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PAGGA  (Babtoloiieo),  Cardinal,  na- 
quit en  1756  à  Bénévent  et  fut  élevé  à 
Naples  et  à  Rome.  Le  savant  Zacca- 
rîa  (1),  ex-Jésuite^  eut  une  grande  in- 
fluence sur  son  éducation  théologique , 
et  ce  fut  à  sa  recommandation  que  le 
Pape  Pie  VI  chargea  de  la  nonciature 
de  Cologne  Pacca,  qui  n*avait  encore 
que  vingt-huit  ans.  Pacca  écrivit  lui- 
même,  sur  son  séjour  en  Allemagne 
de  1786  à  1794,  des  Mémoires,  Mémo- 
lie  storichef  Roma,  1832,  avec  un  Ap- 
pendice, Appendice  sui  nunzi^  qui  font 
parfaitement  connaître  la  situation  re- 
ligieuse des  provinces  du  Rhin  à  cette 
époque.  En  1795  il  fut  promu  à  la 
noDciature  de  Lisbonne^  qu'il  conserva 
jusqu'en  1803.  Il  consigna  le  résultat 
des  expériences  qu'il  fit  et  des  opinions 
qu'il  se  forma  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  ce  pays  dans  ses  NoHzie  sul 
PortogallOf  con  una  brève  relazUnie 
délia  nunziatura  di  LUboa,  Il  avait 
rempli  ses  fonctions  diplomatiques  avec 
beaucoup  de  sagesse  dans  un  temps  fort 
difficile,  et  le  Pape  Pie  VU  l'en  récom- 
pensa, en  1801,  en  le  créant  cardinal. 
Peu  avant  l'époque  où  les  États  du  Pape 

(1)  ^oy.  zaccahia. 
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furent  incorporés  à  l'empire  français 
Pie  VU  nomma  le  cardinal  prosecré- 
taire d'État  (18  juin  1808).  Il  ne  pouvait 
plus  être  question  en  ce  moment  de 
rentrer  en  relations  bienveillantes  avec 
Napoléon  ;  aussi  le  système  politique  du 
nouveau  sous-secrétaire  d'État  consista- 
t-il  uniquement  à  résister  à  la  tyrannie 
du  gouvernement  français^  et  ce  fut 
conformément  à  son  conseil  qu'après 
l'abolition  des  États  du  Pape  le  souve- 
rain Pontife  lança  contre  l'empereur 
la  bulle  d'excommunication  du  16  juin 
1809.  Il  eut  l'honneur  d'être  emmené 
prisonnier  avec  le  Pape  ;  mais,  à  Flo- 
rence ,  il  fut  séparé  de  la  personne  du 
Saint  Père  et  conduit  dans  la  forteresse 
de  Fénestrelle,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  trois  ans.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  concordat,  arraché  par  Na- 
poléon au  Pape  Pie  VU  (25  janvier 
1813),  que  le  Pape  obtint  la  liberté 
de  son  ministre ,  qui  en  profita  immé- 
diatement pour  éclairer  le  Pape  sur  les 
pièges  dans  lesquels  on  l'avait  fait  tom- 
ber à  Fontainebleau. 

Lorsque ,  le  24  mai  1814,  Pie  VU  fit 
son  entrée  à  Rome,  le  cardinal  Pacca 
était  assis  à  côté  de  lui  dans  sa  voiture, 
de  même  qu*il  l'avait  accompagné  au 
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moment  de  son  enlèTement.  Pacca  a 
rapporté  tous  ces  événements  dans  des 
Mémoires  importants  pour  l'histoire  du 
temps  et  écrits  avec  une  grâce  tout  ita- 
lienne :  Memorie  storiche  del  minis' 
tero  e  de  due  viaggi  in  Francia ,  et 
délia  prigiona  nel  forte  di  S,  Carlo 
in  Fenestrella,  Après  son  retour  à 
Rome^l  remplit  diverses  fonctions  émi- 
nentes,  détermina  le  Pape  Pie  VU  à  ré- 
tablir Tordre  des  Jésuites,  et  mourut 
le  19  avril  1844.  Les  Mémoires  du  car- 
dinal ont  été  traduits  en  français  par 
Grétineau-Joly. 

SCHBÔDL. 

PACHOHB  ou  Pàcômb  (S.) ,  fonda- 
teur de  la  vie  monastique ,  naquit  vers 
l'an  S93  dans  la  haute  Thébaîde ,  en 
Egypte,  de  parents  paiensi  et  fut  soi- 
gneusement élevé.  Soldat  dans  l'armée 
de  Maximia,  suivant  Topinion  probable 
des  uns  (1), dans  celle  de  Constantin, 
suivant  les  autres,  il  arriva ,  après  une 
marche  pénible,  à  Thèbes  ou  à  Diospolis, 
où  il  apprit  à  connaître  l'humanité  et  le 
désintéressement  des  Chrétiens.  Il  en 
reçut  une  telle  impression  qu'il  prit  des 
renseignements  précis  sur  leur  doctrine, 
se  retira,  à  la  fin  de  la  campagne,  dans 
un  village  chrétien  de  la  Thébaîde,  se 
fit  admettre  parmi  les  catéchumènes , 
et,  après  une  préparation  suffisante  , 
obtint  le  Baptême.  Pénétré  du  sen- 
timent des  devoirs  que  lui  imposait 
son  nouvel  état  et  suivant  le  penchant 
qu'il  avait  eu  dès  sa  jeunesse  pour 
la  solitude ,  il  se  rendit  bientôt  après 
dans  le  désert,  auprès  de  Tanachorète 
grec  Palémon,  qui  avait  une  grande 
réputation  de  sainteté.  Se  conformant 
aux  avis  et  aux  exemples  de  ce  pieux 
solitaire,  Pachôme  vécut  pendant  dix 
à  douze  années  dans  les  exercices  du 
plus  sévère  ascétisme  et  parvint  à  un 
haut  degré  de  perfection  morale  et  re- 

(1)  Ù.  Tlltemont,  But  eccU$,,  t.  tll,  d.  3, 
p.  675. 


ligieuse.  Vers  Fan  826 ,  par  conséquent 
vingt  ans  plus  tard  que  S.  Antoine,  Pa- 
chôme, divinement  inspiré,  fonda  à  Ta- 
benne,  près  d'une  île  du  Nil,  ou, sui- 
vant d*autres,  dans  Tlle  même  de  Ta- 
benne,  située  au  milieu  du  Nil,  un 
couvent  dans  lequel  les  moines  devaient 
vivre  réunis  sous  un  même  toit  et  sou- 
mis à  une  même  règle.  Il  devint  ainsi  le 
fondateur  de  la  vie  cénobitique  propre- 
ment dite,  différant  à  la  fois  de  celle  des 
ermites  et  de  celle  des  disciples  de 
S.  Antoine,  lesquels  vivaient  les  uns  à 
côté  des  autres,  dans  des  cellules  sépa- 
rées, formant  ensemble  une  laure  (i). 
Son  association  compta  en  peu  de  temps 
à  peu  près  cent  membres,  et  bientôt 
l'empressement  fut  si  grand  que  Pa- 
chôme se  vit  obligé  de  créer  sept  autres 
monastères,  dont  le  plus  célèbre ,  ordi- 
nairement habité  par  S.  Pachôme,  fut 
celui  de  Paba  ou  Pau,  dans  le  voisinage 
de  Thèbes.  En  même  temps  il  créa,  de 
l'autre  côté  du  Nil,  un  couvent  de  fem- 
mes dont  sa  sœur  fut  la  première  reli- 
gieuse. Le  nombre  des  moines  de  Ta- 
benne  s'augmenta  tellement  qu'à  la 
mort  de  Pachôme  (14  mai  348)  il  s'éle- 
vait à  sept  mille.  Tous  les  couvents 
étaient  soumis  à  la  même  règle,  for- 
maient une  sorte  de  congrégation, 
nommée  cénobie,  xoivoêiov,  que  dirigè- 
rent successivement,  après  Pachôme, 
les  abbés  du  principal  couvent.  Ceux-ci 
faisaient  de  temps  à  autre  des  visites 
dans  les  divers  monastères  et  en  réu- 
nissaient deux  fois  par  an  les  supérieurs 
dans  le  monastère  principal,  pour  se 
faire  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion. Pachôme,  disait-on,  tenait  d'un 
ange  sa  règle,  dont  on  a  des  extraits  et 
dont  S.  Jérôme  nous  a  conservé  une 
traduction.  Suivant  cette  règle,  le 
temps  des  moines  était  partagé  entre  le 
travail  des  mains ,  la  prière  et  d'autres 
pieux  exercices.  Elle  excluait  Tétude 

(1)  ^oy.LàURB. 
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proprement  dite  des  eonnaissances  hu- 
maines, telle  qu'elle  se  pratiqua  plus 
tard  dans  les  couvents  de  Saint-Benoît  en 
Occident.  Pour  organiser  le  trayail  ma- 
nuel, qui  consistait  à  tresser  des  cor- 
beilles, à  tisser  des  nattes  et  des  cou- 
fertures,  et  à  exercer  des  métiers  de 
toute  espèce ,  qui  leur  procuraient  les 
moyens  de  subsister,  de  faire  Tau- 
mône ,  et  pour  maintenir  un  ordre  ri- 
goureux dans  le  couvent ,  les  moines 
n'étaient  plus  désignés  par  leur  nom, 
mais  par  des  numéros,  et  distribués  eu 
vingt-quatre  classes,  d'après  les  lettres 
de  l'alphabet. 

Chaque  classe  avait  son  supérieur  et 
ion  genre  de  travail  particulier.  Le  soir 
les  moines  remettaient  leur  travail  au 
Bopérieur,  qui,  à  la  fin  de  la  semaine, 
le  eonfiait  à  l'économe,  ùlxé^^ç.  Les 
économes  de  chaque  couvent  trans- 
mettaient les  produits  du  travail  des 
moines  à  Tadministrateur  général  de 
toute  ta  congrégation,  {Ufoç  o(xôvo{aoc^ 
an  couvent  principal,  et  cet  adminis- 
trateur vdllait  à  la  vente  de  ces  pro- 
duits, à  l'achat  des  matériaux  et  h  la 
distribution  des  provisions.  Les  moines 
demeuraient  à  deux  ou  trois  dans  une 
ménse  cellule  et  ne  se  réunissaient  que 
pour  la  prière  et  le  repas.  Ce  repas, 
naturellement  frugal,  se  prenait  dans  le 
plus  rigoureux  silence,  et  les  moines , 
pour  ne  pas  se  voir,  se  couvraient  la 
tête  de  leur  capuchon  de  grosse  toile 
{evLcullus),  Leurs  épaules  étaient  cou- 
Tertes  d*ane  peau  de  chèvre,  nommée 
méloté.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de 
la  semaine  les  moines  recevaient  géné- 
ralement la  sainte  communion.  Quand 
un  frère  mourait  la  communauté  fai- 
sait des  prières,  l'on  offrait  le  saint  Sa- 
crifice pour  lui. 

L'admission  dans  l^ordre,  dont  n'é- 
taient pas  exclues  même  les  personnes 
d'une  constitution  faible,  si  elles'déno- 
taient  d'ailleurs  une  vraie  vocation, 
Avait  lieup  après  une  cévère  épreuve 


(noviciat)^  par  la  prise  d'habit  et  le  vœu 
d'observer  la  règle.  Pachôme  ne  permit 
à  aucun  de  ses  moines  d'être  prêtre, 
afin  d'éviter  l'orgueil  et  l'envie,  et  lui- 
même  refusa,  par  humilité,  le  sacer- 
doce. Toutefois  il  admit  des  prêtres 
dans  son  couvent  et  les  autorisa  à 
remplir  leurs  fonctions  sacrées.  Outre 
les  monastères  qu'il  avait  fondés  Pa- 
chôme bfltit,  à  la  demande  de  Sérapion, 
évêque  de  Tenthyre ,  non  loin  de  ce 
siège,  une  église  pour  de  pauvres  ber- 
gers, et  il  y  remplit,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  lecteur,  à  la 
grande  édification  des  assistants. 

Ces  travaux,  le  don  des  miracles  et 
des  prophéties  dont  Jouissait  Pachôme 
répandirent  son  nom  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  lui  valurent  l'estime, 
et,  en  838,  la  visite  du  grand  S.  Atha- 
nase  (1),  dont  Pachôme  partageait  le 
2èle  contre  l'arianisme  et  toute  espèce 
d'hérésie. 

Une  accusation  calomnieuse  dont 
notre  saint  fut  l'objet,  en  848,  et  qui 
l'obligea  à  paraître  devant  un  synode  à 
Latapolis,  mit  dans  un  Jour  plus  écla- 
tant son  innocence,  son  irrécusable 
sainteté.  La  même  année  la  peste  en- 
leva une  centaine  de  ses  moines.  Pa- 
chôme lui-même  fut  atteint  par  Tépi- 
démie,  et,  après  quarante  Jours  dMne 
maladie  douloureuse,  il  termina  sa  lon- 
gue carrière  de  vertus  et  de  travaux. 
L'oQUvre  qu'il  avait  créée  prospéra 
merveilleusement.  Son  ordre  comptait 
déjà,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
50,000  moines ,  et  subsista  en  Orient 
jusqu'au  onzième  siècle. 

Anselme,  évêque  de  Havelberg,  ra- 
conte que,  en  1137,  il  avait  vu  encore, 
dans  un  couvent  de  Constantinople, 
cinq  cents  religieux  suivant  la  règle  de 
Pachôme.  Nous  avons  une  biographie 
du  saint  écrite  peu  après  sa  mort  par 
un  de  ses  moines. 


(1)  ^oy.  AnuMASB. 
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Cf.  Hélyot,  Hist.  des  Ordres  mo- 
nast.  religieux  et  chevaleresques ^  1. 1; 
Henrion-Fehr,  Hist.  univ.  des  Ordres 
religieux^  1. 1,  p.  17  ;  Néander,  Hist. 
ufUv.  de  la  Religion  et  de  PÉglise 
chrét.,  t.  il,  ^.  l,p.  504. 

HiTZFELDEB. 

PACIEN  (S.)*  On  a  peu  de  renseigne- 
ments sur  la  yie  de  ce  saint.  Il  descen- 
dait d'une  noble  famille  espagnole.  Il 
était  marié.  Son  fils,  Flavius  -  Lucius 
Dexter,  à  qui  S.  Jérôme  dédia  son  Ca- 
talogue,  était,  du  temps  d'Honorius, 
préfet  du  prétoire  (1).  Pacien  entra  dans 
rétat  ecclésiastique  et  devint  évêque  de 
Barcelone.  Il  mourut  sous  Théodose 
(v.  370)»  dans  un  âge  très-avancé,  uni- 
versellement estimé  pour  sa  vertu  et 
son  éloquence.  Il  composa,  au  dire  de 
S.  Jérôme,  plusieurs  ouvrages.  On  n*en 
a  conservé  que  trois  lettres^  une  ho- 
mélie sur  la  Pénitence,  parœnesis  ad 
Pœnilentiam ,  et  un  sermon  sur  le 
Baptême,  sermo  de  Baptismo.  Les 
trois  lettres  furent  adressées  en  réponse 
à  une  lettre  du  Novatien  Sempronien, 
qui  ne  connaissait  point  personnelle- 
ment Pacien,  mais  qui  Tavait  provoqué 
à  expliquer  la  doctrine  catholique.  Pa- 
cien justifie  d'abord  le  nom  de  Catho- 
lique; puis  il  décrit^  en  particulier,  les 
sacrements  de  Baptême,  de  Confirma- 
tion et  de  Pénitence.  La  troisième  let- 
tre est  assez  longue;  elle  renferme 
trente-sept  chapitres.  Ces  opuscules 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'esprit, 
parfaitement  rédigés,  et  Du  Pin  les 
nomme  avec  raison  des  chefs-d'œuvre 
dans  leur  genre.  Un  autre  opuscule  de 
S.  Pacien,  intitulé  Cervus  ou  Cervu- 
luSy  est  cité  au  commencement  de 
Y  Homélie  et  dans  le  Catalogue  de  S. 
Jérôme  ;  mais  il  ne  nous  est  point  par- 
venu. Il  paraît  avoir  été  dirigé  contre 
certains  plaisirs,  certaines  distractions, 
qui  étaient  ainsi  nommés  et  qui  étaient 

(1)  nier.,  Fir.  tll.,  132.  C.  Hiif.,  1, 24. 


d'usage  au  commencement   du  siè- 
cle (1). 

Les  écrits  de  Pacien  ont  été,  pour  la 
première  fois,  publiés  par  Tilius,  Pa- 
ris, 1537.  On  les  trouve  dans  la  Bibl. 
max.  PP,^  Lugd.,  t.  IV;  dans  Gal- 
land,  t.  VU;  dans  Migne,  t.  XIII, 
p.  1051-1094;  Tillemont,  L  c;  Du 
Pin,  Bibl.j  II,  101;  Acta  Sanctorum, 

9  mars. 

Rbusch. 

PACIFIGA.  Voye^  Càsuistiqus. 

PACTE  €ALIXTIN.  Voyez  CONCOR- 
DÂT. 

PADERBORN,  un  des  évêchés  que 
fonda  Charlemagne  pour  propager  et 
consolider  le  Christianisme  parmi  les 
Saxons.  Dès  777  ce  prince  avait  fait 
bâtir  une  église  à  Paderborn,  qui  était 
alors  encore  un  endroit  assez  insigni- 
fiant. A  la  diète  de  Lippspringen,  en 
780,  il  érigea  le  diocèse  de  Paderborn, 
avec  l'assentiment  du  Pape,  et  en  con- 
fia provisoirement  l'administration  à 
l'évêque  de  Wurtzbourg.  Herstelle, 
près  du  Wesser,  devait  être  la  rési- 
dence épiscopale. 

En  795  Paderbom  eut  son  premier 
évêque  ;  ce  fut  S,  Hathumar. 

La  ville  s'étant  rapidement  accrue  par 
les  visites  qu'y  faisait  Charlemagne  et 
les  nombreuses  diètes  qui  s'y  réunis- 
saient, elle  devint  la  résidence  de  l'évê- 
que. Le  diocèse  appartenait  à  la  circon- 
scription métropolitaine  de  Mayence. 
On  y  unit  l'évêché  de  Schider  et  une 
partie  de  celui  de  Bnrabourg  (3).  Hathu- 
mar  commença  la  construction  de  la 
cathédrale.  Le  Pape  Léon  III  vint, 
sous  son  épiscopat,  à  Paderborn  pour 
réclamer  le  secours  de  Charlemagne. 
Il  consacra  un  autel  dans  la  cathédrale 
et  fit  la  dédicace  de  plusieurs  églises. 
Hathumar  mourut  en  815. 

3.  II  eut  pour  successeur  S.  Badu- 


(1)  rotr  Tillemont,  iï/(?»i.,  8, 530. 

(2)  Fay»  BORABOCRC. 
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radt  né  en  Saxe  comme  son  prédéces- 
seur, mais  élevé  à  Wurtzbourg,  dont  il 
était  chanoine.  11  acheva  la  construction 
de  la  cathédrale  et  de  son  couvent, 
vécut  en  communauté  avec  son  clergé, 
et  fonda  Técole  monastique,  qui  parvint, 
de  son  vivant,  à  une  grande  prospérité. 
11  distribua  le  diocèse  en  paroisses, 
construisit  de  nombreuses  églises,  et  fit 
transporter  de  Mans  à  Paderbom ,  par 
rentremise  de  son  archidiacre,  S.  Mei- 
nolph,  et  du  prêtre  Ido ,  les  reliques 
de  S.  Uborius  (1) ,  patron  du  diocèse. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  fut  fon- 
dée la  célèbre  abbaye  de  Bénédictins 
de  Corbîe  (2)  et  que  se  développèrent 
le  couvent  de  femmes  de  Bôdeken, 
créé  par  Meinolph  en  887,  converti, 
en  1409,  en  un  couvent  de  chanoines 
réguliers,  sécularisé  en  1803  (8),  et  le 
courent  de  Herford.  S.  Badurad  mou- 
rut après  un  épiscopat  de  quarante- 
quatre  ans,  en  859. 

3.  Son  successeur,  Luthard  (859- 
886)  j  fonda  l'abbaye  de  religieuses  de 
Neuenheerse,  et  obtint  de  Charles  le 
Gros,  en  faveur  du  clergé,  le  droit  d'é- 
lire son  successeur.  U  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

4.  Biio  (886-908)  fut^  par  conséquent, 
élu  par  le  clergé.  Il  assista,  en  888,  au 
concile  de  Mayence ,  et,  en  895,  à  une 
assemblée  près  de  Tribur;  exhuma  les 
ossements  de  S.  Badurad  et  de  S.  Mei- 
nolph, et  fit  rédiger,  par  le  prêtre  Ido, 
une  biographie  de  S.  Liborius. 

On  peut ,  dans  la  longue  série  des 
évêques  de  Paderbom,  remarquer  les 
suivants  : 

9.  Réthar  (983-1009).  En  l'an  1000 
la  cathédrale,  le  couvent  annexe  et 
une  grande  partie  de  la  ville  furent 
la  proie  d*un  incendie  ;  la  plupart  des 

(t)  F&9.  LiBOBn». 

(2)  F&ff,  CORBIB. 

(S)  Cf.  s.  MHnolph  et  U  eomfent  de  Bœde' 
ken,  daoB  V  Annuaire  dueUrgé  de  fFeetphalie^ 
1851,  n.  Set  0. 


documents  authentiques  disparurent; 
mais  l'empereur  Othon  III  renouvela 
et  ratifia  les  droits  et  les  possessions 
de  l'évéché,  notamment  le  droit  de 
libre  élection.  La  femme  de  Tempe- 
reur  Henri  II,  sainte  Cunégonde,  fut^  en 
1002 ,  couronnée  à  Paderbom  par  Tar- 
chevêque  de  Mayence,  Villigis.  L'em- 
pereur et  l'impératrice  furent  les  bien- 
faiteurs du  diocèse.  Après  la  mort  de 
Réthar  des  députés  de  l'Église  de  Pa- 
derbom vinrent  prier  l'empereur  de 
nommer  l'évêque. 

10.  L'empereur  envoya  Meinwerk^ 
son  cousin  et  son  aumônier,  qui  régit 
l'Église  de  Paderbom  de  1009  à  1036, 
et  fut,  à  juste  titre,  nommé  le  second 
fondateur  de  Tévéché  (1). 

16.  Bernard  /«%  d'Oesede  ou  de  Dis- 
sede  (1127-1160),  créa  plusieurs  cou- 
vents et  mit  dix  ans  à  bâtir  la  cathé- 
drale actuelle.  En  113311  accompagna 
l'empereur  Lothaire  à  Rome,  où  le 
Pape  rhonora  du  rational  (manteau 
violet),  qui,  depuis  lors,  est  le  vêtement 
solennel  des  évêques  de  Paderi)orn. 

18.  Sous  l'épiscopat  de  Sifrid  (tl78- 
1186)  Paderbom  entra  en  rapport  plus 
direct  avec  Cologne,  les  archevêques  de 
cette  ville  étant  devenus,  après  la  dé- 
position de  Henri  le  Liou,  ducs  de  West- 
phalie.  Plusieurs  des  évêques  qui  suc- 
cédèrent à  Sifrid  eurent  de  vife  démêlés 
avec  Cologne. 

31.  Olivier  (1224),  savant  gentil- 
homme westphalien,  chanoine  de  Pa- 
derbom etécolâtre  de  Cologne,  prêcha, 
en  1210,  une  croisade  contre  les  Albi- 
geois, en  1215  et  1216  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Il  prit  part  lui-même 
à  la  croisade  contre  les  Turcs ,  dirigea 
avec  habileté  et  bonheur  le  siège  de 
Damiette,  et  rédigea  une  histoire  de  ce 
siège  et  du  royaume  de  Jémsalem ,  de 
1095  à  1218  (2).  Il  présida  un  synode 

(1)  Foy»  MEmwBRK. 

(2)  Foir  du»  Eccardt  Corp.    hitL  med'n 
avif  I,  2. 
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diocésain  dans  lequel  il  fit  réunir  les 
décrets  synodaux  antérieurs  et  les  cou- 
tumes du  pays,  partit  bientôt  après  pour 
Rome,  fut  créé  cardinal-évéque  de  Sa- 
bine, et  renonça,  en  1225,  à  Tévêché  de 
Paderbom.  Il  mourut  probablement  en 

1227  (1). 

22.  WilUbrand^  comte  d*01dem- 
bourg,  fit  aussi  une  croisade  dont  il 
laissa  un  récit  (2).  Au  bout  de  deux  ans 
d'épiscopat  il  fut  élu  évéque  d'Utrecht 
(1227)  et  renonça  à  son  premier  siège. 
Il  s*oppo8a  à  l'abolition  de  la  ?ie  com- 
mune du  clergé  de  la  cathédrale,  com- 
munauté qui,  toutefois,  cessa  sous  Tad- 
ministration de  son  successeur, 

23.  Bernard  /F,  comte  de  la  Lippe 
(1227-1247).  A  cette  époque  le  chapitre 
comptait  vingt-quatre  chanoines  qui  se 
partageaient  les  biens,  les  prébendes  et 
les  archidiaoonés  du  diocèse. 

24.  Simon  I^^  comte  de  la  Lippe 
(1247-1277),  et  ses  successeurs  immé* 
diats  eurent  de  longs  démêlés  avec  les 
archevêques  de  Cologne  et  la  ville  de 
Paderbom. 

30.  Henri  III ^  de  Spiegel  de  Deaen- 
berge  (1360-1380),  abbé  de  Corbie  et 
coadjuteur  de  son  prédécesseur,  Bau- 
douin, fut  le  premier  évéque  de  Pader- 
bom nommé  par  le  Pape  (Innocent  VI). 
Il  fut,  comme  ses  successeurs  immé- 
diats, plus  homme  de  guerre  et  prince 
qu'évêque. 

88.  Jean^  comte  de  Hoya,  ayant 
échangé  le  diocèse  de  Paderbom  contre 
celui  de  Bildesheim  (1899)^  eut  pour 
sueeesseur,  élu  par  le  chapitre,  Guillau- 
me, duc  de  Berg.  Le  Pape  Boniface  IX, 
ne  voulant  pas  reconnaître  cette  élec- 
tion» donna  le  siège  à  un  Italien. 

84*  C'était  Bertrand^  chanoine  de 
Eavenne,  qui  vint  à  Paderbom  et  fut  si 
mal  reçu  par  les  chevaliers  et  les  bour- 


(1)  Cr.  Gax,  cath,  de  Mututer^  1851»  cah.  3. 
(sq  Daas  Léo  AlUlluif  ^ymmicto,  Colon., 
1053. 


geois  qu'au  bout  d'un  mois  il  aban- 
donna la  ville.  Il  fut  arrêté  par  les  gens 
du  duc  Guillaume  et  renonça  à  Tévéché. 

35.  Guillaume,  quoique  flgé  seule- 
ment de  vingt  ans,  fut  alors  confirmé 
par  le  Pape.  Il  eut  de  nombreux  démê- 
lés, entre  autres  avec  la  ville  même  de 
Paderborn.  Lorsqu'on  1414  Tbéodorîc 
de  Meury  devint  archevêque  de  Colo- 
gne, les  habitants  de  Paderbom  le  de- 
mandèrent à  titre  d'administrateur; 
Guillaume,  qui  n'avait  pas  reçu  les  or- 
dres sacrés,  s'entendit  avec  lui,  renonça 
à  l'évêché  et  se  maria. 

36.  Théodoric  III  (1415-63)  con- 
serva le  titre  d'administrateur  de  Pa- 
derbom; il  chercha  à  réunir  à  perpé- 
tuité ses  deux  diocèses,  mais  il  échoua 
devant  la  résistance  du  chapitre  et  des 
états  de  Paderbom.  La  guerre  et  d*inu- 
tiles  prodigalités  l'endettèrent.  Il  char- 
gea la  Westphalie  d'impôts  pour  s'ac- 
quitter.  Le  mécontentement  général 
suscita  la  guerre  dite  de  Soest  (la  ville 
de  Soest  était  le  foyer  de  l'opposition), 
et  cette  guerre ,  qui  dura  jusqu'en  14<i9, 
entraîna  d'affreux  désastres.    Ce  fut 
sous  son  administration  que  moumrent 
Gobelin  Persona  (t),  écrivain  connu, 
dans  le  couvent  de  Bôdeken,  et  Die- 
trich  de  Niem  (Nieheim,  dans  le  dio- 
cèse de  Paderborn)  (2).  Depuis  lors  il 
arriva  fréquemment  que  Paderborn  eut 
pour  administrateur  l'évêque  d'un  autre 
diocèse» 

38.  Déjà  le  second  successeur  de 
Théodoric,  Hermann  /^,  landgrave  de 
Hesse,  était  en  même  temps  archevê- 
que de  Cologne. 

39.  ÉWc,ducde  Brunswick  (1508-32), 
prince  énergique,  s'opposa  vigoureuse- 
ment au  protestantisme  naissant,  qui, 
dès  l'origine,  eut  des  partisans  dans 
Paderborn. 

40.  Malheureusement  il  eut  pour 
successeur  le  misérable  Hermann  //» 

(1)  Foy,  Peesoha. 

(2)  f^oy.  NiEM. 
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eomte  de  Wied,  archevêque  de  Colo- 
gne (1).  Le  protestantisme  trouva  des 
adhérents  dans  Paderbonii  Soest,  Hôx- 
ter,  Waldeck  et  Lippe.  Hermaon  le 
combattit  d*abord,  mais  en  1545  il 
ordonna  Tabolition  de  tous  les  usages 
catholiques  dans  toutes  les  églises  du 
diocèse;  le  chapitre  et  ie$  états  résis- 
tèrent, et,  deux  ans  après,  Hermann 
fut  déposé. 

41.  Son  successeur,  Rembert  de 
Kerssenbrock  (1552-68),  évéquecatho- 
lique,  ardent  et  vigoureux,  parvint  à 
ramener,  pour  quelque  temps,  à  FÉ- 
glise  les  contrées  inûdèles;  mais,  après 
les  traités  de  Passau  (1552)  et  d*Augs- 
bourg  (1555),  Lippe,  Waldeck  et  quel- 
ques localités  des  frontières  apostasie- 
rent.  A  Paderborn  même  un  curé  dé- 
fectionnaire,  Martin  Hoitband,  intrigua 
en  laveur  du  protestantisme.  Il  fut 
chassé  par  Tévêque,  mais  rentra  dans 
sa  cure  après  la  mort  du  prélat. 

42.  Jean  II,  comte  de  Hoya,  évêque 
de  Munster  et  d*Osuabruck  (1568-74), 
excellent  jurisconsulte,  qui  avait  été 
président  du  tribunal  de  Tempire  à 
Spire,  expulsa  derechef  le  curé  rebelle, 
qui  se  rendit  à  Soest,  d*où  déjà  tous  les 
Ôitholiques  avaient  été  bannis.  Jean 
chassa  de  même^  d'autres  endroits,  les 
prédicateurs  protestants,  Gt  promul- 
guer les  décrets  du  concile  de  Trente 
(1571)  et  introduisit  le  catéchisme  ro- 
main dans  le  diocèse. 

43.  Salentin^  comte  dlsenbourg, 
était  archevêque  de  Cologne  depuis  sept 
ans,  lorsque,  en  1574,  il  devint  prince- 
évéque  de  Paderborn.  11  rendit,  sous 
beaucoup  de  rapports,  des  services  au 
diocèse,  notamment  par  la  création  et 
la  surveillance  des  écoles  (le  gymnase 
de  Paderborn  porta  le  nom  de  Tévéque 
pendant  quelque  temps).  Salentin  n'a- 
vait pas  reçu  les  ordres  majeurs;  en 
1577  il  renonça  à  ses  deux  sièges  et  se 


maria  pour  ne  pas  |ai|»er  s'éteindre  la 
famille  d'Isenbourg. 

44.  Son  successeur,  Henri  IV^  duc 
de  Saxe-Lauenbourg  (1577-1585),  était 
publiquement  Luthérien  et  conoubi- 
naire.  11  était  déjà  archevêque  de  Lauen^ 
bourg  et  administrateiur  d'Osnabruck, 
et  cherchait  encore  à  accaparer  Févê- 
ché  de  Munster,  aspirant ,  selon  toute 
apparence,  de  même  que  son  ami  Geb- 
hard,  de  Cologne,  à  se  créer,  de  tous 
ces  évêchés,  une  principauté  tempo- 
relle. Quelques  curés  prêchaient  ouver- 
temeut  le  protestantisme;  mais,  mal* 
gré  les  efforts  de  Tévêque ,  le  chapitre 
demeura  fidèle  à  la  foi  antique  et  ap- 
pela les  Jésuites  à  prêcher  dans  la  ca- 
thédrale et  à  enseigner  au  gymnase, 
Henri,  revenant,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux 1585,  d'un  prêche  protestant, 
tomba  de  cheval  et  mourut  quatorze 
jours  après. 

45.  11  fut  remplacé  par  Texcellent 
Théodore  à»  Furstenberg(l585-1618}| 
ancien  prévôt  de  la  cathédrale  de  Pa- 
derborn. Il  créa,  en  1596,  un  collège 
de  Jésuites;  en  1612,  un  noviciat  (où 
plus  tard  le  célèbre  Athanase  Kircber 
fut  novice),  et,  en  1614,  une  université, 
composée  des  facultés  de  théologie  et 
de  philosophie,  laquelle  fut  approuvée 
par  le  Pape  Paul  V  et  l'empereur  liat- 
thias  (le  gymnase  et  le  séminaire  se 
nomment  encore  de  nos  jour^  Th^O' 
dorianutn).  Les  Capucins  obliqrent 
également  un  couvent  à  Paderborn.  Q3 
fut  surtout  par  les  efforts  des  Jésyltes 
que  la  foi  catholique  fut  rétablie  dans  le 
diocèse.  Le  parti  protestant  de  la  ville, 
dirigé  par  le  bourgu^estre  Wich^r^» 
succomba  après  une  longue  jutte,  Le 
pays  eut  beaucoup  à  souffrir  des  'mf^ 
sions  des  Hollandais  et  de  ses  agj^r 
tiens  Ultérieures.  Néanmoins  Théodore 
parvint,  par  son  économie  et  sa  pagn 
administration,  à  éteindre  les  ^étt^ 
du  diocèse. 

46.  Ferdinand  fi' f  duc  de  Baviè^re, 
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coadjuteur  de  Théodore  depuis  1613 
(1618-50}y  était  en  même  temps  prince- 
électeur  de  Cologne,  é?éque  de  Liège 
et  de  Munster,  et  administrateur  de 
Hlldesheim.  Cest  de  son  temps  qu'eut 
lieu  la  guerre  de  Trente-Ans;  le  dio- 
cèse fut  horriblement  ravagé  et  alter- 
nativement occupé  par  les  Hessois,  les 
Suédois,  les  impériaux.  En  1622,  il  fut 
complètement  pillé  par  Christian,  duc 
de  Brunswick,  surnommé  le  Fou,  qui 
enleva,  entre  autres,  de  la  cathédrale  le 
précieux  reliquaire  de  S.  Liborius,  dont 
il  fit  faire  une  monnaie  portant  pour 
inscription  :  j^mi  de  Dieu^  ennemi  des 
prêtres.  U  fit  cadeau  des  reliques  à  la 
comtesse  palatine,  Christine,  qui  les 
rendit  plus  tard  à  Paderborn.  Les  Sué- 
dois donnèrent,  à  titre  de  possession 
héréditaire,  au  landgrave  de  Hesse,  la 
principauté  de  Paderborn,  avec  Tabbaye 
de  Gorbfe,  les  villes  de  Munster  et  de 
Fulde.  La  paix  de  Westphalie  restitua, 
en  1646,  au  diocèse  son  indépendance 
et  son  territoire,  grâce  à  Tintervention 
du  roi  de  France,  que  le  chapitre  de  la 
cathédrale  avait  disposé  en  sa  faveur. 

Ferdinand  ne  survécut  que  deux  ans 
à  la  paix  de  Westphalie.  Sous  son  épis- 
copat  le  P.  Frédéric  Spée,  Jésuite, 
exerça  son  actif  ministère  dans  le  dio- 
cèse. Le  couvent  des  Capucines  fut 
fondé  à  Paderborn  en  1628. 

47.  Théodore  -  Adolphe  de  Reck 
(1650-61)  tâcha  d'améliorer  la  situa- 
tion du  diocèse  par  une  administration 
sage  et  économe;  il  protégea  les  éco- 
les et  appela  dans  le  diocèse  les  Fran- 
ciscains et  des  religieuses  françaises. 

48.  Ferdinand  11^  de  Fursteuberg 
(1661-88).  En  1652  le  cardinal  Chigi 
l'attira  à  Rome,  où  il  vécut  dans  le 
commerce  des  lettrés,  estimé  lui- 
même  en  qualité  de  savant  et  de  poète. 
U  fut  le  premier  étranger  éla  président 
de  l'académie  de  Rome.  Lorsque  Chigi 
devint  Pape  (  Alexandre  VU  ) ,  il  le 
nommai  camérier,  L'évé^e  rendit  d'é- 
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minents  services  à  son  diocèse  et  à  TÉ- 
glise,  notamment  par  la  fondation  du 
grand  fond  des  missions,  dit  de  Ferdi- 
nand, qui  entretenait  trente-six  mis- 
sionnaires destinés  au  diocèse,  aux 
contrées  voisines,  au  nord  (Hambourg, 
Uolstein,  Jutland),  dont  Ferdinand 
était  légat  apostolique,  à  la  Chine  et  au 
Japon.  Il  soutenait  aussi  par  ses  géné- 
rosités les  savants  et  les  artistes  et  ra- 
nima l'industrie  languissante.  On  a 
souvent  réédité,  et  on  a  dernièrement 
fait  paraître  traduits  en  allemand  par 
Micus,  les  Monumenta  Paderbomen- 
sia^  publiés  pour  la  première  fois  par 
Ferdinand,  à  Neuhaus,  1669. 

51.  Clément-Auguste  f  duo  de  Ba- 
vière (1718-61),  devint  évêque  de  Pa- 
derborn à  dix-neuf  ans;  il  était  en 
même  temps  électeur  de  Cologne,  évê- 
que de  Munster,  d'Osnabruck  et  de 
Hildesheim,  et  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique  à  Mergentheim.  Durant  les 
dernières  années  de  son  gouvernement 
le  pays  souffrit  beaucoup  de  la  guerre 
de  Sept-Ans.  Après  sa  mort  Ferdinand 
de  Brunswick  empêcha  l'élection  de 
révêque,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  suite  d'un 
interrègne  de  deux  ans. 

52.  Guillaume-Antoine  d'Assebourg 
(1763-82)  contribua  efficacement  au 
bien-être  matériel  du  pays.  Sous  son 
administration  furent  abolis  les  der- 
niers restes  des  tribunaux  secrets 
(  Vehmgericht  ).  Après  Tabolition  de 
l'ordre  des  Jésuites  l'évêque  prit  pos- 
session des  collèges  de  Paderborn  et 
de  Bûren,  déclara  leurs  biens  fonds 
des  écoles  et  en  confia  l'administration 
aux  Jésuites,  à  titre  de  prêtres  sécu- 
liers. 

53.  L'avant -dernier  prince-évêque 
fut  Frédéric-Guillaume  de  Westpha- 
lie (1782-89),  qui  était  en  même  temps 
évêque  de  Hildesheim. 

54.  Le  dernier  fut  François-Égon 
de  Furstenberg.  La  paix  de  Lunéville 
et  le  recez  de  la  députation  de  l'empire 
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du  2S  novembre  1803  attribuèrent  la 
prindpauté  ecclésiastique  de  Paderborn 
au  roi  du  Prusse,  qui  en  prit  posses- 
sion le  3  août  par  le  major  général 
L^Estocq.  L'organisation  des  États  et 
l'ancienne  division  furent  abolies,  et  le 
pays  fîit  partagé  en  cercles,  qui  formè- 
rent une  partie  du  district  gouverne- 
mental de  Minden. 

La  bulle  de  ScUute  animarum,  du 
16  juillet  1821,  rétablit  le  diocèse  de 
Paderborn  comme  sufTragant  de  Colo- 
gne et  en  détermina  la  circonscrip- 
tion. Le  chapitre,  d'après  cette  bulle, 
se  compose  d'un  prévôt^  d'un  doyen, 
de  huit  chanoines  titulaires^  de  quatre 
dianoines  honoraires  et  de  six  vicaires. 
La  dignité  de  prévôt  et  les  canonicats 
qui  viennent  à  vaquer  durant  les  mois 
impairs  sont  à  la  nomination  du  Pape; 
la  dignité  de  doyen  et  les  canonicats 
vacants  durant  les  mois  pairs  appar- 
tiennent à  la  nomination  de  l'évêque. 
La  bttUe  de  Sainte  ajouta  à  l'ancienne 
circonscription  du  diocèse  plusieurs 
doyennés  des  diocèses  de  Cologne, 
d'Osnabruck  et  de  Mayence,  les  cures  de 
la  province  de  Saxe  et  quelques  autres 
portions  de  territoire  plus  petites.  Mais 
cette  nouvelle  circonscription  ne  devait 
être  réalisée  qu'à  la  mort  du  dernier 
prince-évêque ,  François  -  Égon,  lequel 
mourut  le  11  août  1825.  Le  diocèse 
comprend  maintenant  Tancien  évéché 
de  Paderborn  et  le  chapitre  de  Corbie, 
le  duché  de  Westphalie,  les  comtés  de 
Rietberg,  le  cercle  de  Reckenberg,  le 
territoire  d'Erfurt  et  d'Eichsfeld,  les 
paroisses  du.duché  de  Magdebourg,  des 
principautés  d'Halberstadt ,  Minden 
et  Siegen,  les  comtés  de  la  Marche, 
de  Ravensberg  et  de  Rhède;  les  pa- 
roisses de  Stendal,  dans  la  vieille  Mar- 
che, et,  hors  de  Prusse,  les  paroisses 
des  principautés  de  Waldeck  et  de 
Lippe-Detmold,  formant  ensemble  800 
milles  carrés  et  comprepaut  538,000 
Catholiques.  Le  diocèse  est  divisé  en 


deux  parties ,  formées  par  les  anciens 
diocèses  de  Fulde  et  de  Hildesheim  ; 
la  partie  occidentale  (qui  a  380  milles 
carrés  et  423,000  Catholiques)  em- 
brasse les  cercles  des  gouvernements 
westphalieus  de  Minden  et  d'Arnsberg 
et  les  principautés  de  Waldeck  et  de 
Lippe- Detmold.  La  partie  orientale 
(ayant  520  milles  carrés  et  116,000 
Catholiques)  comprend  la  province  de 
Saxe.  Le  diocèse  compte  398  paroisses 
et  stations;  dans  le  cercle  de  Minden, 
12  doyennés,  182  cures;  dans  celui 
d'Arnsberg^  15  doyennés,  162  cures; 
Erfurt ,  77  cures  ;  Magdebourg ,  17  ; 
Mersebourg,  1  ;  Waldeck,  2  ;  Lippe-De^ 
mold,  2.  Le  cercle  d'Erfurt  a  un  tribu- 
nal épiscopal,  la  principauté  d'Eichs- 
feld un  commissariat  épiscopal,  à  Hei- 
ligenstadt.  Les  cures  elles  missions  du 
cercle  de  Magdebourg  et  de  Merseb«urg 
sont  subordonnées  au  commissaire  épi- 
scopal de  Magdebourg.  Ce  sont  des  mis- 
sionnaires qui  sont  chargés  du  culte  di- 
vin dans  quatorze  localités  de  la  pro- 
vince de  Saxe.  Le  diocèse  compte  plus 
de  800  prêtres. 

Il  y  a  à  Paderborn  un  grand  sémi- 
naire, seminarium  Theodorianum^ 
un  petit  séminaire,  un  gymnase  catho- 
lique, une  école  normale  d'institutrices, 
un  orphelinat,  et^  en  outre,  2  gymnases 
catholiques,  4  progymnases  et  2  écoles 
normales. 

Les  Franciscains  de  la  stricte  obser- 
vance ont,  dans  le  diocèse,  3  couvents, 
à  Paderborn,  Rietberg  et  Winden- 
bruck,  formant,  avec  8  couvents  si- 
tués hors  du  diocèse,  la  province  de  la 
Sainte-Croix.  Il  y  a,  en  outre,  un  cou- 
vent de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  ad  5.  Michaelem  (religieuses 
françaises),  à  Paderborn;  un  couvent 
d'Ursulines  à  Erfurt;  la  maison-mère 
des  Sœurs  de  charité  de  Saint-Vincent  de 
Paul  à  Paderborn,  avec  9  maisons  affi- 
liées ,  et  une  maison  de  Sœurs  de  Cha- 
rité chrétienne ,  qui  élève  les  aveugles. 
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PADERBOBN  —  PADOUE 


Le  premier  évéqqe  du  diocèse  nou- 
vellement circonscrit  a  été  Frédéric- 
Clément,  baron  de  Ledebur-Wicheln 
(•{•  80  août  1841).  Il  a  eu  pour  succes- 
seur Kicb^rd  Dammers  (25  août  1842; 
fil  octobre  1844),  auquel  a  succédé 
François  Drepper,  élu  le  11  janvier,  in- 
tronisé le  13  juillet  1845, 

Cf,  Schaten,  Annales  Paderbor- 
nenses^  Neuhus,  1693;  Bessen,  HUt. 
du  diocèse  de  Paderbom;  Ersch  et 
Gruber^  eic,  Annuaire  de  Vévéché  de 
Paderbom  de  1849. 

Rbusch. 

PADOUE  (DiocisB  DB).  1.  Le  Grec 
Prosdocimus,  disciple  de  l'apôtre  S. 
Pierre,  fut  envoyé,  suivant  une  antique 
tradition,  sous  Tempereur  Claude,  pour 
annoncer  l'Évangile  dans  les  environs 
de  Padoue  (48  apr.  J.-C).  11  atteignit 
l'âgs  de  cent  treize  ans  et  ne  mourut 
qu'en  141. 

2.  S.  Maxime  (f  166)  dirigea  pendant 
vingt  ans  l'Église  fondée  par  Prosdo- 
cimus. 

8.  S.  Fidencius ,  Arménien,  ne  fut 
évéque  que  deux  ans  et  mourut  mar- 
tyr. Son  existence  est  toutefois  con- 
testée. 

4.  Il  en  est  de  même  de  celle  du 
quatrième  évéque,  Calporiano(t  175). 

5.  Proculus  tint  ce  siège  de  175  à 

182. 

Paul,  le  15*  évéque ,  vécut  dans  un 
temps  de  paix.  Il  érigea  une  église 
sous  le  titre  de  Sainte-Sophie,  et  elle 
devint  la  première  cathédrale  (327). 

Yérus^  en  mourant  (342),  laissa  la 
ville  entièrement  chrétienne. 

En  399  les  empereurs  Arcade  et 
Honorius  datèrent  de  Padoue  une  loi 
qui  ordomiait  de  soumettre  au  juge- 
ment de  l'évéque  tout  ce  qui  concer^* 
nait  la  religion. 

Le  bienheureux  Sévérîen  (t  427)  con- 
courut, en  421,  à  consacrer  la  première 
église  de  Venise. 

Sous  Béraulus  Padoue  fut  ravagé 


par  Attila,  L'évéque  s'enfuit  à  Mala- 
mocco.  Le  Pape  Léon  P'  l'autorisa 
à  y  transférer  sa  résidence  épisco- 
pale;  plus  tard  le  siège  fut  établi  à 
Chioggia. 

L'évéque  Cyprien  demeura  \  Mala- 
mocco  (457-495),  et  Virgile  retourna  à 
Padoue.  La  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie fut  restaurée,  l'église  de  Sainte- 
Justine  commencée.  Padoue  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  Totila,  roi  des  Goths, 
et  fut  plus  tard  de  nouveau  ravagé  par 
les  Lombards.  Aussi  les  évéques  Fé- 
lix III  (594-601)  et  Audacius  (620)  ré- 
sidèren^ils  à  Chioggia,  tandis  que  Tri- 
cidlus  Fontana,  84«  évéque,  revint,  en 
646,  à  Padoue,  qui  s'était  relevé.  It 
bâtit  une  nouvelle  cathé4ra)e,  qu'il 
dédia  à  la  Ste  Vierge, 

Le  Lombard  Rotharis  contraignit  la 
ville  de  Padoue  à  recevoir  un  Arien 
pour  évéque.  L'évéque  orthodoxe  Ber- 
guald  (jusqu'en  660)  se  retira  à  Chiog- 
gia et  ne  revint  dans  sa  ville  épiiscopale 
que  sous  le  roi  Aribert. 

Durant  l'épiscopat  de  Roding  (756) 
on  construisit  l'église  de  Sainte-Justine. 
Charlemagne  concéda  au  clergé  la  li- 
berté d'élire  ses  évéques,  et  institua  des 
conseils  composés  d'évéques,  d'dbbéSj 
de  grands  vassaux,  etc.,  etc. 

Luitald  (808)  concourut,  après  la 
mort  de  S.  Paulin  d'Aquilée,  à  l'élec- 
tion de  Maxence  (1). 

Roscius  ou  Rorius,  un  Frank  (871), 
fit  concourir  les  empereurs  Lothaire  et 
Louis  II  à  la  prospérité  de  son  église. 
Il  joignit  à  l'église  Sainte-Justine,  de- 
venue le  lieu  de  sépulture  de  beaucoup 
d'évéques,  un  monastère  de  Bénédictins 
du  Mont-Cassin,  auquel  il  légua  ses 
biens,  après  avoir  bâti,  non  loin  de  là^ 
un  hôpital  et  un  hospice  pour  les  étran- 
gers. Il  mourut,  après  une  carrière  glo- 
rieuse, en  871. 

Sous  Osbald  (905),  sous  le  Pro- 

(1)  Cf.  CapelletU,  le  CAIeM  d'Italia, 
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veo^  Ébo  (911)  et  bous  Sibico,  qui, 
eD  911,  avait  obtenu  de  Bérenger  la 
utification  de  tous  les  droits  et  posses- 
sions  antérieurs  de  K*évéché,  on  vit,  à 
plusieurs  reprises,  paraître  les  Hon- 
grois, qu'on  ne  parvint  à  tenir  éloignés 
qu'au  moyen  d*un  tribut.  Sibico  obtint, 
dans  SOS  dernières  années  (934),  du  roi 
Rodolphe,  une  lettre  qui  ratifiait  tous 
ses  droits. 

Hildebert,  le 61*  évéque,  présida,  en 
9Ô5,  un  synode  diocésain,  notamment 
contre  les  Ariens.  Il  institua  la  dignité 
d*archiprétre  dans  sa  cathédrale  et  fit 
don  au  chapitre  de  biens  considérables 
et  de  privilèges  importants. 

Gauslin  .Transalgardus  eut  une  ad- 
ministration aussi  longue  que  brillante 
(964-1010).  L*empereur  Othon  !•'  lui 
accorda  des  lettres  de  grâce  qui  confir- 
maient les  donations  et  les  droits  anté- 
rieurs et  lui  conféraient  de  nouveaux 
privilèges.  Gauslin  rétablit  et  agran- 
dit le  couvent  et  les  propriétés  de  Sainte- 
Justine. 

Urso,  un  Frank  ou  un  Allemand 
(64*  évéque),  administra  jusqu'en  1030. 
11  fonda  et  dota,  vers  1036,  le  couvent 
des  religieuses  de  Sain^Pierre.  Aux  re- 
ligieuses de  Saint-Ëtienne  il  accorda  les 
dîmes  d'Esté. 

Le  bienheureux  Bernard  Bfaltraversa 
occupa  le  siège  jusqu'en  1059,  découvrit 
plusieurs  corps  saints,  et  obtint  de  Teai- 
pereur  le  droit  de  battre  monnaie. 

Ulric  (1083),  sous  l'èpiscopat  duquel 
on  trouva  le  corps  de  S.  Daniel,  diacre 
du  premier  évéque  de  Padoue,  bâtit 
une  église  en  l'honneur  de  ce  saint. 
Les  Vénitiens  construisirent,  sous  le 
même  vocable,  en  1064  ,  le  couvent  et 
l'église  de  Saint-Nicolas  du  Lido  (1). 
Ulric  assista,  en  1078,  à  un  concile  de 
Rome,  et,  en  1079,  se  rendit,  en  qualité 
de  légat  dû  Pape,  auprès  de  l'empereur 
Henri  IV.  L'empereur  ne  voulut  voir  en 

a)  Cr»  UghelU,  Itëlia  Mcra,  A.  v. 


lui  qu'un  ennemi ,  mit  à  sa  place  un 
intrus  nommé  Chilon,  auquel  il  concéda 
les  droits  de  seigneur  (signor)  de  Pa- 
doue  et  de  son  territoire ,  tandis  qu'un 
diplôme  de  1090  déclarait  Padoue  ville 
libre. 

Après  la  mort  d*U1rio  Chilon  de<» 
vint  évéque  légitime  et  vécut  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  son  Ëglise, 
L'impératrice  Bertbe  fit  sentir  les  efTeta 
de  sa  munificence  à  la  cathédrale.  Le 
3  janvier  1117  la  cathédrale  et  l'église 
de  Sainte-Justine  furent  renversées  par 
un  tremblement  de  terre. 

Les  chanoines,  en  vertu  du  droit 
qu'ils  avaient  de  nouveau  obtenu,  par 
une  convention  datée  de  Worms  (1 123), 
se  réunirent  pour  élire  un  évéque  et  se 
partagèrent  entre  deux  candidats.  Une 
députation  envoyée  à  Rome  et  dirigée 
par  l'arcbiprétre  Bellinus  alla  denuin- 
der  au  Saint-Siège  la  solution  du  diffé* 
rend.  Calixte  II  élut  Bellinus,  et  la  paix 
fut  rétablie.  Dès  la  première  année  de 
répiscopat  de  Bellinus  (1134)  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  cathédrale  fut 
achevée.  Le  prélat  assista  au  synode  de 
Latran  de  1189  et  mourut  martyr  en 
1149  :  des  chiens, qu'un  bourgeois  de 
Pavie  avait  excités  contre  lui,  le  mirent 
en  pièces.  Depuis  lors  on  l'invoqua 
dans  les  cas  d'hydrophobie.  Le  Pape 
Eugène  III  le  canonisa  en  1161.  On 
célèbre  sa  fête  le  36  novembre. 

Gérard  Pomédella,  autrefois  profes- 
seur de  droit  de  l'université  de  Padoue, 
découvrit  les  reliques  de  Ste  Justine,  et 
quelques  reliques  de  l'apôtre  8.  Mat- 
thieu et  de  l'évangéliste  S.  Imb* 

Padoue  eut,  jusqu'en  1174,  deux  con- 
suls à  la  tête  de  son  administration  mu- 
nicipale. £n  1175  ils  furent  remplacés 
par  un  podestat.  Padoue  demeura  long- 
temps une  république  florissante;  mais, 
au  treizième  siècle,  la  ville  tomba  entre 
les  mains  d'Ezzelin  III,  despote  cruel, 
qui  la  dépeupla,  en  tua  ou  chassa  les 
habitants ,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
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renversé  (1356).  Toute  la  race  des  Ho- 
mano  fut  anéantie  (1). 

En  1261  l'université  de  Padoue  eut, 
dit-on,  jusqu'à  douze  mille  élèves. 

En  1265  Yicence  se  soumit  sponta- 
nément à  la  république  de  Padoue.  En 
1217  les  Dominicains  s'y  établirent; 
en  1220  les  Franciscains.  En  général, 
à  cette  époque ,  les  couvents  se  multi- 
plièrent beaucoup ,  et  en  1225  S.  An- 
toine fit  son  premier  séjour  à  Padoue 
et  y  introduisit  les  Frères  du  tiers- 
ordre. 

Sous  Jacques  Gorrarî  (1229-1239) 
mourut  S.  Antoine  de  Padoue  (2).  Ses 
restes  furent  d'abord  déposés,  par  l'évé- 
que,  dans  l'église  de  Ste-Marie-Majeure, 
nouvellement  restaurée.  En  1236  les 
Ermites  de  Saint-Augustin  s'établirent 
dans  Padoue. 

Après  la  mort  de  Jacques  le  siège 
demeura  vacant  près  de  douze  ans,  par 
suite  des  entraves  qu*Ezzelin  mit  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  évéque. 

En  1251  Jean-Baptiste  Forzate,  ou 
Transalgardo,  fut  élu  »  mais  il  ne  put 
prendre  possession  de  son  église  qu'en 
1256.  U  l'administra  depuis  lors  pen- 
dant vingt-sept  ans  H283),  au  grand 
profit  de  la  ville  et  de  l'État,  qui  par- 
vinrent alors  à  l'apogée  de  leur  prospé- 
rité. En  1800  les  Carmélites  se  fixèrent 
à  Padoue. 

Le  74«  évéque,  Pagano  délia  Torre 
(1319),  rétablit  la  discipline  dans  son 
clergé  et  la  concorde  parmi  son  peuple. 
Il  ne  voulut  pas  se  rendre  au  concile 
d'Aquilée,  eu  1807,  parce  qu'il  préten- 
dait, conformément  à  d'anciennes  tra- 
ditions, à  la  première  place  après  le  pa- 
triarche (8).  Pagano  se  distingua  aussi 
comme  homme  d'État  et  comme  hom- 
me de  guerre.  U  défit,  avec  l'abbé  de 
Sainte-Jusline ,  Mussati ,  les  habitants 

(1)  Muntori,  Scr.  rer.  Ital,  t.  VIU  et  XII. 

(2)  f^oy,  Antoine  db  Paoode  (S.). 

(3)  Cappel.  de  RobeU  »  de  Monum.  eecUt, 
AquH;  c.  83. 


de  Vérone.  Il  couronna,  comme  poète, 
le  frère  de  cet  abbé ,  Albert  Mussati,  le 
célèbre  historien.  En  1850  un  concile 
provincial  fut  tenu  à  Padoue,  et  le  car* 
dinal  Gui  Pisani,  légat  du  Pape,  qui 
avait  été  sauvé  d'un  grand  péril  par  l'in- 
tercession de  S.  Antoine,  transféra  so- 
lennellement le  corps  de  ce  saint,  en 
présence  du  patriarche  et  d'un  grand 
nombre  d'archevêques  et  d'évéques. 

En  1863  Urbain  V  accorda,  aux  priè- 
res de  François  Carrara,  l'érection  d'une 
chaire  de  théologie  dans  l'université  de 
Padoue. 

Del  Prato  devint,  en  1870|  archevêque 
de  Aavenne,  cardinal  en  1388.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1401  et  voulut  être  en- 
terré à  Padoue^  où  il  avait  fondé  le  col- 
lège de  son  nom. 

Etienne  Carrara,  fils  du  prince  Fran- 
çois, occupa  le  siège  de  cette  ville  jus- 
qu'en 1406.  A  la  chute  de  sa  famille , 
Padoue  s'étant  spontanément  soumis 
à  Venise,  Etienne  s'enfuit  à  Rome,  où 
il  obtint  successivement  trois  diocèses 
plus  petits  que  le  sien.  Il  mourut  en 
1449. 

Pierre  Dona ,  d'abord  évêque-arche- 
véque,  régit  l'Église  de  Padoue  de  1428 
à  1447.  C'était  un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps.  Le  Pape  Eu- 
gène IV  aimait  à  se  servir  de  lui,  et  l'em- 
ploya surtout  contre  les  Pères  de  Bâle, 
dont  il  avait  pendant  quelque  temps  pré- 
sidé l'assemblée. 

Pierre  Barbo,  cardinal  depuis  1440, 
évéque  de  Vienne  depuis  1451,  ne  fut 
évéque  de  Padoue  que  pendant  un  au^ 
résigna  en  1460 ,  se  rendit  à  Rome,  et 
fut  élu  Pape ,  en  1464,  sous  le  nom  de 
Paul  II. 

Pierre  Foscari,  cardinal  depuis  1478, 
fut  le  100*  évéque  de  Padoue.  U  mou- 
rut à  Rome  en  1485. 

Pierre  Barozzi,  évéque  de  Bellune, 

devint  évéque  en  1487  et  mourut  en 

1507.  C'était  un  savant  prélat,  de  mœurs 

I  saintes.  Le  Pape  Pie  III  l'avait  destiné 
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au  cardinalat.  En  1491  il  inaugura  un 
mont-de-piété  pour  garantir  les  pau- 
rres  contre  Tusure  des  juifs.  Tous  les 
eonteoQporaîiis  de  Barozzi  en  font  relo- 
ge. Le  sénat  lui  consacra  un  monu- 
ment après  sa  mort. 

Le  cardinal  François  Pisani  fut  évéque 
de  Padoue  de  1534  à  1567.  Sa  généro« 
stté  permit  d'entreprendre  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  et  magnifique  ca- 
thédrale. En  1529  on  inaugura  Thô- 
pital  des  Orphelins  de  Nazareth.  Le 
cardinal  renonça  à  son  siège  et  mourut 
à  Rome^  évéque  d'Ostie,  en  1570. 

liicolas  Ormanetto ,  de  Vérone,  de 
récole  de  S.  Charles  Borromée,  prélat 
d'une  grande  science  et  d'une  haute 
vertu,  fonda,  conformément  aux  décrets 
de  Trente,  un  séminaire,  et  fit  un 
grand  nombre  de  legs  pieux.  Il  mourut 
en  Espagne,  où  le  Pape  Grégoire  XIII 
l'avait  envoyé  en  qualité  de  légat  au  roi 
Philippe  II. 

Frédéric  Corner  devint  cardinal 
en  1583.  Il  réforma  le  peuple  et  le 
clergé,  conformément  au  concile  de 
Trente,  à  Bergame  et  à  Padoue,  dont  il 
était  simultanément  évêque.  La  vie  re- 
ligieuse prit  un  vigoureux  essor  sous 
son  épiscopat  II  mourut  à  Rome 
en  1590,  durant  le  conclave  qui  élut 
Urbain  VU.  En  1599  fut  bâti  l'hôpital 
des  mendiants  ;  en  1603  on  établit  le 
ghetto  (quartier  fermé  des  juifs),  et  on 
prit  diverses  autres  mesures  d'ordre. 

Le  grand  cardinal  Grégoire  Barba- 
rigo  dirigea  pendant  33  ans  le  diocèse 
de  Padoue,  pour  le  salut  des  âmes  et 
sa  propre  sanctification;  il  fut  pour  Pa- 
doue ce  que  S.  Charles  avait  été  pour 
Milan  et  mourut  en  1697.  Il  fut  déclaré 
vénérable  en  1795,  béatifié  en  1761; 
sa  mémoire  se  fait  le  18  juin. 

Charles  Rezzonic»,  cardinal  de- 
puis 1737,  devint  en  1743  évéque  de 
Padoue  ;  il  fut  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres, le  modèle  de  toutes  les  vertus 
épiscopales,  acheva  la  cathédrale  et  la 


dota  richement.  Après  la  mort  de  Be- 
noît XIV  il  se  rendit  a  Rome  et  fut  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII  (l). 
Il  se  donna  pour  successeur  Santi  Véro- 
nèse^  son  vicaire  général,  et  le  créa 
cardinal  en  1759.  Celui-ci  mourut 
en  1767. 

Nicolas- Antoine  Giustiniani,  le  124* 
évéque  de  Padoue ,  moine  bénédictin, 
d'abord  évêque  de  Trécello,  puis  de 
Vérone,  transféré  à  Padoue  en  1772, 
reçut  deux  fois  le  Pape  PieVI,  lors  de 
son  voyage  à  Vienne,  posa  la  première 
pierre  de  l'hôpital ,  et  fit,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans,  paraître,  avec 
une  dédicace  au  Pape  Pie  VI,  le  cata- 
logue des  évéques  de  Padoue  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  Série  cronoiogica 
dei  vescovi  di  Padova^  alla  Santità 
di  N.  Pio  P.  f7,  Padova,  1786  (2). 

A  cette  époque  s'ouvrit  pour  Padoue 
rère  des  spoliations,  des  confiscations, 
des  conmiotions  dontla  révolution  fran- 
çaise donna  partout  le  signal.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  pillage  dont  Padoue 
fut  la  proie  par  l'exemple  de  ce  qui  se 
passa  dans  la  basilique  de  Saint-An- 
toine. La  république  de  Venise^  à  son 
déclin,  prit  d'abord  dans  cette  église  des 
objets  d'une  valeur  de  81,894  livres.  La 
même  année  les  Français  enlevèrent 
ce  qui  restait  ;  6  candélabres  en  argent 
massif  pesant  5,399  onces,  une  croix  de 
pur  argent  pesant  1,573  onces,  86  chan- 
deliers pesant  10,352  onces  d'argent; 
tous  ces  objets  furent  remplacés  par  des 
objets  en  bois  argenté.  La  lampe  du 
Samt-Sacrement  s^le  pesait  1,592  on- 
ces de  pur  argent;  52  lampes  brûlaient 
dans  la  chapelle  des  Saints  ;  la  première 
était  en  or  massif,  pesant  861  onces  et 
valant  42,000  francs  :  c'était  un  don  du 
cardinal  Barbarigo.  La  seconde  lampe, 

(1)  roy.  CtÉVBRT  XIA. 

(2)  Cf.  UghelU,  Ualia  taera,  et  de  nombreux 
écrits  fur  ranlvenité  de  Pidoae,  dans  Gra- 
vfQB  Bormann,  et  dans  Moralori,  Script,  rer» 
Ital 
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également  en  or,  était  un  don  d*un  pa- 
tricien de  Venise;  une  autre,  en  argent, 
provenait  d'un  duc  de  Bayière.  La 
perte ,  sans  le  yol  de  Venise,  monta  à 
90,116,010  francs,  suivant  d*autres  à 
88,305,446  francs.  Et  malgré  cela  les 
choses  les  plus  précieuses  du  trésor  des 
reliques  furent  sauvées,  moyennant  un 
don  de  64,000  francs  fait  aux  commis- 
saires français.  La  paix  de  Campo-For- 
roio  donna  Padoue,  en  1797,  à  FAu- 
triche.  La  paix  de  Presbourg,  de  1805, 
restitua  Padoue  au  royaume  d'Italie. 
t)ans  les  années  1806  et  suivantes  les 
couvents  furent  abolis.  L'évéque  Gius- 
tiniani  était  mort  en  novembre  1796.  La 
biographie  de  ce  pieux  prélat,  qui  se 
distingua  comme  écrivain,  se  trouve 
dans  la  Biographie  universelle  ^  et 
surtout  dans  Fouvrage  de  Moschini, 
Storia  délia  Utteratura  Veneziana^ 
II,  910. 

Le  11  Janvier  1807  Napoléon  data  de 
Varsovie  un  décret  nommant  évéque 
de  Padoue  le  chanoine  Bondi  deir 
Orologio.  La  même  année  toutes  les 
confréries  religieuses  furent  abolies,  et 
tous  les  établissements  de  bienfaisance 
furent  confiés  à  une  administration 
laïque.  L*évéque  Dondi  assista  au  con- 
cile national  de  Paris,  de  1811,  et  du- 
rant toute  cette  année  il  sembla  se 
montrer  très-souple  à  l'égard  de  Pauto- 
rite  impériale  (1)  ;  mais  il  fut  avéré ,  en 
1815,  qu'on  avait  substitué  à  l'adresse 
qu'il  avait  envoyée  à  Napoléon  une 
pièce  fausse  qu'on  avait  publiée  sous 
son  nom  (2).  En  1814  Padoue  revint  aux 
Autrichiens.  L'évéque  Dondi  (  f  6  octo- 
bre 1819)  eut  pour  successeur  Modeste 
Farina,  né  à  Lugano  le  18  mars  1771, 
dont  le  nom  se  trouve  encore  dans  les 
annuaires  de  1855.  Sous  son  épisco- 
pat  onfity  le  9  avril  1826,  la  solennelle 


(1)  Cf.  Gams,  SUt.  de  TÉgliu  du  dix-new 
MèmetièeU^W^V», 

P)  Foir  L  c,  p.  SOS.  PûCCa,  Mim.^  t  Y. 


réouverture  du  couvent  des  Francis- 
cains, près  de  l'église  Saint -Antoine. 
Il  a  paru  dernièrement,  sur  cette 
église ,  le  magnifique  ouvrage  intitulé  : 
la  Basilica  di  5.  Antonio  di  Pa-- 
dova,  descritta  ed  iilustrata  del  Pa* 
dre  Bernardo  Gonzali.  M.  C,  Con 
Savoie.  Padova,  1852,  9  vol.  Cf.  Gen- 
nari ,  Annali  délia  città  di  Padova, 
1804. 

A  cAté  de  cette  église  on  remarque 
la  cathédrale,  bâtie  de  1524  à  1754^  et 
l'église  de  Sainte-Justine,  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  belles  de  lltalie,  cons- 
truite vers  1516.  La  ville  de  Padoue  a^ 
comme  l'Italie  en  général,  de  nom- 
breux établissements  de  bienfaisance. 
En  1834  il  y  avait  dans  son  territoire 
cinq  hôpitaux  avec  3,648  malades,  trois 
maisons  de  santé  avec  837  habitants, 
25  instituts  de  pauvres  avec  2,022  in- 
dividus. 

En  1834  on  comptait  à  Padoue  907 
prêtres  séculiers,  134  moines,  95  reli- 
gieuses, distribués  en  4  couvents  d'hom- 
mes et  S  monastères  de  femmes.  La  po* 
pulation  était  de  286,812  dmes  dans  le 
district  de  Padoue,  qui  forme  à  peu 
près  le  diocèse. 

Cf.  Almanacoper  le  provineie  so- 
cette  alV  imperio  regio  govemo  de 
Venezia  per  fanno  1832-1834;  Essai 
historique  et  statistique  de  la  ma- 
narchie  autrichienne,  Leipzig,  1884; 
Statistique  plus  récente^  1842. 

Gâms. 
pagaivisme  (bthivicistte,  poly* 
TH^tsMB).  L'apdtre  S.  Paul  nous  expli* 
que  Toriginedu  paganisme  lorsqu'il  dit: 
«  Ayant  counu  Dieu,  ils  (les  païens)  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  et  ne 
lui  ont  point  rendu  grâce;  mais  ils  se 
sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonne- 
ments, et  leur  coAir  insensé  a  été  rem- 
pli de  ténèbres.  Ils  sont  devenus  fous 
en  s'atlrîbuant  le  nom  de  sages ,  et  ils 
ont  transféré  l'honneur  qui  n*est  dû 
qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  d*un 
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homme  corruptible  et  à  des  figures 
d*oîseaux,  de  bétes  à  quatre  pieds  et  de 
reptiles  (1).  «  Ainsi  S.  Paul  ne  donne 
pas  comme  point  de  départ  du  paga- 
nisme vok  prétendu  état  de  pure  nature, 
dont  rhumanité  se  serait  peu  à  peu  af- 
franchie, pour  s^élever  par  degrés  jus- 
qu'à la  connaissance  de  Dieu,  mais  une 
connaissance  positive  de  Dieu,  qui  s*est 
pea  à  peu  obscurcie  dans  Thumanité  à 
travers  les  diverses  phases  du  paga- 
nisme. Celui-ci  est,  dans  tous  les  cas, 
mie  chute,  une  décadence,  un  éloigne- 
ment  de  la  vérité  connue.  L'Apôtre  dé- 
signe comme  cause  de  cette  chute  le 
péché; après  le  péché  la  connaissance 
de  Dieu  que  Thomme  conserva  ne  fut 
plus  mie  reconnaissance  efTective,  puis- 
que l'homme,  en  fait,  se  proclama  seul 
Dien  en  ne  réalisant  plus  que  sa  pro- 
pre   volonté.  Cette   négation  de  fait 
commença  avec  la  chute  ;  le  péché  fut 
la  source  du  paganisme;  il  fallait  né- 
cessairement que  la  corruption  mo- 
rale produite  par  le  péché  réagît  sur 
la  connaissance  même  de  Dieu.  Le  pé- 
ché entraîna  non-seulement  un  afCaii- 
blissement  de  toutes  les  facultés  natu- 
relles de  l'homme,  mais  la  division 
et  la  contradiction  entre  ces  facultés 
elles-mêmes.  Dès  lors  les  forces  spiri- 
tuelles et  les  forces  sensibles  de  Thom- 
me  se  développèrent,  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Mais  les  forces  sen- 
sibles se  développent  plus  tôt  et  plus 
rapidement  que  les  forces  spirituelles, 
celles-là  prédominent  facilement  celles- 
ci  et  les  gênent  et  les  troublent  de 
toute  manière  dans  leur  déploiement. 
La  prédominance  de  la  sensualité  sur 
Tesprit  crott  à  mesure  que  le  péché  s*ac- 
CTott  lui-même  dans  chaque  homme  et 
dans  l'humanité  entière.  L'homme  finit 
par  devenir   complètement  matériel. 
Ke  sachant  plus  aimer  et  estimer  que 
les  biens  sensibles,  U  perd  le  sens  des 

(1)  i7om.»1,212S. 


choses  spirituelles ,  il  les  oublie  entiè- 
rement, ou,  s*il  ne  peut  les  oublier, 
il  les  rabaisse  au  niveau  de  pon  ima- 
gination grossière. 

Dès  lors  l'homme  ne  peut  plus  con- 
server ridée  de  Dieu  dans  sa  pure  spiri- 
tualité ;  Dieu,  dont  il  lui  est  impossible . 
toutefois  d'anéantir  en  lui-même  la 
pensée,  devient  pour  lui  un  objet  sen- 
sible. Mais,  sitôt  que  Dieu  est  confondu 
avec  le  monde  sensible  et  borné,  il  perd 
son  attribut  le  plus  essentiel,  il  cesse 
d'être  infini,  et  par  là  même  il  perd  sou 
unité  ;  il  devient  un  être  individuel  à 
côté  d'autres  individualités;  la  repré- 
sentation du  divin  s'attache  bientôt  à 
telle  ou  telle  de  ces  individualités  du 
monde  sensible,  et  de  là  naît  le  poly^ 
théisme.  A  la  place  de  Tintelligence,  qui 
doit  concevoir  et  contempler  Dieu  se 
révélant  à  l'homme,  se  substitue  l'ima- 
gination, celle  de  ses  facultés  qui  est 
dans  le  rapport  le  plus  intime  avec  sa 
vie  sensible;  l'imagination  éparpille 
ridée  de  Dieu  dans  des  images  multi- 
ples ,  et  confond  bientôt,  dans  ses  créa- 
tions fantastiques,  la  Divinité  avec  la 
nature  et  l'humanité  elle-même  {my- 
thologie) (1). 

L'homme  matérialisé  se  conrond  avec 
la  nature;  ce  n'est  que  par  les  progrès 
de  son  esprit,  la  culture  de  ses  facultés 
spirituelles,  qu'il  peut  se  détacher  du 
monde  extérieur  et  sentir  sa  puissance 
et  son  indépendance  en  face  de  ce 
monde;  c'est  pourquoi  Tidolâtrie  est 
partout  d'abord  le  culte  de  la  nature  (2), 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  dieux 
prennent  des  formes  humaines. 

Comme  la  corruption  de  l'idée  de 
Dieu  était  née  de  la  perversion  morale, 
cette  idée  fausse  de  Dieu  devait,  à  son 
tour,  mmer  complètement  la  base  de  la 
moralité, en  dépravant  radicalement  la 
conscience.  L'idée  de  la  moralité  ne  re- 


(1)  ^oy.  MlTHOLOGIB. 

(2)  f^oy.  IDOLATRIE. 
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pose  que  sur  celle  de  la  Divinité  :  Dieu 
est  toujours  Tidéal  de  la  perfection  mo- 
rale. La  Divinité  est-elle  dépouillée  de 
sa  perfection  morale  :  la  moralité  de 
rhomme  n'a  plus  de  fondement,  le 
vice  lui-même  peut  devenir  Tobjet  du 
culte  religieux,  et  c'est  le  cas  des  re- 
ligions naturelles.  L*apothéose  de  la 
vie  de  la  nature  entraîne  le  déchaîne- 
ment complet  de  la  vie  naturelle  dans 
rhomme^  et  le  penchant  sexuel  dans 
ses  plus  honteux  excès  devient  le  mys- 
tère primordial  de  la  religion.  Quelque 
profonde  que  nous  puissions  nous  re- 
présenter la  corruption  de  toutes  les 
idées  religieuses  et  morales  dans  le  pa- 
ganisme, nous  ne  pouvons  méconnaître 
qu'à  travers  son  développement  éclate 
un  reste  de  vérité,  provenant  de  la  con- 
naissance antique  et  préalable  de  Dieu. 
L'homme,  tel  qu'il  sortit  du  Paradis, 
quelle  que  fût  la  chute  de  ses  facultés, 
était  toujours  un  homme  élevé  par 
DieUf  et  par  conséquent  il  portait  en 
lui  le  germe  et  Tinstinct  de  la  civili- 
sation. Le  premier  homme  fut  comme 
le  premier  anneau  d'une  éducation  tra- 
ditionnelle; celle-ci  rattacha  plus  ou 
moins  toutes  les  races  postérieures  à 
l'homme  primitif,  n'abandonna  jamais 
la  culture  intellectuelle  à  son  propre 
mouvement,  et,  par  conséquent,  à  la 
prédominance  exclusive  de  la  sensualité, 
mais  elle  réveilla  la  vie  spirituelle  dans 
l'homme  en  la  prévenant  et  en  la  pro- 
voquant, elle  lui  communiqua  une  cer- 
tnine  indépendance,  et  empêcha  les  fa- 
cultés destinées  à  la  contemplation  de 
s'éteindre  dans  les  excès  d*unc  sensua- 
lité effrénée. 

Ce  fut  aussi  par  la  voie  de  la  tradition 
que  se  transmit,  dans  Thumanité,  le 
souvenir,  quoique  obscur  et  corrompu, 
de  la  vérité  religieuse  primordiale.  Sans 
doute  cette  tradition  ne  s'est  conservée 
pure  nulle  part  ;  elle  s'est  mêlée  partout 
à  des  idées  fausses ,  et  néanmoins  elle 
est  restée  le  germe  de  la  vérité  au  mi-  I 


lieu  de  Terreur ,  et ,  par  conséquent,  k 
point  de  départ  d'une  doctrine  plus 
haute.  Mais,  même  là  où  l'imagination, 
affranchie  de  l'antique  tradition,  créa  sa 
mythologie,  ses  créations  ne  furent  pas 
un  jeu  purement  arbitraire  ;  cette  my- 
thologie fut,  d'une  part,  modifiée  par  les 
conditions  de  climat,  de  nationalité,  et 
soumise ,  d'autre  part ,  aux  conditions 
de  la  nature  humaine.  Or  la  nature  hu- 
maine n'est  pas  devenue  entièrement 
mauvaise  par  le  péché,  et,  comme  elle 
est  demeurée  accessible  au  bien  et  au 
divin ,  le  bon  et  le  divin  sont  demeurés 
en  germe  en  elle  ;  elle  sent  ce  qui  lu; 
manque ,  et  la  conscience  d'une  priva- 
tion est  toujours  la  conscience  plus  ou 
moins  claire  de  l'objet  dont  on  est  privé. 
Si  donc  l'imagination  créatrice  ne  peut , 
en  général,  exprimer  que  ce  qui  es* 
préalablement  caché  dans  la  nature  hu- 
maine, l'imagination,  en  créant  la  my- 
thologie, ne  peut  se  séparer  de  cette  na- 
ture universelle;  il  faut  que,  malgré  elle 
et  à  son  insu ,  elle  exprime  les  pres- 
sentiments religieux  de  Thumanité ,  et 
qu'ainsi  elle  préfigure  la  Révélation.  Ce 
sont  surtout  les  Pères  de  l'école  d'A- 
lexandrie qui  ont  reconnu  ces  reflets  de 
la  vérité  révélée  dans  le  paganisme,  et 
ils  les  ont  attribués  à  l'action  univer- 
selle du  Verbe  dans  l'humanité  païenne, 
puisque ,  suivant  la  parole  de  S.  Jean, 
«  le  Verbe  est  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  » 

De  la  manière  dont  natt  le  paganisme 
il  résulte  qu'il  doit  apparaître  sous  des 
formes  très-multiples.  Ce  sont  surtout 
les  différentes  nationalités,  et,  par  con- 
séquent, les  éléments  modifiant  ces 
nationalités,  tels  que  le  climat,  la  posi- 
tion géographique,  l'histoire,  etc.,  qui 
ont  déterminé  les  formes  du  paganisme. 
Toutes  les  religions  païennes  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  elles  divinisent  ou 
la  nature  ou  l'homme ,  et  dans  les  deux 
cas  elles  se  développent  à  des  degrés 
divers.  Au  plus  bas  degré  la  religion 
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naturelle  est  le  simple  sentiment  d*une 
puissance  aveugle  dont  l'homme  dépend 
et  qui  réside  indistinctement  dans  tel  ou 
tel  objet  de  la  nature  extérieure  (féti' 
chismé),  A  un  degré  plus  élevé  ce  sont 
les  grands  phénomènes  et  les  grandes 
forces  de  la  nature  qui  sont  divinisés, 
comme  le  soleil^  la  lune,  la  vie  en  géné- 
ral ;  et,  ici»  en  personnifiant  ces  forces, 
on  se  rapproche  déjà  de  la  religion  his- 
torique ou  humaine.  Enfin  toute  la 
nature  est  substituée ,  comme  unité,  à 
ridée  de  Dieu ,  et ,  à  ce  degré  y  qui  ne 
peut  être  que  le  résultat  de  la  spécula- 
tion, le  polythéisme  devient  pan/Ae'ifme 
formel,  comme  dans  les  systèmes  reli- 
gieux des  Chinois ,  des  Indiens  et  des 
Persans. 

La  religion  de  l'histoire  ou  l'apo- 
théose de  l'homme  apparaît  quand 
l'homme  acquiert  la  conscience  de  sa 
libre  personnalité,  en  tant  que  puissance 
placée  en  face  et  au-dessus  de  la  na- 
ture. Si,  dans  ce  cas,  il  divinise  la  na- 
ture, fl  se  la  représente  comme  une 
personne^  et  son  dieu  est  la  personni* 
fication  même  des  forces  de  la  na- 
ture. 

A  un  degré  plus  haut  encore  il  divi- 
nise l'homme,  l'homme  devient  Dieu  : 
de  là  le  culte  des  héros;  et,  enfin, 
l'esprit  se  développant  de  plus  en  plus, 
la  réflexion  s'empare  de  ce  système  et 
en  développe  de  nouvelles  idées  qui 
constituent  un  système  de  religion  spé- 
culative. Biais  on  ne  peut  suivre  chez 
aucun  peuple  ce  développement  à  tra- 
vers tous  ses  degrés.  Lorsque  naît  l'his* 
toire  des  peuples  proprement  dite,  ceux- 
ci  nous  apparaissent  déjà  à  tel  ou  tel 
degré  de  la  réalité  historique,  et  nous 
n'assistons  nulle  part  au  progrès  suc- 
cessif et  réel  du  système. 

Nous  trouvons  naturellement  le  plus 
bas  degré  de  l'idolâtrie  chez  les  peuples 
qui  se  sont  le  plus  isolés  de  la  marche 
progressive  et  universelle  de  l'humanité 
et  qui  vivent  à  l'état  sauvage.  Ainsi  la 
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religion  des  insulaires  de  l'Australie,  des 
habitants  de  l'Afrique  centrale,  des 
Américains  primitifs,  des  Finnois,  des 
Lapons,  est  le  pur  fétichisme. 

Les  religions  des  anciens  peuples  qui 
se  groupent,  dans  l'Asie  occidentale, 
autour  du  foyer  central  de  l'histoire  de 
la  civilisation ,  sont  sans  comparaison 
plus  élevées. 

Les  peuples  sémitiques,  les  Babylo- 
niens, les  Assyriens,  les  Syriens  et  les 
Phéniciens,  ont  une  religion  commune, 
quelle  que  soit  la  diversité  des  noms  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  attributs.  Le  vieux 
monothéisme ,  qui  ne  se  conserva  pu- 
rement que  chez  les  Hébreux,  se  fit  sen- 
tir, il  est  vrai  d'une  manière  bien  obs- 
cure, dans  ces  religions,  dans  l'idée 
d'un  Dieu  suprême,  de  Baal  (le  Sei- 
gneur). Le  feu ,  la  lumière,  la  chaleur, 
le  soleil,  principes  de  fécondité ,  sont 
compris  comme  l'essence  de  la  nature 
et  divinisés  dans  Baal  (1).  C'est  pour- 
quoi il  paraît  d'abord,  dans  Babylone, 
sous  le  nom  de  Bel^  comme  dieu  du 
Soleil.  Le  Moloch  (roi)  (3),  qui,  chez  les 
Ammonites,  s'appelle  aussi  Milkolm, 
chez  les  Phéniciens  Meikart  (roi  de  la 
ville  ;  Mélékertes,  l'Hercule  Syrien),  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  Baal.  On 
lui  ofTre  des  sacrifices  humains.  Baal 
apparaît  aussi  comme  Thamnuê  (Ado- 
nis), qu'on  honore  tout  ensemble  par  un 
jour  de  deuil  et  un  jour  de  fête,  durant 
lesquels  on  pleure  d'abord  sa  mort  et 
l'on  se  réjouit  ensuite  de  sa  résurtection. 
Mais,  comme  on  adorait  dans  Baal  la 
force  génératrice  de  la  nature,  on  était 
bien  près  de  se  représenter  cette  force 
naturelle  elle-même  concevant  et  en&n- 
tant,  et,  par  conséquent,  de  reconnaître 
la  distinction  des  sexes  même  dans  la 
divinité. 

Ainsi  Baal  fut  représenté  comme 
femme(4BaaX,BaaXTt(),  plushabituelle- 


(1)  Foy,  Baal. 

(2)  Vo\l.  MOLOCB. 
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ment  sous  le  nom  itMtarté  (Astaroth, 
Aschtoretb).  Tandis  que  Baal  est  sur- 
tout représenté  comme  le  dieu  du  so- 
leil ,  la  divinité  féminine  devient  la 
déesse  de  la  lune ,  et  en  même  temps 
la  déesse  de  la  vie ,  la  mère  univer- 
selle. Elle  apparaît  aussi  sous  des  noms 
divers  et  avec  différents  attributs  ;  ainsi 
souB  celui  d'Margatis  (Darkéto),  avec 
un  corps  de  poisson ,  le  poisson  étant 
le  mnbote  de  la  fécondité  (oA  con- 
fond aussi  avec  Atargatis  le  dieu  phé- 
nicien Dagon^  qui  est  également  figu- 
ré ayant  un  corps  de  poisson).  On 
lui  renàaft  à  Babylone,  sous  le  nom 
de  MyliHa^  un  culte  infime.  Chaque 
femme  devait,  une  fois  dans  sa  vie ,  se 
prostituer  à  un  étranger,  pour  de  l'ar- 
gent, dans  le  sanctuaire  de  Mylitta. 
Vj4naitiSf  adorée  en  Arménie ,  n'était 
autre  que  Mylitta,  ou  Atargatis,  ou 
Astarté,  ou  Baaltis.  On  voit  moins  clai- 
rement comtnent  Astarté  est  devenue 
Sémfaramis,  Bidon  ou  Élise  à  Carthage. 
Il  faut  encore  rappeler  chez  les  Phéni- 
ciens les  Patàïques,  qui  étaient  de  pe- 
tites statuettes  d'idoles  informes,  qu'on 
plaçait  sur  les  vaisseaux  comme  des 
dieux  totélaîres.  Originairement  elles 
représentaient  aussi  Baal  ;  plus  tard  ce 
furent  des  divinités  spéciales,  au  nom- 
bre de  sept,  correspondant  aux  sept 
Jours  de  la  semaine. 

La  religion  égyptienne  est  celle  qui  a 
le  plus  d'analogie  avec  le  polythéisme 
sémitique.  Ce  ne  fut  d'abord  que  le  culte 
des  bétes.  On  adorait  les  animaux  do- 
mestiques utiles,  le  bélier,  le  mouton, 
le  taureau,  la  vache,  le  bouc,  la  chèvre, 
le  cbien,  le  chat;  puis  on  y  ajouta  les 
animaux  dangereux  et  nuisibles,  le  cro- 
codile, le  veau  marin,  Tours,  le  loup, 
le  serpent,  et  enfin  les  animaux  des- 
tructeurs de  ces  derniers ,  l'ibis  et  Ti- 
chneumon ,  le  vautour  et  la  belette.  A 
mesure  que  les  Égyptiens  se  livrèrent 
davantage  à  l'agriculture  ils  adoièrent 
la  vertu  génératrice  et  productive  de 


la  nature  dans  la  fécondité  de  la  terre 
et  l'influence  des  astres  dont  dépend 
cette  fécondité.  Ainsi  les  Égyptiens 
adorèrent  spécialement  le  ISil,  qui  fer- 
tilise le  pays  par  ses  inondations,  et 
l'apothéose  du  Nil  devint  le  centre  de 
la  mythologie  égyptienne.  A  ces  di- 
vinités primitives  se  joignirent,  plus 
tard ,  dans  la  mythologie  ,  le  bélier, 
adoté  sous  le  nom  d'^mmon  dans  Thè- 
bes  et  dans  l'oasis  Schiwa,  du  désert  li- 
byen ,  le  bœuf  y4pis,  adoré  dans  Mem- 
phîs,  le  bouc  Mendès  (le  Pan  égyptien). 
Parmi  les  astres  le  soleil  fut  adoré  sous 
le  nom  de  Ra  ou  Phra  dans  On  (Hélio- 
polis) et  dans  Hermonthîs ,  et  surtout 
dans  la  constellation  du  Chien,  sous  di- 
vers noms  et  sous  la  forme  de  divers 
animaux.  Son  principal  nom  est  Thoi^ 
et  comme  tel  il  est  le  dieu  dé  l^année; 
sou  image  est  le  cynocéphale ,  ou  le 
singe  à  tête  de  chien  ;  les  Grecs  le  com- 
parent à  Hermès.  Le  chien  est  repré- 
senté aussi ,  sous  le  nom  de  Sebak,  par 
la  figure  d'un  crocodile  ;  comme  y^nu- 
bis  (Anssu,  Annussu  en  égyptien),  avec 
la  tête  d*un  chacal  ;  sous  le  nom  de  Ty- 
phon (le  Seth ,  Sothis  égyptien)  on  ho- 
norait en  lui  l'auteur  des  débordements 
du  Nil  ;  dans  le  culte  d'Isis  et  d^Osiris 
il  apparaît  comme  un  dieu  destructeur, 
qui  tue  la  nature  par  une  chaleur  des- 
siéchante  et  stérile. 

Le  mythe  d'Isis  et  d'OsîHs  est  la  der- 
nière expression  de  la  véritable  religion 
égyptienne.  Isis  (Hes  en  égyptien)  est 
la  fécondité  de  la  nature,  et  se  nomme» 
par  ce  motif,  Moyth  (mère);  Osiris 
(Hesiri  en  égyptien)  est  le  principe 
mâle  de  la  fécondité ,  en  face  dlsis  ; 
leur  fils  est  Horus  (Hr  égypt.),  c*est-à- 
dire  la  bénédiction ,  la  récolte  de  l'an- 
née; leur  fille  est  Bubasds  (Pascht 
égypt.) ,  la  déesse  de  l'enfantemcjU.  Le 
mythe  qui  se  rattache  à  ces  divinités 
tire ,  sans  aucun  doute ,  son  origine  du 
culte  sémitique  d'Astarté  et  de  Tba- 
mus.  Typhon  tue  Osiris;  Isis  le  pleure, 
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et  cbercbe  son  cadane,  qu^elle  trouTe 
enfin;  mais  Typhon  Tayaut  déchiré  en 
ploBieura  morceaux,  H  est  enseveli  dans 
plosieun  endroits;  et  de  là  rient  que 
dans  son  culte ,  comme  dans  celui  d*A- 
donis ,  on  déplore  sa  disparition  ;  puis 
OQ  célèbre  arec  Joie  sa  réapparition , 
symbole  de  la  rertu  féconde  de  la  terre, 
^i  meart  et  renaît  annuellement.  Avec 
ce  mythe  la  déesse  Astarté  passa  dans 
la  religion  égyptienne  sous  le  nom  ^A- 
Mot,  en  face  de  laquelle  est  le  principe 
mâle,  Kntph  on  Knuphi ,  et  tous  deux 
se  retrourent  dans  Ntith  et  Phtha.  Les 
Ptolémées  introduisirent  Sérapis  (Plu- 
ton)  comme  dieu  de  la  chaleur  fécon- 
dante de  la  terre,  lequel  se  confondit 
plus  tard  arec  Osiris. 

Les  religions  de  FAsie  orientale  sont 
pltis  spiritualistes.  La  religion  des  Chi- 
nois repose  sur  des  spéculations  phi- 
kffiophioo- naturelles;  TÊtre  suprême 
(Schang-ti)  est  le  Tien  (le  ciel),respace 
vide,  totalité  et  indifférence  de  toutes 
choses,  dont  se  développent,  en  se  dis- 
tinguant les  uns  des  autres,  lès  huit 
Héments  fondamentaux  du  monde,  i'é- 
ther,  Teau  pure,  le  feu  pur,  le  tonnerre, 
le  vent,  l*eau  commune,  les  montagnes 
et  la  terre.  Dans  Torigine  il  n*y  avait 
que  deux  partis  dans  la  religion  chi- 
noise, dont  l'un  était  plus  pratique, 
rantre  plus  spéculatif;  ils  se  consolidè- 
rent tous  deux,  le  premier  par  Técole 
de  Lao-M  (de  600  à  528  av.  J.-G.),  et 
le  second  par  celle  de  Kong-tsé,  Gonfu- 
ôas,qm  vécut  de  551  à  479.  Kong-tsé 
fonnnla  la  morale ,  qui  était  en  même 
temps  pour  lui  la  doctrine  de  TÉtat.  La 
piété,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot 
(luao),  est  pour  lui  la  vertu  fondamen- 
tale; mais  sa  morale  est  destituée  de 
tout  élément  religieux.  L'utilité  géné- 
i^le  seule  détermine  la  valeur  des  ac- 
tions. 

Il  ne  se  prononce  pas,  dans  ses  ou- 
vrages, sur  l'Être  divin ,  et  l'on  peut 
AoQter  quil  ait  reconnu  on  Être  tou^ 


puissant  au-dessus  de  ta  nature.  En 
face  de  cet  aride  système  pratique  s'é- 
leva la  doctrine  de  Tao-tséj  disciple 
de  Lao-tsé,  plus  spéculative  dans  ses 
tendances.  Tous  deux  concevaient  l'Ê- 
tre primordial  conune  la  pensée  primi- 
tive, qui  renferme  toutes  les  pensées  et 
tous  les  êtres,  sous  le  nom  de  Tao^ 
c'est-à-dire  la  Raison;  la  naissance  de 
toutes  choses,  émanant  éternellement 
de  Tao  pour  y  rentrer  incessamment  et 
s'y  perdre,  est  le  thème  fondamental 
de  ce  système.  Il  a  par  là  une  grande 
analogie  avec  le  bouddhisme  et  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  panthéisme  idéaliste. 
La  doctrine  de  Kong-tsé  l'emporta,  en 
Chine,  sur  celle  de  Lao-tsé;  mais  elle 
était  par  trop  abstraite  et  trop  nue  pour 
le  peuple  :  si  bien  que  la  religion  pri- 
mordiale prit  un  caractère  plus  poly*- 
théiste,  et,  outre  le  Tien,  on  adora  les 
huit  éléments  ou  Kua  comme  des  dieux. 
Vers  65  apr.  J.-G.  le  bouddhisme  pé- 
nétra, sous  le  nom  de  religion  de  Fo,  en 
Chine ,  et  s'amalgama  avec  la  religion 
populaire.  Il  résulta  de  cette  alliance 
une  foule  de  dieux  nouveaux,  et  Kong- 
tsé  et  Lao-tsé  furent  honorés  eux-mêmes 
comme  des  divinités,  ahisi  que  l'était 
Bouddha. 

Le  bouddhisme  était  né  dans  les  In- 
des, et  c'est  de  là  qu'en  admettant  les 
nombreuses  modifications  dont  il  est 
susceptible  il  s'était  répandu  à  travers  la 
Chine  et  la  Cochinchine,  le  Tibet,  Gey- 
lan,  Java,  le  Japon,  la  Mongolie  et  la 
Sibérie,  et  finit  par  être  la  religion  de 
295  millions  d'âmes.  G*est  Bouddha 
qu'on  dit  le  fondateur  de  cette  religion; 
mais  on  ne  peut  dire  quand  il  vécut. 
Les  données  varient  de  2000  à  8000 
ans  avant  J.-C. 

Bouddha  reconnatt  un  Être  suprême, 
parfait,  spirituel,  Nirwanay  qui  vit  en 
lui-même  dans  un  repos  immuable  et 
une  félicité  souveraine.  Tout  énaane 
de  Nirwana  et  a  pour  destinée  de  lui 
I  devemr  semblable^  dans  la  perfection 
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de  son  repos,  par  Tanéantissement  de 
tout  désir,  de  tout  effort,  de  toute  pen- 
sée, de  toute  activité  personnelle.  Quand 
rhomme  est  parvenu  à  cette  suprême 
abnégation,  il  rentre  dans  Nirwana  et 
devient  dieu  lui-même.  La  Divinité  in- 
camée de  cette  façon  dans  Thomme  est 
Bouddha;  tout  homme  peut  par  consé- 
quent devenir  Bouddha,  comme  Tétait 
le  fondateur  de  cette  religion,  et  c'est 
ainsi  que  la  Divinité  s*est  manifestée 
dans  des  milliers  de  Bouddhas  ou  de 
dieux  incamés.  Une  de  ces  incarnations 
se  renouvelant  perpétuellement  est  le 
grand -prêtre  dalaï-lama^  à  Hlassa, 
dans  le  Tibet  ;  tel  est  encore  le  dher- 
ma-radscha^  dans  Bhutan,  le  bandjin 
de  Tischu-Loumbou  et  d'autres.  Quand 
mi  de  ces  dieux  incamés  meurt,  son  es- 
prit passe  dans  son  successeur.  Celui  qui 
n'atteint  pas  jusqu'à  cette  apogée  de  la 
contemplation  passive  est  obligé,  après 
sa  mort,  de  recommencer  sa  vie  sur  la 
terre ,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  la 
perfection;  ainsi  tout  le  système  repose 
sur  la  métempsycose. 

L'antique  religion  des  Indiens  est 
renfermée  dans  les  Védas,  auxquels  les 
Indiens  attribuent  une  origine  divine. 
L'Être  suprême  est  i>ara6raAma,  qui, 
dans  sa  nature  infinie,  est  latent  et  ab- 
solument inconnu;  mais  decetabtme 
étemel  sort  Brahma^  la  première  ma- 
nifestation dans  laquelle  Parabrahma 
réalisa  son  désir  de  sortir  de  lui-mê- 
me. Brahma  est,  par  conséquent,  créa- 
teur et  seigneur  du  monde.  La  seconde 
révélation  de  la  divinité  latente  est 
Wischnouy  le  bon,  qui  maintient  l'exis- 
tence de  toutes  choses.  La  troisième 
émanation  est  Schiva  ou  Siva^  le  dieu 
de  la  génération,  de  la  concupiscence 
et  de  la  mort,  et  en  même  temps  l'éter- 
nel vengeur.  Ces  trois  termes  consti- 
tuent ensemble  la  rrtmuW^;  mais  cha- 
cun d'eux  a  son  cercle  particulier  d'a- 
dorateurs. Brahma  n'est  adoré  que  par 
les  brahmes;  le  reste  du  peuple  se  par- 


tage, suivant  les  castes,  entre  le  culte 
de  Wischnou  et  celui  de  Siva. 

La  naissance  de  la Trimurti,  sortie  de 
Parabrahma,  et  celle  des  choses  terres- 
tres, nées  de  la  Trimurti,  s'expliquent 
par  la  génération,  et  c'est  pourquoi  ici 
aussi  la  divinité  se  partage  en  deux 
sexes  :  Parabrahma  a  pour  femme  Pa- 
raschatta^  la  mère  primordiale;  Brah- 
ma a  pour  femme  Saratwadi^  la  sa- 
gesse ;  Wischnou,  Rakschmi^  la  fécon*- 
dite,  et  Siva,  Parowadif  le  châtiment. 
Suivant  une  autre  interprétation,  qu'on 
trouve  dans  les  commentaires  des  Vé- 
das,  il  est  dit  :  Dieu  eut,  de  toute  éter- 
nité, près  de  lui  Maïah^  l'amour  ;  Maïah 
enfanta  Jomah,  la  puissance;  celle-ci 
Pirkirte,  la  bonté,  et  de  leur  union 
naquit  la  matière,  qui,  de  sa  triple  ori- 
gine, tient  trois  forces  fondamentales  : 
une  force  formatrice,  une  force  sépara- 
trice et  une  force  équilibrante;  de  l'ac- 
tion réciproque  de  ces  forces  jaillit  le 
monde. 

Le  principe  de  la  génération,  et  bien 
plus  encore  celui  des  incamations,  de- 
vint, dans  ce  système,  celui  d'une  mul* 
tiplicité  infinie  de  divinités.  Wischnou 
et  Siva  apparaissent  sur  la  terre  dans 
des  formes  multiples.  Chacune  de  ces 
incarnations,  Avatara^  est  entourée  de 
ses  mythes  particuliers,  a  son  culte 
spécial ,  et  l'on  compte  plus  de  20,000 
dieux  indiens. 

Un  des  grands  privilèges  du  système 
religieux  de  l'Inde,  c'est  qu'il  envisage 
la  vie  sous  un  point  de  vue  religieux  et 
moral  ;  car,  comme,  d'après  le  système 
de  l'émanation,  toutes  choses  devien- 
nent d'autant  plus  imparfaites  qu'elles 
s'éloignent  davantage  du  premier  prin- 
cipe, toutes  choses,  à  leur  origine,  se 
séparent,  se  détachent,  s'éloignent  de 
Dieu,  se  dégradent,  sont  souillées  par 
le  péché.  Cette  conscience  du  mal  est  la 
base  du  système  indien.  Mais  le  mal 
n'est  pas  sans  remède;  l'homme  peut 
revenir  à  Dieu  par  la  pénitence  et 
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la  pnraté  morale,  et  c'est  pourquoi  la 
▼ie  de  l'Inâien  est  un  effort  permanent 
pour  s'affranchir^  par  de  sévères  péni- 
tences, de  toute  souillure  du  monde,  de 
tout  désir  des  sens,  pour  s*abîmer  si- 
lencieusement en  lui-même,  s'élever  du 
fini  à  l'infini  et  conquérir  la  véritable 
béatitude  dans  son  union  avec  Dieu.  Une 
conséquence  de  cette  doctrine  du  retour 
vers  IMeu  est  le  dogme  de  la  métempsy" 
cote  :  les  âmes  qui,  durant  leur  vie  ter- 
restre ,  se  sont  de  plus  en  plus  souil- 
lées et  méritent  châtiment ,  sont,  après 
la  mort,  précipitées  au  plus  bas  degré 
des  choses  finies,  se  transforment  en 
bétes,  en  plantes,  en  pierres  ;  celles,  au 
contraire,  qui  se  sont  purifiées,  conti- 
nuent à  s'élever  de  plus  en  plus  dans 
Tédielle  des  créatures.  Ce  grand  procédé 
de  purification,  par  lequel  peu  à  peu 
toutes  choses  doivent  être  restaurées  en 
Dieu,  embrasse  quatre  périodes  ou  yug, 
dont  la  durée  totale  forme  4,820,000 
ans.  au  terme  desquels  il  y  aura  un 
monde  nouveau,  et  ainsi  de  suite  dans 
l'éternité.  Le  culte  de  cette  religion 
s'applique ,  dans  ses  usages  multiples, 
à  tous  les  détails  de  la  vie,  se  rattache  à 
beaucoup  d'endroits  et  de  sanctuaires 
particuliers,  et  se  réalise  par  des  sacri- 
fices. Le  culte  de  Siva  est  abominable  ; 
il  se  compose  de  volupté  et  de  cruauté. 
Le  lingam,  symbole  de  la  force  généra- 
trice de  AVischnou,  donne  lieu  à  une 
foule  d'usages  obscènes,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  l'ensemble  du  système,  les 
idées  les  plus  élevées  sont  mêlées  aux 
abominations  les  plus  infâmes. 

La  religion  des  Perses  et  des  Mèdes 
a  un  caractère  beaucoup  plus  moral  et 
plus  élevé.  Elle  fut,  sans  aucun  doute, 
originairement  aussi  une  religion  na- 
turelle, une  adoration  du  feu  et  de  la 
lumière;  mais  Zoroattre  (Zeretosch- 
tro  dans  le  zend,  Zeratescht  dans  le 
peivi,  Zerduscht  dans  le  parsi)  lui  don- 
na un  caractère  spirituel.  Il  fit  passer 
pour  me  révélation  divine  sa  doctrine. 


qu'il  déposa  dans  le  Zend-Avesta, 
c'est-à-^re  le  Verbe  étemel.  Cepen- 
dant elle  est  évidemment  tirée  de 
Fantique  religion  persane.  Zoroastre 
pose  comme  Être  suprême,  correspon- 
dant au  Parabrahma  indien,  Zéruané' 
Akhérénéy  qui  est  étemel,  invisible  et 
spirituel.  De  Zéruané  naquirent,  avant 
le  temps,  d'une  manière  non  expliquée, 
les  deux  êtres  primordiaux,  Ormt^zd^ 
le  bon  principe  de  la  lumière,  et  Ahri- 
mon,  le  mauvais  principe  des  ténèbres. 

Des  savants  modernes  prétendent 
que  Zéruané -Akhéréné  n'est  pas  un 
être  spécial,  et  que  ce  mot  ne  désigne 
que  Tabsence  de  tout  commencement 
des  deux  principes.  Ormuzd  (AhuraMas- 
dao  en  zend)  crée  d'abord  les  atMchcLê- 
pandsy  c'es^à-dire  les  saints  immortels, 
ses  coopérateurs.  Il  y  en  a  six,  et,  comme 
on  compte  Ormuzd  à  leur  tête,  on  parie 
de  sept  amschaspands.  Puis  il  créa  les 
ized,  c'est-à-dire  les  adorés,  qui  sont 
les  uns  à  la  tête  des  choses  naturelles, 
par  exemple  le  soleil,  le  feu;  les  autres, 
des  personnifications  d'idées  métaphy- 
siques, par  exemple  la  pureté,  la  vérité, 
la  bénédiction,  la  loi,  etc.,  etc.  Le  plus 
important  des  izeds  est  Mithra^  dont 
le  culte,  ayant  ses  mystères  particuliers, 
se  répandit  plus  tard  parmi  les  Ro- 
mains. C'est  le  dieu  du  soleil,  et  conune 
le  soleil,  en  se  couchant,  partage  le 
monde  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
et  par  conséquent  aussi  entre  Ormuzd 
et  Ahriman,  il  est  appelé  Médiateur. 
Il  est  aussi  le  juge  des  morts. 

Enfin  Ormuzd  créa  les  fervert,  c'est- 
à-dire  les  esprits  des  hommes  et  des 
autres  êtres  terrestres  et  surnaturels. 
Les  amschaspands  et  les  izeds,  quoi- 
que créatures  d'Ormuzd,  sont  honorés 
comme  des  dieux. 

Ahriman  (Aghro-mainyus  en  zend) 
créa  en  face  d'Ormuzd  les  dews  ou 
mauvais  esprits,  auxquels  appartient 
spécialement  le  royaume  des  morts  et 
dont  dépend  toute  espèce  de  sorcelle- 
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m,  Ofmuià  régoa  trois  mille  ans  seul, 
et  cv  fut  dau&  ce  temps  qu'il  créa  le 
luousitf  matériel  \  il  cacha  la  semence 
Uv  toute  vie«  des  hommes,  des  ani- 
m;mx,  des  (Nantes,  dans  un  taureau; 
mais  le  temps  était  venu  où  Ahriman 
devait  arriver  h  la  puissance  ;  il  s'intro- 
duisit dans  le  monde  de  la  lumière  et 
tua  le  taureau  primordial. 

Les  izeds  sauvèrent  bien  les  semen* 
ces  de  la  vie  qu*ils  répandirent  dans  le 
moude  ;  mais  Ahriman  infecta  tout  de 
son  poison,  et  depuis  lors  le  bien  et  le 
mal,  la  lumière  et  les  ténèbres  furent 
mélés«  confondus,  en  lutte  perpétuelle. 
Lorsque  rhoDune  a  fidèlement  servi 
Ormuzd  et  lutté,  à  l'aide  des  izeds,  con- 
tre Ahriman  et  les  dews,  il  entrCi 
après  sa  mort,  dans  Tétemelle  béati- 
tude, tandis  que  les  serviteurs  d' Ah- 
riman sont  précipités  dans  l'enfer 
{fiuyakh).  Cette  lutte  est  fixée  à  douze 
mille  années;  La  dernière  victoire  est 
réservée  au  bien;  les  méchants,  puri- 
fiés, seront  délivrés  de  leurs  épreuves 
douloureuses;  les  morts  ressusciteront 
et  les  fervers  seront  réunis  aux  corps.  Le 
feu  purifie  tout,  et  Ahriman  lui-même 
et  ses  devs  rentreront  dans  le  royaume 
de  la  lumière.  C'est  là-dessus  que  re<> 
pose  la  doctrine  morale.  L'homme  doit 
combattre  le  mal  et  se  tenir  pur  de 
son  contact,  en  pensée»  en  parole,  en 
acte.  A  cette  pureté  morale  s'associe 
la  pureté  corporelle.  L'impureté  ex- 
térieure provient  surtout  du  contact 
de  tout  ce  qui  est  mort  ou  corrompu;  la 
femme  aussi  est  impure  lorsqu'elle  a  sa 
crise  mensuelle.  La  purification  a  princi- 
palement lieu  avec  de  Turine  de  bœuf  et 
beaucoup  de  prières.  C'est  le  feu  sur^ 
tout  qu'il  faut  conserver  pur,  comme 
l'image  de  la  Divinité,  image  qu*on  ho- 
nore d'un  C4ilte  divin,  ainsi  que  l'eau, 
l'élément  passif  ou  féminin  de  tout  ce 
qui  natt.  11  y  a  des  temples  oiî  se  pra- 
tique publiquement  le  culte  et  trois 
espèces  de  prêtres,  des  destur^  des 


mobed  et  des  kerhed.  Les  Grecs  les 
comprirent  sous  le  nom  conmion  de 
mages.  On  offre  en  sacrifice  des  vête- 
ments pour  les  prêtres,  des  fleurs;  des 
fruits,  des  parfums,  du  pain  et  de  la 
viande;  celle-ci  n'est  pas  brûlée,  elle 
est  consommée  par  ceux  qui  offrent  le 
sacrifice. 

De  nombreuses  formules  de  prières 
sont  prescrites  pour  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie,  pour  le  lever,  le 
coucher»  les  repas,  pour  le  moment  où 
l'on  se  coupe  les  ongles  ou  les  cheveux, 
où  l'on  s'approche  de  l'eau  ou  du  feu; 
en  outre  la  prière  et  la  lecture  des  li- 
vres sacrés  sont  rigoureusement  pres- 
crites. Il  paraît  cependant  que  la  reli- 
gion de  Zoroastre  ne  fut  pas  partout 
conservée  dans  sa  pureté ,  et  que  l'an- 
tique religion,  plus  rapprochée  du 
culte  idolâtrique  des  Sémites,  prédo- 
mina dans  la  masse  du  peuple  ;  ce  qui 
fut  notanmaent  le  cas  dans  le  culte  de 
Mithra. 

Aux  mythologies  asiatiques  se  rat- 
tachent les  mythologies  du  Nord  et  celle 
de  la  Germanie,  comme  les  langues  ger- 
maniques sont  issues  de  la  même  souche 
que  la  langue  persane. 

Muspellsheim  et  Niflheim  sont  deux 
régions  que  sépare  un  abîme ,  et  d'où 
sortent  d'un  côté  la  lumière  et  la 
chaleur,  de  l'autre  les  ténèbres  et  un 
froid  intense.  Du  puits  Huergelmir^  si- 
tué au  fond  de  l'abîme  >  jaillissent  des 
fleuves,  desquels  natt  Ymir^  père  de  la 
race  des  géants,  et  des  glaces,  d'où  dé- 
coulent les  fleuves,  sort  la  vache  ^ud- 
humbla^  qui,  à  son  tour,  extrait  des 
glaces  le  premier  homme,  Buri^  dont 
le  fils ,  Bor^  est  père  à'Odin,  de  yHi 
et  de  <7e;  ceux-ci  tuent  Ymir,  dans  le 
sang  duquel  se  noient  les  géants.  Des 
lambeaux  du  cadavre  d'Ymir ,  Odin,  Vili 
et  Ue  forment  la  terre,  le  ciel  et  la  mer, 
et  de  deux  arbres  qu'ils  trouvent  près 
de  la  mer  ils  créent  deux  êtres  humains, 
Ashr  et  Embla.  Avec  eux  natt  une 
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iioQf«Be  race  de  dieux.  A  leur  léte  est 
Odin  le  jeune,  sa  femme  Frigga^  el 
de  leur  union  proviennent  Thor,  Baldr, 
Sitiold,  ForsetOf  Niord,  Frei,  Freia, 
Tjrr,  Nossa,  Braga,  Iduna^  Her- 
mode,  Fidar,  Wale,  Uller,et  une  foule 
d'autres  dieux  et  déesses.  La  rési* 
dence  des  dieux  est  Mgard;  les  béros 
morts  en  combattant  babitent  le  H^al- 
halla. 

£n  faee  du  dieu  bon  s'élève  le  dieu 
du  mal;  loki^  dont  naît  la  déesse  des 
enfers.  Héla ,  le  loup  Fenrir^  le  serpent 
Jormungandue.  Héla  demeure  dans 
Kiflheim.  Le  monde  finira ,  les  dieux 
s  évanouiront;  le  loup  Fenrir  englou* 
tira  le  monde  *,  Odin  et  la  sphère  des 
dieui  seront  anéantis.  Mais  alors  Vidar 
déchirera  la  gueule  du  loup;  lAft  et 
Uftrasor  renouvelleront  le  genre  hu- 
main; GinUe^  un  lieu  lumineux,  sera 
la  résidence  des  justes;  Nastrand^  le 
lieu  de  châtiment  des  méchants* 

Les  dieux  et  les  mythes  de  T^dda  du 
Sord  se  retrouvent  en  partie  dans  la 
mythologie  allemande.  Le  dieu  suprême 
est  Wodan  (Odin) ,  la  vertu  créatrice 
et  formatrice  universelle,  qui  engendre 
la  poésie ,  donne  la  viotoire  et  rend  les 
champs  fertiles.  Son  culte  était  tr^«ré<i 
pandu,  sinon  universel,  Donnar  (Thor) 
est  le  dieu  du  tonnerre ,  de  Téclair  et 
de  la  pluie;  Zio  (Thyr),  le  dieu  de  la 
guerre;  il  se  nomme  aussi  £r,  Ear^ 
Eor,  Fto  (Freyr)  donne  la  fécondité  et  la 
IKiix  ;/?a^er  est  le  dieu  du  jour,  le  plus 
sage,  le  plus  doux  et  le  plus  éloquent 
des  dieux.  La  déesse  principale  est  la 
Terre,  mère  commune,  connue  sous  les 
divers  nomade  iMerthuSf  Hertha ,  i^/u • 
(fatia ,  Tanfana ,  Holda ,  BerSka.  As- 
usé  sur  un  chariot  couvert,  aocompa- 
gsée  par  un  prêtre,  elle  part  de  111e  de 
^gen  et  parcourt  le  pays.  Freya  est 
la  déesse  de  Tamour,  ilellia  la  déesse 
fû  reçoit  et  garde  les  âmes  des  défunts 
dans  Tenfer.  A  œs  dieux  s'iyoutent  les 
béros  honorés  d'un  culte  divin,  et,  en 


tête  de  tous,  le  père  de  la  race,  TàuU* 
couy  puis  ^annet  ses  trois  fils,  les  fem-*  r 
mes  sages,  les  géants,  etc.  La  prière  et  • 
le  sacrifice  constituaient  le  culte.  Outre 
les  sacrifices  d'animaux  on  offrait  dea 
sacrifices  humains;  les  victimes  étaient 
en  général  des  ennemis  personnels,  de^ 
esclavea  ou  des  criminels,  I^es  dieux 
séjournaient  sur  les  hautes  colUnecii 
dans  les  prairies  ^  et  plus  tard  on  leur 
bâtit  des  temples  au  milieu  des  bocages 
sacrés.  Les  Germains  avaient  aussi  des 
images  des  dieux,  qui  étaient  plutôt 
des  symboles  que  de  véritables  effi- 
gies des  dieux  ;  telles  étaient  les  colgn- 
nés  dlrmen  (Irminsul),  adorées  par 
les  Saxons  et  abattues  par  Gharlema-> 
gne. 

On  retrouve  dans  la  religion  peu  con- 
nue des  Slaves  le  dualisme  de  deux 
principes  :  la  Pivinité  est  {ateute  eo 
elle-même  ;  mais  les  dieux  qui  en  éma- 
nent, qui  régissent  le  monde ,  se  divi- 
sent en  dieux  sages,  ^felbog,  et  dieux 
noirs,  Czernybog^  Les  diverses  racea 
ont  différentes  divinités,  telles  que 
Swanievitf  dieu  de  la  sagesse  >  à  Ar- 
kona ,  dans  Ttie  de  Rugen,à  Réthra,  sur 
le  continent;  Perun  à  Kiev,  ^mitsch 
à  Pîowogorod  1  i^rok  à  Gracovie ,  à  Ra- 
gedast;  Sciva^  Triglar^  Pagada,  et 
d'autres. 

Les  Celtes,  |ea  Gaulois,  Ifs  Bretone 
et  le  reste  de  FEurope  occidentale  ^ 
dont  la  religion  est  encore  moins  con- 
nue, adoraient  la  nature,  offraient  des 
sacrifices  sanglants,  des  victimes  hu- 
maines ;  leurs  prêtres  se  nommaient 
druides.  Le  petit  nombre  des  dieux 
des  Gaulois  dont  nous  connaissons  le* 
noms  sont  analogues  aux  dieux  teutp- 
niques.  Ce  sont  TetUat  (Mercure),  en 
rapport  avec  Tbuiscon;  ^elen  (Apol- 
lon), avec  Baldr;  Mes  ou  Jes^  corres- 
pondant à  Wodan;  Taran,  à  Thor. 
Chez  les  Bretons  le  dieu  suprême  étaiç 
Hu;  sa  femme,  la  Terre,  C&ridwen.  La 
taî  en  rimroorâliift  de  l'âme  et  ta  mé- 
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tempsycose  étaient  des  dogmes  pro- 
fessés par  les  druides. 

La  religion  des  Grecs  fut  aussi  dans 
rorigîne  le  culte  de  la  nature.  Ils  n'em- 
brassaient pas,  comme  les  systèmes 
plus  spéculatifs  de  TOrient,  la  nature 
dans  sa  totalité ,  dans  une  idée  unique  ; 
mais  ils  attribuaient  une  Tie  divine  épé- 
dale  à  chaque  objet  de  la  nature,  à  cha- 
que arbre»  à  chaque  montagne,  à  chaque 
ruisseau. 

Us  ennoblirent  ce  culte  de  la  na- 
ture en  Êdsant  de  leurs  dieux  non-seu- 
lement des  personnifications  abstrai- 
tes et  mortes,  mais  des  personnages  vi- 
vants, libres,  intelligents  et  actifs.  De 
là  une  communauté  intime  entre  les 
dieux  et  les  hommes;  la  Divinité  était 
huoianîsée,  l'homme  pouvait  être  divi* 
nisé;  les  dieux,  au  fond,  n'étaient  que 
des  hommes  doués  d'une  puissance  su- 
périeure, mais  non  illimitée,  se  mettant 
en  communication  fréquente  avec  les 
humains,  engendrant  et  enfantant  par 
ce  commerce  des  demi-dieux.  En  hu- 
manisant ainsi  la  Divinité  ils  attribuè- 
rent à  leurs  dieux  non-seulement  les 
perfections,  mais  les  imperfections,  les 
dérauts  et  les  vices  des  hommes,  enle- 
vèrent par  là  même  à  leur  religion 
toute  portée  morale,  et  en  firent  le  plus 
souvent  l'école  de  la  plus  honteuse  im- 
moralité. En  général  leur  religion  ne 
donnait  point  à  la  vie  une  sanction  su- 
prême; elle  n*était,  à  proprement  dire, 
qu'un  amas  incohérent  d'aventures  fan- 
tastiques, reflétant  à  peine  quelque  idée 
supérieure,  et  par  conséquent  ne  pou- 
vant introduire  aucun  élément  divin 
dans  la  conscience  de  l'homme. 

La  beauté  de  la  forme,  pour  la- 
quelle les  Grecs  avaient  un  sens  si  fin 
et  si  délicat,  était  presque  la  seule  chose 
qui  donnât  un  sens  à  leurs  mythes,  et 
l'influence  de  ces  mythes  sur  la  vie 
publique  consistait  uniquement  dans 
les  fêtes  dont  ils  étaient  l'occasion. 
r«H«.  jreli^on  ^  ep  même  temps  qu'elle 


était  l'expression  fidèle  du  sentiment 
de  la  beauté,  révélait  toute  la  légèreté 
des  Grecs,  et  nulle  part  cette  légèreté 
ne  se  montra  davantage  que  dans  le 
contraste  qu'ils  admettaient  entre  la 
vie  sereine  et  radieuse  de  l'Olympe  des 
dieux  et  les  tristes  images  du  monde 
dans  lequel  Thomme ,  au  delà  de  son 
existence  terrestre,  devait,  sans  souvenir 
du  passé ,  mener  une  vie  semblable  à 
une  ombre  ou  à  un  rêve.  L'idée  de 
Dieu  y  était  aussi  profondément  perver- 
tie par  cela  seul  que  pour  eux  le  monde 
divin  n'était  pas  éternel  et  primor- 
dial. ZeuiS  et  son  Olympe  sont  pré- 
cédés par  deux  couples  divins,  Uranus 
et  Gaia^  Chronos  et  Rhéa.  C'est  en  se 
révoltant  contre  son  père  et  après  une 
longue  lutte  contre  les  Titans  et  les 
géants,  fils  de  ces  premières  souches 
divines,  que  Zeus  parvient  à  la  domina- 
tion et  devient  seigneur  et  père  des 
dieux.  Il  abandonne  la  mer  et  l'enfer  à 
ses  deux  frères,  Poséidon  et  Hadés. 
U  partage  son  trône  avec  sa  sœur  et 
son  épouse  Héré,  De  cette  union  nais- 
sent Hébéy  déesse  de  la  jeunesse,  Ares, 
dieu  de  la  guerre,  et  Héphaïstos^  dieu 
du  feu  et  des  arts  qui  ont  besoin  du 
concours  du  feu.  En  outre,  de  Zeus 
naissent  encore  Persép/ione^  que  Ha- 
dès  enlève  pour  en  faire  sa  femme, 
Phœbus 'Apollon  et  sa  sœur  -^r^e- 
rni^e;  celui-là  dieu  du  soleil,  arché- 
type de  la  beauté  virile,  physique  et 
spirituelle,  par  cela  même  dieu  des 
beaux-arts,  entouré  des  neuf  Muses; 
celle-ci  chaste  déesse  de  la  nuit,  sous 
la  forme  de  la  lune,  passionnée  pour  la 
chasse;  Aphrodite^  déesse  de  la  beauté 
et  de  l'amour,  accompagnée  de  son  fils 
Éros;  Pallas^Aihénée^  qui  sort  tout 
armée  du  cerveau  de  Zeus,  déesse  sé- 
vère et  virginale  de  la  science  et  de  la 
guerre  ;  Hprmès,  le  messager  ailé  de 
l'Olympe,  le  dieu  de  l'éloquence,  du 
commerce,  du  dol  et  du  vol  ;  Dionysios^ 
le  dieu  du  vin. 
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De  J'antîque  race  des  dieux  étaient 
encore  issues  :  Déméter,  la  déesse  de 
Tagrieulture;  Hestia,  la  déesse  du  feu, 
du  foyer  domestique;  Thémis^  la  déesse 
de  l'ordre  et  de  la  justice.  Autour  de 
chacune  de  ces  divinités  se  groupe  un 
nouveau  cercle  de  divinités  qui  repré- 
sentent de  plus  en  plus,  dans  ses  moin- 
dres détails,  ridée  incamée  en  elles. 
Ainsi  autour  d'Aphrodite  se  meuvent 
ÈroSy  Tamour';  Antéros^  l'amour  réci- 
proque; Pothos  et  Himéros,  le  désir; 
Peiiho,  la  persuasion  ;  Hymen^  le  ma- 
riage; Éleithtjia^  la  naissance. 

Les  Romains  admirent  de  bonne 
heure  tout  ce  ciel  des  Grecs ,  de  sorte 
qu'il  est  difOcile  de  déterminer  quels 
sont  les  dieux  qui  leur  appartiennent 
en  propre.  Les  vieilles  divinités  latines 
étaient  :  Saturne^  Neptune  et  Jupiter; 
Mars  avait  aussi  son  culte  et  ses  prê- 
tres saliens;  enfin  le  fondateur  de 
Rome  était  adoré  sous  le  nom  de  ^^- 
rmi».  La  religion  des  Romains  avait 
oiGore  en  propre  les  dieux  protecteurs 
du  foyer  et  de  la  maison ,  les  dieux 
larti  et  les  pénateê.  Mais,  même  après 
que  les  Romains  eurent  adopté  presque 
toutes  les  divinités  grecques,  il  y  eut 
encore  une  grave  différence  entre  les 
religions  des  deux  peuples.  Au  de- 
hors cette  différence  se  révélait  sur- 
tout par  rexistence,  à  Rome,  d*un  sa- 
cerdoce qui,  muni  de  grands  privilèges, 
était  chargé  de  la  garde  de  la  religion 
et  du  soin  du  culte  public  et  légal.  Ce 
culte  avait  cela  de  particulier  que  les 
Romains  croyaient  au  concours  des 
dieux ,  intervenant  dans  les  entreprises 
des  hommes,  révélant,  par  des  signes, 
l'avenir  aux  augures  et  aux  aruspices. 
Cest  cette  influence  directe  des  prêtres 
et  le  caractère  d'ailleurs  austère  et  sim- 
ple des  Romains  qui  empêchèrent  chez 
eux  le  libre  essor  de  l'imagination  poé- 
tique et  créatrice  des  Grecs  et  isolè- 
rent les  divinités  grecques  qu'ils  ad- 
mirent des  légendes  fabuleuses  de  leur 


mythologie.  Privée  de  ces  légendes  in- 
génieuses, la  théodicée  perdit  sa  beauté 
lumineuse  et  sereine  ;  mais,  en  devenant 
plus  sérieuse,  elle  fit  ressortir  d'une 
manière  plus  nette  et  plus  grave  l'idée 
qui  en  était  la  base.  Toutes  les  divi- 
nités nouvelles,  inventées  ou  adoptées 
par  les  Romains,  furent  les  symboles 
d'une  idée,  d'une  vertu,  d'un  état  spiri- 
tuel. Ainsi  naquirent  et  furent  adorées 
comme  des  divinités  la  Pudeur,  la 
Piété,  la  Foi ,  la  Concorde,  la  Vertu, 
l'Espérance,  la  Pâleur,  l'Honneur,  la 
Victoire,  la  Paix,  la  Liberté,  Pudici- 
iia,  Pietas^  Fides,  Concordia^  Vir» 
tus^  Spes,  Pallar^  Honor^  Victoria^ 
Pax,  Liber t as t  etc.,  etc. 

Le  culte  des  Romains  exprimait  un 
sens  moral  sérieux  et  pratique.  Leur 
religion  était  intimement  mêlée  à  leur 
vie  politique  et  devait  par  là  même 
engendrer  les  vertus  nécessaires  à  la 
prospérité  d'un  État.  Le  culte  lui- 
même  avait  pour  but  d'assurer  le  con- 
cours et  la  faveur  des  dieux  aux  parti- 
culiers et  à  l'État  ;  de  là  la  grande  to- 
lérance des  Romains  pour  les  religions 
étrangères.  Tout  culte  qui  ne  se  mon- 
trait pas  directement  hostile  à  la  reli- 
gion de  l'État  était  non-seulement  to- 
léré, mais  adopté,  pratiqué;  car  il 
fallait  que  le  peuple  romain  fût  placé 
sous  l'égide  et  assuré  de  la  bienveil- 
lance de  tous  les  dieux  de  l'univers. 
Sans  doute,  dans  le  fait,  il  ne  fut  pas 
possible  d'admettre  tous  les  dieux  de  la 
Grèce;  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  et  d'ob- 
server les  mythes  et  les  cérémonies  abo- 
minables qui  s'y  rattachaient  ;  mais  peu 
à  peu  ces  cultes  étrangers  pullulèrent 
au  point  d'étouffer  la  religion  natio- 
nale et  en  entraînèrent  la  perte  avec 
celle  de  l'État. 

En  résumant  toutes  les  erreurs  du 
paganisme  on  voit  qu'en  général  ce  qui 
lui  manque  c'est  l'idée  de  la  spiritua- 
lité,  de  l'unité ,  de  la  liberté  et  de  la 
sainteté  de  Dieu  ;  qu'il  n'a  aucune  cer- 
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titude  de  1»  destinée  étemelle  de 
rhonune»  aucune  base  assurée  de  sa 
moralité  ;  qu'il  ne  saisit  par  conséquent 
que  par  le  dehors  le  rapport  de  la  Divi- 
nité et  de  l'humanité;  que  ses  dieux 
sont  sans  ^Uicitude  pour  les  hommes» 
les  hommes  çans  dévouement  envers 
les  dieux  ;  que  le  culte  est  purement  ex*» 
térieur,  un  résultat  de  la  crainte,  et 
qu'il  n'offre  pas  un  indice,  pas  le  moin- 
dre pressentiment  du  lien  intime  et  vi- 
vant qui  doit  unir  Thomme  à  Dieu , 
c'est-a-dire  de  Tamour. 
Cf.  Idolatbis,  Gonfucids,  Imagi- 

Ni^TlON,     FAX4USKB,    FÉTIGUI8MB, 

Culte  ioçlatiiique  ,  ÎiAmaïsmb,  Mi- 
tera, Mythologie,  Paasismb  et  Po- 
lythéisme. 

Weinhaet. 

PAGE  (Antoine),  Franciscain ,  na- 
quit à  Rogne,  en  Provence,  en  1624. 
Après  avoir  terminé  ses  études  philo- 
sophiques et  théologîques  il  s*adouna 
pendant  quelque  temps  avec  succès  à  la 
prédication.  Il  fit  profession  à  Arles,  en 
1641 ,  et  ohtint  rapidement  par  son  ta- 
lent et  ses  vertus  un  tel  crédit  dans  son 
ordre  qu'on  le  revêtit  des  charges  les 
plus  importantes  et  qu'on  le  nomma  à 
plusieurs  reprises provineial.Mais  ses  oo- 
cupations  extérieures  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  re- 
cherches de  l'histoire  et  de  la  chrono- 
logie. Ces  études  spéciales  répondaient 
admirablement  aux  besoins  de  Tépo- 
que  et  devaient  rendre  de  grands  ser- 
vices. Animé  du  désir  de  rétablir  l'ordre 
et  la  vérité  historiques,  que  les  nova* 
teurs  du  seixième  siècle  avaient  pro- 
fondément troublés  par  les  Centuries 
de  Magdebourg,  en  altérant  les  sources 
de  l'histoire  à  leur  gré  et  suivant  leur 
fantaisie,  et  voulant  restituer  à  l'histoi- 
re ses  antiques  et  solides  assises ,  le 
savant  ^ronius  avait  cénçu  l'idée  d'un 
ouvrage  qui  devait  dépasser  en  étendue 
tous  les  travaux  entrepris  jusqu'alors 
sur  rhistoixe  de  TÉgUse ,  ramener  la 


lumière  et  l'ordre  dans  le  chaos  pro- 
duit par  les  centuriateursy  et  rétablir 
la  vérité  dans  ses  droits  méconnus. 
Baronius  avait,  eu  effet,  exécuté  son 
plan  avec  un   zèle  incomparable >   et 
s'était  assuré,  par  le  prodigieux  travail 
de  ses  AnnaleSf  la  reconnaissance  de 
la  postérité.    Cependant   l'œuvre   du 
grand  cardinal  ne  répondait  pas,  sou« 
tous  les  rapports,  et  surtout  quant 
à  la  chronologie,  aux  exigences  d'une 
critique  sévère,  critique  qui  d'ailleurs 
était  encore,  à  cette  époque,  dans  sou 
berceau.  Ce  défaut  fut  bientôt  remarqué 
par  de  savants  Catholiques,  et  surtout 
par  Antoine  Pagi,  qui  se  sentit  appelé  à 
compléter,  par  une  solide  critique,  l'é- 
tonnant ouvrage  du  cardinal.  Il  se  mit 
à  l'œuvre  et  travailla  pendant  trente 
ans  à  la  critique  raisonnée  et  intelli- 
gente des  Annales,  en  se  servant  des 
travaux    préparatoires   du   savant  P. 
Pétau.  11  suivit  Baronius  année  par 
année  dans  ses  rectifications.  Le  |Nre- 
mier  volume  de  sa  critique  parut  à 
Paris,  en  1689,  ii^fol.;  les  trois  autres 
volumes  ne  parurent  qu'après  sa  mort, 
à  Genève,  1705,  sous  la  direction  de 
son    neveu,   Fbançois  Pagi,  doué, 
comme  son  oncle ,  d*un  talent  éminent 
de  eritique.  Une  seconde  édition  de  cet 
important  ouvrage,  qui  est  devenu  Tap- 
pendice  indispensable  des  AnnaUê  de 
Baronius^  parut  à  Genève  en  17^7, 
en  4  vol.  in-fol.  Cette  critique  s'étend 
jusqu'à  Tannée  U98,  année  où  cesse  le 
travail  de  Baronius.  L'abbé  de  Longue- 
rue  prêta  un  utile  concours  à  l'auteur 
de  ce  grand  travail.  L'ouvrage  de  Pagi 
dénote  un  profond  savoir,  un  espirit  fin 
et  solide;  le  caractère  doux  et  modéré 
de  l'auteur  lui  valut  d'ailleurs  l'affeetion 
de  ses  contemporains,  comme  sa  science 
lui  avait  assuré  leur  estime.  Le  P.  Pagi 
mourut  à  Aix  en  1695. 

Cf.   BABOHiuSy  ÉOU8E   {hUiaire 
de  n. 

Diix. 


PA6I  (Fbahçois)  — 

FAGi  (Fbahçois),  nevea  du  précé- 
dflot  et  Franciscain  comme  lui ,  na< 
quit  à  Lambesc,  en  Provence,  en  1654» 
fît  ses  études  ches  les  Oratoriens  de 
Toulon»  et  fut  nommé,  dès  Tâge  de 
vingt  et  un  ans,  professeur  de  philoso^ 
phie.  Il  avait  reçu  comme  son  onele  le 
goût  et  le  talent  de  l'histoire;  il  Taida 
dans  sa  critique  des  Annales  de  Baro- 
nius,  qu'il  publia.  Il  composa  lui-même 
une  histoire  des  Papes ,  sous  ce  titre  : 
Breviariwn  hiêtonco-ehronoiogico' 
oriHoum.  UhtHriora  Pomti/ioum  Ho* 
manarum  gmta  comfdectefu  »  4  vol. 
in-4«.  Le  premier  vol.  parut  en  1717, 
le  dernier  en  1747,  et  fut  publié  par 
son  neveu  »  le  P.  Antoine  Pagi,  qui 
continua  l'ouvrage  et  y  ajouta  le  cin* 
quième  vol.  en  1748,  le  sixième  en 
1763.  L'esprit  d'investigation  le  plus 
aagace  et  un  style  plein  de  goût  carae- 
térisent  Pagi,  qui  mourut  à  Gand  en 
1721,  après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions des  plus  honorables  dans  son 
ordre. 

PAQHIHVS.  Foyei  Sahtbs  PAom- 

HUS. 

MUf  ABTHB.  Les  psfais  sans  levain, 
JliyD,  sont  une  partie  constituante  du 
festin  pascal  (1)  et  doivent  être  mangés 
pendant  tout  le  temps  de  la  fête,  do 
14  au  SI  nisan  (2).  C'est  pourquoi  la 
fête  de  Pâque  se  nomme  aussi  fête  des 
pains  azymes ,  niïon  an  ,  iof r^  tûv 
âCû(U0v  (3),  iftpipai  tôv  à^ûjMov  (4),  OU  sim- 
plement Ta  aCufMi  (5).  Li»  Hébreux  de- 
vaient soigneusement  enlever  des  mai- 
sons' tout  ce  qui  renfermait  du  levain, 
iH^t  et  celui  qui,  durant  ces  sept  jours, 
mangeait  du  pain  avec  du  levain,  ycn» 


(f)  Mxoiêt \% s.  JVofilr., 9, 11. Mïmi, i% K 
(2)  E9odê^  U,  11^,  19«  UvU,,  25,  S-S.  D€VLt,^ 
16,  S-S. 
(9]  Luc,  »,  1.  ;o8èphe,  BelL  Jud.^  2,  t,  S. 
(4)  ^cl.,  12,  3;  20,0. 
^)  Marc,  U,  1. 
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ou  du  levain,  H|^nnD ,  devait  dispa<* 
raitre  du  milieu  d'Israël  (1). 

L'importanee  des  pains  azymes  est 
encore  plus  grande  dans  la  Pâque  des 
Juifs  modernes.  Les  prescriptions  les 
plus  minutieuses  déterminent  les  ma« 
tériaux  dont  ils  sont  faits,  la  manière 
dont  ils  doivent  être  préparés,  etc.  Il 
faut  employer  le  plus  pur  froment  ;  s'il 
manque,  on  peut  se  servir  de  farine 
d'orge,  de  blé  noir,  d'avoine  ou  de  sei- 
gle, jamais  de  riz,  de  pois,  de  lentilles, 
defèvea  On  cuit  deux  espèces  de  pain 
ou  de  gâteau  :  les  fnœuoth  ou  pains  azy* 
mes  ordinaires,  qu'on  mange  durant  les 
repas  pendant  la  semaine  pascale,  et  les 
tnazzoth  saerés  ou  mazzoth  d*of/leef 
niyp  n^D.  On  se  sert  de  trois  de  ces 
derniers  dans  les  deux  premières  soi- 
rées de  Pâque,  mais  on  en  cuit  neuf 
pour  le  cas  où  l'un  ou  Tautre  viendrait 
à  se  casser.  Ces  pains  azymes  d'office, 
ou  mizvoth  mazzoth ,  ont  des  noms 

particuliers  :  l'un  se  nomme  Cohen ,  ps, 
prêtre;  le  second  LjM^  ^iS;  le  troi-» 
sième  hraël,  ^M^V^  On  les  marque 
de  difTérentes  manières,  pour  ne  pas  les 
confondre  ;  Ils  ne  peuvent  être  préparés 
que  par  un  Juif  âgé  de  plus  de  treize 
ans,  {ouïssant  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son. Ces  trois  gâteaux  forment  comnm 
le  centre  de  la  solennité  pascale  des 
Juifs  modernes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'indiquer  ici  le  reste  de  la  cérémo- 
nie pascale,  dont  le  rite  est  décrit  dans 
l'opuscule  hébreu  Intitulé  :  Pesach- 
Hagada,  ou  Récit  de  la  sortie  dTlêraëi 
de  l'Egypte j  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1840,  et  dans  Schroder,  Prin- 
cipes et  usages  du  Judaïsme  thai" 
mudico-rabbinique  ^  Brémen,  1851, 
p.  189.  KSmo. 

PAIN  (fraction  du).  Jésus-Ghrist, 
en  instituant  le  saint  Sacrement  de 
l'autel ,  «  rompit  »  le  pain  avant  de 

(1)  a.  Bxod0,  là,  IftKH» 
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dire  les  paroles  :  «  Prenez  et  man- 
gez, etc.,  »  et  avant  de  distribuer  Tali- 
ment  mystérieaz  à  ses  disciples  (1).  On 
sait  que  Tusage  de  TOrient  était  de 
rompre  le  pain  au  lieu  de  le  couper. 
Le  Sauveur  se  conforma  donc  en  cela 
à  la  coutume  générale.  Non-seulement 
son  exemple  fut  si  fidèlement  suivi 
partout  que  nous  trouvons  la  fraction 
du  pain  dans  toutes  les  liturgies  de 
rOrient  et  de  TOccident  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  mais  encore  on  nomma  la 
solennité  du  sacrifice  eucharistique,  dès 
les  temps  apostoliques,  d'après  cet  usage, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
les  jictes  des  Apôtres  (2)  et  VÉpttre 
aux  Corinthiens  (8).  he  Pontifical  ro- 
main  met  la  fraction  du  pain,  fractio^ 
au  même  rang  que  les  actes  principaux 
de  la  messe ,  c'est-à-dire  la  Consécra- 
tion et  la  Communion  (4).  Il  y  a  même 
eu  des  théologiens  qui  ont  voulu  voir 
dans  la  fraction  du  pain  (5)  l'essence 
du  sacrifice. 

Si  l'on  voulait  régler  le  rite  de  la 
messe  exactement  d'après  ce  qui  se 
passa  à  la  dernière  cène,  la  fraction 
de  l'hostie  devrait  avoir  lieu  avant  la 
Consécration.  Or  elle  est  placée  après 
la  Consécration,  avant  la  Communion, 
non-seulement  dans  la  liturgie  romai- 
ne, mais  dans  la  liturgie  des  Grecs  et 
dans  celle  de  la  plupart  des  Orientaux. 

Comme  le  Sauveur  rompit  le  pain 
dans  le  but  direct  de  le  distribuer  à 
ses  Apôtres,  et  comme,  suivant  le  lan- 
gage des  Orientaux  et  spécialement 
de  l'Écriture  sainte,  «  rompre  le  pain  » 
veut  dire  «  le  distribuer ,  »  de  tout 
temps  on  a  vu  dans  la  fraction  de  la 
sainte  hostie  l'acte  préparatoire  de  la 
Communion.  Le  rite  romain ,  en  pres- 


(1)  jrai<A.,ao,26. 

(2)  2, 42, 06;  20,  7. 
(8)  10, 10. 

{U)  De  Ordinai.  preàhyleri. 
(5)  Daoi  Franc.  Suarez,  de  Saerameni.,  p.  I, 
qaKst.  8S,  art  1,  disp.  75,  secL  2. 


crivant  au  prêtre,  pendant  qu'il  dit 
les  dernières  paroles  de  l'embolisme, 
de  partager  la  sainte  hostie,  ne  parle 
pas  en  faveur  de  l'interprétation  sym- 
bolique de  cet  acte,  et  cependant  cette 
interprétation  a  prévalu  en  tout  temps. 
On  a  toujours  et  partout  reconnu  à 
la  fraction  du  pain,  outre  son  but  di- 
rect et  extérieur ,  un  sens  plus  élevé, 
et  on  l'a  comprise,  soit  comme  la  re- 
présentation des  plaies  que  le  Rédemp- 
teur reçut  sur  son  corps,  soit  comme 
le  symbole  de  sa  mort  violente.  Et 
avec  raison;   car,   quoique  le  Christ 
rompit  et  divisât  le  pain  en  plusieurs 
fragments  pour  pouvoir  réellement  le 
distribuer  à  ses  disciples,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  eut  en  outre  l'inten- 
tion de  se  donner  lui-même  aux  siens 
d'une  manière  mystérieuse.  Cette  in- 
tention   prête   un  sens  plus  élevé  à 
l'acte  extérieur,  le  transfigure  et  le  spi- 
ritualise,  et  autorise  d'autant  plus  à  le 
considérer  comme  le  symbole  de  la 
mort  expiatoire  du  Christ  que  le  sacri- 
fice du  Sauveur  montant  sur  la  croix 
ne  diffère  que  par  le  mode,  et  non  par 
la  substance,  de  celui  qui  fut  réalisé  à 
la  dernière  cène  et  qui  s'accomplira 
dans  la  sainte  messe  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  On  aurait  aussi  le  droit  d'en  ap- 
peler aux  mots  qui  sont  ajoutés  aux 
paroles  de  la  Consécration ,  quod  pro 
vobis  frangetur. 

Dans  les  liturgies  grecques  de  S.  Ba- 
sile et  de  S.  Chrysostome,  la  fraction 
de  la  prosphora  (ou  plutôt  du  fragment 
de  la  prosphora  qu'on  nomme  l'A- 
gneau de  Dieu  et  qu'on  emploie  pour 
la  Communion  du  clergé  et  des  laïques) 
est  accompagnée  de  quelques  oraisons; 
il  est  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu  est 
rompu  et  distribué  ;  on  le  rompt  et  il 
demeure  indivisible  ;  il  est  mangé  tou- 
jours et  n'est  jamais  consumé;  il  sanc- 
tifie tous  ceux  qui  le  reçoivent  (1).  » 

(1)  Goar.,  pb  09. 
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L'explication  da  mode  de  la  fraction 
de  (*ho8tie  offre  plus  de  difficultés  que 
la  fraction  même.  Suivant  notre  rite 
Iliostieest  divisée  en  trois  parties.  Pour- 
quoi en  trois  parties?  En  me,  disent 
les  uns  y  de  la  sainte  Trinité ,  dont  la 
Rédemption  est  l'œuvre  et  que  le  Sa- 
crifice a  pour  but  suprême  de  (Confier  ; 
en  Tue*  disent  les  autres,  des  trois  grands 
mystères,  de  la  Passion ,  de  la  Résur- 
rection et  de  FAscension  du  Christ. 

Amauiy  y  voit  un  souvenir  du  repas 
que  le  Sauveur  fit,  après  sa  résurrection, 
avec  les  deux  disciples  dans  le  bourg 
d*EmmaûS)  et  dans  lequel  il  rompit  le 
pain  en  trois  parties;  Gabriel  Biel  y 
voit  une  allusion  à  TÉglise  militante, 
souffrante  et  triomphante,  pour  laquelle 
le  Sacrifice  est  offert.  On  n'aurait  pas 
dû  omettre ,  dans  ces  essais  d'explica- 
tions et  d'autres  analogues,  le  but  im- 
médiat 4c  la  fraction  de  l'hostie  sainte , 
l'usage  que  l'on  fait  de  l'un  des  frag- 
ments. Or  cet  usage  est  celui-ci  :  la 
plus  petite  des  trois  parties  est  déposée 
dans  le  calice  afin  de  représenter  l'unité 
des  deui(  espèces    du  sacrement   et 
d'annoncer  la  résurrection  du  Sauveur. 
Car>  de  même  que  la  séparation  du  corps 
et  du  sang  dans  la  Consécration  est  un 
symbole  qu'on  ne  peut  méconnaître  de 
la  mort  violente  du  Sauveur,  de  même, 
dans  l'union  du  corps  et  du  sang,  il 
faut  reconnaître  l'annonce  de  la  résur- 
rection, en  ce  que,  depuis  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  le  corps  n'existe  plus 
sans  le  sang  ni  le  sang  sans  le  corps, 
le  corps  et  le  sang  demeurant  partout 
ensemble,  l'un  avec  l'autre,  par  une 
concomitance  naturelle.  Les  deux  au- 
tres fragments  sont  consumés  par  le 
prêtre  d'après  notre  rite  actuel.  Origi- 
nairement l'un  de  ces  fragments  ser- 
vait à  la  communion  du  prêtre  et  des 
fidèles  présents,  l'autre  était  destiné 
aux  absents  et  était  réservé  à  divers 
usages:  tantôt  on  l'apportait  aux  ma- 
lades, aux  vieillards  infirmes,  aux  pri- 


sonniers;  tantôt  on  l'envoyait  dans 
d'autres  églises,  notamment  aux  églises 
affiliées,  en  signe  de  communion  ;  tan- 
tôt, enfin,  on  le  conservait  jusqu'au  sa- 
crifice suivant,  pour  indiquer  par  là 
l'unité  réelle  des  sacriBoes,  d'ailleurs 
séparés  les  uns  des  autres  par  le  temps. 
Tandis  que  la  liturgie  arménienne  est 
d'accord  avec  la  liturgie  romame  quant 
au  nombre  des  parties,  les  Grecs  font 
quatre  parties  de  l'hostie  et  les  Moza- 
rabes neuf.  Les  Grecs  ont  une  double 
fraction  ;  celle  qui  correspond  à  la  nôtre 
est  faite  avec  le  fragment  de  la  pros- 
phora  ,  l'Agneau  de  Dieu,  qui  est  mar- 
qué des  lettres  IHC.  XC.   NI.   KA. 
(c'est-à-dire  Jésus-Christ  a  vaincu),  de 
telle  sorte  que  chacun  des  fragments 
porte  un  de  ces  signes.  Le  fragment 
IHC.   est  déposé   dans  le  calice,  le 
fragment  XC.  est  distribué  entre  les 
prêtres  et  les  diacres  ;  les  deux  autres , 
NI.  et  KA.,  sont  divisés  en  autant  de 
particules  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
communion  du  peuple.  En  préparant 
l'oblation  sur  la  protbésis,  on  indique, 
par  un  acte  symbolique,  le  motif  de  ces 
divisions  en  quatre  parties.  En  effet , 
à  rOCTertoire,  l'Agneau,  transpercé  de 
la  sainte  lance ,  est  coupé  en  croix ,  de 
telle  sorte  qne  le  bord  en  retient  encore 
les  fragments,  et  le  prêtre  dit  :  «L'A- 
gneau de  Dieu ,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde ,  est  immolé  pour  la  vie  et  le 
salut  du  monde.  »  Comme,  après  la 
fraction  proprement  dite  de  l'hostie, 
les  quatre  fragments  sont  exposés  en 
forme  de  croix  sur  la  patène,  IHC.  vers 
l'orient ,  XC.  vers  l'occident ,  NI.  vers 
le  nord,  KA.  vers  le  sud ,  il  est  évident 
qu'on  a  surtout  en  vue,  dans  cette  divi- 
sion, la  figure  de  la  croix,  et,  par  celle- 
ci  ,  la  mort  expiatoire  du  Girist  Si- 
méon  de  Thessalonique  a,  d'après  cela , 
aussi  brièvement  que  clairement  ex- 
pliqué le  sens  de  cet  acte  lorsqu'il 
dit  :  «  Le  prêtre  divise  le  pain  en  qua- 
I  tre  parties  et  les  pose  en  forme  do 
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croix  sur  la  patène  aflii.de  contempler 
Jésus  crucifié.  » 

La  liturgie  moiarabique  prescrit  une 
fraction  de  Fhostie  en  neuf  parties,  dont 
chacune  est  marquée  du  nom  d*un 
des  principaux  mystères  de  la  Rédem* 
ptùm»  savoir  :  CorporaUo  (i.  e.  incar» 
natio)^  Nativitoi^  CircUmdsio^  Âp- 
pariiio  {u  e.  EpipAatUa)^  Passio^ 
àÊor9y  RtÈwrrectio^  Gloria ,  Regnum. 
Les  particules  sont  arrangées  sur  la  pa* 
tène  de  sorte  que  les  sept  premières 
forment  une  croix,  dont  les  cinq  prc* 
mières  constituent  la  branche  perpen- 
t  dieulaire.  Mors  et  Resurreo- 
1 1  t  tiol»  bras,  tandis  que  les  deux 
t  dernières,  Gloria  et  Regnnm^ 
t  t  Sont  placées  de  côté ,  au  pied 
t  t  de  la  croix*  La  patène  a  des 
anneaux  qui  marquent  la  place  des  sept 
premières  particules.  On  voit  qu*ici 
aussi  la  figure  de  la  croix  a  de  Timpor- 
tanoe;  mais  oetle  figure  aurait  pu  se 
faire  avec  moins  de  particules;  elle 
n'est,  par  conséquent,  pas  le  but  prin* 
cipal  ;  celui-ci  est  la  représentatioa  de 
tous  les  principaux  mystères  de  la  Ré- 
demption. C'est  ce  que  prouve  d'abord 
le  nom  même  des  neuf  fragments,  puis 
le  moment  où ,  dans  le  rite  mozara* 
bique,  a  lieu  la  fraction  du  pain  : 
die  ee  fait  immédiatement  après  la  ré* 
citation  du  Symbole.  Voici  la  série  des 
actes  du  rite  :  après  la  consécration 
viennent  deux  oraisons  ;  le  prêtre  prend 
le  eorps  de  J.-C.,  l'élève  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  être  vu  du  peuple;  le 
chœur  récite,  en  attendent,  alternative- 
ment le  Symbole.  Alors  Phostie  est 
rompue  et  déposée  sur  la  patène  comme 
nous  l'avons  indiqué;  puis  suivent  le 
Mémento  des  vivants  et  le  Pater.  Lo- 
renzano,  dans  ses  Explanaiioneê  sur 
la  messe  mozarabique,  remarque  avec 
raison  que ,  de  même  que  le  Symbole 
exprime  et  proclame  les  principaux 
mystères  de  notre  foi,  de  même  le 
prêtre  divise  l'hostie  en  neuf  particules 


qui  représentent  les  neuf  principaux 

mystères. 

V.  Mina  Gotkiea  hu  MoMorabica , 

ete«,  Angelepoli,  1770. 

RôssiNe. 

PAin  o'ABBATB.  L'empereur  d'Aile- 
miigne,  en  sa  qualité  de  chef  éû 
l'empire  romain  et  de  protecteur  de 
l'Église  {tituh  advooatim  Bccles.)^ 
ou  plutôt  en  vertu  d'un  pouvoir  usur» 
pé  à  ce  titre,  exen^ait  des  droits,  con« 
firmes  par  la  coutume,  sur  la  colia- 
tion  des  bénéfices  capitnlaires  des  ca* 
thédreles  et  des  collégiales.  Ces  droits 
constituaient  ce  qu'on  appelait  le  Jus 
primarum  pteenm  (i)  et  la  colla* 
tion  des  lettres  acoonlant  le  droit  dit 
pai»  d*uhbafe.  On  entendait  par  là 
un  rescrit  impérial  qui  chargeait  une 
abbaye  ou  un  couvent  dVntretenir,  sa 
vie  durant  ou  jusqu'à  ee  que  sa  situa» 
tion  ilut  améliorée,  un  laïque  recom- 
mandé par  l'empereur.  Certains  princes 
immédiats  de  rempire  obtinrent  des 
droits  analogues  dans  leurs  Ëtats,  à  la 
suite  de  traités  particuliers  ou  par  la 
tradition.  Le  laïque  ainsi  présenté, 
prxserUatus  >  n'avait  droit  qu'au  loge* 
ment,  au  vtement  et  à  la  nourriture 
d'un  frère  convers,  ad  instar  fra* 
tris  conversi;  aussi  on  l'appelait  pré- 
bendier  laïque  ou  firèT«  lai.  Le  bien^ 
fait  était  restreint  à  sa  personne  et  ne 
s'étendait  ni  à  sa  femme,  ni  à  ses  en- 
fiants.  11  cherchait  souvent  i  échanger 
la  faveur  dont  il  jouissait  contre  une 
pension  payée  par  le  couvent,  annuelle- 
ment ou  par  trimestre,  échange  qui  dé- 
pendait uniquement  du  bon  vouloir  de 
l'abbaye. 

Cet  usage  se  maintint  en  Allemagne 
jusqu'à  la  sécularisation  et  était  large- 
ment rois  à  profit  par  les  souverains 
qui  avaient  le  moins  eontribué  à  enri- 
chir  l'Église. 

PEEMAlflDSfi. 
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PAIH  SAHS  L£VAl!f.  Foyez  VkT^ 
AZYAIB,    AZYHTTES,    CÈNE,  FeBBABE, 

Florence,  Saint*S\crement. 

PAINS  DE  PROPOSlflOJf.  Foy.  TA- 
BERNACLE, Temple. 
PAIX  DE  ftELIGlOS.  VoyeZ  AD6S- 

BOUR&  (paix  de  religion  ^T),  Réforme 
{droit  de)  des  souverains.  Liberté 

BELIGlEnSE. 

PALAPOX  (Jean)  naquit  en  t600 
en  Atagon,  fit  ses  études  à  Tuniversîté 
de  Salamanque ,  iremplit ,  sous  le  règne 
de  Philippe  lY,  diverses  fonctions  ci- 
viles, mais  finit  par  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  devint,  en  t639,  évé- 
qne  de  Poebla  de  los  Atigelos,  en  Ame- 
tique  ;  en  16S3,  évêque  d'Osma,  en  Es- 
pagne. 11  mourut  en  1659.  C'était  un 
prélat  plein  de  zèle ,  qui  composa  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques,  homilétiques 
et  historiques.  La  grande  célébrité  qui 
s'attacha  à  son  nom  provint  de  la  vive 
guerre  quMl  fit  aux  Jésuites  ^  et  sur- 
tout d*unè  lettre,  du  8  Janvier  1649, 
pleine  dinvectives  contre  ces  derniers, 
qu'on  lui  attribua.  Cette  guerre  fut 
sotdevée  au  sujet  des  exemptions  et 
des  privilèges  de  Tordre ,  des  consé- 
quences qu'il  en  tirait,  et  que  Palafox 
croyait  porter  atteinte  à  ses  droits 
de  juridiction  et  à  son  autorité  épisco- 
pale.  n  écrivit,  à  cet  effet,  le  25  mai 
1647,  ime  lettre  assez  vive  au  Pape  In- 
nocent X.  Le  Pape  nomma  une  congré- 
gation de  cardinaux  et  d'évéques,  char- 
gés de  faire  une  enquête  sur  TafTaire, 
dont  le  résultat  Tut  défavorable  aux  Jé- 
suites^ en  même  temps  que  Tévêque 
fut  sérieusement  engagé  à  se  souvenir 
de  la  mansuétude  chrétienne,  à  traiter 
comme  un  père  la  Société  de  Jésus, 
qui  avait  travaillé  si  utilement  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  et  à  lui  rendre 
son  ancienne  bienveillance.  Le  8  jan- 
vier 1649,  dît-on,  Palafox  écrivit  une 
seconde  lettre  au  Pape  Innocent  X, 
et  c'est  cette  dernière  lettre  qui  fit 
tant  de  bruit  et  attira  tant  d'éloges  à 


Palafox,  en  sa  qualité  d'eimemi  des 
Jésuites.  Plusieurs  auteurs  graves  pré- 
tendent que  cette  lettre  est  interpo- 
lée ;  et ,  dans  le  fait ,  s'il  est  vrai  que 
Palafox  ait  été  un  évêque  digne  d'être 
canonisé,  Il  faut  admettre  une  inter- 
polation, car  cette  lettre  donne  des 
Jésuites  une  idée  qui  aurait  fait  hon- 
neur à  Voltaire  et  consorts ,  et  dépasse 
les  mensonges  et  les  calomnies  qui  sont 
d'habitude  proférés  contre  les  Jésuites 
par  leurs  ennemis  les  plus  acharnés. 
Si  Palafox  a  été  réellement  l'auteur 
de  cette  lettre,  on  doit  certainement 
regretter  qu'il  se  soit  laissé  entraîner, 
par  une  aveugle  passion,  à  une  diatribe 
aussi  injuste  contre  un  ordre  qui  a 
rendu  de  tout  temps  des  services  si- 
gnalés à  rÉgiise ,  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Du  reste  Palafox  lui- 
même,  dit-on,  se  repentit  de  son  injus- 
tice à  la  fin  de  sa  vie.  Il  est  à  remar- 
quer encore  que  la  cour  d'Espagne  sol- 
licita auprès  du  Pape  Clément  Xltl  la 
canonisation  de  Palafox  ;  que  le  cardi- 
nal Ganganelli  fut  ,1e  ponent  dans  la 
cause  de  cette  béatification,  qu'il  pour- 
suivit avec  tant  de  asèle  que,  lors  de 
l'élévation  de  Ganganelli  à  la  papauté, 
on  attribua  son  élection  à  un  miracle 
de  Palafox;  que  les  cours  bourbo- 
niennes mirent  tout  en  œuvre  auprès 
de  Clément  XIV  pour  hâter  la  cano- 
nisation du  saint  évêque,  et  qu^'elles 
n'y  songèrent  plus  du  jour  où  l'ordre 

des  Jésuites  fut  aboli. 

Sghrôbl. 

PALAMITES.  Foyez  BilRLAAM. 
PALATINAT  (llfTROnUCTION  DE  LA 

RÉFORME  DANS  LE).  La  réfonuc  péné- 
tra dans  le  Palatinat  dès  les  premiers 
temps  de  'Luther.  L'électeur,  Louis  V 
(1508-1544) ,  ne  déploya  pas ,  il  est  vrai, 
un  grand  zèle  pour  les  progrès  du  nou- 
vel évangile ,  mais  il  lui  ouvrit  large- 
ment les  portes  par  son  système  de 
bascule  et  d'atermoiement.  Son  frère, 
Frédéric,  qui  partageait  avec  lui  le  gou- 
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vemement  du  haut  Palatînat ,  montra 
plus  d*ardeur  pour  les  doctrines  nou- 
velles, mais  la  circonspection  de  son 
frère  le  retint  dans  certaines  bornes. 

Après  la  mort  de  Louis  (1544) 
Frédéric  prit  les  rênes  du  gouverne^ 
ment ,  et  alors  la  réforme  ne  rencon- 
tra plus  d'obstacle.  En  1S45  Frédéric 
publia  l'ordre  de  dire  la  messe  en  alle- 
mand, de  distribuer  la  communion  sous 
les  deux  espèces ,  et  ^  ce  qui  était  le  point 
capital  pour  le  clergé  démoralisé  du  Pa- 
latinat,  il  permit  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier. Cependant,  après  la  victoire  rem- 
portée par  Charles-Quint  à  Muhlberg 
sur  les  confédérés  de  Smalkalde,  Tlnté- 
rim,  que  Frédéric  fut  obligé  d*adopter, 
posa  des  entraves  au  développement 
complet  du  nouvel  évangile.  Il  était 
réservé  à  son  successeur  Othon-Henri 
(1556-1559),  qui  s'était  depuis  long- 
temps déclaré  en  faveur  du  luthéra- 
nisme et  l'avait  introduit  dans  le  duché 
de  Neubourgy  d'imprimer  à  la  réforme 
un  essor  nouveau  dans  le  Palatinat  et 
de  l'y  établir  comme  religion  domi- 
nante. L'organisation  de  la  nouvelle 
Église ,  due  à  la  collaboration  de  Henri 
StoUo ,  de  Michel  Diller  et  de  Jean 
Marbach,  fut  promulguée  le  4  avril 
1556  ;  un  conseil  ecclésiastique  fut  ins- 
titué ,  les  «  abominations  papistes  » 
furent  abolies.  Hausser  assure,  dans  son 
Histoire  du  Palatinat  du  Rhin  (1)»  que 
la  conversion  au  luthéranisme  se  fit 
sans  difficulté  et  saiis  mesures  violen- 
tes ;  que  notamment  Othon-Henri  était, 
par  son  caractère  bienveillant  et  mo- 
déré, plus  éloigné  que  la  plupart  des 
princes  de  son  temps  de  la  manie  de 
dogmatiser  et  de  l'idolâtrie  de  la  lettre. 
Mais  le  docteur  Wittmann  a  sufOsam- 
ment  démontré,  dans  son  Histoire  de  la 
Réforme  du  haut  Palatinat  (2) ,  com- 
bien est  faux  cet  éloge  d'Othon-Henri  » 


(t)  T.  î,  p.  6Sft. 

^2)  Aagsb.,  1847,  p.  18-26. 


qui  y  dans  le  fait,  ne  recula  devant  au- 
cune violence  lorsque  les  moyens  ordi- 
naires ne  suffirent  pas  pour  assurer  le 
triomphe  des  doctrines  nouvelles.  C'est 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
que,  pour  convaincre  les  moines  du 
couvent  de  Waldsassen  de  la  bonté  du 
nouvel  évangile ,  il  leur  interdit  les  pra- 
tiques du  culte  divin ,  enleva  les  orne- 
ments d'église,  fit  monter  des  prédi- 
cants  luthériens  dans  leur  chaire,  et 
enferma  les  moines  dans  leurs  cellules 
avec  des  filles  perdues. 

Le  comte  palatin  Louis  n  (t  1532) 
et  son  fils  Wolfgang ,  l'allié  des  hugue- 
nots (t  1569),  mirent  le  même  zèle 
qu'Othon-Henri  à  introduire  la  réforme 
dans  le  palatinat  de  Deux-Ponts. 

Jusqu'alors  le  luthéranisme  avait 
obtenu  une  prédominance  marquée 
dans  le  Palatinat  sur  le  calvinisme  et 
le  zwinglianisme;  mais  comme,  dans 
le  Palatinat  et  partout  en  Allemagne , 
les  Luthériens  s'étaient  divisés  en  Lu- 
thériens stricts  {Stock-lutheraner, roi- 
des  comme  un  bâton)  et  en  Mélanch- 
thoniens,  et  que  ces  derniers  inclinaient 
vers  le  calvinisme,  après  la  mort  du 
superintendant  général  du  Palatinat, 
Thielmann  Hesshuss,  un  des  Luthériens 
stricts  les  plus  forcenés,  et  le  diacre  ré- 
formé W.  Klebitz  donnèrent  le  signal 
d'une  lutte  acharnée  entre  les  trois 
partis  de  la  réforme.  Les  partisans  de 
Mélanchthon  se  joignirent  à  ceux  de 
Zwingle  contre  le  luthéranisme  strict 
et  rigoureux,  et  à  la  suite  de  leurs 
efforts  communs  les  réformés  l'em- 
portèrent. 

Le  nouvel  électeur,  Frédéric  III 
(1559-1576),  acheva  leur  triomphe  sur 
le  luthéranisme.  Il  fit  rédiger  par  Mé- 
lanchthon, sous  prétexte  de  réconcilier 
les  deux  partis  adverses ,  une  formule 
de  foi  modérée,  concernant  la  Cène, 
formule  qui  se  rapprochait  essen- 
tiellement de  la  doctrine  réformée. 
Après  l'avoir  introduite,  non  sans  oppo- 
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sitionde  la  part  des  prédicateurs  luâié- 
fxeùSf  et  aToir  jeté  ainsi  un  véritable  pont 
pour  arriver  au  calvinisme ,  il  «aban- 
donna lui-même  ouvertement  le  lu- 
théranisme pour  le  calvinisme»  disant 
que»  en  définitive ,  Luther  n'était  pas 
un  apôtre,  et  qu'il  avait,  par  coiiséquent, 
pu  se  tromper.  Tout  ce  qui  restait  des 
ornements  des  couvents  et  des  églises , 
les  autels,  les  crucifix,  les  images,  les 
orgues,  fut  mis  de  côté,  et  Ton  y  substi- 
tua la  nudité  calviâiste. 

£n  1563  parut,  outre  la  nouvelle  li- 
turgie ,  le  catéchisme  de  Heidelberg, 
dû  à  ia  collaboration  des  deyx  chefs 
du  calvinisme  dans  le  Palatinat,  Gas- 
pard Olévian  (1)  et  Zacharie  Ursînus, 
disciples  ardents ,  imitateurs  fidèles  de 
Calvin  et  de  Bèze  (2),  terroristes  com- 
me leur  maître  Calvin.  Ils  poussèrent, 
conune  celui-ci,  par  leur  consultation 
Géologique,  Jean  Sylvan,  accusé  d'an- 
titrinitarisme  ,  jusqu'à  Téchafaud ,  et 
forcèrent  Adam  Neuser,  prédicateur  de 
Heidelberg,  poursuivi  sous  le  même 
prétexte,  à  se  réfugier  en  Turquie, 
où  il  embrassa  Tislamisme.  Lorsque 
Frédéric  eut  complété,  sans  grande 
difficulté,  la  victoire  du  calvinisme 
dans  tout  Télectorat  du  Rhin,  il  en- 
treprit la  même  opération  dans  le  haut 
Palatinat;  mais  il  y  trouva  une  ré- 
sistance inattendue,  qu*il  ne  put  vain- 
cre ,  les  prédicateurs  luthériens  ayant 
prémuni  vigoureusement  les  habitants 
du  haut  Palatinat  contre  le  calvinisme 
comme  oontre  une  oeuvre  de  Satan,  et 
Louis,  le  propre  fils  de  Frédéric,  gou- 
verneur du  haut  Palatinat,  étant  lui- 
même  un  très-chaud  partisan  du  lu- 
théranisme. 

Louis,  devenu  électeur  en  1570, 
après  la  mort  de  son  père,  manifesta 
ouvertement  sa  haine  du  calvinisme. 
Tandis  que  son  p^re  avait  toujoursdécla- 

(1)  Fcy,  Olévun. 

[1)  Fo^,  Calv»,  BÈ2B. 
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ré,  surtout  à  ses  sujets  dn  haut  Palatinat, 
qu'il  n'avait  aucune  intention  de  modi- 
fier la  Confession  d'Augsbourg,  qu'il 
la  tenait  pour  un  sommaire  des  Livres 
sacrés  (rempli  d'ailleurs  de  supersti- 
tions), Louis  ne  permit  pas  même  au 
prédicateur  calviniste  Daniel  Tossande 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  l'élec- 
teur défunt,  ne  voulant  pas  qu'un  Cal- 
viniste déshonorât  la  mémoire  de  son 
sérénissime  père.  En  même  temps  il 
consigna  Olévian  dans  sa  maison.  On 
ne  pouvait  s'y  tromper,  Louis  voulait 
positivement  rétablir  le  luthéranisme, 
et  il  y  parvmt,  en  employant  la  force 
et  la  contrainte,  en  enlevant  leurs  pla- 
ces aux  fonctionnaires,  aux  instituteurs 
et  aux  prédicateurs  calvinistes,  en  les 
obligeant  à  s*exiler,  en  les  remplaçant 
par  de  zélés  Luthériens ,  en  ordonnant 
aux  ministres  luthériens  de  visiter  tous 
ses  sujets,  de  les  examiner,  de  les  ins- 
truire, en  faisant  rétablir  dans  les  tem- 
ples dénudés  des  images,  des  calices, 
des  orgues  ^  des  baptistères  et  tout  le 
rituel  luthérien. 

Louis  VI  mourut  en  1583.  Après 
lui  le  calvinisme  se  releva,  reprit  l'em- 
pire dans  le  Palatinat  et  y  fleurit  long- 
temps. Le  frère  de  Louis,  le  duc  Casi- 
mir, tuteur  de  l'électeur  Frédéric  lY, 
encore  mineur,  qui  avait  été  élevé  dans 
le  luthéranisme,  obligea  son  pupille  à 
embrasser  le  calvinisme,  qu*il  rétablit 
par  tout  le  pays,  d'abord  sous  prétexte 
de  réconcilier  les  Luthériens  et  les  ré- 
formés, et  ensuite  en  recourant  à  la 
violence  dès  qu'il  rencontra  de  la  ré- 
sistance. Tïaturellement  ce8<  mesures 
de  rigueur  exaltèrent  la  haine  récipro- 
que des  Luthériens  et  des  Calvinistes, 
et  excitèrent  des  scènes  et  des  actes 
de  violence  qui  ne  se  voient  d'ordi- 
naire que  parmi  les  nations  les  plus 
barbares. 

Après  la  mort  de  Casimir  (  1693), 
Frédéric  IV,  ayant  atteint  sa  dix-hui« 
tième  année,  prit  les  rênes  du  gouver- 
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nement  et  continua  à  calvîniser  le  pays, 
avec  moins  de  roideur  toutefois  que 
son  tuteur;  il  cessa  de  persécuter  les 
Luthériens  dès  qu'il  eut  fait  du  calvi- 
nisme la  religion  dominante  du  pays. 

Frédéric  Y,  roi  de  Bohénie,  prit  plus 
vivement  encore  à  cœur  le  triomphe 
du  calvinisme;  mais^  ayant  perdu  la 
couronne  de  Bohême  et  de  ses  États 
héréditaires,  il  fut  obligé  d'assister  aux 
succès  qu'obtint  le  grand-électeur  de 
Bavière,  Maximilien  h^^  qm  rétablit 
la  religion  catholique  dans  le  Palatinat. 

Cf,  Hausser,  Wittmann,  leurs  oeu- 
vres citées  plus  haut,  et  Menzel,  Hist. 
des  Allemands. 

SCHRÔDl. 

PALEA.  Environ  cinquante  canons 
dispersés  dans  le  décret  de  Gratien  (1) 
portent  ce  titre,  que  Ton  ne  peut  plus, 
et  depuis  longtemps,  positivement  ex- 
pliquer. D'après  les  uns  Palea  est 
une  abréviation  du  nom  propre  Paucor 
palea^  auquel  on  attribue  Tinterpola- 
tion  de  ces  canons  dans  le  décret  de 
Gratien.  Mais  si,  en  effet,  Paucapa- 
leay  ou  ProtopaleUf  un  des  premiers 
et  des  plus  remarquables  disciples  de 
Gratien,  compila  plusieurs  de  ces  ca- 
nons, tous  ne  sont  pas  incontestable- 
ment de  lui.  D'autres  savants,  comme 
Walter,  pensent  que  ces  passages  ne 
s^étant  trouvés,  dans  l'origine,  qu'à  la 
marge,  et  ne  provenant  pas  de  Gratien 
lui-même,  ne  furent  guère  tenus  en 
estime  par  les  glossateurs,  qui  les  dési- 
gnèrent comme  de  la  paille,  palea,  en 
comparaison  du  pur  froment  de  Gra- 
tien. 

Le  docteur  Richter  (2),  ayant  com- 
paré les  manuscrits  et  les  plus  ancien- 
nes éditions  imprimées  du  décret,  a  dé- 
couvert que,  dans  trois  manuscrits,  qui 
probablement  parurent  peu  après  Gra- 
tien^ il  y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 

(1)  rpy.  DéCIlBT  DE  Gbatibn. 
Çl)  Foir  son  édiUon  da  Corp,  Jur.  oafk,  pré- 
face^ p.  V  sq. 


ces  passages  ;  que,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit, déjà  très-corrigé,  on  voit  une 
grande  quantité  de  ces  passages,  mais 
non  encore  la  totalité  de  ceux  qui  sont 
dans  les  exemplaires  imprimés;  que 
quelques-uns  sont  plus  longs  que  ceux 
qui  sont  restés,  que  tous  sont  inscrits 
à  la  marge;  que,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit d'une  écriture  très-ancienne,  les 
Palex  sont  écrits  d'une  main  plus  ré- 
cente, sont  extraits  du  contexte,  et  se 
trouvent,  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
sans  interruption,  au  commencement 
du  recueil  ;  qu'enfin^  dans  d'autres  ma- 
nuscrits encore,  on  trouve  tantôt  tous 
ces  canons,  tantôt  la  plupart  d'entre 
eux,  soit  avec  l'inscription  Palea^  soit 
sans  elle. 

De  tout  cela  Richter  conclut  que  ces 
Paless  sont  des  additions  qui  furent 
inscrites  à  la  marge«  non  pas  toutes  en 
même  temps,  mais  les  unes  par  Gra- 
tien lui-même^  les  autres  par  ses  suc- 
cesseurs, peut-être  après  une  révision 
du  décret,  et  que,  par  la  suite,  ils  fu- 
rent laissés  de  côté  par  certains  co- 
pistes, tandis  que  d'autres  les  conser- 
vèrent et  les  insérèr^t  dans  le  texte, 
soit  en  partie,  soit  en  totalité ,  souvent 
même  en  les  confondant  avec  les  ca- 
nons précédents  ou  suivants. 

En  comparant  les  deux  opinions  de 
Richter  et  de  Walter,  le  dernier  pour- 
rait bien  avoir  le  mieux  expliqué  l'ori* 
gine  des  Palex,  le  premier  leur  sens  et 
leur  nom.  Du  reste  on  sait  que  les 
Palex  obtinrent  plus  tard  la  même  au- 
torité légale  que  les  canons  évidemment 
compilés  par  Gratien. 

Cf.  Glossàteubs. 

Pebmanedeb. 

PALÉARIUS.  AoniuSy  ou  plutôt  An- 
tonio degli  Pagliaricci,  qui  latinisa 
son  nom  par  amour  de  l'antiquité  et 
suivant  l'usage  de  son  temps,  naquit 
au  commencement  du  seizième  siècle 
à  Véroli ,  dans  la  campagne  de  Rome, 
abandonna  la  foi  de  ses  pères  et  songea 
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à  gratifier  son  pays  du  prétendu  bien- 
fait de  la  réforme. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Rome 
D  se  rendit,  eu  1525,  à  Sienne,  où  il 
professa  avec  succès  la  littérature  la- 
tine et  grecque;  mais,  comme  son  en- 
seignement était  mêlé  d*opinions  reli- 
gieuses peu  orthodoxes,  il  fut  obligé  de 
quitter  Sienne  et  se  réfugia  à  Lucques 
et  de  là  à  Milan.  On  Vy  arrêta  par  ordre 
du  Pape  Pie  Y  et  on  remmena  à  Ro- 
me. Convaincu  d*avoir  attaqué  dans  son 
enseignement  la  foi  catholique  et  d'a- 
voir répandu  Tbérésie  partout  où  il  s'é- 
tait arrêté»  il  fut  condamné  à  mort  en 

1569. 

Ses  ouvrages  sont  écrits  en  très-beau 
latin,  et  Ton  remarque  parmi  eux  le 
poème  sur  flmmortalité  de  rame; 
soùÂctU}  in  Pontifices  Romanos  et 
eortim  a^«ec/a5,  adressée  à  l'empereur, 
aux  princes  d'Europe ,  à  Luther  et  à 
Calvin,  et  rédigée  au  moment  où  il  s'a- 
gissait de  la  convocation  du  concile  de 
Trente,  est  un  pamphlet  des  plus  fana- 
tiques. Tous  ses  ouvrages  parurent  à 
Amsterdam^  1696,  et  à  léna,  1728.  Au 
moment  où  Paléarius  fut  exécuté 
d'autres  Italiens  expièrent  également 
les  tentatives  qu'ils  firent  pour  arracher 
ritalie  à  la  foi  catholique.  Ainsi  le 
Florentin  Pietro  Cameseca  fut  dé- 
capité à  Rome  en  1567;  l'ex-capu- 
cin  Varaglia  fut  brûlé  à  Turin  en 
IS57. 

Les  auteurs  de  ces  tentatives  étaient 
la  plupart  des  humanistes,  des  lettrés 
ou  des  moines  défroqués.  Du  reste  les 
réformateurs  italiens  n'entendaient  pas 
du  tout  imiter  aveuglément  le  luthé* 
rauisme  ou  le  calvinisme  \  mais,  d'a- 
près le  principe  aut  Cassary  aut  nihil, 
c*étaient  ou  des  antitriDitaires  (1)  ou 
des  ennemis  de  toute  religion  positive, 
qui  ne  se  montrèrent  favorables  au  pro- 
testantisme ou  qui  ne  l'embrassèrent 

^')  ^0y.  AMTtTBJmTAlEES. 


hors  d'Italie  que  parce  qu'il  semblait 
leur  donner  plus  de  liberté  que  le  Ca- 
tholicisme. Comme  on  prit  en  Italie  des 
mesures  promptes  et  sévères  contre 
toutes  les  tentatives  Caites  par  ces  Cîcé- 
roniens  sans  foi  et  ces  moines  sans 
moeurs ,  la  réforme  y  échoua  et  y  ré- 
veilla, au  contraire,  la  foi  catholique. 
L'Italie  donna  depuis  lors  à  l'Église 
d'excellents  Papes,  des  cardinaux  et  des 
évêques  remarquables,  de  pieux  fonda- 
teurs et  de  zélés  réformateurs  d'ordres, 
de  grands  théologiens,  d'illustres  sa- 
vants et  beaucoup  de  saints. 

Cf.  BbUNO,  DOMniIS,FLAlCIIfIUS, 
GENTILB  ,  OœINO  ,    PlSBIlK  MiJITY», 

YsRiiiuo,  Socin,  SoGumns,  Vsr- 
Gijtius. 

SCBBÔDL. 

PALBSTiNB.  —  L  Le  nom  générale- 
ment usité  de  Palestine ,  ïkûMmvm , 
chez  les  Arabes  ^JLAij  provient  de 
ni^Sp,  nom  que  l'Ancien  Testament 
donne  toujours  au  pays  des  Philis- 
tins (1).  Josèphe  s'en  sert  aussi,  mais 
seulement  dans  son  sens  primitif  et 
restreint  (2),  tandis  que,  chez  les  Ro- 
mains, à  cette  époque,  presque  tout  le 
pays  des  Juifs  était  déjà  appelé  Pales- 
tine, comme  le  prouvent  les  monnaies 
frappées  sous  Vespasien  et  Titus.  Pour 
Ptolémée  (3)  Palestine  est  synonyme 

de  Judée ,  naXai«TÎv»i  ^n^  mu  *lwètu«i  sa- 

XitTou ,  et  c'est  dans  ce  sens  général  que 
l'emploient  la  plupart  des  auteurs  pos- 
térieurs, grecs  et  latins.  Depuis  les  croi> 
sades  cette  dénomination  fut  presque 
exclusivement  en  usage  chez  les  Chré- 
tiens, les  Juifs  et  les  Mahométans. 

La  Bible  se  sert  des  dénominations 
suivantes  :  Canaan  (4)  ;  terre  d'israci. 


(1)  Exode ,  i» ,  la.  Piolm,  CK),  10.  U.,  14,  29, 
81,  etc. 

(2)  Cf.  Bertheaa,  Hut.  det  litaéUiêi,  p.  117. 
(S)  5, 10. 
^)  Gen»,  iS,  ta.  Saeoie,  Si,  SS.  Ifom^f  M 

*  5i.  Jof.,19. 
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1 
^vn^J  Y)^  (t)  ;  terre  des  Hébreux  (2), 
terre  de  Jéhova  (8);  Terre-Sainte,  n?'î« 
Vfpn  (4)  ;  Terre  promise,  fH  rik  *»«!" 

A  dater  de  la  domination  romaine 
le  nom  vulgaire  de  la  Palestine  fut  la 
Judée,  Judma  (6). 

n.  La  Palestine  est  située  entre  le  53 
et  le  54  1/2»  de  long.  E.,  et  le  31  et  le 
88 1/2»  de  iat.  N.  La  plus  grande  surface, 
du  nord  au  sud,  comprend  81  milles 
(S.  Jérôme  calcule  déjà  ainsi)  (7);  de 
Test  à  Touest,  y  compris  la  partie  orien- 
tale du  Jourdain,  20  milles;  l'ensemble 
forme  460  à  470  milles  carrés.  Sa  surface 
est  par  conséquent  à  peu  près  celle  de  la 
Suisse  ou  le  tiers  de  celle  de  la  Bavière. 

Voici,  en  général,  d'après  les  or- 
dres que  Moïse  lui-même  (8)  donna 
sur  les  limites  auxquelles  devaient 
s'arrêter  les  conquêtes  des  Hébreux, 
jusqu'où  s'étendirent  les  frontières  de 
la  Palestine  :  à  l'ouest,  jusqu'aux  cô- 
tes de  la  Méditerranée  (9) ,  qui  n'ont 
que  quelques  lieues  de  largeur,  Snn 
D^n  (10),  et  qui  firent  donner  atout  le 

pays  le  nom  de  Terre  des  Côtes,  ^H> 
par  Isaïe  (11);  au  nord  de  la  Méditer- 
ranée (au  nord  de  Sidon),  par  Hamath, 
jusqu'à  Hazar-Énan  (12);  à  l'est  de 
Hazar-Énan,  au    lac  de  Génésareth; 

(1)  Juget,  10, 29. 1  Aom,  15,  19.  IV  Aom,  % 
25.  Ezéch,^  7,  2.  Cf.  Y^  'lapaïqX,  Jf a/M.,  2,  20, 
21. 

(2)  Gefi.,A0,15. 

(S)  Lév,,  25, 25.  P<.,  85, 2.  J<n^  8, 8.  /^.,  2, 
7.  (le.,  9, 5. 
(ft)  Zach,,  2,  le.  'H  &Ti'a  y^,  II  Mach.,  1,  7. 

"H  Itpà  x<<^P>f  dam  PhUon. 

(5)  Bibr.^  11,  9. 

(8)  Cf.  Reland,  PalœtL,  I,  c  1-9,  p.22  sq.  et 
89  iq. 

(7)  Jd  Dardan. 

(8)  Namhr,^  8A,  242.  Cf.  52, 55-42,  et  Joêué, 
15, 15-51. 

(9)  f'oy.  MilNTERRAnéB. 

(10)  SophOH.^  2,  6. 

(11)  20,  8. 

(12)  D'après  Eoièbe,  Onom,,  dp(ov  àa[ké.çxw. 


puis  le  long  du  Jourdain,  jusqu*à  la 
pointe  méridionale  de  la  mer  Morte  ; 
au  sud,  depuis  la  mer  Morte,  vers 
l'ouest,  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
d'Egypte  (c'est-à-dire  le  Rhinocorura, 
aujourd'hui  Wady  el  Arisch).  Le  terri- 
toire oriental  du  Jourdain  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  THermon,  à  l'est  jusqu'à 
Salcha  (1)  ;  de  là,  vers  l'ouest  (Rab- 
bath-Ammon  étant  exclu)  et  le  sud, 
jusqu'à  l'Amon  (2). 

L'Écriture  désigne  encore  différem- 
ment les  limites  de  la  Terre-Sainte  ; 
ainsi  elle  dit  :  «  De  Dan  à  Bersabée,  les 
villes  frontières  du  nord  et  du  sud  (3), 
depuis  Émath  jusqu'au  fleuve  d'Egyp- 
te (4).  »  Les  textes ,  tels  que  :  «  Depuis 
le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve 
d'Euphrate  (5)  ;  »  «  Les  limites  que  je 
marquerai  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à 
la  mer  des  Philistins  et  du  désert  au 
fleuve  (Euphrate)  (6)  »  sont  prophéti- 
ques et  ne  se  réalisèrent  que  sous  David 
et  Salomon  (7). 

ni.  La  Palestine  ^t  un  pays  couvert 
de  monugnes ,  rôjjni  Dnn  y^K  (  8  ). 
La  principale  de  ces  montagnes  est  le 
Liban  (9).  Du  Liban  et  de  l' Anti-Liban 
partent  deux  chaînes  parallèles  qui  tra- 
versent tout  le  pays  du  nord  au  sud, 
jusqu'à  l'Arabie  Pétrée.  La  chaîne  oc* 
cidentales*avance  en  deçà  du  Jourdain 
vers  la  Méditerranée;  la  chaîne  orien- 
tale se  perd  au  delà  du  Jourdain  dans 
le  désert  syrien  et  vers  TEuphrate. 

Le  sol  qui  domine  dans  les  monta- 
gnes de  la  Palestine,  surtout  à  l'ouest, 
est  crayeux;  la  pierre  calcaire  y  est 

(l)l>ett<.,5, 10.  Jof.,  12,5. 

(2)  De«t,5,  8. 

(5)  Juge»,  20,  1. 1  Rois,  5,  20.  II  Roii,  5,  10; 
17, 11. 

(fe)  m  JIoii,8,85. 

(5)  Gen.,  15, 18. 

(0)  Exode,  25,  51. 

0)  Cf.  II  Roi»,  8,  8.  m  Roit,  5,  1  ;  0,  16. 
II  Par,,  8,  5,  A,  8, 17. 

(8)  X>et</.,11,  11.  Cr.5,25. 

(9)  /^oy.  Ubah. 
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mêlée  à  la  pierre  siliceuse  ;  au  nord- 
est»  elle  est  de  formation  basaltique  : 
le  basalte  ne  se  montre  que  dans  cer- 
taines parties  isolées,  en  deçà  du  Jour- 
dain. La  formation  de  la  craie  et  de  la 
chaux  diffère  entièrement  de  celle  du 
basalte;  celui-ci  présente  en  général 
des  cimes  d^un  aspect  singulier  et  de 
vastes  chaos  de  pierres;  les  couches 
horizontales  de  la  pierre  calcaire  for- 
ment des  crêtes  et  des  plateaux.  La 
pierre  calcaire  se  brise  facilement,  et 
de  là  Tient  qu^on  rencontre  dans  ces 
parages  un  grand  nombre  de  cavernes 
creusées  de  main  d'homme.  La  hauteur 
des  montagnes  est  moyenne  :  au  sud  elle 
s'élève  à  8,000  mètres;  près  de  Sichem 
elle  s'abaisse  jusqu'à  566  mètres  et  da- 
vantage vers  la  plaine  d'Esdrelon;  elle 
se  relèTe  en  Galilée,  et  au  Liban  elle  est 
estimée  à  8,884  mètres. 

Les  montagnes  renferment  des  mi- 
nes (1)  ;  on  y  trouve  du  sel  gemme , 
du  soufre ,  et  de  Tasphalte  dans  la  mer 
Morte  (2).  Les  montagnes  les  plus  re- 
marquables en  deçà  du  Jourdain  sont  : 
lemontr9ephtali(8};le  montCarmel,  qui 
est  tout  à  fait  isolé  (4)  ;  à  deux  milles  sud- 
est  de  là,  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  le 
Thabor,  ayant  la  forme  d'une  quille  ;  à 
deux  milles  au  nord  de  la  colline  le  mont 
desBéatitudesy  sur  lequel,  suivant  la  tra- 
ditfon>  leSauveur  prononça  le  sermon  de 
la  montagne  ;  le  mont  Éphraîm,  dans  la 
tribu  de  ce  nom  (5),  auquel  appartien- 
nent les  monts  Hébal,  Garizim,  Gel- 
boé  (6)  ;  le  mont  de  Juda,  au  sud  du 
pays  (7),  nommé  aussi  le  désert  de  la 
montagne  (8),  ou  le  désert  de  Juda  (9), 
qui,  avant  la  conquête  par  les  Israélites, 

(i)  Deui^  a,  0. 
(1)  Cf.  Mines. 

(9)  i/o*.»  20, 7.  f^oy.  rf BPHTAU. 

(ft)  f^off.  Carhel. 

(5)  f^ay»  ËPHiuM. 

t5)  Foy.  HÉBAL,  Garizim,  Gblboé. 

{!)  Joê,^  15, 48  sq.  LuCf  1, 30. 

(I)  Ps»  75, 7. 

(9)  Ju9.t  t>  iO-  iVocA.,  2,  28, 20. 


se  nommait  mont  des  Amorrfaéens,  in 
nbMn  (1).  A  cette  chaîne  appartien- 
nent les  monts  des  environs  de  Jéru- 
salem (2),  le  mont  des  Olives,  de  Sion, 
de  Morija,  etc.  (3).  Il  se  trouve  de 
nombreuses  cavernes  dans  ces  monta- 
gnes (4).  Enfin  on  compte  les  déserts  de 
Thécoa  (5),  d'Engaddi  (6) ,  de  Maon  (7), 
de  Siph  (8). 

Les  montagnes  sont,  au  nord  :  Ger- 
mon (9);  la  chaîne  de  TAuranitide, 

r'Opoc  'AXva^apLOc  OU  *AXoaaa(AOY  de  Ptolé- 

mée  (10);  le  mont  Abarim  (1 1),  en  face  de 
Jéricho,  où  mourut  Moïse,  et  dont  font 
partie  les  monts  r^ébo^  Péor^t  Pisga. 
Ces  deux  chatnes  de  montagnes  ren- 
ferment la  grande  et  fertile  vallée  du 
Jourdain,  -h  mpixMpo^  toO  ^o^^ovou  (13), 
dont  les  diverses  parties  sont  :  la  vallée 
d'Esdrelon(l3),  qui  partage  toute  la 
région  des  montagnes  en  deux  moitiés 
inégales  :  l'une,  plus  petite,  au  nord,  la 
Galilée;  Tautre,  plus  grande,  au  sud, 
la  Judée  proprement  dite,  avec  le  mont 

Éphraîm,  la  plaine  de  Jéricho,  riisi^ 
inn^  (14)  ;  la  plaine  de  Moab  (15),  en 
face  de  la  précédente,  à  Test  du  Jour- 
dain ;  la  plaine  de  Séphéla,  nSsvn , 
c*est-à-dire  le  pays  bas,  de  Joppé  à 
Gaza,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  la  fertile 

plaine  de  Saron,  riche  en  fleurs,  y^^, 

(1)  X>tftft,  1,7,10;20,M. 

(2)  roy,  JiftCSÀLBIl. 
(S)  Foy.  ces  mots* 
(ft)  f  oy.  Cavehtibs. 

(5)  Il  Par^  20,  20. 

(6)  1  Roi$,  2A,  2. 
C7)  ifr.,  28, 2ft,  25. 
(S)  ift.,  2S,  lA,  15. 
<9)  Foy.  Uban. 

(10)  y.  15,  8,  25. 

(11)  Foy.  AfiABU. 

(12)  MaUh.,  8,  6.  JLf/c,  S,  8.  ^Tl^ni33» 

Gfn.,  18^  10.  m  RoU,  7,  M.  AqJooM'hai  El- 

(18)  f^ay.  ESDRKLON. 
(Ift)  Jof.,a,U;5,10. 
(15)  Nombr.t  21 , 1  ;  20,  S  (  88,  M. 
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entre  Tibériade  et  le  Thabor  ;  une  au- 
tre de  ee  nom,  entre  Césarée  et  Joppé  ; 
la  vallée  d*Hinnoin  (1);  au  sud,  la  val- 
lée de  Cédron  (2),  aujourd'hui  la  val- 
lée de  Josaphat  (3),  à  Test  de  Jérusa- 
lenif  et  plus  loin,  vers  Bethléhem,  le 
val  de  Réphaïm,  etc. 

IV.  Le  prineîpal  fleuve  de  la  Pales- 
tine est  le  Jourdain  (4)«  qui  reçoit  di- 
vers affluents;  les  fleuves  plus  petits 
sont  :  le  Bélus,  qui  part  du  pied  du 
Garmel  et  se  jette  dans  la  mer  à  deux 
lieues  de  Ptolémaîs.  Plusieurs  com- 
mentateurs (par  exemple  Masius,  Mi- 
chaélis)  pensent  que  c'est  le  Labanah, 

ru^S  lin>V  (5) ,  mais  il  est  plutôt  au 
sud  du  Carmel  ;  le  petit  Koradsch  (l'an- 
cien Chorséus) ,  ou ,  plus  au  sud  en- 
core,  le  Zerca  (le  fleuve  des  crocodiles 
de  Pline)  (6);  le  Cison(7);  le  fleuve 
d'Egypte,  extrême  limite  du  pays,  au 
sud  (8) ,  non  loin  de  Rhinocorura  ou 
Rhinocolura ,   l'El-Arisch    moderne , 

^3yJt.  Les  eaux  du  Jourdain  for- 
ment plusieurs  lacs  :  d'abord  le  lac 
Mérom,  QÎI^  (9);  deux  milles  plus  au 
sud,  le  lac  de  Génézareth(lO)  ou  de  Ti- 
bériade et  le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer 
Morte,  lacus  Asphaltites{\\), 

La  Palestine  est  moins  riche  en 
sources  qu'en  fleuves  et  en  lacs  ;  elle 
manque  d'eaux  limpides  et  fraîches  (l  2)  ; 
on  suppléait  à  ce  défaut  par  des  aque- 
ducs, D^Q  l?^§  (18),  et  des  citer- 


(1)  roy.  HiNNOM. 

(2)  Foy,  CÉDROif. 

(8)  Foy,  J084PBAT. 

(ft)  Fay.  JouRDAiii. 
(5) /os.,  10, 2e. 

(0)  HUt,  luit,  9, 17.  Cf.  Keil,  CommiwU  tur 
Jot.f  p.  SM. 
f7J  Foy,  CiSON. 
(8)  iVbm&r.,  Sft,  5. /os.,  15,ft. 
(0)  Jo»,t  11,5,  e,  SamaehoDiUt. 

(10)  Foy,  GÉNÉZARETH. 

(11)  ^oy.  Mers  BiBUQUES. 

(12)  Gen,,  26, 7ù.Nombr.,  20, 19. Zamen/.,  5, 4. 
(1$)  PfOtf.,  21, 1.  Cf.  Johy  20, 17. 


nés  (1).  Cependant,  en  la  comparant 
à  d'autres  contrées  de  l'Orient,  la  Pa- 
lestine a  des  eaux  abondantes  (2),  et, 
malgré  ses  nombreuses  montagnes,  elle 
était  extraordinairement  fertile  (3), 
surtout  au  nord ,  dans  les  vallées  du 
Liban,  les  plaines  d'Éphraim  et  de 
Manassé,  d'Asser,  dans  les  montagnes 
de  Basan  et  de  Galaad.  Elle  n'avait 
pas  de  désert  proprement  dit  (4),  car  ses 
steppes  de  sable,  comme  Engaddi  et 
Jéricho,  sont  en  partie  couverts  de 
bruyères,  d'arbrisseaux  et  d'herbes.  Le 
pays  est  surtout  riche  en  céréales;  elles 
sont  désignées  en  général  par  les  mots 

1?7'  °^?'  ^^^î  ^^^>  ^"*  se  rompt; 
^^^,  ^^n,  aliment.  Les  espèces  les 
plus  choisies  étaient  le  froment,  nç^i 
et  l'orge,  niiyto;  on  recherchait  moins 

répeautre,  r^P.ps»  et  le  cumin,  1^?. 
L'avoine  et  le  seigle  n'étaient  pas  plus 
cultivés  alors  qu*aujourd'hui  dans  l'A- 
sie orientale. 

Parmi  les  plantes  légumineuses  on 
peut  nommer  :  les  pois>  S^D  ;  les  len- 
tilles, D^VlV  (5)  (le  plat  d'Ésaû  était  la 
nourriture  ordinaire  des  Israélites)  (6). 
On  cultivait  dans  les  champs  des  con- 
combres, B^Ntttp,du  chanvre,  nnip?, 

etc.,  etc.  (7). 
Les  arbres  et  les  arbustes  les  plus 

précieux  étaient  la  vigne,  ]S3;  le  fi- 
guier, n3l?n(8);  l'olivier,  r>î;  puis 


(1)  Foy.  Citernes. 

(2)  Deut,,B,l. 

(3)  Cf.  fSxcdê,  S, 8;  IS,  5;  83,  8.  Nombr,,  18 , 
27.  DevL,  8, 7;  11, 10.  Il  Roii,  17,  28.  Jusiio, 
86, 2.  Tadte,  Hist,^  5, 6.  Ammian.,  Ift,  S. 

{k)  Le  mot  inTD,  toat  comme  HDQtt»  rx- 

T  :  •  T  T    i 

prime  poétfqaemeDt  des  lieux  solitaires  et  ef- 
frayants, a.  Btéch,,  29, 5.  Jér,^  11, 10;  50,  12. 
Soph.,  2, 18. 

(5)  Cf.  Genèiey  25,  29. 

(0)  Ex.,  Ik,  9. 

(7)  Foy.  ACRICCLTCRBElfPALBSrrifC. 

(S)Jo8èpbe  les  nomme  les  paffiXtxctftaTB, 
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Tenaient  Taroandier ,  ^pjà  ;  le  grena- 
dier, ]il31;  le  pommier,  niSH;  le 
noyer,  |iâK.  Un  arbre  plus  commun 
et  moins  estimé  était  le  sycomore. 

Les  arbres  des  forêts,  ou  les  arbres 
du  Seigneur  (I),  étaient  principalement 

le  cèdre,  ^«  ;  le  platane,  D^3D|iy  ;  le 
cyprès,  D^ill,  qui  se  trouvaient  sur- 
tout sur  le  Liban  et  le  Carmel;  le 

chêne,  yh^  ;  le  térébintbe,  S>M;  Taca- 
cia,  nw;  le  palmier  ou  le  dattier, 
*ir3n.  Au  nord  croissaient  le  peuplier 
blanc,  ttçâ,  et  Tonosme,  O^hvçsi,.  Les 

•  •  •  • 

Hiontagnes  sont  riches  en  plantes  et 

en  fleurs  odorantes  (3).  Le  lis,  ]V^illt , 

crott  à  fétat  sauvage  dans  les  plai- 
nes (3),  comme  le  narcisse,  la  tulipe, 
la  mandragore  ou  la  pomme  d'amour, 

amirr  (4),  dont  on  fait  les  philtres  en 
Orient. 

Le  pays  abonde  en  plantes  aroma- 
tiques  et  médicinales  :  le  cypérus , 

nsànSiDtf»;  lenard,  dont  on  faisait 
un  baume  estimé ,  DnS3  (5)  ;  le  cro- 
eus  ou  safran ,  Dd13  (6)  ;  la  canne  aro- 

• 

matiqoe,  nyp;  le  cinnamome,  la  can- 
nelle, pcjî?  et  T]3  ;  la  myrrhe,  10  (7)  ; 
Tencens,  rutii ,  xî6avoç,  qui  provenait 
aussi  d'Arabie  ;  le  baume,  nv ,  PoXoapicv, 
qu'on  cultivait  à  Galaad;  le  laudanum, 
19 S.  On  considérait  comme  des  plantes 


parmi  les  produits  de  la  PftIestfDe,  BelL  JutU^ 
»•  10, 8. 

(1)  a.  Ps,  103, 16. 

(S)  Osée,  14, 7.  Cant,  ft,  If. 

(8)  JfâMA.,  0,28. 

(A)  6en.,  80, 14,  17.  LXX,  |Ji^Xfli  (covSpayo- 
pôv. 

(5)  Cant,  4»  18. 

(6)  ift.,  4,  14. 
H)  /».,4,6,14. 


vénéneuses  le  pavot,  VMi  (i),  et  l'ab- 
sinthe, najrS  (j). 

Le  règne  animal  y  était  très-varié. 
Les  animaux  domestiques,  D^sSm 
*^^h  ^  composaient  de  grand  et  de 
petit  bétail ,  1^  et  ]Hir  (S).  Ils  for- 
maientla  propriété  vivante,  Wpo,  en 
opposition  à  la  propriété  morte,  ^^Tt. 
Au  grand  bétail  appartenaient  les  buf- 
fles, les  bceufs,  les  jeunes  taureaux  ;  on 
s'occupait  surtout  de  Téiève  du  pelît 
bétail,  des  moutons  et  des  chèvres,  «nv 
ony  nui  o^ptos  (4).  On  employait  ^ 
outre  au  service  de  l'homme  le  cha- 
meau, Sna,  râne  commun,  lioq^ 
comme  béte  de  selle;  l'âne  sauvage, 
K^.S,  était  tout  à  fait  indisciplinable.  Les 
forêts  de  la  Palestine  renfermaientbeau- 
coup  debétes  féroces  :  le  lion,  n»-^i<: 
*^^?7»  ^^  ^^fine  ;  Dn^?3,  les  lionceaux 
déjà  formés  ;  Tours,  an  ;  la  panthère, 
TÇJ,  irotp^aXiç;  le  loup^  SMî;  le  san- 
glier, l^r]  ;  le  renard  et  le  chacal, 
Syiû  (6)  ;  le  cerf,  h^^,  rh^H,  la  bi- 
che; le  bouquetin,  7?;;  te  gazelle, 
^??  ;  le  lièvre,  ngr^;  la  gerboise, 
^3^;  le  hérisson,  Tèç.  Les  chevaux 
furent  importés  d'Egypte;  ils  devin- 
rent plus  nombreux  par  la  suite.  Le 
dromadaire,  Tjg ,  fut  importé  d'Armé- 
nie (Togarmab)  en  Phénicîe.  Le  chien, 
2Sd,  et  encore  plus  le  porc,  Wn, 
étaient  des  animaux  méprisés  (6).  On  se 


(1)  Pt.  68,  2^ 

(2)  Cr.  Deut,  20, 17;  82,  82;  et ^po&.S^  It, 
dt^^ivOoç. 

(S)  Cf.  Homère,  iZ.,  18,  524,  (lipka  w\  ^ésc, 
armenia  et  peeudet, 
(h)  Deùt,  14,4. 

(5)  OUtCbez  les  poètes,  D^^M  et  D^îITl. 

(6)  Cf.  I  Aoû,  17,  43;  24,  15.  lY  itoû'  0,  tO. 
MaUh.,  7, 6.  II  PUf/re,  2,  22. 
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servait  du  chien  pour  la  garde  des  trou- 
peaux (1). 
Parmi  les  oiseaux,  t\xj^  on  comptait  : 

le  pigeon,  n^V  ;  la  tourterelle,  liH;  de 
petits  oiseaux  chanteurs,  lïBV  ;  la  per- 
drix, «:!Ï3  (2)  ;  l'hirondelle ,  lil^  ;  la 
caille,  ^'jtJ  ;  la  cigogne ,  n*r>Dn  •  l'au- 
truche, Dpnn  (lé  puissant)  ;  le  hibou; 
diverses  espèces  de  corbeaux  et  de  cor- 
neilles, aiV  ;  de  pélicans,  013  ;  de  hé- 
rons, *|^^?î;  de  mouettes,  *]nç;  diver- 
ses espèces  d*aigles,  *l?^.,  et  de  vautours, 
yiny  iDysi,  Quant  aux  insectes,  on  y 

voit  des  grillons,  SvSv  ;  des  fourmis , 
^n^?!  ;  des  mites,  ^y  ;  beaucoup  d'a- 
beilles sauvages  et  domestiques,  0^!^37' 
et  de  là  beaucoup  de  miel  (3);  des 
guêpes,  nyiX.  Parmi  les  reptiles,  Y?^> 
on  nomme  le  lézard,  rtpvrjin,  x«¥^- 
xlttv  ;  des  serpents  de  diverses  espèces, 
D^T^nji  ;  des  couleuvres,  des  vipères, 
^np  injrçç  ;  des  chauves-souris,  *)?.??[; 
des  sauterelles  (4);  des  scorpions, 
^^î^^*  ^  ™®^  nourrissait  les  grands 
cétacés  et  les  serpents  de  mer,  Q^?^?n. 

Le  lac  de  Génézareth  était  abondant  en 
poissons  (5). 

V.  On  distinguait  en  Palestine  deux 
saisons  principales,    la  chaude  et  la 

froide,  *]!jn J  y^'g  (6) ,  comme  chez  les 
anciens  Grecs,  xtiutîn  et  Ocpoç.  La  saison 
froide  {choreph)  embrassait  la  moitié  du 
mois  de  kislev  (novembre),  thebet  et  la 
moitié  de  schebat.  En  novembre  com- 
mence la  première  saison  des  pluies,  qui 
dure  80  à  40  jours  (on  l'appelle  ni V  ou 
ni*iD)  (7)  ;  c'est  la  première  pluie,  ûitoç 

(1)  Job,  SO.  1.  /#.,  56, 12. 

(2)  Chez  les  LXX,  ad  Jer.,  17, 11,  nipdi^ 
(5}  Foy.  Miel. 

(ft)  f^oy.  SAUTBRBLLK8. 

P)  Voir  Jean,  21, 11.  Lue,  S,  L  Foy.  PÊCRE. 
(0)  Ps.  74, 17.  Zach.,  Ift,  8. 
17)  Joél^  2, 29. 


TcptttpLoç.  En  décembre,  souvent  en  février 
seulement,  il  tombe  un  peu  de  neige,  Ai^; 
la  glace,  ]'^(^SP,  est  très-rare.  En  mars 
jusqu^au  milieu  d*avril,  peu  après  les 
semailles,  arrive  la  seconde  saison  de  la 
pluie,  WÎpSd  ;  LXX,  OiTèc  5^iptoç  (1). 

La  saisoh  chaude  {kaiz)  commence 
vers  la  fin  d'avril  avec  la  moisson,  "^^^1^; 
à  dater  de  cette  époque  jusqu*à  la  récolte 
des  fruits  il  pleut  rarement;  la  pluie 
est  remplacée  par  une  rosée  abondante, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  celle-ci  était  con- 
sidérée  par  les  Hébreux  comme  la  plus 
grande  des  bénédictions  (2).  Durant 
cette  saison  les  orages  du  sud  régnent 
jusque  vers  la  fin  de  juin  ;  puis  commen- 
ce la  chaleur,  qui  se  prolonge  jusqu'ea 
septembre;  elle  devient  souvent  très- 
intense  quand  le  vent  du  nord-ouest^ 
ps^^  et  le  vent  du  sud-ouest,  |t3^n> 
n'apportent  pas  quelque  fraîcheur.  Sou-> 
vent  l'aride  vent  d'est,  D^t.i?,  ravage  et 
consume  tout  (8).  Les  orages  sont  fré- 
quents en  hiver.  En  somme  le  climat 
est  sain,  surtout  dans  la  vallée  du  Jour- 
dain, qui  est  à  l'abri  des  vents  et  où 
règne  une  chaleur  tropicale.  Les  ma- 
ladies n'y  sont  pas  de  durée  ;  elles  sont 
énumérées  au  Deutéronome  (4). 

VL  La  salubrité  du  climat  et  la  ferti- 
lité du  pays  qui  en  résulte  expliquent  la 
forte  population  qui  de  temps  à  autre  s'ac- 
cumulait en  Palestine.  D*après  I  Rois^ 
24, 9,  le  dénombrement  opéré  sous  Da- 
vid donna  1,300,000,  ou  1,570,000,  sui- 
vant I  Parai.,  31,  5,  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes,  ce  qui  suppose  une 
population  totale  de  5  à  6  millions. 
Quelques  auteurs  trouvent  ce  nombre 
exagéré  pour  la  Palestine  (5)  et  pensent 
sans  motif  suffisant  qu'il  y  a  une  altéra- 

(1)  Cf.  Jœq.,  5, 7. 

(2)  Gen.,  27, 25.  Job,  29, 10. 
(S)  Job,  27,  20. 

[h)  28, 22  sq.  f^oir,  sur  la  pesle  el  la  lèpre,  ces 
molB. 
(5)  Cf.  Winer,  Lexique. 
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tîon  dans  le  texte.  D'après  Josèphe  (1), 
sous  Cestius  on  immola  un  jour  de  Pâ- 
que  156,000  agneaux  ;  il  est  vrai  quMI 
venait  à  la  fête  des  Juifs  étrangers  à  la 
Palestine.  Le  même  auteur  assure  (2) 
que  la  plus  petite  ville  de  la  Galilée 
compte  plus  de  15,000  habitants.  Quant 
aux  anciens  habitants  de  la  Palestine , 
roy.  Cakaân  et  les  divers  articles  aua- 
logues. 

Abraham  reçut  ce  pays  directement 
de  Dieu  ;  il  devint  le  père  de  la  race 
des  Hébreux  (8).  Tout  le  pays  fut  par- 
tagé entre  les  douze  tribus  parties 
d'Egypte,  qui  firent  la  conquête  de  Ca- 
naan. Neuf  tribus  et  demie  demeurè- 
rent en  deçà  du  Jourdain ,  deux  tribus 
et  demie  au  delà.  La  tribu  de  Lévi  n'eut 
pas  de  part  proprement  dite  ;  elle  de- 
meura divisée  parmi  les  autres  tribus 
dans  quarante-huit  villes  (énumérées 
aa  livre  de  Josué  (4)  et  au  premier  livre 
des  Paralipomènes)  (5).  La  tribu  de  Jo- 
seph était  partagée  en  deux,  Éphraïm  et 
lAanassé,  qui  complétèrent  le  nombre 
des  douze  tribus. 

Elles  étaient  situées  comme  il  suit  : 

A.  En  deçà  du  Jourdain,  du  nord  au 
sud: 

1.  Nephiali^  depuis  la  limite  sep- 
tentrionale du  pays  jusqu'à  Zabulon  et 
Issacbar  au  sud,  Asser  à  l'ouest,  Juda 
le  long  du  Jourdain,  avec  19  villes,  à 
l'est  (6). 

3.  jéêser^  à  l'ouest  de  Nephtali ,  s'ar- 
rêtait aux  côtes,  au  nord  à  Sidon,  au 
sud  au  Carmel,  et  avait  33  villes  (7). 

8.  ZabvUon^  au  sud  des  précédentes 
tribus,  comprenait  à  Test  le  tac  de  Géué- 
zareth,  à  l'ouest  la  partie  occidentale  de 
la  plaine  d'Esdrelon,  entre  Joknéa  sur  le 


(1)  BtlL  /flMine.0,5. 
p)  L.  c.,  s,  s,  2. 
{Jk)  Koy,  HÉBREUl. 
P)  C.21. 

(5)  7,  57^1. 

(6)  Cr. /off.,tQ,  S2-a9. 
H)  16.,  10«  24-31. 


Cison  et  le  Tliabor,  avec  13  villes  (1). 

4.  Isêoeharf  borné  au  nord  par  Neph- 
tali, à  l'est  par  le  Jourdain,  au  sud  par 
Éphraïm  et  Benjamin,  comprenait  à 
l'ouest  la  partie  orientale  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  avec  16  villes  (3). 

5.  Manassé,  borné  au  nord  par  As- 
ser, à  l'est  par  Issachar,  au  sud  par 
Éphraïm,  à  l'ouest  par  la  mer,  possé- 
dait aussi  des  villes  dans  les  tribus  â^Asr 
ser  et  d'Issacliar  (3). 

6.  Éphraïm,  borné  au  nord  par  Ma- 
nassé,  au  sud  par  Benjamin  et  Dan,  à 
l'est  par  le  Jourdain ,  à  l'ouest  par  la 
mer,  avait  aussi  des  villes  dans  la  tribu 
de  Manassé  (4). 

7.  Dan,  borné  à  l'ouest  par  Benja- 
min, entre  Juda  et  Éphraïm,  au  sud  par 
le  pays  des  Philistins,  reçut  son  terri- 
toire des  tribus  de  Juda  et  d'Éphraïm  (5). 

8.  Benjamin,  borné  au  nord  par 
Éphraïm,  à  l'ouest  par  Dan,  au  sud  par 
Juda,  renfermait  Jérusalem  et  Jéricho, 
et  possédait  en  tout  38  villes  (6). 

9.  Juda  s'étendait  de  la  limite  mé- 
ridionale de  la  tribu  de  Benjamin  jus- 
qu'au fleuve  d'Egypte,  et  de  la  mer,  à 
l'ouest,  jusqu'à  la  mer  salée  dans  toute 
sa  longueur  (7).  Juda  céda  une  partie 
de  ce  territoire  à  la  tribu  de  Dan  et  une 
autre  à  la  tribu  de  Siméon. 

10.  Siméon  était  la  plus  petite  et  la 
plus  méridionale  des  tribus,  enfermée 
de  trois  côtés  par  Juda,  avec  13  villes(8). 

B.  Au  delà  du  Jourdain,  du  sud  au 
nord  : 

11.  Ruben^  le  long  de  la  mer  Morte 
et  du  Jourdain,  de  l'Amon  au  sud  jus- 
qu'au Jabboc  au  nord,  se  perdait  à  l'est 
dans  l'Arabie  Déserte  (9). 

(1)  Jof.,  10, 10-10. 

(2)  /».,  19,  17-2S. 
(S)  /6.,  17,  7-11. 

(4)  i&.,  le. 

(5)  /&.,  10,  ao-fts. 

(0)  76.,  18. 

(7)  76.,  15, 1-12. 

(8)  76.,  10, 1-0. 

(9  }Aom6r.,  82, 1;  M,  lA.  Jm.,  1, 12;  18, 10; 
18,17. 
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12.  Cad,  s'étendant  du  Jabboc  jus- 
qu'à Jaser,  inclusivement  (I),  à  Test 
jusqu'à  Rabbath-Ammon,  à  Touest  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  du  lac  de 
Génésareth  (2). 

La  partie  orientale  de  Manassé  obtint 
le  pays  des  Amorrhéens,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  Galaad,  tout  Basan  et  Ar- 
gob  (3).  L'exacte  détermination  de  ces 
limites  est  très-difficile  ;  elles  ne  peu- 
vent pas  être  toutes  démontrées  avec 

certitude  (4). 

Après  la  mort  de  Salomon  on  sait 
que  la  Palestine  se  partagea,  que  les 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
demeurèrent  seules  fidèles  au  roi  lé- 
gitime, sous  le  nom  de  royaume  de 
Juda;  que  les  dix  autres  se  séparèrent 
et  formèrent  le  royaume  d'Israël  ou 
d'Ephraîm  (5). 

Après  l'exil,  durant  la  domination 
persane,  le  pays  fut  divisé  en  plusieurs 
districts,  lfy9.f  dont  diacun  était  admi- 
nistré par  un  chef  ou  capitaiue,  1^;  Jé- 
rusalem en  avait  deux  (6). 

Sous  la  domination  romaine  las  ha- 
bitants de  la  Palesthie  furent  généra- 
lement nommés  Juifs,  Judœi^  ^oo^nhi, 
et  le  pays  entier  Judée,  Judœa.  A  cette 
époque  la  Palestine  fot  divisée  d'une 
manière  nouvelle  (7),  dont  le  Nouveau 
Testament  (8)  et  Josèphe  (9)  tiennent 
compte. 

La  partie  cisjordanique  fut  divisée  en 
provinces,  savoir  : 

1.  La   Galilée^  raXiXaCa,  avant  la 

captivité  Galil  (Wan  —  territoire,  dis- 
trict), ne  désignait  que  la  partie  sep- 


(1)  roy.UsER. 

(2)  Cf.  DeuL,  9, 11.  Jot,,  18,  24. 

(S)  Nombr.,  S2,  30;  M,  Ift.  DeuL,  8, 18.  Jo«., 
12,6;1S,  8;17,  5. 

(ft)  Cf.  les  art.  correspondants,  et  Keil,  Comm, 
sur  le  livre  de  Jotué,  Robinson,  Paleetine, 

(5)  Foy.  Hébreux. 

(0)  iVéA^m.,  3,9. 

(7)  Cf.  déjà  I  Maeh.,  5,  8  ;  10,  8t. 

(S)  Cf.  JcL^  0,  81. 

(9)  Cf.  BelL  Jud,,  S.  8. 


tentrionale  de  ce  qui  fut  plus  tard  la 
province  de  ce  nom,  et  comprenait 
la  portion  septentrionale  de  la  tribu  de 
I^ephtali  (1).  Les  Israélites  ne  purent 
pas  la  conquérir  entièrement,  et  elle 
demeura  toujours  peuplée  de  païens; 
c'est  pourquoi  elle  est  appelée  dans 

Isaie  (2)  D!ianS>Sl,  la  Galilée  des 
Gentils  (8).  Au  temps  de  Jésus-Christ 
la  Galilée  était  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale du  pays;  elle  s'étendait  au 
sud-ouest  jusqu'au  Carmel ,  au  sttd*est 
vers  Seythopolis ,  au  nord  vers  Tyr  ;  à 
l'est,  par  le  Jourdain  et  le  lae  de  Gêné- 
zareth,  jusqu'à  la  Gaukmitide  et  à  la  Pé- 
rée  (4)  ;  elle  embrassait  les  tribus  d'As- 
ser,  de  Nephtali,  de  Zabulon,  et  une  par- 
tie d'Issachar.  Le  sol  de  la  Galilée  était 
très-fertile;  il  était  parfaitement  cultivé, 
très-peuplé  (5)  ^  et  renferm;ût  404  villes 
et  villages  (6).  L'Évangile Donsmele  |Aus 
souvent  Gaphamaôm  et  Kasareth  ;  Je- 
sèphe  (7)  cite  TibérisAa  et  S^ipboris 
comme  les  plus  grandes  de  ces  villes. 
Outre  celles-là,  les  plus  importantes 
étaient  :  Dan,  Mageddo,  Cana,  E«dor, 
Nain,  Aoeo  (Akka  cbes  les  AiàbeÈ, 
Aère  ches  les  Cnyisés),  etc.,  etc«  Les 
Galiléens,  quoique  de  sang  purenient 
judaïque,  étaient  méprisés  par  les  au- 
tres Juifs;  ils  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il 
paratt,  considérés  comme  suffisamment 
.orthodoxes  (8);  leur  dialecte  était  mau- 
vais ;  on  le  reconnaissait  au  changement 
des  gutturales,  à  la  rudesse  de  la  pronon- 
ciation (par  exemple  V^M,  useh,  pour 
^^^j  isch,  homme}  (9),  et  à  d'autres  in- 


(1)  Cf.  Jos,,  ao,  7.  m  AoM,  s,  il.  IV  £oit, 
15,20. 

(21  8,  28. 

(8)  Ct,l]lfaeh,,5, 15,  TaXcXaCa  àXXofvXwv; 
et  Matth.,  0,  15,  TaXùxda  tûv  édvwv. 

(ft)  Jo8.,  Bell.  Jud.f  8,  8,  i. 

(5)  Id ,  ibid. 

(0)  Id..  Fila,  ft5. 

(7)  Ibid,»  65. 

(8)  Jean,  1,  4Ô;  7,  52.  Âcl.,  2, 7. 
Baxtorf,  Lex.  Chald,  et  l?a65.,  a.  ▼. 

Fûnt,  Gramtn,  Chald,,  §  15. 
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corrections  (1).  La  Galilée  fut  le  prin- 
cipai  théâtre  de  l'activité  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  les  Juifs  le  nommaient  par  ce 
motif  le  Galiléen  (2)  ;  la  plupart  des 
Apôtres  et  des  disciples  étaient  nés  dans 
cette  province  (8). 

3.  La  Samarie  (4) ,  que  S.  Luc  (5) 
appelle  2a(Aapit«,  qui  ailleurs  est  nom- 
mée 2x{AAptlTK  (6),  était  située  entre 
la  Galilée  au  nord  (Ginae  formant  la 
ville  irontièjQB  vers  la  plaine  d'Esdre- 
Ion)  et  la  Judée  au  sud  ;  à  Touest  elle 
était  bornée  par  la  Méditerranée,  à 
Test  par  le  Jourdain;  elle  formait  au*- 
trefois  le  territoiredes  tribus  d'Ephraîm, 
de  l'ouest  de  Manassé,  d'une  partie  d'Is- 
sacbar.  Elle  était  la  plus  petite  des  quatre 
provinces  (7)^  toute  couverte  de  mon- 
tagnes, riche  en  sources  et  en  pâtu- 
rages (8).  Ses  villes  les  plus  considéra- 
bles étaient:  Samarie,  Scythopolis  (dans 
rAncien  Testament  Bethséan)  (9),  Jes- 
réel,  Sichem  (plus  tardNéapolis,  au- 
jourd'hui NaboluSy  encore  florissant), 
Thinuif  Béthel,  Silo,  Salem,  Césarée  de 
Palestine,  etc. 

8.  La  Judée,  lou^aia  (10),  la  province 
la  plus  méridionale  en  deçà  du  Jour-' 
dain,  bornée  au  nord  par  la  Samarie, 
à  Test  par  le  Jourdain  et  la  mer  Morte , 
au  sud  par  Tldumée,  à  l'ouest  par  les 
Philistins  et  la  Méditerranée,  renfer- 
mait le  territoire  des  tribus  de  Juda, 
Benjamin,  Siméon  et  Dan.  Le  sol,  cou- 
vert de  montagnes  (11),  très-fertile,  était 

(I)  Maiih.^  26,  78.  Marc,  14,  70.  Ughtfoot, 
Hcr,  Hebr.,  p.  151  sq. 

(Z)  Matth.^  26,  69.  Lue,  28, 6. 

(S)  ^<rt.,  1,11;  2, 7. 

(%)  ycy.,  sur  eette  vUle,  les  articles  Sahaiub, 
SAHARiTAnis.  Noos  Dc  psrloos  fcl  que  de  la 
province  sons  les  Romains. 

(5)  17,11.  Jean,  ft,  4, 5. 

(S)  I  Mûeh.^  10, 80,  et  dans  Josèpha. 

(7)  Jos.,  Ant.^  18,  2, 8« 

(8)  Id.,  Btf//.  .;ud.,8,8,  ».' 

(9)  Foy,  Bethséan. 

(10)  f^oy.  HÉBREUX,  quant  aux  antres  signifi- 
cations da  mot  JcDÉE. 

(II)  Foir  pins  haat,  la  chaîne  de  lada. 


très-peuplé  (1)  d'Hébreux,  de  Grecs  et 
d'Iduméens  circoncis.  La  Judée  forma  ' 
avec  ridumée  et  la  Samarie,  après  la 
mort  d'Hérode  le  Grand ,  le  royaume 
d'Archélaùs  ;  lorsque  celui-ci  fut  exilé, 
elle  fut  incorporée  à  la  province  de  Syrie 
et  gouvernée  par  des  procurateurs  ;  elle 
demeura  sous  ce  régime,  après  avoir 
transitoirement  formé  une  partie  du 
royaume  d'Àgrippa,  jusqu'à  la  com- 
plète extinction  de  l'État  judaïque.  Ses 
villes  les  plus  importantes  étaient  :  Jé- 
rusalem, Bethléhem,  Jéricho,  Césarée, 
Lydda,  Emmaûs,  Hébron,  Éleuthéro- 
polis^  Engaddi,  Bersnbée,  Rama  ou 
Arimathie,  les  ports  de  Joppé,  Jamné, 
Âzot,  Ascalon,  Gaza. 

4.  La  PéréCt  litpaia,  qui,  dans  le  sens 
le  plus  large,  désignait  tout  le  territoire 
transjordanique  (tnpav  tou  'lop^ovou)  (2)  ; 
elle  étaitj  du  nord  au  sud,  divisée  en  six 
parties  : 

a)  La  Trachonitide^  T^ximX'nç,  Tp«- 
xûv  (3),  ^uo  Tpaxwvtç  dans  Strabon  (4),. 
K^i31T9  chez  les  thargumistes,  en  place  . 

de  l'Argob^  aÀ*)M,de  l'Ancien  TesU- 
ment  (5),  bornée  au  nord  par  le  terri* 
toire  de  Damas,  à  l'est  par  le  désert  de 
Syrie,  au  sud  par  le  Dschebel  Hauran 
actuel,  V^Xnéèaijuef  jpo«  de  Ptolémée(6); 
h  l'ouest  par  le  haut  plateau  d'Hauran, 
le  eerele  actuel  de  Le^ha.  On  y  trouve 
encore  de  nombreuses  ruines  de  villes 
et  de  villages,  beaucoup  d'inscriptions 
grecques.  Les  villes  les  plus  importantes 
étaient  :  au  nord,  l'antique  siège  épis* 
copal  Phœna  («svoOç,  aujourdlmi  Mis- 


(1)  Jos.,  Bell.  Jud.,  8,  S,  ft. 

(2)  Matth,,  ft,  25;  S,  28.  Judith,  1,  ».  a. 
Jug.f  10,  8,  etc. 

(8)  Jos.,  Ani.,  1,  6,  a  ;  18,  le,  5;  Bai.  Jud„ 
8, 8,  5.  Lue,  8, 1. 

(4)  756. 

(5)  Cf.  Nombr.^  84,  15.  DeuU^  8,  M.  III  Bois 

4f  18*  3À1  signifie  monceaa  de  pierres  et  ré» 

pond  à  Tétymologie  da  mot  Tpax<i>v?nc  oomme 
à  la  nature  da  terrain. 
(5)  5, 15,  2e. 
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.  sema),  au  sud  Bostre  et  Philippopolis, 
Salcha.  Les  habitants  étaient  un  mé- 
lange de  Juifs,  de  Syriens  et  d* Arabes, 
très-belliqueux  et  redoutables  par  leurs 
brigandages  (1).  Auguste,  voulant  mettre 
un  terme  à  leurs  invasions  et  les  domp- 
ter, donna  la  Trachonîtide  avec  l'Au- 
ranitide  et  la  Batanée  (2)  à  Hérode; 
après  la  mort  de  ce  prince  elle  échut  h 
son  fils  Philippe  (3),  plus  tard  à  Agrip- 
pa l^  et  à  Agrippa  IL 

b)  VJturëe  (4). 

e)  La  Gaulanitide  ou  Gaulonitide, 
rauXttvîTtç,  ainsi  nommée  d'après  la  ville 
de  Golan  ou  Gaulan  (5),  comprenait 
la  partie  nord-ouest  de  l'ancien  Basan, 
de  i'Hermon  au  fleuve  Hiéromiax  (6). 
La  principale  ville  était  Gamala;  au- 
jourd'hui encore,  une  localité  située  dans 
ces  régions  se  nomme  Dscliaulan. 

d)  VAuranitide,  à  Test  de  la  pré- 
cédente, appelée  encore  de  nos  jours 
l'Hauran. 

e)  La  Batanée ,  désignation  aramaî- 
*  que  de  l'ancien  ]va,   Baaavmc  (7), 

BaTocvflUoc  (8)^  mais  n'en  comprenant  que 
la  partie  méridionale,  jusqu'au  Jabboc, 
aujourd'hui  encore  el-Botlîn. 

f)  La  Pérée,  dans  le  sens  strict  (9), 
fonnait  le  territoire  entre  le  Jourdain, 
le  Jabboc  etPAnion;  elle  était  bornée  au 
sud  par  la  Batanée,  au  nord  par  Moab. 
Cest  le  Belkâ  moderne. 

Au  delà  du  Jourdain  étaient  situées 
les  villes  de  la  Décapote  (10),  sauf  Scy- 
thopolis. 

La  Palestine  constitua,  sous  les  Ro- 

(1)  Jot.,  ^n/.,  15, 10, 1.  BelU  Jud.,  1,  20,  A: 
2,ft,2. 

(2)  Id.,  ^«t,  15,  10, 1  ;  16,  ft,  6.  £elL  Jud,^ 
1,20,4. 

(S)  Id.,  ^fil.,  17,  S,  1  ;  18,  A,  0.  Xtic,  8, 1. 
(ft)  Fcy.  Itdréb. 

(5)  f^oy.  Gaulan. 

(6)  Joi.,  AnU,  8,  2,  S;  1M5,  «.  Bell.  Jud., 
8»  8,1. 

(7)  Eusèbe. 
p]  Jotèphe. 

(10)  foy.  DfiCAPOLB. 


mains,  une  partie  de  la  Syrie  ;  toutefois 
elleavaitun  procurateur  spécial.  Au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  de  Tempire, 
elle  fut  de  nouveau  divisée  en  trois  pro- 
vinces :  la  première  Palestine ,  Palx- 
stina  prior ,  la  majeure  partie  de  la 
Judée,  avec  la  Samarie  et  les  côtes  des 
Philistins  ;  la  seconde  Palestine,  Palœ- 
êtina  secunday  la  partie  méridionale  de 
la  Judée,  le  sud  de  la  Pérée  et  une  par- 
tie de  l'Arabie  Pétrée  (1). 

La  dévastation  complète  du  pays  fut 
la  suite  de  la  dernière  révolte  des  Juifs 
contre  les  Romains,  sous  Bar-Kochba  (2); 
près  de  mille  localités  considérables  fu- 
rent détruites;  la  plupart  des  habitants 
périrent  ;  ceux  qui  survécureut  reçurent 
la  défense  d*habiter  Jérusalem  ;  une 
seule  fois  Tannée  ils  furent  autorisés  , 
moyennant  un  impôt  considérable,  à 
venir  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  cité 
sainte  (8). 

Constantin  fit  construire  de  nombreu- 
ses églises  à  Jérusalem  et  dans  d'autres 
lieux  saints.  Lors  du  partage  de  Tempire, 
en  895 ,  la  Palestine  échut  à  l'empire 
d'Orient.  L'Église  de  Jérusalem  obtint, 
au  quatrième  concile  universel  tenu  à 
Chalcédoine  en  451 ,  la  dignité  pa- 
triarcale, ayant  sous  sa  juridiction  Ce- 
sarée  la  maritime,  métropole  de  la  pre- 
mière Palestine,  Scythopolis  (de  la  se- 
conde Palestine),  Pétra  (de  la  troisième), 
Bostre  d'Arabie  (c'est-à-dire  de  Tancien 
Galaad),  et,  outre  ces  métropoles,  vingt- 
cinq  évoques. 

En  615  Cosroès,  roi  de  Perse,  con- 
quit la  Syrie  et  prit  Jérusalem  d'assaut. 
Héraclius  chassa  les  Perses  en  628. 
Bientôt  après  la  Palestine  et  la  Syrie 
furent  soumises  par  Omar  à  la  domina- 
tion des  Arabes  (636),  qui  continuèrent 

(1)  Voir  Cod.  Theodo».^  L III,  de  Brog.  mil, 
annon, 

(2)  Foy,  Akda. 

C3)  Dio  CaM.,  09, 12  Ift.  Eusèbe,  HUi,  eccl.. 
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à  y  demeoreT  Ju8qu*au  temps  des  croi- 
sades. Godefroi  de  Bouillon  fonda  le 
royaume  de  Jérusalem  (1099),  auquel 
Saladin  mit  un  terme  en  1187.  Frédé- 
ric II  recouvra  Jérusalem  par  un  traité 
(1229)  et  8*y  fit  couronner.  En  1244  la 
cité  sainte  Ait  derechef  perdue  pour  les 
Chrétiens.  En  1290  avec  Acre  tomba  le 
dernier  rempart  chrétien  en  Palestine, 
et  depuis  lors  Jérusalem  demeura  au 
pouvoir  des  sultans  d'Egypte.  A  dater 
de  1382  les  Franciscains  furent  char- 
gés de  h  garde  des  saints  lieux  et 
de  l'bo^italité  envers  les  pèlerins  (1). 
Kn  1517  le  sultan  des  Turcs,  Sélim, 
envahit  la  Palestine.  En  1799  Napo- 
léon, parti  d'Egypte,  fit  une  pointe  en 
Palestine ,  prit  Jaffa ,  assiégea  en  vain 
pendant  trente  jours  Saint-Jean  d'A- 
cre, livra  dans  la  plaine  de  Jesréel  (Es- 
dreloD) ,  non  loin  du  Thabor,  une  san- 
glante bataille  qu'il  gagna  sur  les  Turcs; 
ses  avant-postes  parvinrent  jusqu'à  Sa- 
pbet,  et  lui-même  poussa  jusqu'à  Naza- 
reth. 

Dans  les  temps  les  plus  récents 
ce  malheureux  pays  devint  le  théâtre 
de  guerres  sanglantes  entre  Méhémet- 
Aii  et  la  Porte.  La  diplomatie  euro- 
péenne intervint,  mais  la  situation  des 
populations  chrétiennes  n'y  gagna  rien 
et  demeura  aussi  déplorable  que  par  le 
passé.  Les  Chrétiens  de  la  Palestine  s'é- 
lèvent environ  à  500,000  âmes(2),  parmi 
lesquelles  on  compte  :  1"*  les  Grecs  non 
unis,  qui  forment  la  majorité-,  ils  ne 
sont  pas  d'origine  grecque,  mais  arabe, 
et  soumis  à  deux  patriarches  (d'Antio- 
àie  et  de  Jérusalem)  et  à  16  évéques  ; 
Mes  Grecs  unis,  placés  sous  la  juridic- 
tion dtt  patriarche  de  Damas  ;  S»  les 
Maronites  (3),  les  Syriens  ou  Jacobi- 
tes  (4);  4^  les  Catholiques  syriens,  qui 

(1)  ^oy.  SAnrr-SépQLCRB  ▲  Jêrusaleh. 

(2)  fioblDion  et  Smitb,  Paiestine^  DI,  2,  m- 

P)  ^oy.  Maronites. 
(4)  Toy.  Jacomites. 


ont  des  paroisses  à  Alep,  Damas  et 
Rasheiga,  dans  Djebel-esh-sheik,  deux 
petits  couvents  au  Liban;  5"  les  Armé- 
niens, en  petit  nombre,  avec  un  patriar- 
che à  Jérusalem  ;  G»  les  Catholiques 
arméniens,  dont  le  patriarche  demeure 
dans  le  couvent  de  Bzumar,  sur  le  Li- 
ban ;  7*  lesLatinSy  dont  un  petit  nom- 
bre est  indigène,  qui  ont  des  couvents 
à  Jérusalem,  Bethléem,  Saint-Jean  dans 
le  désertj  à  Nazareth,  et  dans  d'autres 
endroits.  Depuis  1847  il  y  a  un  patriar- 
che à  Jérusalem  (1).  Cette  dignité  n'avait 
plus  été  portée  depuis  le  quinzième  siè- 
cle, le  supérieur  des  Franciscains  de 
Jérusalem  ayant  toujours  été  vicaire 
apostolique.  Les  protestants,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  légalement  le  droit  de 
constituer  une  Église  enSyrie>  créèrent, 
en  1841,  un  évéché  angio- prussien  de 
Jérusalem,  dont  l'évéque  est  un  pasteur 
sans  ouailles. 

Littérature.  H  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  sur  lequel  existent  autant  de 
monographies,  de  descriptions,  de  voya- 
ges, d'itinéraires,  etc.,  que  la  Palestine  ; 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  impor- 
tants. Parmi  les  ouvrages  de  Josèphe 
il  faut  citer  ses  Antiquités  judaïques^ 
notamment  les  livres  11-20.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  l'antiquité  chrétienue 
à  cet  égard  est  VOnom(isticon  ur- 
bium  de  locis  sacra  Scripturse,  seu 
liber  de  locis  Hebraids^  Grssce  pri- 
tnum  ab  Eusebio  Cassareensi^  deinde 
Latine  scriptus  ab  Hieronymo^  édi- 
tion de  Bonfrère-Leclerc;  0pp.  IJieron, 
de  Vallarsius. 

Parmi  les  ouvrages  arabes  on  cite  : 
Abulféda(t  1331),  Tabula  Syrix;  An- 
nales Muslemici;  Edrisi  (vers  1151), 
Geographia  Nubiensis. 

Du  temps  des  croisades  :  Willermi 
Tyrii  Historia  belli  sacri^  23  livres, 
dans  les.  Gesta  Dei  per  Prancos^  Ha- 
nau,  1611,  2  vol.  in-fol. 

(1)  Mgr  Valerga,  Italfeo. 
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Des  temps  postérieurs  :  Itinéraire  de 
la  Terre-Sainte^  Francf.  sur  le  Mein, 
1584,  1609,  renfermant  21  voyages  di- 
vers, de  1095à  1586  ;  Kootwyk,  1598  et 
1599;  Délia  Valle,  1614-36  ;  Quaresmius 
(important),  Anvers,  1639;  Arvieux 
(t  1702),  Maundrelle,  1697;  Shaw 
(t  1751);  Pococke,  de  1783-85;  Has- 
selquist  (t  1752)  ;  Volney,  1783-1785  ; 
Seetzen,  tué  enlSU,  dans  21acb,  Cor- 
respondance  mensuelle^  1808;  Cha- 
teaubriand, 1806  ;  Burckhardt,  deBâIe 
(t  1817  au  Caire) ,  publié  d'abord  en 
anglais,  Londres,  1822,  puis  en  alle- 
mand par  Gésénius ,  Weimar ,  1823  ; 
Richter  (t  1816);  Richardson,  1816-18; 
Buckingham^  1816;Scho]z,  1820-21; 
Prokesch,  1829;  Salzbacber,  1837;  de 
Schubeit^  1837;  Strauss,  1847;  Sepp, 
Tischendorf,  1845. 

La  description  la  plus  complète  et  la 
plus  sûre  des  temps  modernes  est  celle 
de  Robinson  et  Smith,  la  Palestine  et 
ses  contrées  méridionales  limitro- 
phes^ publiée  par  Robinson  lui-même 
en  allemand,  Halle,  1841, 5  vol.  Cf.,  en 
outre ,  Sam.  Bochart,  Geographia  sa- 
cra ^  s,  Pàaleg  et  Canaan;  Hiero- 
zoicon  (traitant  de  Thistoire  naturelle 
de  la  Palestine),  édité  par  Rosenmiil* 
1er,  1793;  ^d.  Relandi  PaUsstina  ex 
inonumentis  veteribus  illustrata;  Ba- 
chiene.  Description  historique  et  géo' 
graphique  de  la  Palestine  ;  Busching, 
Géographie f  5  vol.,  I  part.;  Rosenmul- 
1er,  Géographie  biblique;  Ritter,  Géo- 
graphie,  II  part.;  Forbiger,  Géogra- 
phie ancienne^  I  part.;  Allioli,  archéo- 
logie biblique^  2  vol.;  Raumer,  Palœ- 
stina^  3*  édit.,  1850,  manuel  excellent. 

KÔNIG. 
PALESTBINA,   OU  GlOYÀIîNI  PlBB- 

LUioi,  né  de  parents  pauvres  à  Pa- 
lestrina,  Tancienne  Préneste,  dans  la 
Camargue  romaine,  non  loin  de  Rome, 
vécut  de  1524  à  1594,  et  fut  ^appelé 
par  la  Providence  à  être  un  des  grands 
maîtres  de  la  musique,  le  sauveur  du 


nouveau  style  musical  de  TÉglise.  A 
l'âge  de  seize  ans  il  entra  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Néerlandais  Gou- 
dimel ,  qui  avait  érigé  une  école  de 
musique  à  Rome;  car  Tart  musical 
était  alors  tout  entier  entre  les  mains 
des  étrangers. 

Sous  le  règne  du  Pape  Jules  III  (1549- 
1557)  Palestrioa  devint  magister  pue- 
rorum;  plus  tard  il  fut  nommé  maître 
de  la  chapelle  fondée  par  Jules  III.  Il 
se  maria  à  cette  époque  à  une  jeune  611e 
nommée  Lucrèce,  qui  lui  donna  quatre 
fils,  dont  un  seul,  Hygin,  lui  survécut. 

Le  premier  œuvre  que  Palestrina  pu- 
blia consista  en  quatre  messes  pour 
quatre  et  cinq  voix,  dédiées  au  Pape 
Jules  III;  cette  publication  lui  valut 
d'être  admis,  le  13  janvier  1555,  parmi 
les  chantres  du  Pape  ;  mais  au  bout  de 
six  mois  il  perdit  sa  place.  Marcel  II, 
qui  promettait  d*étre  pour  Palestrina 
un  protecteur  encore  plus  ardent  que 
son  prédécesseur  Jules,  étant  mort  peu 
de  temps  après  son  élévation^  avait 
eu  pour  successeur  Paul  IV  (1555-59), 
qui  fit  immédiatement  appliquer  la  loi 
de  l'Église  suivant  laquelle  les  clercs 
seuls  pouvaient  faire  partie  de  la  cha- 
pelle du  Pape;  le  pauvre  chantre  ren- 
voyé tomba  gravement  malade. 

En  octobre  1555  il  fut  tiré  de  sa  po- 
sition précaire  et  nommé  maître  de 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran.  Il  en 
remplit  les  fonctions  avec  un  zèle  exem- 
plaire jusqu'au  1*'  février  156i.  Parmi 
les  nombreuses  compositions  qu*il  écri- 
vit durant  cette  période,  les  Improperia 
(1560)  non-seulement  consolidèrent  sa 
réputation,  mais  furent  l'occasion  d'une 
mission  plus  importante  qui  lui  fut 
confiée  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Ces  Improperia  sont  encore 
chantés  de  nos  jours  dans  la  chapelle 
Sixtine.  Il  s'agissait  de  donner  une  juste 
expression  aux  paroles  de  Jérémie, 
qu'on  chante  le  Vendredi  saint  :  «  Mon 
peuple!  que  t'ai-je  fait?  »  Palestrina 
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réussit  fiomplécement.  Il  n*y  a  pas  de 
cœur,  pour  peu  qu*U  soit  sensible,  qui 
paisse  entendre  ces  Jmproperia  sans 
en  être  touché.  Pie  IV,  successeur  de 
Paul  IV,  en  fit  prendre  une  copie  à  l'é^ 
glise  de  Saint- Jean  de  Latran,  et  bien- 
tôt  après,  en  février  1561,  Tauteur,  qui 
se  trouvait  très-gêné  dans  ses  afTaires, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Sainte» 
Marie-Majeure.  Alors  commença  la  pé- 
riode la  plus  brillante  de  sa  vie.  Au 
bout  d*un  an  il  composa  la  messe  tU, 
ré,  mi,  /Si,  lo/,  /a,  qui  excita  une  vive 
émotion.  Elle  fût  suivie  de  trois  autres 
messes,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
celle  qui  est  devenue  si  eéltt)re  sous  le 
nom  de  Messe  du  Pape  Marcel^  et  qui 
résolut  an  faveur  du  nouveau  style  mu- 
sical de  rJËglise  la  question  soulevée 
par  le  concile  de  Trente,  lorsqu'il  avait 
ordonné  la  réforme  du  chant  ecclésias- 
tique (I), 

Palestrina  obtint  bientât,  par  un  mo* 
tuproprio  du  Pape,  la  place  nouvelle* 
ment  créée  de  oempositeur  de  la  eba« 
peUe  papale,  avec  le  modique  traitement 
de  n  scttdi  d^appointements  par  mois. 
Aussi  le  pnuvre  artiste  fut-il,  dans  ses 
dernières  années,  obligé  d'avoir  recours 
àla  munifieenee  de  GuiUaumeV ,  de  Ba- 
vière, qui  lui  était  souvent  venu  en 
aide,  et  auquel  il  dédia  alors  un  volume 
de  messes  à  quatre,  cinq  et  six  voix. 

De  lâ75  à  1580  Palestrina  vécut  as- 
sez retiré  dans  sa  solitaire  demeure 
du  gymnase  deila  capella  GnUia;  il 
composait  peu,  étant  surtout  occupé  de 
Ks  fonctions  et  de  ses  études. 

Le  31  juillet  1680  il  perdit  son  ex- 
cellente femme,  dont  la  mort  l*attrista 
profondément.  Les  motets  tendiee  et 
mélanooUques  qu'il  publia  un  an  plus 
tard  portent  le  caractère  de  cette  doulou- 
f^tue  disposition,  dont  ii  ne  sortit  qu'au 
^t  de  deux  ans,  coamie  le  prouvent 
Itt  célèbres  motets  sur  le  texte  eu  Gan- 


(1)  a  M  nsiQim. 


tique  des  cantiques,  qui  lui  valurent  le 
titre  incontesté  de  prince  de  la  witi- 
sigue. 

Sixte  V  ayant  succédé  en  1685  à 
Grégoire  XIII,  Palestrina  lui  dédia  un 
motet  et  une  messe  à  cinq  voix,  toutes 
deux  sur  le  texte  :  Te,  pastor  onium. 
Le  Pape,  aussi  savant  qu'impartial,  mal- 
gré toute  la  iaveur  qu'il  accordait  à 
l'auteur,  dit  à  cette  occasion  :  «  Le 
maître  a,  cette  fois,  oublié  la  messe  de 
Marcel  et  les  motets  du  Cantique  des 
cantiques.  »  Palestrina,  ayant  appris 
l'opinion  du  Pape,  loin  de  témoigner 
la  susceptibilité  que  Ton  rencontre  trop 
souvent  dans  des  natures  vulgaires, 
s'appliqua  avec  un  redoublement  de 
xèle  à  écrire  sa  messe  Assumpta  est 
Maria^  dans  laquelle  il  réussit,  mieux 
que  pour  la  précédente,  à  unir  la  gra- 
vité du  chant  grégorien  à  la  vivacité  du 
style  nouveau.  £lle  fut  exécutée  en 
1585,  le  jour  de  l'Assomption,  et  plut 
tellement  au  Pape  qu'il  s'écria  :  «  Voilà 
une  messe  vraiment  nouvelle,  qui  ne 
peut  être  que  de  Palestrina!  » 

La  réputation  du  maître  ne  pouvait 
plus  grandir.  U  avait  depuis  longtemps 
excité  la  jalousie  des  chantres,  qui  our- 
dissaient toutes  sortes  de  trames  contre 
lui.  Le  Pape  leur  ayant  accordé  le  droit 
d'élire  leur  maître  de  chapelle,  ils  ex» 
durent  Palestrina.  Un  ordre  spécial  du 
Pape  maintint  Palestrina  conune  eom« 
positeur  de  la  diapelle;  mais  les  dis- 
positions hostiles  des  artistes  ses  collè- 
gues chagrinèrent  amèrement  le  vieux 
musicien  et  le  détournèrent  longtemps 
de  toute  composition  religieuse. 

Parmi  les  élèves  que  Palestrina^  se- 
condé par  G.-M.  Nanini^  forma  alors, 
on  cite  principalement:  ses  trois  fils, 
qui  n'égalèrent  pas  leur  père  et  ne  lui 
survécurent  pas;  puis  Annibai  StOr- 
bilCf  AnU  Dragoni  di  Meldola , 
Adriano^Ciprari  et  Giovanni  Gui- 
detti^  qui  fut  plus  tard  chargé,  avec  son 
maître,  de  la  réforme  des  mélodies  du 
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Missel  et  du  Bréviaire,  et  qui  mourut 
avant  que  ce  grand  traTaii  fût  terminé. 
Cette  mort  prématurée  entrava  l'entre- 
prise, car  Guidetti  connaissait  parfai- 
tement les  sources  d'où  il  fallait  tirer 
les  éléments  de  leur  travail. 

Après  une  maladie  qui  raiïaîblit 
beaucoup,  Palestrina  composa,  en  1594, 
un  livre  de  madrigaux  à  cinq  voix, 
Madriçali  spirituali.  Ce  fut  le  chant 
du  cygne.  Le  26  janvier  de  la  même 
année  1594  Palestrina  fut  atteint  d*un 
fort  anthrax  ;  deux  jours  après  il  re- 
çut les  sacrements  des  mains  de  son 
ami,  S.  Philippe  deNéri(l),  qui  ne 
quitta  pas  son  lit,  et  le  2  février  le 
grand  artiste  mourut  saintement,  lais- 
sant un  nom  sans  tache  et  des  œuvres 
immortelles.  Deux  hommes  seulement 
vécurent  à  cette  époque  qui  s'appro- 
chèrent de  sa  renommée,  Christophe 
Morales^  en  Espagne,  et  Orlando 
Lasso  (Roland  de  Lattre),  en  Allema- 
gne (2).  Palestrina  et  ces  deux  grands 
maîtres  donnèrent  l'impulsion  à  la  mu- 
sique sacrée  de  leur  époque,  au  grand 
profit  de  l'art  catholique.  Ce  n'est  pas 
à  ces  coryphées  du  seizième  siècle,  mais 
bien  aux  pygmées  du  dix-huitième,  qu'il 
faut  attribuer  la  décadence  d*un  art  si 
noble  et  si  élevé  et  les  écarts  vulgaires 
dans  lesquels  il  fut  précipité,  et  dont 
les  grands  maîtres  de  la  musique  mo- 
derne ne  surent  pas  toujours  se  garantir 
eux-mêmes. 

Si,  comme  le  pense  Tabbé  Baïni,  Pa- 
lestrina n'est  pas  l'inventeur  du  nou- 
veau style  de  la  musique  d'église,  il  Ta 
du  moins  élevé  à  sa  perfection,  en  le 
ramenant  avec  un  tact  et  une  habi- 
leté admirables  de  la  fausse  voie  où  il 
s'égarait. 

Les  œuvres  de  musique  religieuse 
de  Palestrina,  qui  forment  la  grande 
majorité  de  ses  compositions,  respirent 


(1)  Foy.  Philippe  db  Néri. 
(3)  Foy.  MusiQCR. 


le  plus  pur  esprit  de  la  foi,  une  tendn^ 
piété  unie  à  une  énergie  virile  et  à  un 
caractère  grandiose.  Bans  ses  compo- 
sitions mondaines  il  ne  s'écarte  jamais 
des  limites  de  la  morale  et  de  la  conve- 
nance. On  ne  lit  pas  sans  émotion, 
dans  la  préface  de  ses  motets  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  les  expressions 
sévères  par  lesquelles  il  s'accuse  d'a- 
voir, dans  sa  jeunesse,  composé  quel- 
ques motets  sur  des  sujets  équivoques. 
La  protection  et  l'admiration  de  tous 
les  Papes  sous  lesquels  il  vécut,  au  ser- 
vice desquels  il  travailla,  Famitié  de 
S.  Philippe  de  Néri  et  de  S.  Charles 
Borromée  sont  garants  non-seulement 
de  la  grandeur  de  son  génie,  mais  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  d'une  bonté 
de  caractère  qui  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  L'ange  de  la  mort  ceignit  de  la 
couronne  de  l'immortalité  son  front, 
qu'entourait  déjà  la  triple  couronne  de 
l'âge,  du  génie  et  de  la  vertu.  Palestrina 
fut  inhumé  avec  pompe,  et  ses  restes 
furent  déposés  dans  la  chapelle  des 
saints  apôtres  Simon  et  Jude. 

Après  sa  mort  Clément  vni  s'in- 
forma des  œuvres  qu'avait  laissées  l'il- 
lustre défunt,  en  témoignant  le  désir 
de  les  faire  publier.  A  cette  nouvelle 
Hygin>  le  seul  enfant  survivant  de  Pa- 
lestrina ,  se  hâta  d'en  faire  imprimer 
un  volume  et  l'offrit  au  Pape,  en  dé- 
plorant hypocritement  de  n'avoir  pas 
les  moyens  de  faire  paraître  le  reste. 
Le  Pape  ne  prêta  pas  l'oreille  aux  pro- 
jets intéressés  d'Hygin ,  qui,  oubliant 
que  son  père  mourant  lui  avait  re- 
commandé de  publier  les  manuscrits 
qu'il  laisserait  après  lui,  les  vendit 
aussi  cher  qu'il  le  put  à  deux  éditeurs 
de  Venise. 

Il  est  malheureusement  difficile  ou 
impossible  de  retrouver  l'original  de 
beaucoup  d'œuvres  de  Palestrina.  On 
voit^  par  la  grande  série  de  composi- 
tions qu'énumère  le  Lexique  d'Ersch 
et  Gruber,  dans  l'article  publié  sur  Pa- 


PAlXADE 


lestrina,  d'après  Baïni  et  Randler,  com- 
bien d*oeuvres  du  maître  sont  restées 
inédites. 

Cf.  Collection  des  Pièces  de  musi- 
que religieuse  qui  s'exécutent  tous 
les  ans  à  Rome  durant  la  semaine 
sainte,  par  A..  Choron. 

Waldmann. 

PALmGiirÉsiE.    Voyez   Renais- 

SAHCB. 

PALLABB,  auteur  de  ÏHistoria 
Lausiaca^  qui  décrit  le  monachisme 
dans  sa  forme  primitive,  naquit,  dit- 
on,  en  368  en  Galatie^  se  prit  d'enthou- 
siasme, à  Alexandrie,  pour  la  vie  des 
anachorètes,  se  rendit  dans  le  désert  de 
Nitrie  et  j  vécut  jusqu'au  moment  où  de 
violentes  épreuves,  nées  vraisembla- 
blement du  conflit  des  partis  qui  divi- 
saient les  moines  entre  eux^  le  poussè- 
rent dans  la  Thébaïde. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur 
répoqne  où  Pallade  fut  évéque  d'Hellé- 
nopolis,  en  Bithynie,  sur  l'exil  auquel 
il  fut  condamné  en  qualité  de  partisan 
de  S.  Chrysostome,  sur  la  question  de 
savoir  si  Olympie,  la  pieuse  et  généreuse 
amie  de  S.  Chrysostome,  fut  bannie 
en  même  temps  que  lui  à  Syène,  sur  le 
séjour  de  Pallade  à  Rome,  durant  le 
pontificat  du  Pape  Sosime  (417-418), 
et  enfin  sur  l'année  de  sa  mort.  Mar- 
tini, dans  sa  dissertation  sur  Pallade  (1), 
a  réfuté  l'accusation  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  était  Pélagien  et  Ori- 
géniste,  fondant  surtout  cette  der- 
nière accusation  sur  ce  que  Pallade  ne 
parle  pas  avec  assez  de  respect  de  S.  Jé- 
rôme, et  sur  ce  qu*il  avait  été  intime- 
ment lié  avec  Bufin  d'Aquilée,  le  tra- 
ducteur latin  de  la  Lausiaca. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pallade 
écrivit  VHistoria  Lausiaca  ^sive  fara^ 
disus  de  viKè  Patrum,  et  que  ce  fut 
Lausius,  gouverneur  de  la  Gappadoce, 

(t)  DUputatio  de  vitafaUsque  Palladii  Hel- 
lenopolitanû  etc.,  Allorf,  fm. 
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qui  l'y  engagea  et  donna  ainsi  son  nom 
à  l'ouvrage.  Ce  livre  est  une  des  prin- 
cipales sources  de  l'histoire  du  mo- 
nachisme; car  Pallade  écrivit  ce  qu'il 
avait  vu  et  expérimenté  par  lui-même; 
les  détails  exacts  et  minutieux  dans  les- 
quels il  entre  prouvent  avec  quel  soin, 
dès  l'origine,  les  fondateurs  du  mona- 
chisme organisèrent  cette  institution. 
L'histoire  de  Pallade  renferme,  au  cha- 
pitre 89,  un' fragment  de  la  r^e  mo- 
nacale de  S.  Pacôme;  le  chapitre  40 
nous  montre  que  Vora  et  labora  pro- 
verbial des  Bénédictins  était  déjà  le 
mot  d'ordre  des  solitaires  de  Tabenne 
et  que  ceux-ci  exerçaient  presque  tous 
les  métiers.  Pallade   compte,  parmi 
les  800  moines  du  monastère  de  Pano- 
polis,  qu'il  visita  vers  l'an  400, 15  tail- 
leurs, 7  forgerons,   4  charpentiers, 
12  gardiens  de  chameaux,  15  foulons. 
On  lit  dans  un  autre  endroit  ce  fait  Im- 
portant pour  l'histoire  du  Rosaire^  si 
souvent  attaqué  par  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi,  que  l'abbé  Paul,  du  dé- 
sert de  Phermé,  récitait  800  prières 
par  jour,  et  qu'après  chacune  d'elles  il 
jetait  de  son  giron  une  des  petites  pier- 
res qu'il  y  avait  d'abord  amassées.  On 
trouve  VHistoria  Lausiaca  dans  le 
8«  volume  des  œuvres  du  philologue 
Jan  de  Meurs,  publiées  parLané,  Flo- 
rence, 1741-1763;  Fronton  le  Duc  la 
traduisit  en  latin  et  en  grec,  Paris, 
1624.  Gotelier  publia  les  deux  traduc- 
tions, avec  des  suppléments  tirés  de  di- 
vers manuscrits,  dans  ses  Monumenta 
Ecclesiss  Grœcx. 

C'est  une  question  controversée  que 
de  savoir  si  la  biographie  de  S.  Chry- 
sostome, qu'Ambroise  le  Camaldule 
traduisit  en  latin  d'un  original  grec  au- 
jourd'hui perdu  et  qui  fut  imprimée  à 
Venise  en  1532,  provient  de  l'auteur 
de  la  Lausiaca  ou  d'un  autre  Pallade. 
Depuis  que  Guillaume  Cave  s'est  pro- 
noncé contre  l'auteur  de  l'histoire  des 
moines  dans  une  longue  dissertation, 
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comme  Pavait  fait  autrefois  déjà  Tri- 
thème,  la  question  est  en  général  ré- 
solue; mais  une  nouvelle  diflGculté  s'est 
élevée  pour  savoir  si  le  second  Pal- 
LADBf  biographe  de  S.  Ghrysostome, 
fut  également  évéque  d'HeUénopolis  et 
Fand  du  saint  patriarche  de  Gonstaa- 
tinople,  ou  s'il  n'est  autre  que  le  diacre 
iromain  Pauladb»  qu'en  431  le  Pape 
Célestin  I"  envoya  en  Irlande. 
.    Ce  diacre  Pallade,  dit-on,  auquel 
S*  Germain  d'Auxerre  avait  communi- 
qué son  aèto,  serait  devenu  évêque  en  Ir- 
lande et  y  aurait  exercé  un  ministère 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Toutefois  ce  n'est  pas  lui^  mais  bien 
S.  Patrice,  qui  est  reconnu  comme  IV 
pôtre  de  llrlande,  où,  du  reste,  à  son 
arrivée,  existaient  déjà  des  communau- 
tés chrétiennes.  On  a  prétendu  que  Pal- 
lade  ne  réussit  pas  dans  son  apostolat 
parce  qu'il  ne  connaissait  pas  le  pays 
et  qu'il  n'avait  pas  d'ailleurs  la  per- 
sévéranoe  nécessaire  ;  mais  cette  asser- 
tion tombe  devant  ce  fait  que  Pallade 
se  rendit  plus  tard  en  Ecosse,  en  de- 
vint le  premier  évêque,  et  que  les 
Écossais  rhonorent  comme  leur  pre- 
mier apôtre.  Suivant  Prospère  d'Aqui- 
taine S.  Pallade  mourut  vers  450  à 
Fordune^  près  d'Aberdeen;  les  Écos- 
sais font  mémoire  de  lui  le  6  juillet. 

Gfrorer,  dans  son  Histoire  de  l'É- 
g)[ise  (t),  cite  un  troisième  évêque  Pal- 
l.An£>  d'après  Grégoire  de  Tours,  com- 
me une  preuve  de  l'état  rude  et  gros- 
sier où  se  trouvaient  encore  en  France, 
au  sixième  siècle,  les  esprits  que  l'Église 
entreprit  de  civiliser. 

PALLAVlciHi  (Sfobza),  Jésuite,  car. 
dinal  et  auteur  de  V Histoire  du  Con- 
die  de  Trente  ^  était  fils  du  marquis 
Alexandre  Pallavicini  et  de  Françoise 
Sforza»  des  ducs  de  Segni.  Il  naquit  à 
Eome  le  2&  novembre  1607.  n  y  fut 

(1)  T.  II,  p.  10S8. 


élevé  au  Collège  romain  et  étudia  plus 
tard  le  droit  et  la  tbéôlogi^  sous  le 
P.  Lugo,  Jésuite  (1)  ;  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'une  et  l'autre  faculté. 
Pallavicini  mêlait  à  ses  travaux  de  droit 
l'exerdce  de  la  poésie  et  des  études  sé- 
rieuses sur  la  langue  italienne.  En  1630 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut 
admis  dans  les  rangs  de  la  prélature 
romaine.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
congrégations  et  chargé,  dans  diverses 
villes  des  États  romains,  des  fonctions 
de  gouverneur.  Cependant  îl  avait  dès 
longtemps  formé  le  projet  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  Dieu  et  à  la 
science,  et  le  21  juin  1687  îl  entra ,  à 
Rome,  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  l'attirait  par  trois  motifs  princi- 
paux :  à  cause  du  vœu  particulier  qu'on 
y  faisait  d'obéissance  envers  le  Pape; 
à  cause  de  la  facilité  qu'elle  lui  of- 
frait de  se  livrer  aux  études  scientifi- 
ques^ et  enfin  à  cause  de  Timpossi- 
bilité  qu'il  y  avait  dans  cet  ordre  d^étre 
promu  à  des  dignités  ecclésiastiques. 
Au  bout  de  deux  ans  II  fut  obligé  de 
professer  la  philosophie  au  Collège  ro- 
main. Autrefois  absolument  hostile  à 
la  philosophie  aristotélieo-scolastîqae, 
Pallavicini  apprit,  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  à  distinguer  entre  Aristote 
et  ce  qu'on  lui  attribue,  entre  la  sco- 
lasiique  et  les  excès  qui  s'y  rattachent. 
Tout  en  admirant  le  mérite  et  la  va- 
leur des  maîtres  du  moyen  âge,  il  re- 
connaissait les  résultats  de  la  science 
moderne,  surtout  dans  le  domaine  des 
mathématiques  et  de  la  physique,  et 
rendait  un  juste  hommage  au  génie  de 
Galilée,  sou  contemporam  et  son  com- 
patriote (2).  Lorsque  le  P.  Lugo,  Tan- 
cien  maître  de  Pallavicini ,  fut  promu 
au  cardinalat,  cetuî-ci  lui  succéda  dans 
sa  chaire  de  théologie  (1643).  Il  s'ap- 
puya  surtout,  dans  ses  leçons,  sur 


(1)  Foy,  Lugo. 

(2)  F^oy,  Gaulée. 
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la  doctrine  de.  S.  Thoittas  d'Aquin.  A 
déWat  on  des  membres  les  plus  remar- 
quables de  la  congrégation  de  cardi- 
naux et  de  théologiens  que  le  Pape  In- 
nocent X  nomma  pour  examiner  l'ilK^ 
gusiinus  de  Jansénius.  Ce  fut  pendant 
les  deux  années  que  dtnrèrent  les  con- 
férences de  cette  congrégation  (1951- 
1653)  que  le  cardinal  Bernardin  Spada 
rengagea  à  écrire  l'histoire  du  concile 
de  Trente.  Pattavicini  se  sentit  forte- 
ment attiré  à  ce  travail  ;  il  se  mit  à 
roeufre,  et  publia  le  fruit  de  ses  la- 
beurs dans  les  années  1666-1657 ,  à 
Rome,  en  2  toI.  in-fol.  Les  senrices 
rendus  à  l'Église  par  Pallavicini  lui 
valurent  le  chapeau  de  cardinal ,  que 
lui  conféra  en  1659  le  Pape  Alexan- 
dre VIL 

Les  congrégations  diverses  dont  faisait 
partie  le  cardinal  Foccupèrent  alors  spé- 
cialement^ mais  non  uniquement  ;  car 
il  travailla  eu  même  temps  à  une  nou- 
velle et  meilleure  édition  de  son  Ifis- 
toin  du  Concile  de  Trente ,  qu'il  pu- 
blia, en  1664,  en  8  vol.  in-(bl. 

Pallavicini  mourut  le  5  juin  1667.  Il 
aTait  été  un  des  savants  les  plus  émi- 
nents  du  dix-septième  siècle  ;  profes- 
seur distingué  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, littérateur  remarquable^  histo- 
rien de  premier  ordre,  Pallavicini  joi- 
gnait à  Pactivité  scientifique  une  grande 
piété  et  une  profonde  humilité  ;  il  n'ac- 
cepta la  pourpre  que  par  obéissance, 
et  fêtait  chaque  année  Tanniversaire  de 
son  élévation  au  cardinalat  par  un  jeûne 
sérère.  Sa  foi  délicate  et  vive  avait  été 
singulièrement  affligée  des  excès  des 
probabilistes. 

I^otts  citerons  parmi  ses  ouvrages  les 
suivants  :  Dei  Bene  libri  guatro  ;  M- 
Wiones  theologicx;  Disputationes 
w  primam  secundx  S.  Thomx  ;  Arte 
delta  Perfezione  Cristiana;  Vindi- 
miones  Societatis  Jesu^  contre  Tex- 
jésuite  Giulio-Gém.  Scott! ,  contre 
Hanansi  et  la  Mona^ia  ioHpso 


rum  (1)  ;  dmtldereubmi  sopra  Farte 
dello  stile  e  del  diaiogo,  ete.  Biais 
rœuvre  capitale  de  Pallavkini  est  THis» 
toire  du  Coooile  de  Tieme,  qu'il  puisa 
aux  sources  originales,  écrivit  a(fee 
infiniment  de  tnlent  en  langue  Halici^ 
ne,  et  opposa  heureusement  à  eelle  de 
Sarpi. 

SAnn  {Pa%l) ,  fils  d*un  négociant  de 
Venise,  né  en  1659,  membre  de  Tordre 
des  Servîtes,  dans  lequel  U  étak  entré 
dès  l'âge  de  quatone  ans,  avait  été  de 
très-bonne  heurs  noanné  provincial  el 
plus  tard  procurateur  général  de  son 
ordre,  conseiller  el  théologien  de  la  ré- 
publique de  Venise,  qu'il  défendit  dans 
plusieurs  écrits,  durant  le  conflit  de  cet 
Ëtat  avee  le  Pape.  H  était  lié  avec  les 
principaux  protestants  de  son  temps 
et  se  prononça  nettement,  dans  tous 
ses  ouvrages,  contre  rÉgHse  catholi- 
que. En  1611  il  écrhvit  :  «  Rien  n'est 
phis  important  que  de  détruire  le  crédit 
des  Jésuites,  car  on  détruit  par  là  même 
Rome ,  et  ee  n'est  que  lorsque  Rome 
sera  vaincue  qne  c'en  sera  fait  de  la  re- 
ligion elle-même.  »  Ce  fut  ce  moi- 
ne presque  apostat  qni  entreprit  d'é- 
crire l'histoire  du  eoneHe  de  Trente. 
Si  l'on  ne  peut)  en  jugeant  Sarpi,  mé- 
connattre  le  talent  de  l'écrivain,  on 
est  encore  plus  frappé  de  la  haine  qu'il 
manifeste  contre  Rome  et  l'autorité  de 
l'Église ,  de  la  partialité ,  de  la  légè- 
reté, de  l'esprit  de  dénigrement,  de 
défiance  et  de  calomnie,  qui  éclatent 
d*un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  et 
qui  sont  le  propre  des  sycophantes. 
Sarpi  remit  son  manuscrit  à  Marc-' 
Antoine  de  Dominis  (2) ,  lorsque  celui- 
ci  partit  pour  TAngleterre,  où  il  le 
fit  imprimer  en  1619.  L'édition  de 
Londres  fut  suivie  de  plusieurs  éditions 
et  traductions  latines  et  françaises. 
L'histoire  de  Sarpi  eut  naturellement 


• 


(1)  roy.  MAïuàHA,  lanofBBi 

P)  Toy.  DOWHII. 
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le  plus  grand  succès  parmi  les  pro- 
testants  et  les  ennemis  du  Saint-Siège. 
Les  Catholiques  demeurèrent  assez 
longtemps  sans  y  répondre.  Le  P.  Te- 
renzio  Alciati,  Jésuite,  fit  cependant, 
à  la  demande  du  Pape  Urbain  VIII, 
les  préparatifs  d*une  réfutation  que  la 
mort  (t  1651)  Fempécha  de  continuer. 
Pallayicini  prit  sa  place ^  et,  grâce  à 
la  sagacité ,  à  l'élévation  de  son  esprit, 
grâce  à  sa  science  historique,  il  tira 
des  actes  originaux,  auxquels  Sarpi 
avait  perfidement  suppléé  à  sa  façon, 
l'ouvrage  immortel  qui  mit  à  néant  le 
travail  mensonger  de  Sarpi. 

La  meilleure  édition  de  l'histoire  de 
Pallavicini  est  celle  du  célèbre  théolo- 
gien  Zaccana,  Jésuite,  en  6  vol.  in-4'>, 
Faenza,  1792-1799.  On  trouve,  dans  le 
premier  volume  de  cette  édition,  les 
Memorie  délia  vita  et  degli  studi  di 
Sforza^  cardinale  Pallavicinoj  del 
P.  Ireneo  Asso^  et  une  Dissertaziane 
preliminare  del  nuovo  editore^  i.  e 
Zaccaria.  Le  P.  Giattim,  autre  Jé- 
suite, traduisit,  du  vivant  de  Pallavicini, 
son  ouvrage  en  latin. 

Gonf.  Brischar^  Jugement  de  la 
controverse  entre  Sarpi  et  PcUla- 
vieini,  Tubingue,  1844;  Schrôckh, 
Histoire  de  l'Église  depuis  la  réfor- 
me^ t.  IV. 

SCHBÔDL. 
PALLB.  Foyez  COBPOBAL. 

PALLICM.  Le  pallium  est  une  bande 
de  laine  blanche,  couverte  de  croix, 
qui  fait  partie  des  ornements  ponti- 
ficaux, et  que  le  souverain  Pontife  ac- 
corde aux  archevêques,  à  leur  deman- 
de, comme  un  signe  de  la  part  qu'ils 
ont  aux  droits  de  la  primauté.  Le  mot 
pallium  désignait  autrefois  plusieurs 
espèces  de  vêtements  ;  aussi  les  savants 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  et  la 
signification  précise  du  pallium.  L'opi- 
nion la  plus  probable  à  ce  sujet  est 
celle  qui  voit  dans  le  pallium  Téphod  qui 
couvrait  les  épaules  du  grand-prêtre  des 


Juifs  (1),  et  que  les  Papes  adoptèrent 
en  leur  qualité  de  souverains  pontifes 
de  la  nouvelle  alliance!  D'après  cela, 
lors  même  que  la  forme  du  pallium  se 
serait  modifiée  avec  le  temps,  on  ne 
peut  pas  admettre  qu'il  ait  jamais  été 
un  manteau,  ni  surtout  un  vêtement 
d'honneur  accordé  par  les  empereurs 
aux  Papes  et  aux  patriarches;  il  a  tou- 
jours dû  être  un  pur  ornement  d'une 
grandeur  médiocre ,  couvrant  les  épau- 
les. Aujourd'hui  il  est  formé  par  une 
bande  circulaire  qui  entouré  les  épau- 
les et  se  prolonge  en  deux  bandes, 
dont  Tune  pend  par  devant,  Tautre 
par  derrière;  des  quatre  croix  qui 
sont  tissées  dans  l'étoffe  ou  brodées 
à  sa  surface,  l'une  se  trouve  sur  la 
bande  antérieure,  l'autre  sur  la  bande 
postérieure. 

Voici  comment  se  prépare  le  pallium. 
Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de 
Ste  Agnès ,  dont  le  nom  rappelle  déjà 
l'innocence  de  l'Agneau ,  dans  l'église 
dédiée  à   cette  sainte  ,    via  Nomen- 
tana^  à  Rome,  un  sous -diacre  apos- 
tolique offre,  pendant  qu'on  chante 
VAgnus  Dei  à  la  grand'messe,   deux 
agneaux  blancs,  qui  sont  placés   sur 
l'autel  et  bénits.  Deux  chanoines  de 
Saint-Jean  de  Latran  reçoivent  eusuile 
les  deux  agneaux  et  les  remettent  aux 
sous-diacres',  qui  en    prennent   soin 
jusqu'au  moment  favorable  à  la  tonte 
de  la  laine.  Cette  laine,  mêlée  à  d'au- 
tres laines,  est  filée  par  les  religieuses 
du  couvent  del  Speculo^  non  loin  du 
Gapitole;  les  bandes  qui  en  provien- 
nent sont  apportées  par  les  sous-dia- 
cres à  Saint- Pierre,  où  elles  demeurent 
déposées  pendant  une  nuit;  après  quoi 
on  les  conserve  jusqu'au  moment  où 
elles  doivent  être  utilisées.  Le  Pape, 
qui,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  revêt,  dans  le  pallium,  le  sym- 
bole de  la  brebis  égarée  portée  sur  les 

(I)  Exode,7S,U, 
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épaules  du  bon  Pasteur  (1),  fait  re- 
produire ce  pallium  pour  le  distribuer 
aux  ardieréques,  en  signe  de  la  part 
qu'ils  ont  à  plurîeurs  de  ses  droits  sou- 
verains. 

Aucun  archeréque  ne  peut,  sans  une 
autorisation  spéciale  du  Pape,  porter 
le  pallium.  Tous  doivent  le  réclamer 
dans  un  délai  déterminé,  sous  peine  de 
perdre  leur  dignité.  On  demande  8*il 
eu  a  toujours  été  ainsi,   c'est-à-dire 
on  demande  quelle  était  la  situation 
des  archevêques  à  l'égard  du  Pape,  à 
Fépoque  où  la  confirmation  formelle 
des  évéques  par  le  Chef  suprême  de 
l'Ëglise  n'éta|t  pas  encore  en  usage.  La 
réponse  dépend  de  la  nature  même  de 
la  dignité  archiépiscopale.  Il  est  hors  de 
doute  que,  même  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  aucun  archevêque,  aucun  pa- 
triarche n'exerça  jamais  les  droits  spé- 
eiaux  de  juridiction  qui  distinguaient 
les  patriarches  des  évéques  ordinaires 
qu'à  la  condition  de  l'approbation  préa- 
lable du  Pape  (2).  Le  moyen  par  le- 
quel s'établissaient  leurs  rapports  indis- 
pensables avec  le  Chef  suprême,  centre 
de  I'uni|é  de  l'Église,  était  les  EpUtolœ 
fynodicœj  que  tous  les  évéques,  et 
principalement  les  patriarches,  adres- 
saient au  Pape  à  leur  entrée  en  fonc- 
tions. Le  Pape,  en  leur  répondant  (3), 
entrait  par  là  même  en  communion 
avec  eux  et  les  reconnaissait  ainsi  évé- 
ques catholiques. 

Les  droits  de  juridiction  supérieu- 
re, dont  le  pallium  est  le  symbole. 
D'étant  que  des  émanations  de  la  pri- 
loauté  papale,  ne  pouvaient  découler 
de  l'épiscopat,  comme  tel  (4).  On  sait 
qu'originairement  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  épiscopale  étaient  marqués 

m 

(1)  Cest  ainsi  que  S.  bidore  de  Péliue  inter- 
prète d^à  dans  tes  leUres  (1,  iSO)  le  seue  de 

(2j  Toir  PliUUps,  Droit  ecd<<.,  11,8. 

'3)/6.,ni,6SS. 

(4]ifr.,U,876q. 


d'une  manière  beaucoup  plus  pronon- 
cée qu'ils  ne  le  furent  plus  tard,  et  que 
les  patriarches  surtout  avaient  une  au- 
torité infiniment  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. II  suffisait  dès  lors,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  que  le  rapport 
des  patriarches  avec  Rome  fût  bien  éta- 
Jbli,  et  on  pouvait  abandonner  aux  pa- 
triarches le  soin  de  former  le  lien  plus 
étroit  qui  devait  les  unir  à  leurs  mé- 
tropolitains, et,  par  ceux-ci,  à  leurs 
suffragants. 

Si,  par  conséquent,  dans  ces  temps 
primitirs,  les  patriarches  portèrent  le 
pallium  sans  l'avoir  formellement  reçu 
du  Pape  et  le  conununiquèrent  à  leur 
tour  aux  archevêques  subordonnés  à 
leur  juridiction,  -«  ce  qu'Innocent  III 
ordonna  expressément  lorsque  les  siè- 
ges patriarcaux  furent  tous  occupés  par 
des  Latins  (1),  —  au  fond,  et  en  prin- 
cipe, l'usage  suivi  était  parfaitement 
conforme  à  la  pratique  actuelle. 

Les  données  sur  l'usage  du  pallium 
remontent  très-haut.  Le  Pape  Marc, 
contemporain  de  Constantin,  l'accorda 
à  l'évêque  d'Ostie,  et  antérieurement 
déjà  il  est  question,  comme  d'un  très- 
antique  usage,  du  pallium  que  les  évé- 
ques d'Alexandrie,  nouvellement  élus, 
veillant  près  du  corps  de  leur  prédéces- 
seur défunt,  enlevaient  aux  épaules  de 
celui-ci  pour  s'en  orner.  Cette  tradition 
dépendait  de  la  légende  suivant  laauelle 
l'évangéliste  S.  Marc  légua  à  l'Eglise 
d'Alexandrie,  dont  il  avait  été  le  premier 
évéque,  le  pallium  que  lui  avait  conféré 
S.  Pierre.  On  peut  ne  pas  admettre  la 
vérité  de  cette  tradition.  Toutefois,  si 
on  considère  le  lien  irrécusable  des 
deux  plus  anciens  patriarcats,  celui 
d*Antîoche  et  cdui  d'Alexandrie,  avec 
Rome,  et  directement  avec  la  personne 
de  S.  Pierre  (2),  cette  tradition  n'est  plus 
tout  à  £ait  sans  portée,  et  dans  tous  les 

(1)  Cap.  oHiiguaj  25,  X,  de  Prwil. 
(3)  PhUJipe,  DnrU  ecclét,,  II,  Si. 
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jcas  il  est  «ertain  que  l'usage  du  pal- 
iîum  remonte  bien  plus  haut  que  les 
piemières  données  authentiques  qu'on 
en  a  d'ailleurs. 

I^es  dispositions  du  droit  canon  ayant 
rapport  au  pallium  se  trouvent  non 
pas  exdusiveinent  au  titre  de  Usu  et 
auUarUate  pallU^  mais  encore  sous 
quelques  autres  titres,  notamment  sous 
.celui  deElectkme,  0e  ces  dispositions 
il  résulte  en  général  : 

Que  le  pallium  crée  un  lien  tout  pei> 
sonnel  entre  le  Pape  et  celui  à  qui  il 
le  confère; 

Que  celiiî-ci  devient  par  là,  relati- 
vement k  certaîas  droits  de  la  primauté 
à  regard  d^autres  évéques,  un  m»kda^ 
tiùre  du  Chef  suprême  de  l'Église. 

Historiquement,  il  est  vrai,  les  proi- 
mîess  exemples  de  la  collation  du  pal- 
lium se  rapp<Mtent  aux  vicaires  apos*- 
Aoliques  proprement  dits^  mais  non 
exclusivemei^,  et  le  principe  resta  le 
même  lorsque  le  pallium  fut  conféré  à 
d'autres  archevêques.  Le  droit  qu'a  le 
Pape  de  donner  le  pallium  à  un  évé- 
que,  même  non  exempt,  ne  peut  être 
livoqué  en  doute,  quoiqhe,  dans  les 
temps  modernes,  les  exemples  en  soient 
rares* 

0*ftpi]ès  le  droit  actuel  chaque  arche- 
irêque  est  spédatement  tenu  de  deman- 
der le  pallium  «u  Pape,  personnelle- 
ment ou  par  nn  mandataire,  instanterj 
inetantiuSf  ineta/ntUsime^  dans  l'es- 
l^ce  de  tHMS  mois  depuis  la  conséera^ 
lioo^  ou,  s'il  était  déjà  évêque,  depuis 
la  eonfifâiation,  et  cela  sous  peine  de 
la  jperte  de  sa  dignité. 

La  deuMinde  est  ainsi  con^e  :  «  Xe 
N.,  élu  de  r£glise  M.,  demande  avec 
Instance,  avec  plnsd^taace,  très-ins- 
tamment, qu'il  mesolc  accordé  et  trans- 
mis un  pallium,  prie  du  corps  de 
fi.  Pierre,  dans  lequel  repose  la  pléni- 
tude de  la  souveraine  dignité  pontifi- 
cale. » 
La  demande  du  mandataice  de  l'ar- 


chevêque est  fonnulée  d'une  manière 
analogue;  il  promet  en^outae  de  rap- 
porter en  grande  hâte ,  sans  s'arrêter 
plus  d'une  fois  la  nuit  durant  son 
voyage^  le  pallium  à  son  archevêque, 
à  moins  que  la  nécessité  ne  l'oblige 
de  se  reposer  phis  souvent,  tout  en 
ayant  soin,  dans  ces  csiA,  que  le  pallium 
soit  conservé  pendant  la  nuit  dans  une 
église,  et  autant  que  possible  dans  une 
cathédrale. 

La  collation  a  lieu,  après  la  j^messe 
préalable  de  iidélité^  dans  lés  termes 
suivants  :  «  £n  l'honneur  du  Dieu 
tout-puissant,  de  la  bienheureuse 
Wietgii  Marie,  des  bienheureux  apôties 
Pierre  et  Paul,  de  notre  seigneurie 
Pape  ^^  de  TÉgiise  romaine  et  de  l'É- 
glise de  iN.^  qui  t'est  confiée,  nous  te 
transmettons  un  pallium  pris  au  coq» 
de  S.  Pierre  comme  «goe  de  la  pléni- 
tude de  la  dignité  pontificale,  en  sus 
des  droits  archiépiscopaux,  afin  que  tu 
t'en  serves  les  jouis  qui  sont  marqués 
dans  les  privilèges  concédés  payr  le 
Saint-Siège.  » 

Cette  formule  renferme  (phiaîeurs  des 
droits  les  plus  importants  que.  confère 
le  pallium.  Mais  on  demande  :  Quels 
sont  les  droits  dont  l'eiereiee  est  subor- 
donné à  la  collation  du  palliwn?  Les 
doutes  portent  exclusivement  sur  les 
droits  de  juridiction;  car,  quant  aux 
actes  pontificaux,  on  ne  conteste  pas 
que  l'archevêque  est,  à  cet  égard,  et 
sous  certains  rapports,  inférieur  à  l'é- 
vêque  ordinaire,  lequel,  âmaédiatement 
après  son  sacre»  est  autorisé  à  exercer 
ses  fonctions.  Quant  aux  droits  de  juri- 
diction, il  est  probable  que  l'archevêque 
ne  peut  pas  exercer  les  pouvoirs  appar«> 
tenant  à  cette  eat^rie  avant  \à  récep- 
tion du  pallium,  lequel  distingue  pré- 
cisément la  dignité  archiépiscopale  de 
la  dignité  épiscopale,  par  le  pouvoir 
qu'il  confère  de  représenter  le  Pape, 
pouvoir  dont  il  est  le  symbole.  Cette  ca- 
tégorie de  pouvoirs  ne  comprend  pas 
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sealeneiit  edui  46  eonvoquer  des  con- 

oiks,  maïs  encore  cehii  de  visiter  la 
province  et  de  recevoir  des  appels. 

Les  jours  où  rarehevéque  doit  se  ser* 
vit  du  pallium  sont  eo  général  marqués 
dans  l'acte  qui  confère  cet  insigne.  Si 
ces  jouis  ne  sont  pas  désignés^  ils  le  sont 
par  le  Pontifical  romain,  lequel  établit 
que  te  pallium  peut  être  porté  les  jours 
suivants  : 

Noël,  S.  Étiennei  S.  Jean  l'Évangé- 
listCi  la  Ciiconcision»  TÉpiphanie,  le 
dlmancbe  des  Rameaux,  le  jeudi  saint, 
le  samedi  sainte  la  jour  de  Pâques  (le 
deuxième  et  le  troisième  jour  de  Pâ- 
ques) et  le  dinaancbe  in  ÀlbU^  TAscen- 
sion,k  Pentecôte I  S.  Jean-Baptiste, 
la  fête  des  SS.  Apôtres,  la  Fête- 
Dien,  las  quatre  fêles  principales  de  la 
satnti  Vierge ,  la  Toussaint; ,  la  dédi- 
cace d'une  église,  ranniversaîre  de  la 
dédicace,  et  les  fêtes  principales  de 
Itglisa  métropolitaine.  £n  outre  l'usage 
du  pallium  est  autorisé  au  sacre  des 
érêques,  à  la  bénédiction  des  abbés  et 
des  religieuses,  à  Tordination,  à  l'anni- 
Tenaire  du  aaere  de  ravehevéque,  ainsi 
qu'aux  aoleanitéi  des  synodes. 

L'archtvéque  ne  peut  porter  le  pal- 
lium que  dans  l'église  et  pemkoit  les 
grandSoittses  solennelles,  non  pen- 
dant les  prooessioBS,  les  messes  basses 
et  cellee  des  défimts.  Le  paUtum  ne 
pourrait  être  porté  hors  de  l'église  que 
dans  Je  cas  où,  l'église  étant  encombrée 
de  monde,  il  faudrait  ofllcler  en  plein 
air. 

On  voit  combien  le  pallium  est  atta» 
ché  à  la  persomie  même  à  qui  il  est 
conféré  par  cela  que,  dans  aucune  cir< 
constance,  elle  ne  peut  le  céder  à  une 
autre ,  el  que  le  pallium  doit  être  en- 
terré avec  celui  ii  qui  il  a  appartenu. 
S*il  était  métiopolitaîa  de  deux  pio- 
Tinees,  auquel  cas  il  aurait  été  obligé 
de  demander  un  nouveau  pallium  pour 
la  see<mde,  ce  second  palliam  est  éga- 
lement enseveli  avec  lui.  S'il  est  mort 


de  manière  que  son  corps  se  puisse 
être  enseveli ,  par  exemple  a'il  a  été 
brûlé  ou  noyé  en  mer,  on  enseveUt  le 
pallium  seul.  Si  le  pallium  a  été  ao<- 
cordé,  mais  n'est  pas  parvenu,  on  le 
brûle  et  on  en  jette  les  cendres  dans 
le  saerarium^  Le  métropolitain  a-t«il 
perdu  son  pallium  ou  a-t41  été  brûlé  : 
il  faut  qu'il  en  demande  un  nouveaa^ 
sans  qu'il  soit  d'ailleurs  entravé  daqs 
l'exercice  des  droits  conférés  par  le  pre? 
mier  pallium. 

Il  est  d'usage  de  payer  certaines  taxes 
pour  le  pallium,  tandis  qu'autrefois, 
notamment  au  temps  de  S*  Grégoire 
le  Grand,  la  collation  était  gratuite. 
Ces  taxes  s'élevèrent  peu  à  peu  à  ux^ 
taux  assez  considérable  et  donnèrent 
lieu  à  maintes  réclamations;  ainsi,  par 
exemple,  l'archevêque  de  Mayence 
payait  20,000  florins,  parfois  même 
37,000  florins,  pour  le  pallium.  Il  est 
vrai  qu'il  était  le  prince  ecclésiastique  le 
plus  riche  de  l'empire  germanique^  et 
que,  relativement,  cette  somme  elle- 
même  n'était  pas  très-considérable. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune 
plainte  à  cet  égard»  et  la  taxe  est  par- 
tout proportionnée  aux  revenus  de  l'é- 
glise, dans  une  mesure  très-modérée. 

Cf.  J.  a  Zennettis,  PrivUeg.  «S.  />«- 
tri  vindicUe,  t.  III,  p.  ^5  sq.;  Bartbel, 
de  Paliio,  Herbip.,  |7â3;Pertsch,  d^ 
Origine^  tau  et  auctorUate  Pallii  fu^ 
ciiiepiscopaliê^  Helmst.,  1754;  Mast,  la 
Véritable  Situation  des  arcàevéquei 
dans  rÉglise  catholique^  p.  81-82, 
119-131,  144,  167,  203,  232  ;  Feuille^ 
hist.  et  polit,  f  o.  4,  p.  974-380;  1^ 

articles  AniCtfsyâQuc  et  Dona  ftn4- 
TUII8.  Philups. 

PALtlUM  ou  frontal.  Voyez  Ouit- 

MENTS  n'AUTBI.. 

PAIXIUM  pendant  la  bénédiction 
du  mariage.  Voyez  Maruos  (Nocbs). 

PAJLMATJB.  On  nommait  ainsi,  au 
moyen  âge ,  une  des  pratiques  reli- 
gieuses par  lesquelles  on  pouvait  se 
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racheter  des  œuvres  de  pénitence  im- 
posées conformément  aux  livres  péni- 
tentiaux  (1).  La  pieuse  croyance  que 
certaines  bonnes  œuvres  peuvent  servir 
d'équivalent  à  des  pénitences  imposées 
par  les  canons  a  fait  naître  ces  prati- 
ques, n  est  do  reste  assez  difficile  de 
déterminer  en  quoi  consistaient  les 
pénitences  dites  palmatx.  Baronius 
pense  (2)  qu'on  entendait  par  là  des 
coups  donnés  sur  la  paume  de  la  main 
(paltna)  avec  une  verge.  Mabillon  croit 
que  c'étaient  des  coups  dont  on  se 
frappait  la  poitrine  (3).  Binterim  (4) 
est  d'avis  que  cette  pénitence  consistait 
à  se  prosterner  de  manière  que  la 
paume  de  la  main  touchait  la  terre 
ainsi  que  les  genoux. 

PAMIÊUUS    ou  PAUàLB  (JACQUES) , 

né  à  Bruges  en  1636,  fils  d'un  conseil- 
ler d'Ëtat  de  Charles-Quint,  étudia  d'a- 
bord dans  sa  ville  natale,  puis  à  Paris 
et  à  Padoue.  A  son  retour  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie  à  Lou- 
vain,  fut  nommé  chanome  de  Bruges, 
plus  tard  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxel- 
les, et  de  Saint-Jean,  à  Herzogeubusch. 
Pamélius,  dévoué  aux  intérêts  de  la 
science,  travailla  à  se  former  une  bi- 
bliothèque qui  lui  permit  de  comparer 
les  écrits  des  Pères  à  d'anciens  ma- 
nuscrits et  de  se  livrer  à  la  critique 
sacrée.  Les  guerres  civiles  qui  ravagè- 
rent sa  patrie  le  firent  partir  pour 
Saint-Omer,  où  il  devint  archidiacre 
de  la  cathédrale.  Plus  tard  Philippe  II 
le  nomma  évéque  de  Saint-Omer  et 
prévôt  de  l'église  du  Saint-Sauveur 
dlJtrecht.  Au  moment  de  prendre 
possession  de  son  diocèse  il  tomba 
malade  et  mourut  d'une  fièvre  chaude 
à  Mons,  dans  le  Hainaut,  le  18  septem- 
bre 1587,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans. 

(1)  Toy.  Livres  PÉMiTBMTXAUx. 

(2)  Ad  ano.  10»5,  n.  11. 

(S)  Acia  SS.  Ord,  S,  Bened.,  t.  IX,  p.  260. 
(ft)  Memorqb,^  t  V,  p.  8,  p.  152. 


Ses  ouvrages  sont  ;  i^  lAtufgica  Lfh 
tinorum^  Ck>logne,  1571  et  1576, 2  vol. 
in-4<>;  cet  ouvrage  fait  coimattre  en 
détail  le  rite  de  la  sainte  Messe,  tel  qu'il 
était  en  usage  chez  les  Apôtres  et  les 
SS.  Pères;  2»  Micrologus  de  eedestch 
sticis  observaiiorUbus  ;  3"  Cataioffvs 
commentariorum   veterum   seleetkh' 
rum  in  universam  Bibliam,  Anvers, 
1566,  in-8^;  4o  Relatio  ad  Belgii  or^ 
dines  de  non  admittendis  una  in  re- 
publica  diversarum  religionum  exer" 
citiiSj  Anvers,   1589,   in-8<>;  5<»  une 
édition  de  5.  Cyprien^  Anvers,  1568; 
Paris,  1616,  in-fol.;  cette  édition  était 
faite  d'après  divers  manuscrits  et  ac- 
compagnée de   notes  précieuses    qui 
manquent  dans  les  éditions  de  ce  Père 
dues  à  Rigault  et  à  Pearson;  6<»  une  édi- 
tion de  TerttUlien,  SiyeG  d'excellentes 
notes ,  Isr  vie  de  ce  Père,  ses  erreurs  et 
leur  réfutation ,  Anvers ,  1579  ;  Paris 
1636 ,  in-folio.  Louis  de  la  Cerda  et 
Rigault  profitèrent  du  travail  de  Pamé- 
lius pour  leur  édition  de  Tertullien. 
Pamélius  publia  aussi  le  traité  de  Cas- 
siodore  de  Divinis  Nominibus.  On  lut 
doit  une  édition  nouvelle  de  Rhaàan 
Maur^  qui  parut  après  sa  mort  à  Co- 
logne, 1627,  par  les  soins  d'Antoine 
d'Hennin,  évéque  d'Ypres,  en  3  val. 
Cette  édition  renferme  aussi  les  Com- 
mentaires de  Pamélius  sur  le  livre  de 
Judith  et  sur  l'Épttre  de  S.  Paul  à  Phi- 
lémon.  Pamélius  avait  eu  le  projet  de 
publier  les  Liturgies  des  Grecs  et  uù 
livre  sur  l'accord  des  Églises  grecque 
et  latine  par  rapport  au  saint  Sacrifice, 
puis  une  histoire  de  TÉglise  de  Belgi- 
que et  les  annales  de  Bruges.  La  mort 
interrompit  tous  ces  travaux. 

Dtix. 
PAMMACHIUS  (S.),  issu  de  Pan- 
cienne  famille  romaine  des  Furius,  na- 
quit vers  340  après  J.-C.  Il  fut  le  con- 
disciple et  l'ami  de  S.  Jérôme,  à  Rome, 
et  acquit  de  nombreuses  connaissances 
profanes  et  sacrées. 
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Il  entra  dans  la  voie  des  honneurs 
civils  et  devint  sénateur.  Pallade  rap- 
pelle un  personnage  proconsulaire,  et 
S.  Jérôme  le  nomme  le  petit-fils  des  con- 
suls. La  pieuse  Marcelle  était  sa  parente. 
Il  se  maria  avec  Pauline,  seconde  fille  de 
StePaule.  Vers  892  il  entra  en  corres- 
pondance avec  S.  Jérôme,  alors  rési- 
dante Bethléhem,  et  ce  commerce  épis- 
tolaire  dura  jusqu'à  sa  mort.  En  écrivant 
h  S.  Jérôme  au  sujet  de  Thérésie  de  Jo- 
vinien,  il  lui  mande  que  ses  deux  livres 
contre  Jovinien  ont  excité  un  grand 
scandale ,  et  qu'en  conséquence   lui, 
Pammachius,  a  cherché  à  faire  dispa* 
raitre  les  copies  qui  en  existaient  à  Ro- 
me. S.  Jérôme  le  remercie  et  se  justi- 
fie tout  au  long  dans  sa  lettre  :  Apolfh 
geticus  ad  Pammachium  pro  libris 
contra  Jovinianum  (1). 

£n  895  S.  Jérôme  écrit  à  Pamma- 
chius, de  €yptimo  génère  Merpre" 
tandis  pour  lépondre  au  reproche  que 
lui  adresse  Rufin  et  dont  son  ami  lui 
a  Eait  part;  il  lui  adresse  aussi  sa  dé- 
fense contre  Tévéque  Jean,  de  Jérusa- 
lem. En  897  Pauline,  femme  de  Pam- 
machius, mourut,  et  celui-ci  reçut  à 
cette  occasion  une  lettre  non-seule- 
ment de  S.  Jérôme,  mais  de  Paulin  de 
Noie,  lettres  dans  lesquelles  ils  font  à 
1  envi  Véioge  de  la  défunte  et  de  son 
mari,  le  félicitant  surtout  de  son  humi- 
lité, de  son  abnégation  et  des  sacrifices 
que  lui  inspire  Tamour  du  prochain. 
Pdmmachius  avait  érigé  dans  le  port  de 
Rome  une  hàteWerie  {xenodochium  ) 
pour  les  étrangers,  riches  et  pauvres, 
dont  Fabiola  partageait  avec  lui  les  frais, 
et  dont  on  parlait  dans  le  monde  entier, 
ao  dire  de  S.  Jérôme  (2).  Fabiola  mou- 
nit  quelques  années  après,  vers  399. 
Pammachius  embrassa  alors  la  pau- 
vreté volontaire  et  consacra  le  reste  de 
ses  jours  au  service  de  Dieu. 

(1)  Ep.  M  et  49  de  Tédit.  de  Vérone. 

(2)  Ep.  127,  de  MorU  Fab. 


En  401  S.  Augustin  lui  écrit  une 
lettre  de  félicitation  de  ce  qu*il  a  con- 
tribué à  ramener  à  TÉglise  les  co- 
lons donatistes  qui  se  trouvaient  dans 
ses  domaines  de  la  Numidie  consu- 
laire (1). 

Pallade,  durant  son  séjour  à  Rome, 
fit  également  la  connaissance  de  cet 
excellent  Chrétien  (2).  S.  Jérôme,  cé- 
dant aux  instances  de  son  ami,  résolut, 
en  405,  de  consacrer  le  reste  de  ses 
Jours  à  l'interprétation  d'Osée,  de  Joël 
et  d'Amos. 

Déjà  auparavant,  peut-être  en 397,  il 
avait,  à  la  prière  de  Pammachius,  ex- 
pliqué Jonas  et  Abdias,  et  avait  dédié 
son  travail  à  cet  ami,  comme,  en  407, 
il  dédia  le  commentaire  sur  Daniel  à 
Marcelle  et  à  Panmiachius.  Dans  la  pré- 
face sur  le  prophète  Isaïe  il  mande  à 
Eustochium  que  son  frère  Panmiachius 
Ta  fortement  engagé  par  ses  lettres  à  en- 
treprendre ce  travail. 

Dans  la  préface  sur  Ézéchiel,  qui  est 
de  411,  il  dit  :  «  J'apprends  à  l'instant 
que  Pammachius  etMarcelle  sont  morts 
durant  le  siège  de  Rome.  »  Ainsi  la  mort 
de  Pammachius  eut  lieu  en  410.  On  fait 
mémoire  de  lui  le  30  août. 

Cf.  \e&  Lettres  de  5.  Jérôme  à  Pam- 
machius^ n<»  48,  49,  57,  66,  84,  97  de 
redit,  de  Vallarsi  ;  dans  Migne,  Patr.^ 
t.  XXII;  l'épltre  de  S.  Augustin,  ibld., 
t.  XXXUI,  p.  225;  ibid.,  celle  de 
S.  Paulin  de  Pïole,  t.  LXI,  p.  207-223; 
la  Fie  de  Pammachius^  dans  le  t.  VI 
d'août  àesjéciesdes  Saints^  p.  555-563, 
et  {'Histoire  de  S,  Jérôme,  d'après  Col- 
lombet,  par  Lauchert  et  Knoll,  Rott- 
weil,  1846. 

Gàms. 

PAHPHILE  (S.)  naquit  de  parents 
riches  et  distingués  à  Béryte,  enPhéni- 
cie,  étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale, 
puis  à  Alexandrie,  sous  Piérius,  et  fut 


(1)  Ep.58. 

(2)  HitL  lauiiaea^  121, 122. 
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ordonné  prêtre  à  Césarée  en  Palestine. 
n  ^y  fixa,  il  8*7  signala  par  sa  bien- 
faisance envers  les  pauvres,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  science,  notam- 
ment en  créant  une  bibliotiièque  à  Cé- 
sarée. Il  rassembla  beaucoup  d*ouvra- 
ges  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
surtout  d'Origène,  qu'il  estimait  parti- 
culièrement. Il  en  copia  plusieurs  de  sa 
propre  main,  par  exemple  les  vingt- 
dnq  livres  de  commentaires  sur  les  Pro- 
phètes ;  ses  manuscrits  se  voyaient  en- 
core du  temps  de  S.  Jérôme. 

H  rechercha  avec  Eusèbe  les  Hexaples 
d'Origène  à  Tyr  et  en  enrichît  «a  bi- 
bliothèque; les  deux  savants  s'en  ser- 
virent pour  faire  une  nouvelle  édition 
des  tSeptante,  qui  fut  universellement 
adoptée  par  les  Églises  de  Palestine. 
Monlfaucon  (i)  pense  que  c'est  aussi 
de  Parophîie  que  provient  la  division  en 
chapitres  euthalianiques  des  Actes  des 
Apôtres.  Pamphile  fonda  l'école  chré- 
tienne de  Césarée  et  y  enseigna.  On 
vante  en  outre  les  efforts  heureux  qu1l 
fit  pour  convertir  les  païens.  En  807  il 
fut  emprisonné  et  mis  à  la  torture.  Il 
travailla,  durant  sa  captivité,  avec  son 
disciple  Eusèbe,  qui  adopta,  en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Pamphile  dans  une 
apologie  d'Origène,  par  laquelle  11  cher- 
chait à  prouver  son  orthodoxie.  Eusèbe 
la  publia,  après  la  mort  de  Pamphile,  en 
six  livres.  Les  cinq  premiers  avaient  été 
composés  par  les  deux  auteurs  en  com- 
mun ;  Eusèbe  y  ajouta  le  sixième  (2). 
Rufln  en  a  conservé  le  premier  livre 
dans  sa  traduction  latine.  Abstraction 
faite  de  l'introduction  et  de  certaines 
observations,  elle  se  compose  d'ex- 
traits d'Origène  (3)  et  de  quelques  frag- 
ments (4).  En  outre  Pamphile  écrivit 
encore  quelques  lettres.  Il  mourut  mar- 

(1)  Bibl,  Coiil,y  p.  78. 

^)  Hier. ,  Catal,  Cf.  Apol  c  Rt{f.  PhoU 

cod.y  108. 
(S)  Dan8GaU.,t.iy. 
\!k)  Opp»  Orig.f  éd.  de  la  Rue,  t  IT . 


tyr  en  809.  On  trouve  les  actes  de  son 
martyre  dans  Gall.,  I.  c. 

€f.  Eusèbe,  H.  E,^  p.  83  ;  1I0  Morte 
Pdl.,!!;  Du  Pin»  Bibl.,  I,p.200;Môh« 
ler-Reithmayer,  I,  67S;  les  art.  Eo- 
sÈBE  DE  CÉSànÉs  ctCÂius,  Pape. 

REueoi. 

PAHMiTUB,  DafMfuXta  (1),  petite  ré- 
gion étroite  située  le  long  de  la  mer, 
au  sud  de  l'Asie  Mineure^  entre  la  Lycie 
et  la  Cilîeîe,  circulant  autour  d'un  golfe 
pcofond  de  la  Médîterranée,  dont  Stra- 
bonesftime  le  diamètre  à  640  stades 
(16  milles  géogr.).  Elle  est  entourée  par 
la  chaîne  duTaurus,  qui,  à  l'ouest,  s'a- 
vance jusqne  dans  la  mer,  et  à  l'est  s'u- 
nit aux  chaînes  de  la  Cilicie,  où  elle  se 
divise  en  Taurus  et  Anti-Taurus.  Eil^ 
est  arrosée  par  plusieurs  fleuves  navi- 
gables I  couverte  de  bois  magnifiques 
qui  servent  à  la  construction  des  na- 
vires, et  possédait  d'excellents  ports 
qui  trop  souvent  devenaient  le  repaire 
des  pirates. 

La  frontière  orientale  est  fonnée  par 
le  fleuve  Mêlas,  celle  de  l'ouest  par  l'Ol- 
bia  (Attalia),  si  on  ne  oonsidère  pas  plu- 
tôt comme  telles  la  chaîne  du  Taurus 
qui  avance,  et  l'étroit  et  dangereux  che- 
min qui  longe  la  mer  et  les  rochers  et 
qu'on  appelle  l'Échelle  (ClimcLx), 

Les  princiipales  villes  étaient  Side, 
aujourd'hui  Eskiadalie,  à  l'est,  et  Atta- 
lie  (ou  Olbia)  à  l'ouest.  Dans  le  voisi- 
nage d'Attalie  s'éleva,  plus  tard,  Satalie 
ou  Adalie,  aujourd'hui  Satalieh  du 
sandjakot  de  Tekkeill,  avec  30,000  ha- 
bitants ,  d'où  ie  golfe  prit  le  nom  de 
Sinu9  Sataiicus.  Saint  Paul ,  dans  sa 
première  mission,  avait,  en  partant  de 
Chypre,  aberdé  à  Perge,  sur  le  Oestre, 
et  par  conséquent  touché  en  Pamphylie 
le  sol  de  l'Asie  Mineure.  Sous  la  domi- 
nation syrienne  la  Pamphylie  devînt 
une  province  qui  s'étendit  vers  le  nord 
et  que  les  Romains  conservèrent. 

Sghbim». 

(i)  itfcl.,  2, 10;  18,18;  15,  88. 
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PAirA6IA,irflevarftft,deir^et  ^E^,  toal 

saint,  très-saint,  est,  chez  les  Grecs,  on 
usage  religieux  observé  durant  le  temps 
pascal  surtout.  Jésu^brist  apparut  plu- 
sieurs fois,  après  sa  résurreetioB,  à  ses 
disciples,  entre  autres  pendant  qu'ils 
étaient  à  table  (1),  et  il  mangea  avec 
eux  (2).  En  mémoire  de  te  fait  les 
Apôtres,  alors  qu'ils  habitaient  encore 
Jérusalem  avec  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  (S),  laissèrent  toujours  une  place 
vide  à  leurs  repas,  dit  la  tradition  de 
VÉgUse  grecque.  Ils  déposaient  à  cette 
place  d'honneur  nn  morceau  de  pain , 
destiné  au  Christ,  qu'ils  attendaient 
tous  les  jours  pour  présider  leur  repas. 

Les  Apdtres,  ajoute  la  tradition  grec- 
f  ue,  conserrèrent  cet  usage  après  Pâs- 
cension.  Le  repas  terminé  et  l'action  de 
grâces  dite,  on  élevait  ce  pain  du  Christ 
en  disant  :  «  Gloire  à  vous,  notre  Dieu  ! 
Gloire  au  Père,  gloire  an  Fris,  gloire 
ao  Saint-Esprit!  »  De  Pâques  à  l'Ascen- 
sion on  ajoutait  :  «  Grand  est  votre  nom  ; 
Jésos-Christ  est  ressuscité  des  morts.  « 
De  l'Ascension  à  la  Pentecôte  on  di- 
sait :  «  Grand  est  le  nom  de  la  très- 
saime  Trinité.  Seigneur  Jésus,  secoures  • 
nous.  >  Alors  on  partageait  ce  pain, 
chacun  en  prenait  3a  part  avec  |oie  et 
dévotion. 

Ce  rite,  que  les  Grecs  tenaient  ponr 
apostolique,  s'est  perpétué  dans  t'Élise 
grecque  et  se  nomme  Panagia,  Le 
pain  dont  on  se  servait  devait  avoir 
une  forme  triangulaire,  comme  sym- 
bole de  la  Trinité  des  personnes  dans 
fnnité  de  la  substance  divine.  Ce  pieux 
usage  était  en  grand  honneur,  et  pra- 
tiqué non-seulement  par  les  prêtres, 
les  moines,  les  vierges  consacrées  au 
Seigneur ,  mais  encore  par  la  cour  de 
l'empereur,  dans  certaines  occasions 
Bolennenes.  Le  pain  était  placé  sur  la 

(1)  ir«fv«  se,  14.  Ime,  2ft,  89. 

(2)  Jta»,  21,  5,  la.  du.,  10,  ALi  lue,  iU,  41- 

(S)^cl.,i,tt;l,4e. 


table ,  devant  une  image  de  la  eainte 
Vierge,  dans  tm  vase  partic^ier  nom- 
mé Panagimrion.  Celui  qui  présidait 
levait  le  pain  en  l'air,  disant  :  «  Grand  est 
le  nom...  »  Les  assistante  répondaient  : 
«  De  la  sainte  Trinité.  »  —  L'officiant  : 
«Venez  à  notre  seooon,  très-saime 
Vierge,  mère  de  Dieu.  »  Réponse  :  •  En 
vertu  de  son  intervention  ayez  pitié  de 
nous,  ô  Dieu,  et  sauvez-nous  1  »  On  di- 
sait alors  dix  oraisons,  parmi  lesquelles 
la  Salutation  angétiqne,  ee  qui  prouve 
bien  que  le  pain  était  bénit  surtout  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  En  dis- 
tribuant le  pain  on  chantait  encore  une 
hymne  en  l'honneur  de  la  6te  Vierge, 
et  tous  les  assistants  buvaient  du  Pana^ 
giarion  (1).  De  là  probablement  l'usage 
de  manger  du  pain  bénit  à  certains  jours 
de  fête,  surtout  à  Pflque,  usage  qui  s'ob- 
serve chez  les  Latins  comme  chez  les 
Grecs.  Le  Rituel  grec  {tffpioum)  décrit 
le  rite  du  pain  pascal  de  la  manière 
suivante  :  Quolibet  die  hebdomêtdm 
pasealU  iaeerdos  élevai  panem^  ter 
dicens  :  Christus  suhhsxit  a  «en- 
TUis.  Populu9  prxsenSf  se  sipiù  cru" 
eis  mnniens,  respondet  :  Vbbe  9VH« 

BSXIT;TBtDnANAli  ElUS  BBSDBRCGTIO- 

iiBM  TEiiEBAMUB.  Deinde  ose^Uamur 
panent^  sed  non  eomedîmus  xisqn^  ad 
sabbatum^  quamvis  hoc  modo  illum 
eievetnus  atque  oscufemur,  Sabba4ove' 
ro  mandueamus  canentes  :  Subbexit 
Chbistus.  ji  sabbato  paachali  ttsque 
ad  McensUmem  panem  eleramui  hoc 
modo;  sacerdos  celeMtatis  prseses 
clamât  elaia  toce^  attollens  panem  : 
SuBBExiT  Chbistus,  et  facto  signo 
erucis  ait  :  Saivgta  Mabia,  matbb 
Dbï,  ad/uva  nos.  Populus  vero  tes» 
pondet:  Eins  PBECiBtiB,  Dbds,  mise- 
bbbb  et  salta  nos. 

Cf.  Bintérim,  Memorabiiia^  t.  V, 
part.  1,  fol.  249-253. 

Bdcheggeb. 

(f )  Cf.  Goar,  Bwhologium  Gnfcarumt  p.  660 
1  et082,ed.Veoet, 
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PANGRA€B  (S.)  souffrit  le  martyre 
en  808  (804),  sous  Dioclétien,  à  Tâge  de 
14  ans.  Il  fut  inhumé  dans  un  endroit 
nommé  Calépodius,  qu*on  appela  plus 
tard  Saint-Pancrace.  L^égltse  bâtie  en 
son  nom  à  Rome  fut  restaurée  par  les 
Papes  Symmaque  et  Honorîus  I*'.  Gré- 
goire de  Tours  (1)  nomme  ce  saint  le 
vengeur  des  parjures.  Celui  qui  fait  un 
faux  serment,  dit-il,  et  qui  s*approche 
de  son  tombeau,  y  est  saisi  par  le  démon 
ou  bien  il  tombe  mort.  Quand  on  veut 
découvrir  la  vérité  sur  un  fait,  on  con- 
duit dans  l'église  de  Saint-Pancrace  les 
personnes  qui  sont  suspectes  et  on  les 
interroge.  En  590  un  diacre  apporta 
de  la  part  du  Pape  Pelage,  entre  autres 
reliques ,  des  reliques  de  S.  Pancrace, 
dans  les  Gaules.  Le  bâtiment  où  se  trou- 
vait le  diacre,  menaçant  de  sombrer  au 
moment  d*entrer  dans  le  port  de  Mar- 
seille^ fut  sauvé  par  l'intervention  des 
saints  dont  les  reliques  étaient  sur  le 
navire  (2).  Le  Pape  Grégoire  le  Grand 
envoya,  à  la  demande  dePallade,  évéque 
de  Saintes,  dans  les  Gaules,  pour  l'église 
que  ce  prélat  avait  construite  en  l'hon- 
neur de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  ainsi  que 
de  S.  Laurent  et  de  S.  Pancrace ,  mar- 
tyrS}  des  reliques  de  tous  ces  saints  (8). 
En  656  le  Pape  Vitalien  adressa  des 
reliques  de  S.  Pancrace  à  Oswi,  roi 
d'Angleterre  (4).  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'églises  consacrées  à  S.  Pancrace 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Cf.  Rolland.,  t.IIIMaii;  Greg.  Tur. 
Op.,  dans  Migne,  P.  I,  71  ;  Greg.  Mor 
gni  Op.j  ib.,  t.  LXXVII,  Paris,  1849; 
Jénichen,  Diss»  de  S.  PancratiOy  urbis 
et  Eccles.  prim,  Giessensis  patronOf 
1758.  Gams. 

PANJÊGYRiQUE.  Le  but  direct  du 
panégyrique  est  de  louer  un  saint,  de 
rendre  son  culte  utile  et  de  glorifier  par 

(1)  De  Glor.  martyr.,  c.  S9. 

(2)  Cap.  83. 

(S)  EpUt,,  I.  VI,  ep.  A9. 
(ftj  Bède,  Hisi.  eccl.,  111,  29. 


là  Dieu  même.  On  peut  prononcer  un 
panégyrique  : 

1°  Lors  de  la  canonisation  ou  de  la 
béatification  d'un  saint; 

29  Lors  de  la  translation  ou  de  l'ex- 
position du  corps  d'un  saint  ou  d'une 
grande  relique  ; 

8*  Lors  de  la  fête  du  patron  d*une 
église  sous  la  protection  duquel  celle-ci 
a  été  dédiée  et  dont  elle  porte  le  nom  ; 

4°  Lors  de  la  fête  du  patron  d'une 
congrégation,  d'une  association,  d'une 
sodalité  religieuse. 

L'objet  de  ces  divers  sermons  peut 
être  la  louange  du  saint,  considéré  dans 
l'ensemble  de  sa  vie ,  dans  l'une  de  ses 
principales  vertus ,  dans  le  but  spécial 
de  son  activité,  ou  bien  les  reliques, 
la  statue,  l'image  du  saint  exposés 
dans  l'église ,  ou  enfin  une  vérité  reli- 
gieuse et  morale  qui  ressort  spéciale- 
ment de  la  vie  du  saint  dont  on  fait  la 
fête. 

La  destinée  du  saint,  ses  actions,  ses 
efTorts,  ses  intentions,  sa  manière  de 
penser,  de  sentir  et  d'agir,  fournissent 
le  thème  et  servent  à  diviser,  dévelop- 
per, soutenir  ou  motiver  toutes  les  par- 
ties du  discours.  On  y  rattache  les 
conséquences  pratiques  qui  peuvent 
s'appliquer  aux  fidèles  devant  lesquels 
on  parle  et  qui  répondent  le  mieux  à 
leurs  dispositions  connues.  La  conclu- 
sion peut  renfermer  les  louanges  de 
Dieu  glorifié  dans  les  saints.  Le  style 
et  le  débit  oratoire  doivent  être  vils, 
solennels  et  touchants. 

Cf.  l'article  Sebmons  des  jouas  de 

FÊTE. 

SCHAUBBBGEB. 

PANGB,  LiNGUA ,  hyume  composé 
par  S.  Thomas  d'Aquin  en  Thonneur 
du  saint  Sacrement  de  l'autel ,  qu'on 
chante  dans  l'église  le  jeudi  saint,  à  la 
Fête-Dieu,  ainsi  qu'au  salut  solennel  des 
grandes  fêtes.  Cet  hymne  célèbre  dans 
ses  six  strophes  l'institution  du  saint 
Sacrement,  réclame  l'adoration  des  fidè- 
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les  et  se  termine  par  la  louange  de  la 
très-sainte  Trinité. 

Diaprés  Topinion  du  docteur  Augus- 
ti  (]),  cet  hymne  se  distingue  surtout 
par  la  plénitude,  la  irigueur  et  la  no- 
blesse des  pensées.  Les  premiers  mots, 
Pange^  //n^»a,  sont  entonnés,  en  Alle- 
magne, en  Alsace,  avant  l'exposition  du 
saint  Sacrement;  le  commencement  de 
la  cinquième  strophe,  Tantum  ergo 
sacrameiUum^  et  le  premier  verset  de 
la  sixième  strophe,  Genitori  GenUoque^ 
à  ia  fin  de  la  messe,  au  moment  même 
de  la  bénédiction  solennelle,  par  le  prê- 
tre, et  le  chœur  continue  et  chante  la 
fin  de  la  strophe  ;  pendant  que  le  chant 
s'achève  le  prêtre  donne  la  bénédic- 
tion. 

PAHiiORiB.  On  comprend  facilement 
que  cette  province,  dont  les  villes  parti- 
cipaient à  la  civilisation  la  plus  avancée 
de  Tempire  romain,  dut  apprendre  de 
bonne  heure  à  connaître  le  Christia- 
nisme, puisque  le  commerce  le  plus  ac- 
tif existait  entre  la  Pannonie  et  Tltalie 
d'une  part,  d'autre  part  entre  elle  et  les 
proTinces  orientales  comprises  sous  le 
nom  dlllyrie  (2).  Mais,  quoiqu'il  pa- 
raisse certain  que  dès  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  plusieurs  églises  fu- 
rent fondées  en  Pannonie,  on  ne  peut 
pas  prouver  que  les  Apôtres  S.  Pierre, 
S.  Paul  ou  S.  Lue  eux-mêmes,  ou  leurs 
disciples  directs,  S.  Clément  ou  S.  TIte, 
y  aient  annoncé  l'Évangile. 

Le  nombre  des  sièges  épiscopaux  qui 
existaient  dans  cette  région  vers  la  fin 
dn  second  siècle  et  au  commencement 
da  troisième  est  le  meilleur  indice  de 
Timportance  des  communautés  chré- 
tiennes qui  y  florissaient  à  cette  époque. 
Ainsi  on  trouve,  dans  ces  temps,  à  Pe* 
tavium  (aujourd'hui  Pétau,  en  Styrie) , 
tout  près  de  la  frontière  de  la  basse 
l^nonie,  que  la  Saw  seule  séparait  de 


(I)  FiUtdt  VÈglite,  t.  HI,  p.  808. 
0)  Fç^,  ILLTRIE. 


cette  ville,  un  siège  épiscopal  dont  le 
premier  évêque  cité  par  l'histoire  fut 
le  Grec  Fictorin.  S.  Jérôme  dit  (1)  : 
FictorinuSy  Petavionensis  epUcapun^ 
non  «que  Latine  ui  Grasee  noterai^ 
unde  opéra  ejus  grandia  sensibus 
violari  videntur  compositione  ver» 
borum,  Sunt  autem  hmc  :  Commenr 
tarii  in  Genesim^  in  Exodum^  in 
Leviticum^  in  Esaiamy  in  Hezechiel^ 
in  Abacue^  in  EccleHasten^  in  Can- 
tieaeantieorum^inApocalypsin  Joan- 
nis^  adversum  omnes  haeresee^  et 
multa  alia.  Ad  extremum  martyrlo 
eoronaius  est,  S.  Jérôme  (S)  compte 
ce  Victorin  parmi  les  partisans  du  chi- 
liasme,  et  il  le  loue  non-seulementdans 
le  passage  que  nous  venons  de  dter, 
mais  encore  dans  d'autres  endroits  de 
ses  écrits.  Victorin  mourut  victime 
de  la  persécution  de  Dioclétîeo,  vers 
804. 

Un  autre  siège  épiscopal  de  cette 
époque  fut  Siseia  (aujourd'hui  Sissek, 
en  Croatie).  Le  martyre  de  son  évêque, 
5.  Quirin^  est  célèbre.  Ce  saint  pontife, 
persécuté  également  sous  le  règne  de 
Dioclétien,  fut  amené,  par  les  ordres  du 
gouverneur  Amantius,  à  Sabaria.  Après 
avoir  subi  de  cruels  supplices,  il  y  fut 
jugé  et  condamné  à  être  jeté  dans  le 
fleuve  avec  une  meule  au  cou  (8). 

Les  autres  sièges  épiscopaux  de  la 
Pannonie  au  quatrième  siècle  étaient 
Sirmium  eïMursa  (aujourd'hui  Essek), 
connus  par  le  rôle  que  les  évoques  de 
ces  sièges,  notamment  Valons  de  Mursa, 
jouèrent  dans  l'histoire  de  l'arianisme, 
hérésie  dont,  au  temps  de  Constance, 
fa  plupart  des  évêques  de  Pannonie 
étaient  infectés. 

Sirmium,  capitale  de  la  Pannonie, 
où  probablement  le  Christianisme  de 
ces  parages  fut  d'abord  implanté,  et 
d'où  il  se  répandit  au  nord  et  à  l'ouest, 

(1)  De  Fir.  illuttr,,  c.  74. 

(2)  /&.,  c  18. 

(9)  Foy,  QuiRm  (S.). 
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déviai  la  métropole  ëe  cette  proTÎnee. 
Il  y  a? dît  probablement  aussi  des  sièges 
épiscopeui  à  Saèaria  (  Steinaman- 
ger),  yiUe  iwtale  de  S.  Martin  de 
Tours  (I),  à  Vindoboma  (VieDoe),  à 
Carjmntum^  ete.,  ete* 

Sous  le  règne  deConstanee  Fariani»* 
me  l'emporta  en  Pannonie,  principale- 
ment par  les  intrigues  de  Tévéque  de 
Murse,  Valens  ;  l'hérésie  se  répandit  de 
là  dans  la  Norique  voisine  (2)  et  hit  con- 
solidée dans  la  première  de  ces  pro<- 
Tinces  pa»r  l'invasion  des  Goths,  tous 
Ariens.  Outre  ees  conflflB  suscités  par 
Iteianisrae,  la  Pannonie  ftit  troublée 
par  une  autre  hérésie,  Photin,  évé- 
que  arien  de  Snniiîum>  ayant  nié  la 
triple  persennaKté  de  Dieu  et  ayant 
soutenu  que  le  Verbe  n^étaît  qu'une 
vertu  impersonnelle  de  Dieu  (3),  ce  qui 
le  fle  dépeeer  et  bannir  en  85f .  Pho- 
tin  revint  néanmoins  à  Sirmium  sens 
l'empereur  Mfen,  mais  il  en  ftit  encore 
une  fois  chassé,  en  364,  par  l'empereur 
Valentinien. 

Ce  fut  S.  Ambroise,  évéque  de  Mi^ 
lan,  qui  contribua  le  plus  efficacement 
à  extirper  l'arianisme  de  la  Pannonie. 
Germinius,  évéque  arien  de  Sirmium, 
étant  mort  en  380,  S.  Ambroise,  à  la 
demande  de  l'empereur  Gratien,  se  ren- 
dit à  Sirmium  pour  y  installer  un  évé- 
que catholique.  Ambroise,  se  trouvant 
dans  la  cathédrale,  à  un  endroit  élevé, 
une  religieuse  arienne  le  saisit  par  le  bas 
de  ses  vêtements  pour  l'attirer  au  milieu 
des  femmes,  qui  se  disposaient  à  le  mal- 
traiter et  à  le  chasser  de  Téglise  ;  mais, 
le  lendemain,  la  malheureuse  Arienne 
mourut  subitement^  et  Ambroise  lui- 
même  raccompagna  à  sa  tombe.  Cet  évé- 
nementfit  une  telle  impression  que  Tins- 
tallation  de  Tévéque  catholique  Anémius 
s'opéra  dès  lors  très-paisiblement.  A  la 
même  époque  les  autres  sièges  de  la 

(i)  Foy,  Martir  (S.)  DB  Touas- 

(3)  roy.  Bavière. 

(9)  ^oy*  PBonn  n  PaoranBasi 


Pannonie  ftirent  également  occupés  par 
des  évéques  catholiques.  Néanmoins 
l'arianisme  se  perpétua  parmi  «ne  por- 
tion notable  de  Pannoniens  et  fut  fa- 
vorisé par  rétablissemenf  des  Ariens 
golhs,  gépides  et  lombards,  qui  oc- 
cupèrent successivement  la  Pannonie, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  Chré- 
tiens de  cette  province  eurent  cruel- 
lement à  souffrir  de  la  domination 
païenne  des  Huns. 

Sirmium  fîit  complétementravagé  par 
les  Huns,  sous  Attila,  en  443.  Le  même 
sort  atteignit  les  autres  villes  des  deux 
Pannonies  à  la  suite  des  luttes  qui  s'é- 
levèrent, après  la  mort  d'Attila,  entre 
les  peuples  soumis  à  son  autorité. 

Le  Christianisme  s'éteignit  presque 
complètement  en  Pannonie  à  d^ter  du 
moment  oili  elle  fdt  soumise  aux  Avares 
et  aux  Slaves,  les  uns  et  les  autres  ido- 
lâtres (568)  ;  les  sièges  épiscopaux  tom- 
bèrent, et  avec  eux  dispamt  peu  à  peu 
tout  le  clergé.  Si  jusqu'à  la  fin  du  si- 
xième siècle  il  est  encore  question  des 
évéques  de  Petau,  âe  Fabiana  et  de  la 
Norique  voisine,  à  dater  du  septième 
siècle  rbistoire  n'en  dît  phi^  un  mot. 
L*évéehé  même  de  Lorch  {Laurea- 
mm),  en  Norique,  qui  depuis  la  chute 
de  Sirmium  était  devenu  la  métropole 
de  toute  la  Pannonie,  resta  pendant  un 
certain  temps  inoccupé,  ou  fut  transféré 
dans  d'autres  localités,  notunment  à 
Passau. 

Cf.  les  articles  Atàbbs,  Anicoif,  Ba- 
yiÈBB,  Huns,  Maotabbs^  Pasbau; 
Klein,  Hist,  du  Christ,  en  Autriche  et 
enStyrie,  t.  I;  Damberger,  HUt.  syn- 
chronistique  de  VÉglise  et  du  monde 
au  moyen  âffe;  Fariati,  S.  J.^Hiyri- 
cum  sacrum;  H.  Pez,  Script  rer. 
AustT,  ;  Rettberg ,  Hisi.  de  l'Église 
d^Allemagne, 

SCHBÔBL. 

PANNORHIA.  Parmi  les  diverses  col- 
lections des  sources  du  droit  canoa  an- 
térieures au  recueil  de  Gratien,  une 
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des  plu»  importantes  et  des  plus  consi- 
déraUes  fut  la  Pannormiaf  qui  date  de 
1090.  Cette  coUeetioBf  composée  de  huit 
Knes,  fut  ainsi  Bwnniée  parce  qn'oHe 
lenlemiaityà  certaiDS  égards,  tovtes  les 
règles  ou  Bormesde  la  discîpliiie  sedé- 
iiastiqno  do  cette  éj^ue. 

Son  aulevr  fut  le  célèbre  canoniite 
/ref,  évéquede  Chartres  (1).  Les  opi- 
nions diffèrent  sur  les  sources  où  puisa 
ce  saint  caneaisto.  Theinor  (2),  et  après 
lui  SaTîgBj  (3),  tiennent  la  ColUctto 
triumpariium  pour  la  source  de  la 
Pannormia  et  fimt  provenir  le  décret 
attribué  à  Ives  de  ralliance  de  ces  denx 
sources  Sfec  la  eoUcctioB  de  Borkhard 
de  Worms  (4).  WasserschMmi  (6) 
INrétend,  avee  ininiment  de  rraÎBCm- 
biance,  que  la  source  principale  de  la 
Pannormia  est  précisément  le  décret 
cité,  outre  lequd  If  es  se  serrit,  sur- 
tout dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre,  de  la  collection  d* An- 
selme, de  Lueques  (6)^  et  de  la  Coliee- 
tio  Anselme  (kdieata.  H  est  éten- 
Bintque,  dans  l'édîtion  complète  des 
œuvres  d'ives,  de  I.  Fronteao ,  0pp. 
Ironis,  Paris,  1647,  on  ne  trouve  pas 
la  Paimarmia^  tandis  qu'on  j  voit  le 
décret  qu*em  lui  attriboe  sans  une  cer- 
titude entière,  il  eiiste  deux  éditions 
de  la  Pannormia  :  JUber  Detretonm 
lire  Pannormia ,  édition.  Sefeastirao 
Brandt,  HasiL,  149»,  in-4%  et  Pan- 
ruirmia  seu  decretnm  IvvnU  Camo* 
tensiê  rttUhitumy  eorreetum  e$  emen- 
datum^  éd.  Melch.  a  Yosraediano,  Lo- 
vanii,  1647,  ïi^\  Cf.  Camus  (co^leo- 
ihn  des).  Konn. 


(1)  f^oy.  Itu  (&). 

(2}  Sur  h  prélenéit  déerti  â^Ive$,  Mayeoee. 
ttî2,  p.  17. 
(3)  Hiit.  du  Droit  nom.  au  moyen  âge,  t.  U, 

S 105. 

(4)  Foy,  BCRKBARD. 

(5)  DoewmemU  pour  uruir  à  Vkùioire  det 
w^Tctt  du  Droit  canon  antérUurti  à  Grattent 


9MMKmfFATnm ,  célèbre  eanoniste 
du  quinsièMe  siècle,  dont  le  nom  est 
mtoloê  de  Tudeeekii.  il  naqnit  de 
parents  pauvres  à  Catane,  en  Sicile,  et 
de  Ub  aussi  son  nom  de  Nieolaus  Ca- 
tanensis  on  Siculu$,  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'oidie  de  SafSfC'Benoff, 
étudia  le  droit  à  Bologne,  et  surtout  le 
droit  canon,  sons  le  célèbre  canonisie 
ZjAarsUa,  qui  devint  plus  fard  cardinal 
et  lui  conféra  le  grade  de  doctenr.  IH- 
eolas  occupa  plusieurs  cbaîres  de  droit 
è  Gataoe,  Siràne,  Parme  et  Bologne. 
Martin  V  le  nomma,  en  1426,  supérieur 
d'me  abbaye  du  diocèse  de  Messine,  et 
de  là  son  surnom  ^abbitê  reeentior 
on  no9U9i  fCfm  le  distinguer  d*utt  èe 
ses  prédécesseurs.  Plus  tard  H  obtint 
la  place  de  référendaire  ^t  d'auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  à 
Rome,  et  finît  par  être  nommé  arche- 
vêque de  Pialerme,  d*oè  son  nom  de  Pa- 
normHamM.  A  ce  titre  il  joua  on  rdie 
important  an  eondle  de  Btte,  oè  Fa- 
vait  envoyé,  comme  légat,  Alphonse, 
roi  de  Sicile.  Il  y  devint  on  des  chefs 
du  parti  schismatique,  sans  eependaue 
se  laisser  absolument  entmlner  par 
les  mouvements  désordonnés  de  ce 
parti  (I). 

Lorsqu'on  148a  le  Pape  et  le  eon- 
cile  s'adressèrent  aux  électeurs  d^Alte» 
magne  pour  obtenir  leur  appm',  H  fut 
député  vers  eux  par  les  Pères  de  Bâie 
et  déploya  beaucoup  d'éloquence  pour 
justi6er  leur  conduite  <2). 

L'antîpape  Félix  Y  le  nomma  cardi- 
nal, et  le  diargea  de  défendre  sa  canse 
en  qualité  de  légat  a  latere  aux  diètes 
de  BAayenee  (1441),  et  de  Francfort 
(1443)  (3).  Cependant  le  roi  Alj[>honse, 
ayant,  parun  traité  particHlier,  reconnu 
la  légitimité  du  Pape  Eugène  IV ,  rap- 


(1)  cr.  Bale  (concile  de). 

(2)  a.  SchroBCkti,  But.  de  VÉgUt  t.  ZZZII, 


I  p.  es. 

1     (8)  a. /».,  1.  e.,  ]».  iso  iq. 
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pela  de  Bâie  Tarchevéque  de  Païenne  et 
deux  autres  évéques,  également  cardi- 
naux de  Félix  Y.  rïicolas  se  rendit  avec 
peine,  dit-on,  à  Tavis  de  son  souve- 
rain (1).  D'après  un  ancien  manuscrit 
d'i£néas  Sylvius,  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  Pévéque  de 
Palerme  n'aurait  pas  renoncé  à  son  titre 
de  cardinal,  même  après  l'abdication 
de  Félix,  et  ne  se  serait  pas  soumis  à 
Eugène  (2). 

Il  mourut,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Palerme,  de  la  peste,  en  1443 
ou  1445.  Il  était  plus  distingué  pat  son 
talent  et  son  savoir,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Lucema  juris^  que  par  son 
caractère,  dont  ses  adversaires  stigmati- 
saient, avec  raison,  la  déloyauté  et  la 
vénalité. 

Il  écrivit  sur  les  Décrétales  de  Gré- 
goire IX,  sur  les  Clémentines  et  les 
Gloses  un  Commentaire  qui  fut  publié 
en  sept  volumes.  Le  huitième  volume 
de  ses  œuvres  contient  128  Consilia 
«t  7  Qussstiones;  le  neuvième,  un  Thé- 
saurus^ par  ordre  alphabétique,  des 
décisions  qu'il  rédigea  durant  le  concile 
de  Bâle.  Outre  quelques  dissertations 
il  composa  une  Histoire  et  une  ^po- 
4ogie  du  conciie  de  Bâle,  qui  fut,  plus 
tard,  traduite  en  français  par  Gerbais, 
docteur  en  Sorbonne,  Paris,  1697,  et 
^ue  les  Gallicans  ont  toujours  beau- 
coup prônée  (3).  Il  y  a  plusieurs  édi- 
tions de  ses  œuvres. 

Cf.  Fabridi  Bihl.  tned,  et  inf,  La- 
Un,,  d'après  Tédit.  de  Mansi,  Lyon, 
1^47,  et  Venise,  1592, 1617. 

Rhubn. 

PANT^NE  (S.),  né  vraisemblablement 
en  Sicile,  avait  été,  avant  sa  conversion, 
complètement  épris  de  la  philosophie 

OQ  SchrGKkb,  1.  c  p.  10t. 

(2)  XJ,  Paocirol,  de  Claris  Leg.  interprel., 
lib.  in,  «ap.  S2.  Joh.  Doajat,  PrœnoL  canonU:^ 
llb.  V,  cp.  7. 

CS)  Cf.  Dupin,  Bihl.  des  auteurs  eecliàast,y 
t  Vil,  p.  96,  Paris,  1700. 


Stoïcienne.  D'après  Photius  ce  fut  un 
disciple  des  Apôtres  qui  le  convertit 
à  l'Évangile.  Une  fois  entré  dans  l'É- 
glise il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  saintes  Écritures,  sans  toutefois 
abandonner  celle  de  la  philosophie.  Ori- 
gèue  s'appuya  plus  tard  sur  cet  exem- 
ple pour  justifier  ses  tendances  philo- 
sophiques. 

Lorsque  Julien  devint  évêqae  d'A- 
lexandrie, vers  179,  Pantène  fut  mis  à 
la  tête  de  l'école  catéchétique  de  cette 
ville,  et  son  enseignement  porta  des 
fruits  abondants.  Clément  d'Alexandrie 
en  parle  avec  le  plus  grand  éloge,  et 
Eusèbe  le  compte  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps. 

Les  Indiens  (ou  les  Éthiopiens,  car 
on  les  désignait  sous  ce  nom)  ayant 
demandé  à  l'évéque  d'Alexandrie  un 
théologien  qui  pût  leur  enseigner  les 
vérités  de  la  foi,  Julien  leur  envoya 
Pantène.  Il  trouva,  dit-on ,  dans  les  In- 
des des  traces  du  Christianisme,  que 
l'apôtre  S.  Barthélémy  y  avait  prêché, 
et,  entre  autres,  un  exemplaire  hébreu 
de  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  qu'il 
rapporta  à  Alexandrie. 

A  son  retour  il  reprit ,  durant  le  rè- 
gne de  Sévère  et  de  Caracalla,  son  en- 
seignement catéchétique,  et  il  mourut, 
selon  toute  apparence,  à  Alexandrie, 
vers  212. 

Les  martyrologes  latins  donnent  le 
7  juillet  pour  le  jour  de  sa  mort;  il 
ne  paraît  pas  que  les  Grecs  l'honorent 
comme  un  saint.  Ce  fut  surtout  par 
son  enseignement  que  Pantène  rendit 
des  services  à  la  science  chrétienne. 
Cependant  il  écrivit  aussi  de  nombreux 
commentaires  sur  les  saintes  Écritu- 
res (1),  et,  entre  autres,  d'après  Anas- 
tase  le  Sinaïte ,  sur  la  Genèse  ;  mais  il 
n'est  resté  que  des  fragments  insigni- 
fiants de  tous  ses  ouvrages. 

Cf.  Halloix,    Fita  Pantxni;  Du 

(1)H1er.,  Caf.,  56. 
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Pin,  JfM.>I>  78;  Tillemont,  8,  170; 
Môfaler,  Reithmayr,  I,  399;  les  art. 
Di^MiTBiuSy  évêque  d'Alexandrie,  et 
AuxARDBniB  (école). 

Rbusch. 
FAirraiiSME.  —  I.  Il  est  facile  de 
constater,  en  consultant  l'histoire  de  la 
philosophie  et  ses  œuvres,  que,  hors  la 
doctrine  fondée  sur  le  texte  sacré ,  hors 
le  mosatsme  dans  l'antiquité  et  le  Chris- 
tianisme dans  l'ère  moderne,  tous  les 
systèmes  métaphysiques,  quelque  pro« 
fonds,  quelque  brillants  qu'ils  soient, 
ont  erré  sur  la  première  des  vérités 
métaphysiques,  VÈtre-Dieu,  et  que 
tous^  en  tout  temps,  depuis  l'origine  de 
la  philosophie  humaine,  qu'on  pourrait 
dater  de  la  confusion  des  langues  et 
des  esprits  dans  la  plaine  de  Sennaar, 
jusqu'à  nos  jours  ;  en  tous  lieux,  dans 
les  vallées  des  Brahmanes,  sur  les  hau- 
teurs des  Parses^  dans  les  sanctuaires  de 
TÉgypte  et  les  temples  de  la  Grèce,  du 
Kil  au  Gange,  de  l'Indus  au  Rhin,  tous 
ont  abouti  à  une  erreur  commune  et 
btaJe,  qui   non-seulement  rend  leur 
doetrine  métaphysique  vaine,  mais  ren- 
verse la  morale  et  doit  nécessairement 
siréler  le  progrès  intellectuel  dans  la 
société  qui  admet  cette  erreur  et  en 
réalise  les  conséquences.  Cette  erreur 
est  \e panthéisme (l). 

Le  pantliéisme,  comme  le  mot  l'in- 
dique, est  le  système  métaphysique 
d'après  lequel  Dieu  est  tout  ou  le 
tout. 

En  prenant  ces  mots  dans  leur  ri- 
gueur. Dieu  est  à  la  fois  le  Un  et  VUni- 
tenel^  •&  xal  irôv,  Einheit  uiul  Allheit, 
comme  disent  les  Allemands.  Il  est 
noD-seuIement  l'Être  des  êtres,  l'Être 

(i)Teonemann  dU  qae  le  panthéisme  se 
tnQTe  dans  tous  les  systèmes  grecs,  sauf  qnel- 
VKMins,  avec  cette  seule  différence,  que  les 
^rabordonnentla  maUère  à  Diea,  les  antres 
IKm  à  la  maUére.  HUiow  d»  la  PkUotophie^ 
^  Ii  p.  IM.  Le  panthéisme  est  le  système  des 
phnandens  philosophes  de  la  natare.  Der  Pan- 
(*<inNM,  von  G-.B.  Joscbe,  Berlin,  1828.  I 
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primordial,  étant  de  lui,  par  lui  et  pour 
lui-même,  principe  de  toute  existence 
et  de  toute  réalité,  sans  lequel  rien  n'est 
ni  ne  peut  même  être  conçu;  mais 
encore  l'Être  unique,  hors  et  en  face 
duquel  n'est  aucun  être,  nulle  existence, 
nulle  réalité  en  soi  ;  de  telle  sorte  que 
l'homme,  le  monde  et  l'univers  ne  sont 
rien  en  eux-mêmes,  ne  sont  que  la  Di- 
vinité dans  sa  manifestation  infinie; 
car  Dieu  seul  est  et  existe^  lui  seul  est 
tout. 

Dieu  est  le  Un  et  le  Tout  :  ^v  xal 
irôv.  Cette  idée  de  l'unité  dans  l'univer- 
salité, de  la  totalité  dans  l'identité,  se 
retrouve  sous  une  forme  double  dans 
toutes  les  doctrines  panthéistes.  Suivant 
les  unes  le  rapport  de  Dieu  à  l'univers 
est  un  rapport  àHmmanence  :  un  est 
tout;  suivant  les  autres,  c'est  un  rap- 
port d'émanation  :  tout  est  un. 

Dans  le  premier  cas  non*seulement 
toutes  choses  ont  leur  origine  en  Dieu, 
mais  l'être  et  la  vie  de  toutes  choses 
sont  permanents  en  Dieu,  ou  Dieu  est 
permanent  j  ^mmanen^  en  elles.  L'Être 
est,  il  a  été,  il  sera  ;  il  est  infini  et  ne 
pose  rien  de  fini  hors  de  lui  ;  il  est 
étemel  et  ne  crée  rien  de  temporaire  : 
point  de  passage  de  l'absolu  au  contin- 
gent ;  point  de  sortie  du  créé  hors  de 
rincréé.  Dieu  est  un  tout  clos  et  par- 
fait, qui  identifie  tous  les  êtres  dans  la 
totalité  et  l'unité  absolue,  aujourd'hui 
et  toujours^  d'une  manière  immuable 
et  étemelle.  Sans  Dieu  il  n'est  pas  de 
monde^  sans  monde  point  de  Dieu. 
Dieu  et  le  monde^  l'univers  et  Dieu 
sont  un  et  identiques,  absolument  et 
de  toute  éternité  ;  toutes  choses  sont, 
existent,  vivent  et  sont  unies  en  Dieu^ 
conmie  en  leur  substance,  et  n'obtien- 
nent jamais  d'être,  de  vie  et  d'existence 
véritsd>le  et  substantielle,  en  elles  et 
pour  elles;  car  Un  est  tout. 

Dans  le  second  cas  Dieu  n'est  pas  un 
tout  clos  en  lui-même,  l'univers  dans 
sa  totalité  ;  il  est  l'Être  primordial,  se 
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propageant  par  dei  géBératwns  suc- 
cessives qui  émanent  perpétuellement 
de  lui  et  fu'il  embrasse  dans  son  unité  : 
tout  est  un.  L'Absolu  est  sorti  de  lui- 
même,  rinfini  a  posé  le  fini  distinct  de 
lui,  le  irâv  est  progressivement  bmû  et 
eort  continuellement  du  Iv,  tandis  que, 
dans  le  système  de  Timmaneace^  le  fv 
■e  peut  être  couf u  sans  le  icocw. 

Dans  la  théorie  de  rimmanence  il 
n'y  a  que  l'étemel,  rab6olii>  l'InfiBi)  le 
un,  sans  création,  sans  temps,  sans 
histoire»  sans  existraœ  individuelle  : 
c'est  le  panthéisme  strict  et  rigoureux, 
le  monisme. 

Dans  la  théorie  de  l'émanation  l'É- 
temel se  développe  dans  le  temps, 
l'Aëschi  ee  manifeste  en  des  existences 
multiples  et  contingentes,  l'Infini  pose 
des  êtres  finis,  l'Univers  se  fait  et  se 
parfait  tous  les  jours,  par  le  développe- 
Méat  progressif  de  TAbsolfi^  dont  la  vie 
se  réalise  jusque  dans  les  dernières  mo- 
lécules de  la  matière,  pour  se  relever 
ée  cette  réalisation  grossière  par  une 
il^iritualisation  perpétuelle  et  se  ré- 
soudre de  nouveau  en  son  principe. 
C'est  le  pénthéisme  dualiste.  Ici  il  y  a 
un  Dieu  hors  du  monde  et  on  monde 
hors  de  Dieu. 

Ge  duaiisme  néanmoins  n'est  qu'ap- 
parent  ;  au  fond  il  y  a  identité  de  Dieu 
et  du  monde. 

Bn  effets  Dieu,  suivant  le  système  de 
l'émanation,  est  le  principe  des  choses 
qu'il  pose  par  la  nécessité  de  sa  nature. 
Or,  dit  K.ant,  l'Être  absolument  néces- 
aaire  ne  peut,  par  la  nécessité  de  sa 
MtMre,  rien  manifiester  hors  de  lui  qui 
ne  soit  aussi  absolument  nécessaire, 
nécessaire  comme  il  est  nécessaire.  Dieu 
comme  il  est  Dieu,  qui  ne  soit  non 
hors  de  lui,  mais. en  lui,  mais  lui- 
même. 

Ainsi  Dieu,  par  ton  évohition,  se  fai- 
aasit  monde^  Dieu  posant  l'univers  en 
ie  posant,  lui,  hors  de  lui,  en  manifes- 
tant eis  qui  «st  i»rché  «n  lui,  reste  te 


principe  immaiientdu  monde,  qui  n'est 
que  tobjectivisation^  la  manifestation 
de  l'être,  de  la  vie  et  de  l'action  de 
Dieu,'  que  le  Dieu  révélant  le  Dieu 
caché,  le  Dieu  explicite  du  Dieu  im- 
plicite. 

Dès  iors,  dians  le  second  système 
comme  dans  le  premier,  il  n'y  a  point 
de  monde  sans  Dieu  et  point  de  Dieu 
sans  monde  ;  il  n'y  a  qu'un  tout  in- 
divis. Seulement  le  premier  n'admet 
ni  succession,  ni  progression,  ni  mani- 
festation périodique  ;  tout  est  actuelle- 
ment un  et  parfait.  Le  second  au  con- 
traire pose  une  sortie  progressive  de 
l'être  qui,  anrivé  à  son  plus  haut  terme 
de  développement,  épuisé  en  quelque 
sorte  par  sa  progression,  parvient  à  son 
complément,  à  sa  perfection,  qui  n'était 
que  virtuelle  dans  l'être  non  manifesté. 

Mata,  de  quelque  manière  que  le  pan- 
théiste envisage  le  rapport  de  Dieu  et 
de  l'univers,  qu'il  le  considère  comme 
un  rapport  d'immanence  ou  d'émana- 
tion, que  l'univers  soit  Dien  ou  que 
Dieu  soit  dans  l'univers,  que  le  monde 
soit  coéternel  avec  Dieu  ou  que  Dieu 
se  pose  éternellement  dans  le  monde, 
qu'on  matérialise  Dieu  ou  qu*on  divi- 
nise la  matière,  que  un  soit  txMit  ou  que 
tout  soit  un,  le  principe  de  ^identité 
absolue  demeure  au  fond  et  les  con« 
séquences  sont  nécessairement  les 
mêmes. 

Parmi  ces  conséquences  il  en  est  une 
surtout  qui  caractérise  parfaitement  la 
doctrine  dentelle  découle  :  c'est  que,  si 
Dieu  est  le  principe  nécessaire  et  non 
libre  du  naonde,  il  n'y  a  plus  qu'une 
loi  qui  régit  tout  l'univers,  Thomme 
comme  les  mondes  :  c'est  la  loi  aveugle 
de  la  fatalité, 

Ltiomme  est  posé  fatalement  par 
Dieu  ;  son  développement  ]^pfe  est 
fatal  comme  son  origine,  son  progrès 
nécessaire  comme  sa  naissance^  son 
terme  prédéterminé  comme  son  point 
de  d^mrt;  tout  ce  qui  est  est  parce 
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qae  eela  doit  être  et  comme  cela  doit 
être  ;  tout  est  bien,  car  tout  est  divin, 
Déoeatire,  étemel.  Plus  de  mal,  plus 
de  choix  néoessairet  plus  de  liberté  cou- 
eevable,  plus  de  responsabilité  possible, 
plus  de  dignité,  plus  de  moralitét  plus 
de  société  humaine.  Si  Dieu  est  tout, 
tout  est  Dieu  ;  si  Je  suis,  je  suis  Dieu 
de  Dieu,  Dieu  avec  Dieu;  et  ainsi  je 
puis  agir  comme  bon  me  semble,  ou 
plutôt  je  suis  forcé  d'agir  comme  j'agis, 
par  cette  nécessité  de  nature  qui  fait 
que  Dieu  se  manifeste  en  moi  et  par 
moi  sous  telles  ou  telles  formes,  tels 
ou  tels  modes  d'action  et  d'existence. 

Dès  lors  panthéisme  et  fatalisme  sont 
identiques.  Nul  panthéiste  n'a  pu  échap- 
per à  cette  rigoureuse  conséquence, 
qui  seule  juge  et  flétrit  la  doctrine  qui 
rengendre  (1). 

Et  comme  toute  doctrine  se  juge  par 
tes  fruits,  tout  système  métaphysique 
par  ses  conséquences  morales,  c'est  ici 
surtout  que  ressort  la  supériorité  de  la 
doctrine  révélée  sur  les  Ùiéories  élabo- 
rées par  l'eq^rit  humain. 

Celle-là  pose  l'Être  des  êtres.  Dieu, 
non  comme  une  force  aveugle  et  fatale 
qui  agit  sans  liberté,  procrée  sans 
conscience,  produit  sans  Intelligence, 
sans  dessein,  sans  but,  mais  comme 
l'Être  souverainement  intelligent  et  li- 
bre, dont  la  volonté  a  déterminé  le 
plan  du  monde  et  librement  créé,  par 
ta  parole,  en  substance  distincte  de 
lui,  le  ciel  et  la  terre.  Elle  dit  que  Dieu 
crée  librement  parce  qu'il  veut,  et  non 
qu'il  procrée  fatalement  parce  qu'il 
laut;  elle  dit  que  le  monde  est  une 
création  libre,  productmt^  et  non  une 
émanation  nécessaire  de  Dieu,  edu- 
ttm;  elle  dit  que  c'est  l'amour  infini 
d'un  Dieu  libre  qui  a  créé  l'homme, 
le  monde  et  ce  qu'il  renferme,  et  non 
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l'aveugle  fécondité  de  l'absolu  qui  a 
posé  les  existences  de  l'univers;  que 
l'homme,  image  et  ressemblance  de  son 
Auteur,  est  libre  à  l'instar  de  son  prin- 
cipe, libre  de  lui  donner  son  amour  ou 
de  le  lui  refuser,  libre  d'accepter  la  lu* 
mière  et  la  vie  ou  de  les  rejeter,  libre 
de  demeurer  uni  à  Dieu  ou  de  s'en  sé- 
parer. Et  c'est  cette  liberté,  don  aussi 
précieux  que  celui  de  la  vie,  qui  est  la 
clef  de  tous  les  mystères,  le  nœud  de 
tous  les  problèmes,  qui  seule  explique 
l'homme,  sa  nature,  sa  loi,  sa  fin;  et 
comme,  hors  de  la  doctrine  de  la  cr^o- 
tUm  volontaire,  que  Moïse  seul  enseigne 
dans  son  admirable  Genèse,  la  liberté 
n'est  pas  possible,  n'est  pas  concevable, 
en  dehors  des  livres  sacrés  nous  ne 
trouvons  que  le  fatalisme,  conséquence 
nécessaire  du  panthéisme  de  toutes  les 
doctrines  humaines. 

Si  l'humanité,  instruite  dès  l'origine 
par  la  parole  même  de  la  vérité,  était 
restée  en  rapport  avec  cette  parole, 
jamais  la  science,  4ont  elle  est  le  prin- 
cipe, ne  se  serait  altérée,  et  l'huma- 
nité, en  se  développant,  aurait  fait  de 
continuels  progrès  dans  la  connaissance 
du  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Mais  l'orgueilleuse  infidélité  de  l'hom- 
me, cause  de  ses  misères,  fut  aussi 
cause  de  son  ignorance,  et,  en  se  dé- 
tournant de  la  source  du  bien  et  de  la 
vie,  il  se  détourna  en  même  temps  du 
foyer  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  Un 
seul  peuple  conserva  mtaete  et  pure  la 
doctrine  sacrée  transmise  par  ses  pères, 
confirmée  et  fixée  dans  les  écrits  de 
son  législateur  inspiré.  Chez  ce  peuple, 
ridée  du  Dieu  un,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  fut,  non  pas  scientifique- 
ment comprise  (et  elle  ne  pouvait  l'êtie 
encore),  mais  dogmatiquement  ensei- 
gnée et  religieusement  conservée.  Et 
quand,  par  le  penchant  inné  à  lliomme 
de  comprendre  par  sa  raison  et  de  con- 
cevoir dans  les  Cormes  de  son  imagina- 
tion ee  qui  dépasse  Tune  et  l'autrOi  le 
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peuple  hébreu  était  près  de  tomber 
dans  Terreur,  des  révélations  nouvelles 
lui  rappelaient  Tidée  divine.  A  Morija, 
au  puits  de  Jacob,  au  Sinaî,  au  mont 
Horeb,  dans  le  sanctuaire  de  Sion,  par 
la  bouche  des  Prophètes,  la  parole  de 
Dieu  se  fit  entendre,  jusqu*au  jour  où 
Dieu  lui-même,  s'unissant  à  Thomme, 
apprit  à  l'homme  ce  qu*il  ne  peut  ap- 
prendre que  de  Dieu. 

Cette  parole  sacrée,  qui,  par  les  pa- 
triarches, pères  de  toutes  les  nations, 
leur  fut  transmise  comme  un  héritage 
céleste  et  le  plus  précieux  patrimoine, 
8*altéra  promptement  par  cela  même 
que  ces  peuples,  par  leurs  mœurs  et 
leur  Tie,  par  leurs  établissements  et 
leurs  conquêtes,  se  séparèrent  et  de  la 
source  de  la  vérité  et  de  la  souche  pa- 
triarcale, dépositaire  de  cette  vérité  di- 
yine.  Cependant  les  hommes  ne  purent 
oublier  Dieu;  car  l'idée  de  Dieu  est 
aussi  nécessaire  au  développement  in- 
tellectuel et  moral  de  Thomme  que 
Pair  est  nécessaire  à  son  existence  phy- 
sique ;  mais  ils  oublièrent  la  voie  qui 
mène  à  Dieu,  et,  au  lieu  de  recevoir 
avec  simplicité  et  confiance  la  parole 
étemelle,  et  d'en  chercher  la  science 
par  un  rapport  vivant  et  un  commerce 
pratique  avec  son  foyer,  ils  se  mirent  à 
commenter,  à  interpréter,  à  exploiter 
la  parole  anciennement  reçue,  tout  en 
en  méconnaissant  Tauteur.  L'orgueil 
fut  substitué  à  la  foi,  la  spéculation  hu- 
maine à  la  doctrine  révélée,  la  multi- 
plicité des  systèmes  philosophiques  à 
Funité  de  la  science  sacrée.  Or,  lorsque 
les  hommes  se  mirent  à  spéculer  sur 
ridée  de  Dieu  pour  la  comprendre  et  la 
développer,  les  résultats  de  leurs  spécu- 
lations furent  différents  suivant  les  ins- 
truments divers  qu'ils  employèrent  pour 
exploiter  l'idée  divine,  et  il  y  eut  au- 
tant de  théories  sur  Dieu  et  l'univers 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  facultés  par 
lesquelles  il  peut  se  mettre  en  rapport 
ATPi»  un  objet  pour  le  comprendre* 


De  là  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles le  panthéisme  se  présente  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  Comme 
il  y  a  dans  l'homme  cinq  voies  princi- 
pales de  connaissances,  dépendant  de  la 
direction  que  prend  son  regard  spiri- 
tuel ;  comme  il  peut  observer  par  les 
sens  ou  se  représenter  par  l'imagina- 
tion, méditer  par  la  raison  ou  contem- 
pler par  l'intelligence,  ou  enfin  sentir 
profondément  par  l'âme,  il  y  a  eu  cinq 
formes  principales  dont  le  panthéisme 
s'est  revêtu  dans  tous  les  temps,  se  ma- 
nifestant plus  spécialement  sous  l'une 
ou  l'autre  suivant  les  époques  et  les 
nations;  de  là  : 

1»  Le  panthéisme  physique  ou  ma- 
térialiste, comme  l'hylozoïsme  des  Io- 
niens, des  Ëpicuriens,  des  Shivaîstes; 
y  Le  panthéisme  imaginatif^  sym- 
bolique, poétique,  comme  celui  des 
doctrines  les  plus  superficielles  de 
l'Orient  et  des  mythologies  de  l'anti- 
quité; 

3°  Le  panthéisme  rationnel ,  logi- 
que, tel  que  celui  des  Éléates,  des  pé- 
ripatéticiens,  des  stoïciens  en  Grèce,  le 
Sankhya  de  l'Inde,  le  spinosisme; 

4**  Le  panthéisme  intellectuel^  idéa- 
liste, tel  que  celui  des  Brahmanes,  delà 
Cabale,  du  platonisme,  du  gnosticis- 
me,  de  l'idéalisme  moderne; 

50  EnfiQ  le  panthéisme  mystique^ 
tel  que  celui  de  Bouddha,  des  soffis  de 
Perse,  des  faux  mystiques  du  moyen 
âge,  des  théosophes,  des  illuminés  al- 
lemands* 

Si  l'homme ,  désireux  de  la  science 
de  Dieu,  sent  et  vit  surtout  dans  son 
âme  et  par  elle,  alors,  rentrant  au  fond 
de  lui-même,  se  recueillant  puissam- 
ment pour  saisir  dans  sa  plus  profonde 
subjectivité  l'être  qu'il  cherche,  il  s'i- 
sole de  ce  qui  l'entoure,  se  sépare  du 
monde  extérieur  qui  le  distrait,  de  la 
société  qui  le  trouble;  il  renonce  aux 
voluptés  et  aux  illusions  des  sens^  aux 
joies  et  aux  fantômes  de  l'Imagination, 
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à  la  gloire  et  à  la  yanité  de  la  science, 
(  t  s'eflbrce  de  vivre  dans  le  sentiment 
pur  et  simple  de  la  vie  qu'il  veut  saisir 
dans  son  principe  et  sa  nature. 

Ainsi  concentré  en  lui-même,  se  sen- 
tant lui  en  lui-même,  fort,  puissant,  li- 
bre, immortel  ;  se  sentant  dans  toute 
l'énergie  de  son  moi  et  confondant 
Faction  de  l'Être  objectif,  qui  l'a  posé 
et  le  soutient,  avec  la  réaction  de  son 
être  propre,  qui  y  correspond,  il  déclare 
que  l'univers,  le  monde,  les  existences 
multiples  ne  sont  que  des  illusions  et 
des  apparences,  que  Dieu  seul  est, 
c'est-à-dire  l'Être  un,  pur  et  absolu, 
c'est-à-dire  lui  se  sentant  être,  l'homme 
s'unissant  à  Dieu,  étant  en  Dieu,  iden- 
tique avec  Dieu,  étant  Dieu.  Ici  le 
mol  humain  est  divinisé;  c'est  le  pan- 
théisme à  son  plus  haut  degré,  c'est 
ridentité  absolue  des  Indiens,  c'est  l'é- 
golsme  transcendantal  des  modernes. 

Si,  vivant  plus  par  l'intelligence  que 
par  le  sentiment,  par  la  vue  que  par  le 
goût,  l'homme  cherche  Dieu  par  les 
spéculations  de  l'esprit  plus  que  par  les 
expériences  de  l'âme,  alors,  la  sphère 
de  rmtelligence  étant  une  sphère  de 
lumière  et  de  vérité,  un  monde  d'idées, 
Dieu  apparaît  à  l'homme  comme  Tar- 
chétype  de  toutes  les  idées,  comme 
l'intelligence  suprême,  la  vérité  abso- 
lue^ la  lumière  primordiale  et  univer- 
selle, qui,  en  se  manifestant  dans  sa 
splendeur  et  sa  magnificence,  pose  les 
eiistences  de  l'univers  conrnie  autant 
de  rayons  de  sa  gloire,  autant  d'étin- 
celles divines  émanées  de  son  foyer  ra- 
dieux, comme  l'auréole  éclatante  de 
Tétemelle  lumière.  L'esprit  de  l'homme 
est  le  rayon  primordial,  le  premier-né 
de  la  lumière,  lumière  pure  de  la  plus 
pure  lumière,  coéternel  et  consubstan- 
tiel  avec  le  foyer  dont  il  irradie  perpé- 
taellement  sans  en  être  jamais  séparé... 
£t  Vintelligence  humaine  est  divi* 
^Me;  c*e8t  le  panthéisme  au  second 
^é^  comme  il  apparaît  dans  la  Tri- 


murti  des  Védas,  la  Tétrade  universelle 
de  Pythagore,  l'Adam-Cadmon  de  la 
Cabale,  etc. 

Si  l'homme  est  posé  surtout  dans  sa 
raison ,  comme  le  travail  de  la  raison 
consiste  soit  à  élaborer  les  matériaux 
fournis  par  le  monde  sensible,  soit  à  dé- 
velopper les  idées  nées  du  monde  intel- 
ligible pour  en  formuler  des  notions 
logiques,  des  signes  abstraits,  et  que  la 
raison  ne  saisit  ni  la  vérité  intellectuelle 
ni  la  réalité  sensible,  l'idée  de  Dieu 
devient  pour  elle  une  notion  générale 
et  abstraite,  la  notion  de  principe^  de 
cause,  de  substance,  d'être  ;  et  puisque 
toutes  choses  supposent  leur  cause,  tou- 
tes supposent  Dieu,  qui  n'existe  que 
pour  et  dans  la  raison,  capable  de  con- 
cevoir la  possibilité  de  cette  cause  et 
de  s'élever  à  cette  notion  générale  par 
l'abstraction  de  tous  les  phénomènes, 
de  tous  les  accidents,  de  toutes  les  mo- 
difications. C'est  donc  l'homme  qui  fait 
Dieu  par  sa  pensée,  qui  extrait  Dieu  de 
toutes  les  existences  par  la  force  de 
son  esprit,  qui  en  formule  la  notion  et 
en  invente  le  nom  ;  c'est  la  raison  qui 
est  le  Dieu  du  monde...  La  raison  Atc- 
maine  est  divinisée  ;  troisième  degré 
du  panthéisme  ;  c'est  le  Dieu-pensée  de 
Parménide,  le  Dieu-raison  du  Porti- 
que, la  première  catégorie  d'Aristote, 
la  Raison  absolue  ou  humanitaire  des 
modernes. 

L'homme  d'imagination  se  complaît 
dans  les  fantômes  et  les  images,  dans 
les  mythes  et  les  symboles,  dans  les 
allégories  et  les  fables  qui  reproduisent 
sous  mille  couleurs  brillantes  les  réali- 
tés du  monde.  L'imagination  ne  cher- 
che et  n'aime,  ne  saisit  et  ne  comprend 
que  la  beauté  et  l'harmonie.  Dès  lors 
l'idée  de  Dieu  apparaît  à  l'homme  comme 
l'idéal  de  la  beauté,  objet  de  son  amour 
et  de  ses  recherches.  Dieu  est  partout 
où  le  beau  se  montre,  partout  où  se- 
rencontrent  la  grâce  des  formes,  l'har- 
monie des  contours,  des  nombres  et 
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des  proportions  ;  tout  est  divin,  et  la 
nature  dans  ses  brillants  phénomènes, 
et  l*art  dans  ses  étonnantes  merveilles, 
et  le  poète  dans  son  enthousiasme,  et 
surtout  cette  fille  des  dieux,  cette  cé- 
leste fantaîHe  qui  fait  le  poète  et  Tar- 
tlstOy  qui  embellit  la  nature,  muette 
sans  elle,  qui  vivifie  la  toile  et  la  pier- 
re... Vimaginationest  dMnéeayec  ses 
produits,  et  alors  naissent  le  panthéisme 
mythologique ,  rOl3rmpe  et  ses  dieux, 
Wischnou  et  ses  devas  et  devanis,  et 
les  fées  du  moyen  âge,  et  les  sylphes,  et 
les  salamandres^  et  les  farfadets. 

Pour  l'homme  grossier,  poiur  l'hom- 
me de  la  matière^  qui  ne  sent,  ne  voit 
et  ne  comprend  que  ce  qui  frappe  ses 
sens,  ce  qui  le  tonche  dans  ses  or- 
ganes, ce  qui  Tébranle  dans  son  corps, 
son  Dieu,  s*il  en  reconnaît  un,  c*est  la 
force.  Dieu  se  révèle  par  les  éléments 
de  la  nature,  par  les  forces  physiques, 
par  les  puissances  de  la  vie  élémentaire; 
et  tour  à  tour  le  feu,  Tair,  Teau,  la 
terre  deviennent  le  Dieu  de  Tunivers, 
le  producteur  de  toutes  choses.  Alors 
apparaissent  le  polythéisme  grossier,  le 
shivalsme,  le  fétichisme  de  Tlnde  et  de 
rËgypte,  la  théogonie  mécanique  d'Hé- 
siode, rbylozoïsme  de  la  Grèce,  les  ato- 
mes d'Épicure,  le  matérialisme  de  tous 
les  temps. 

II.  On  serait  porté  à  croire,  d'après  les 
données  vulgaires  et  les  opinions  géué- 
ralement  reçues,  que  la  doctrine  pan- 
théiste qui  voit  Dieu  dans  les  éléments 
de  la  nature  est  la  plus  ancieune  des 
doctrines  métaphysiques,  et  que  le  po- 
lythéisme grossier,  ridolâtrie  matérielle 
l'est  spiritualisée  par  des  épurations 
successives  pour  prendre  un  caractère 
plus  rationnel  et  plus  philosophique.  Il 
n^en  est  point  ainsi;  car,  si  d'un  côté 
nous  trouvons,  à  Vorigine  des  sociétés 
humaines,  la  doctrine  la  plus  pure  sur 
Dieu  dans  le  sein  de  la  nation  choisie, 
dépositaire  des  révélations  divines,  de 
Tautre  c6té|  dans  les  grandes  sociétés 


qu!  se  sont  détachées  de  la  famille  pri- 
mitive et  successivement  constituées  en 
Orient,  chez  les  Indous,  les  Perses,  les 
Chinois,  les  Égyptiens,  nous  trouvons 
les  théories  les  plus  hautes  et  les  plus 
spiritualistes,  le  panthéisme  le  phis  pro- 
fond et  le  plus  idéaliste  qui  ait  Jamais 
été  conçu  par  les  hommes.  En  rapport 
encore  actuel^  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
origine,  avec  la  famille  normale  dont 
elles  avaient  reçu  les  hautes  traditions, 
c'est  sur  ces  traditions  que  les  grandes 
monarchies  orientales  fondèrent  leurs 
systèmes  religieut.  Cest  ce  fond  tradi- 
tionnel que  les  doctrines  de  l'antique 
Orient  développèrent  avec  un  luxe  pro- 
digieux de  connaissances,  une  grande 
profondeur  de  vues  et  une  merveilleuse 
richesse  de  poésie.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  et  à  mesure  que  les  traditions  pri- 
mitives s'effacèrent,  que  les  doctrines 
devinrent  plus  grossières  et  que  le  poly- 
théisme vulgaire  s'établit  et  se  propagea. 
Le  shivaîsme  ne  fut  que  la  matérialisa- 
tion du  brahmanisme,  et  le  bouddhisme 
fut  une  réaction  spiritualiste  contre 
cette  dégradation  de  la  religion  des  an- 
cêtres. Les  prêtres  égyptiens  conservè- 
rent longtemps  dans  leurs  sanctuaires  la 
clef  des  mystères  dont  ils  ne  livraient 
au  peuple  que  la  figure  et  l'hiéroglyphe, 
et  la  grossière  idolâtrie  des  habitants 
du  Nil  fut  de  longtemps  postérieure 
aux  savantes  spéculations  des  initiés  de 
Thèbes  et  de  Memphis. 

Cinq  doctrines  principales  ou  plutôt 
cinq  sectes  religieuses  divisent,  dans 
leur  croyance^  les  peuples  nombreux 
qui  habitent  la  presqu'île  de  l'Inde,  et 
chacune  d'elles  présente  un  système 
complet  de  panthéisme,  avec  des  for- 
mes diverses,  dépendant  du  point  de 
vue  spirituel  ou  grossier  dont  elles  par- 
tent :  profond  et  mystique  dans  le  boud^ 
dhismef  intelligent  et  scientifique  dans 
le  brahmanisme,  rationnel  et  logique 
dans  la  philosophie  du  Sanhhya^  ima- 
ginatif  et  mythologique  dans  le  wisch» 
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notfCme,  matérialistei  poljrthéiste  en- 
fio,  dans  le  shivaïsme. 

i.  Dieu,  dit  Bouddha,  est  le  premier 
et  le  dernier  principe,  Talpha  et  Toméga 
de  Tunivers  (1). 

Brahœa  se  manifeste  en  se  posant 
dans  la  multiplicité  des  créatures;  il  se 
révèle  dans  le  monde,  qui  est  sa  forme, 
par  sa  puissance  formatrice,  qui  est 
Maya.  Il  est  et  demeure  immuable 
dans  les  formes  qui  le  manifestent,  un 
et  le  même  en  tout,  en  même  temps 
que  visible  partout,  comme  Tor  fa- 
çonné de  mille  manières  est  toujours 
or,  comme  le  fil  est  toujours  fil  dans  les 
tissus  qu'il  compose.  Ainsi  Brahma,  dans 
les  créatures,  s'enlace,  s'enveloppe,  se 
tisse,  se  formule  en  mille  manières  d'ê- 
tre, sans  cesser  d*être  lui.  Les  formes 
passent  et  lui  reste;  les  corps  appa- 
raissent et  disparaissent,  lui  seul  de- 
meure; les  créatures  sont  soumises  à 
une  perpétuelle  vicissitude  de  naissance 
et  de  mort,  lui  est  étemel  et  immua- 
ble, sans  origine  et  sans  terme  ;  hors  de 
loi  il  n*y  a  donc  qu'apparence^  contin- 
gence, illusion. 

l'homme  qui  contemple  ce  monde 
de  formes  et  leur  existence  apparente 
ne  voit  que  néant  et  mensonge,  demeure 
dans  la  vanité^  reste  vanité  lui-même  ; 
mais  Vbomme  peut  s'élever  au-dessus 
des  phénomènes,  au-dessus  de  l'instinct 
de  la  brute,  des  doutes  de  la  raison, 
des  vue9  de  rintelligence ;  il  peut,  eo 
s'isolant,  en  se  séparant  de  ce  qui  passe 
et  change,  en  rentrant  au  fond  de  lui- 
même,  s'unir  à  l'être  pur,  s'unir  à 
Brahma  (2). 

(1)  Jwcbe,  p.  M»  t-  Il  D' vov  Bobko,  P4t$ 
cite  Indien^  KxsQlg»berg,  1830,  t  J,  p.  300. 
Fr.  Schlégel ,  Veher  die  Sprache  und  f^euheit 
in  Indier. 

(2)  «  Exuere  eam  oportet  sorditlem  et  sqaa- 
lûRn  (ort#  ei  «dbsreiitein,  dobitatioDef  pra- 
T»  ftponU  «ubDaKentef  •  alque  iostioctuip  n 
brata  Dostra  nalura  prodeuutein.  Hi«  remotis 
Wpfiitt9W"ltff  id,4ttod  •ampuio)  .es^»  perficias  : 
condfts  anlvenim  oogitaliooet  atUiCfl  «tque  e«- 
peUcii  Tuni,  rnihi  cride,  dignaberis  appolia  di- 


Arrivé  à  ce  haut  point  de  contempla* 
tion  de  l'Être,  hors  duquel  rien  n'est 
en  soi,  le  sage,  que  n'atteignent  plus  les 
variations  de  ce  monde,  ne  s'attache 
plus  à  rien,  comme  il  ne  se  sépare  de 
rien;  il  n'a  plus  ni  crainte,  ni  joie, 
ni  désir,  ni  activité,  ni  volonté,  ni  pen- 
sée ;  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  jour  ni 
nuit,  ni  moi  ni  toi,  ni  cqnnu  ni  con- 
naissant; tout  s'évanouit...  il  n'est  plus 
rien  qu'Atma...  Brahma  est  tout, 

Alors,  sachant  et  voulant  Pieu  seul^ 
sachant  qu'il  n'y  a  rien  hors  Dieu,  lir 
béré  de  la  multiplicité,  séparé  du  mop^ 
de,  affranchi  des  illusions  de  Maya,  i| 
est  un  avec  cet  Un  éternel,  il  est  iden- 
tifié avec  l'objet  de  ses  redieirches,  ui) 
avec  l'objet  de  sa  science,  il  ^  connaît 
lui-même  dans  son  ipséité. 

Arriver  à  cette  union,  à  cette  unir 
fication^  c'est  la  science  du  vrai  et  de 
l'être,  c'est  le  but  de  la  vie,  le  terme 
que  doit  atteindre  le  sage.  Les  sages, 
ce  sont  les  unitaristes,  les  kiani,  qui 
n'ont  plus  à  s'élever  vers  Brahma^  car 
ils  sont  eux-mêmes  Brahma  (|}. 

Brahma  seul  étant  véritablement,  et 
hors  de  lui  tout  n'étant  qu'illusion,  i| 
n'y  a  point  de  dualité  ;  car  comment 
la  dualité  pourrait-elle  exister  avec  Tu- 
nité?  )l  n'y  a  point  de  Qial  dans  le 
monde,  car  le  mal  n'est  qu'une  app^- 

vfoo,  et  omiie  toltetar  eognituim  inter  et  eogn» 
êCêniem  dûermêu,»  Thol«ck,  SiOUmuê^  p.  lU 

àl09iq. 

(1)  «r^oacat,  cujtts  aoUnut  do^UticoUMii 
excraciatar,  essenliam  non  eue  nisi  unicam; 
nam  Deiu  aoliu,  qui  oceaUui  oocultans  simot 
aU|U0  praesena  eat,  lUe  aolut  cgolUte  dlgnipa, 
cujUB  ad  la  tus  dualita»  nulla;  nec  ego,  nec  tu, 
Dec  ooa  exifllU;  siquidem,  quum  io  noikule 
distincUo  pulla  prsbe^^ujr,  e^o^  no^  tu  et  ^Ilç 
idem  sunt 

M  propler  aoitatem  scio  me  ellam  i)aateriaip 
esse  univers»  reram  nat^rs),  8*écri<)  un  suU; 
in  aperlo  est  me  esse  amici  (Dei)  UDllionem , 
inspicîl  ipsitas  mea  semeUpsam.  Qui  ex  intl- 
mM  aoiml  P^^ces  fundit  /libi  pranti  aonuil 
ipse  \  aui^uit  autem,  imo  vero  fte  orat  quideija 
ipse,  sed  Deus  est  qui,  preces  cum  fundit,  tum 
aocipit  »  Tholaek,  Sn/Umui,  p.  141  à  102  sq. 
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rence,  comme  toutes  les  formes  du 
monde  ;  il  n*y  a  pas  de  mal  dans  les 
actions  humaines,  car  elles  ne  sont  que 
des  modifications  de  l'acte  un  de  TÊtre 
un.  Pour  le  sage  Dieu  est  le  bien  et  le 
mal,  il  embrasse  les  contraires  daus 
son  unité;  c'est  Dieu  qui  agit  en  tout 
et  partout,  et,  si  Satan  existe,  son  exis- 
tence est  divine  ;  si  le  diable  agit,  c'est 
Dieu  qui  se  fait  démon  dans  l'acte  du 
diable  ;  car  il  n'y  a  que  le  Un,  et  la  dua- 
lité est  impossible...  Ille  soins  egoitate 
di^gnus  ai^%u  ad  latus  dualitas  nul' 
la,  Apud  sapientes  tnalum  et  bonum 
Deus  fit.  In  malo  autem  Deus  actio 
fit  diaboli  (1). 

Monisme  strict  et  rigoureux,  imma- 
nence, fatalisme  nécessaire,  telle  est  la 
doctrine  de  Bouddha.  Brahma  seul  est; 
l'univers  n'est  qu'une  illusion.  Mais 
l'homme  est,  car  il  se  sent  être  quand 
il  s'abstrait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
être;  donc,  puisque  l'être  seul  est, 
rhomme  est  cet  être,  l'homme  est 
Atma,  Brahma,  Dieu!  Et  puisque  lui 
seul  est  et  que  toutes  choses  procèdent 
de  lui  et  ne  sont  que  des  fantômes  de 
son  imagination,  des  fruits  de  sa  pen- 
sée, des  rêves  de  son  esprit;  puisque 
le  monde  n'est  que  la  sphère  illusoire 
qu*il  crée  autour  de  lui  en  se  jouant 
dans  son  entendement,  comme  le  cer- 
cle que  produit  un  point  lumineux 
qu'on  fait  tourner  rapidement  sur  lui- 
même,  toutes  choses  sont  IndifTéren- 
tes;  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  ni  liberté 
ni  moralité,  ni  vertu  ni  vice,  ni  action 
ni  pensée,  ni  arrêt  ni  progrêÂ  pour  le 
sage.  L'indifférence  absolue,  l'absolue 

(1)  «Nalla  aeUo  e  oobU  venit;  qaid  igltar 
malaiii ,  quid  booom  ?  Deoi  est  bonam  et  ma- 
lam,  compIecUtar  contraria  omola.  Apad  sa- 
pientes, qôi  onitalem  soam  cam  Deo  oognoye- 
rant,malam  et  bonom  Deosllt  Peccatam  bo- 
mlnls,  qaod  Satanas  est,  Ipsam  est  Atma  et  dl- 
Yina  existentU.  Yide  Deum  in  veste  Dei  et 
agnoBoeDeam!  In  malo  aatem  Deos  acUo  fit 
diaboU.  »  Oopnek'hat,  voy.  Josche,  t.  II,  p.  5S8 
àSS7. 


quiétude,  l'immutabilité,  l'être  sans 
vicissitudes  ni  changement,  tel  est  le 
terme  de  la  science  et  de  la  vie,  l'apo- 
gée de  la  félicité;  et  de  là  les  pratiques 
ridicules  et  monstrueuses  des  Brahma- 
nes, qui  ne  sont  que  des  conséquences 
rigoureuses  et  logiques  de  l'idée  fon- 
damentale de  leur  doctrine. 

2.  Les  Védas  avaient  dit  avant  Boud- 
dha (1)  :  Brahma  (celui  qui  est  par  lui- 
même),  l'âme  primordiale,  l'ineffable, 
n'est  ni  grand  ni  petit,  ni  large  ni  long; 
il  est  sans  couleur,  sans  ombre,  sans 
ténèbres,  sans  odeur,  sans  goût,  sans 
jeunesse,  sans  vieillesse,  sans  commen- 
cement, sans  fin,  sans  limites,  sans 
bornes.  Avant  lui  il  n'y  avait  personne, 
après  lui  il  ne  vient  personne.  Il  est 
pur,  il  vit  en  un  étemel  repos,  en  une 
joie  étemelle,  stable  au  milieu  de  ce 
qui  passe,  libre  dans  sa  grandeur. 

Cause  première,  étemelle,  présente 
partout  par  son  être,  il  est  VEsprit 
suprême,  l'intelligence  absolue  (2). 

Invisible,  il  voit  tout,  entend,  com- 
prend tout,  et  lui  seul  voit,  entend  et 
comprend  ;  car  il  est  la  vue  de  la  vue 
et  par  cela  même  il  échappe  à  tout  œil; 
l'ouïe  de  toute  ouïe  et  ne  peut  être  en- 
tendu par  l'oreille  ;  la  pensée  de  la  pen- 
sée et  ne  peut  être  perçu  par  la  pensée; 
car  il  n'est  pas  de  science  qui  puisse 
savoir  la  science  de  la  science  elle- 
même. 

Cependant  l'homme  doit,  par  une 
contemplation  profonde,  s'élever  à  la 
science  de  Brahma,  et  c'est  par  cette 
contemplation  qu'il  comprend  que 
Brahma  est  l'intelligence  ;  car  c'est  par 
l'intelligence  que  les  êtres  sont  pro- 
duits, qu'ils  vivent  et  agissent,  et  c'est 
dans  l'intelligence  qu'ils  sont  de  nou- 
veau absorbés.  Or  voici  conunent  Tin- 

(i)  Jadscbar-Véda  :  Feda,  êeienee^  révéta- 
Uon;  JadKhur^  êacrifice,  VoW  Jcsche,  t  II, 
p.  21  et  salv. 

(2)  Dana  les  Ixort*  de  Afenv  wwr  Brahma. 
Totr  Josebe,  t.  II,  p.  21. 
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telligenoe  suprême,  Brahma,  la  lumière 
réelle,  a  posé  les  existences  qui  sont 
émanées  de  son  foyer  étemel. 

Avant  la  création  était  TÊtre  primor- 
^1  seul.  Alors  il  n*y  avait  ni  réalité^ 
ni  non-réalité,  ni  monde,  ni  espace,  ni 
mort,  ni  immortalité,  ni  jour,  ni  nuit. 
Hors  /uî,  rien  n'était. 

Mais  il  pensa  :  «  Je  veux  produire  des 
mondes,  »  et  il  produisit  les  mondes  di- 
vers; et  tout  ce  qui  vit,  se  meut,  rampe, 
Tole  ou  demeure  immobile,  fut  posé 
par  rintellfgence  ;  toute  chose  est  Fœil 
de  rintellîgence. 

Cette  intelligence  étemelle  s'est  ma- 
nifestée par  MayUj  sa  puissance  forma- 
trice, qui  a  été  avant  toutes  choses  et 
qui,  par  son  union  avec  Brahma,  rend  la 
lumière  visible  sous  la  triple  forme  de 
Brahma  le  créateur,  de  Wischnou  le 
conservateur  et  de  Mahaveda  le  des- 
tructeur. De  cette  triple  divinité,  de 
cette  Trimurti  étemelle  émanent  tou- 
tes choses.  Cest  à  l'action  alternative  et 
harmonique  ou  au  tempérament  de  ce 
ternaire  de  puissances  divines  que  le 
monde  doit  son  existence  et  sa  persis- 
tance, et  elle  lui  devra,  après  l'anéan- 
tissement du  vieux  monde,  sa  renais- 
sance et  sa  rénovation;  car  tout  va 
mourant  et  renaissant  sans  cesse,  vieil- 
lissant et  rajeunissant  toujours.  Le  pre- 
mier des  produits  visibles  et  réels  qui 
en  est  émané  est  VHaranguerbehaÂf 
source  des  émanations  postérieures, 
Maieria  prima  des  éléments  purs  et 
simples,  flme  du  monde,  principe  de 
tout  ce  qui  est  idée  ou  intellectuel  dans 
l'univers  {Maha  Atma). 

La  seconde  manifestation  est  Pradt- 
chapai^  le  désir  de  la  forme  indivi- 
duelle par  l*agrégation  des  éléments 
plus  grosssiers.  En  elle  est  parfait  le 
grand  œuf  du  monde,  Brahmanda, 
l'univers,  et  de  cet  œuf  sortirent  le 
ciel  et  la  terre  *,  la  boule  qui  apparat 
dans  cet  œuf  est  le  soleil,  dont  la  cha- 
leur produisit  les  pierres,  les  plantes  et 


les  anhnaux  de  toutes  les  espèces  et 
sous  toutes  les  formes.  Avec  le  soleil 
apparat  le  temps,  Kal^  étemel  en 
Brahma,  mais  déterminé,  limité  par  le 
soleil.  Quant  au  développement  succes- 
sif des  éléments  eux-mêmes  dont  Prads- 
chapat  est  la  forme,  le  contenant  géné- 
ral, ce  fut  d'abord  l'éther  ou  l'espace 
(BtUh  Akasch)  qui  sortit  de  Pradscha- 
pat  ;  de  l'éther,  le  vent  ou  l'air,  de  l'air 
le  feu,  du  feu  l'eau,  de  Teau  la  terre, 
de  la  terre  les  plantes,  et  en  elles  les 
aliments,  et  des  aliments  l'honune  et 
les  animaux  (1). 

De  même  que  l'araignée  (2)  produit 
sa  toile,  le  tout  se  produit  hors  du  sein 
de  Brahma,  l'immuable  nature,  qui 
contient  et  embrasse  toutes  les  créatu- 
res, comme  l'Océan  contient  toutes  les 
eaux,  comme  l'œil  toutes  les  images, 
l'oreille  tous  les  sons,  le  cœur  tous  les 
sentiments,  la  parole  toute  science.  En 
un  mot  le  monde  entier  est  Brahma,  est 
sorti  de  Brahma,  et  sera  en  définitive  ab- 
sorbé par  Brahma.  Le  monde  est  la 
forme  de  Brahma  et  Brahma  est  l'âme 
du  monde.  Brahma  est  celui  qui  est  par 
lui-même  ;  les  mondes  infinis  sont  tous 
un  avec  lui  et  ne  sont  que  par  sa  volonté 
étemelle,  inhérente  à  toutes  choses. 
Son  être  est  lumière  réelle,  son  œil  est 
le  soleil,  son  corps  le  monde;  sa  moelle 
coule  dans  la  mer,  son  mouvement  se 
manifeste  dans  le  vent;  la  demeure  et 
le  lieu  de  son  repos  est  l'essence,  l'âme 
de  tout  être  (3). 

Cest  donc  par  une  dégradation  suc- 
cessive et  fatale  que  l'Être  pur,  se  ma- 
nifestant dans  les  créatures,  est  tombé 
jusqu'au  dernier  état  de  concentration 
et  d'obscurcissement  dans  la  plante  et 

(i)  Schleg«l,  p.  28X 

(2)  Afharvana'Féda,   Foir  Jnche,  L  II, 
p.  25.  F.  Schlegel,  p.  27ft  et  275. 
(S)  AntMr  mir  gtebt  «f  «ia  andrat  kolMnf  nirgrada 
iii«br»  o  Frannd! 
All«r  UbcnaigCB  Amim  bin  ich,  wiaM.  von  Bwif 
k«it. 
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la  pierre.  C'est  de  là  qu'il  cherche  de 
nouveau  à  se  dégager.  C'est  de  l'euye- 
loppe  individuelle  qu'il  a  prise,  par  sa 
complaisance  pour  Maya  sa  bien-aimée, 
qu'il  s'efforce  de  se  délivrer  pour  ren- 
trer dans  sa  forme  pure  et  absolue,  d*où, 
par  l'étemelle  vicissitude  à  laquelle  il 
est  soumis,  il  sortira  de  nouveau,  pour 
retomber  dans  les  formes  restreintes  et 
impures  dont  il  doit  triompher  encore 
par  son  énergie  victorieuse  (I). 

Comme  Brabma  est  devenu  Maha- 
Atma,  âme  du  monde,  et  conmie  l'âme 
du  monde  se  manifeste  dans  l'âme  hu- 
maine, ainsi  l'homme  peut  ou  s'élever 
ou  se  dégrader,  rentrer  dans  la  pureté 
de  son  origine  en  Bralmia  (2),  ou  s'abais- 
ser jusqu'aux  formes  les  plus  grossières 
du  règne  végétal  et  minéral,  d'où,  à 
son  tour,  il  sortira  triomphant  et  puri- 
fié. Mais,  qu'il  tombe  ou  s'élève,  qu'il 
se  spiritualise  ou  se  matérialise^  son 
apothéose  et  sa  chute  sont  les  résultats 
de  la  loi  rigoureuse  du  fatum  qui  l'a 
prédestiné,  pour  un  temps,  à  telle  ou 
telle  vicissitude,  à  telle  ou  telle  phase 
d'existence,  à  la  vertu  héroïque  qui  lui 
fait  mépriser  les  jouissances  terrestres 
pour  conquérir  la  vie  du  ciel^  ou  aux 
passions  avilissantes  du  corps  qui  le 
ravalent  au  niveau  de  la  brute  (3), 

Dualisme  apparent,  émanatioUi  tata- 

(1)  CMeli  wta  ela  Hua  Kleldar,  dto  ait  «e««rdaB,  db» 
viril  V»à  Ud  «»dcr«,  4i«  peu  «iad,  ilia  aa  \ 
8o  IsMt  aach  dieH  Wesen  éen  Leib,  deo  allen,  al- 
•obald  eingehend  in  andr«  Deo«. 

(Mlk^vl,  p.  fW.) 
(1)  Wer  immer  {nnren  Glflckisich  fk-euk,  und  wer  im- 
mCT  erlaoehtet  ii(« 
Dtr  cflM  alf  WtwÈmm  eottorfUH  «Mer  te  Q^tm 
We«en  ein. 

(SeUagel,  197.) 
(S)  rr.  <eh1««d,  p.  281,  de  Mena  vfticYA  t 

VoB  TitlgetUltigen  Dunkal  nmkletdct,  ihrer  Thaten 

Loha, 
Bndat  bevniit,  Mnd  dicta  alT^  mit  FrevdTimd  Laid» 

(•fihl  bagaM. 
DlaaciD  Ziel  naah  am  «uddn  lia ,  mu  Coll  kon- 


Ib  dai  Sayns  tchreeklichar  Walt  Uar»  dia  tletc  bm 
nui  VardailMB  ■iaki. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Wélebar  ftetigfcait  jadao  non  bat  dar  SchcBpfer 
tuant  Taraint, 


lisme  comme  conséquence  nécessaire, 
tel  est  le  système  des  Yédas. 

Brahma  s'est  manifesté  en  Maya;  l'in- 
telligence suprême  a  rayonné,  et  toutes 
les  existences  sont  l'œi^  de  cette  intelli- 
gence, les  étincelles  de  ce  foyer.  Posées 
par  lui,  elles  sont  réabsorbées  par  lui. 
Il  s'ouvre,  s'épand  et  exhale  les  créa- 
tures; puis  il  se  referme,  se  concentre 
et  hihale  ce  qu'il  a  posé.  La  produc- 
tion et  la  destructioui  l'exposition  et  la 
réabsorption  des  existences  par  Brahma 
sont  le  double  et  perpétuel  acte  de  sa 
vie,  la  pulsation  de  ce  graad  coeur  de 
l'univers  qui  se  contracte  et  se  dilate 
éternellement.  Le  dualisme  n'est  donc 
qu'apparent,  comme  dans  tous  les  sys- 
tèmes d'émanation;  car,  si  le  monde  est 
la  forme  de  Brahma,  et  Brahma  l'âm^ 
du  monde,  les  deux  ne  sont  qu'un  en 
essence  et  en  vérité,  et,  quoique  l'indi- 
vidualité humaine  semble  admise  par 
moment,  par  le  fait  el|e  se  trouve  anéan» 
tie  bientôt  après,  puisque  le  rayon 
émané  du  centre  n'est  plus,  dès  que  le 
centre  cesse  de  rémettre,  puisque  le 
regard  s'évanouit  quand  l'œil  se  ferme, 
et  que  l'homme  n'est  qu'une  étincelle 
du  foyer  universel,  un  regard  de  I'obiI 
immense  qui  sa  ferme  et  s'ouvre  altar- 
nativement  pour  faire  et  défaire,  pro- 
duire et  détruire.  Avee  l'individualité 
disparaissentla  liberté,  la  moralité,  la  di- 
gnité humaines (  l'homme,  comme  la 
pierre,  comme  la  brute,  est  «e  qu'il  doit 
être  par  la  nécessité  de  sa  création, 
ainsi  que  l'exposent  énergiquement  ces 
vers  de  Menu  : 

Heil  QDd  Unheil,  Hart  und  MUde,  Recht  oder 

Unrech,  Wahr  und  Falsch  ; 
Was  )fld«n  er  bestimmt  aebaffend,  ^as  wli4 

jeilMi  vo»  salbtt  lu  JïmX  U). 

Matar  tiièhtal  tob  talM  ar  oacb,  ianur  tria  ott 

ar  anehafrap  wird. 
Heil  und  Unheil,  Hart'  und  Kilda,  Raekt  odar  Un- 

racht,  Wabr  und  Valseh  ; 
HTai  iedaiB  «r  battimit  «ahaffand,  dfi  «liid  jadaat 

▼OB  telbtt  lu  Thail. 

(1)  Cest-à-dire  t  «  Salut  et  perte,  dureté  et 
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8.  Le  but  de  la  philosophie,  dit  Técole 
ratiooaliste  du  San-Kya  (calcul,  rai- 
sonnement),  est  la  libération  de  l*es- 

prit. 

C'est  par  la  science  du  Moi  que  Thom- 
me  arrive  à  ce  bien  souverain  (^oA^Aa). 
Or  il  y  a  trois  voies  de  science  :  l'ob- 
servation sensible,  pratyaksa  (ce  qui 
est  devant  les  yeux) ,  la  réflexion,  le 
ratsonnement  {jOLnumâna)  et  Taffirma- 
tion,la  uaditionou  le  témoignage  sacré 
(jsabda). 

Par  ce  triple  moyen  l'homme  arrive 
à  la  connaissance  des  vingt-quatre  prin- 
cipes (taitvanii  le  démontrable},  qui 
découlent  les  uns  des  autres  et  ont 
tous  leur  fondement  dans  les  deux  pre- 
miers V  savoir  :  la  matière  étemelle  et 
incréée  (paJlprt<i),  racine  des  êtres^  prin- 
cipe passif  et  corporel,  qui  resterait 
étemellemeot  en  repos  sans  l'action 
ineescante  du  second  principe^  qui  lui 
est  inhérent  et  se  nomme  bouddhi,  la 
raison  universelle,  principe  actif  etspi- 
rituel,  qui  domine  et  meut  la  matière, 
comme  le  cocher  conduit  les  chevaux 
de  son  char,  comme  le  pilote  gouverne 
son  vaisseau,  comme  le  paralytique  de 
la  fable  dirige  l'aveugle  qui  le  porte. 

La  fftisoa  commande,  la  matière 
obéit;  TuiiB  est  mère  commune,  l'au- 
tre père  universel ,  et  de  leur  union  pro* 
cède  b  conscience  du  Aioi  {jahanhdra)^ 
qui,  à  son  tour,  par  son  acte  généra- 
teur, produit  les  principes  ou  molécn- 
les  primitites  des  cinq  élémenU  if  an 
mdlrani^  auxquels  succèdent  les  cinq 
sens,  puis  ks  cinq  organes  des  sens. 
Alors  apparaît  le  seus  commun,  Tealen- 
deeiflBt  (m^naf),  vers  lequel  couver* 
gent  tous  les  sens,  qui  en  reçoivent  à 
leur  tour  la  motion,  comme  l'entende- 
ment est  mû  par  la  raison  universelle. 

Enfin  les  éléments  priœitift  se  réa- 

ddooeor,  JosUoe  oa  loJiuUoe.  vérité  ou  er- 
Kor  ;  ce  qa'ii  dcfUii«  à  cbaoïui  en  ie  créent  est 
fatalement  le  partage  de  eli^cun,  •  Scblegel, 
Ik280. 


lisent,  se  formalisent  dans  les  cinq  élé* 
ments  naturels  {makabuthdni)^  dont 
le  dernier,  Téther  {dkdsa)^  remplit  tout 
l'espace. 

Connaître  ces  principes,  c'est  se  con- 
naître soi-même,  ou,  mieux,  s^étudier, 
se  connaître  soi-même,  c'est  savoir  le 
monde;  la  science  de  l'un  est  la  science 
de  l'autre  :  Si  mxmdum  totum  vis  no- 
scerCf  nosce  te  ip8um{t). 

4.  Dans  l'école  Vedânta,  sortie  de  la 
précédente,  mais  qui  s'appuie  davantage 
sur  la  tradition,  il  est  dit  : 

La  création  n'est  qu'un  acte  de  le 
volonté  de  Brahma  et  une  forme  chan* 
géante  et  variable  de  sa  substance; 
comme  le  lait  se  caille,  comme  l'eau  se 
congèle,  comme  la  vapeur  se  condense, 
ainsi  le  monde  s'est  formé  de  la  coagu- 
lation de  la  substance  divine*  Dieu  tire 
toutes  choses  de  sa  propre  substance  et 
produit  le  monde  comme  l'araignée  sa 
toile.  A  la  fin  des  temps  tout  rentrera 
dans  la  Divinité,  tout  sera  réabsorbé  par 
elle,  ainsi  que  les  végétaux  sortis  de  la 
terre,  et  apparus  un  instant  à  sa  sur^ 
face,  rentrent  dans  son  sein  et  se  trane# 
forment  en  ses  éléments. 

De  l'âme  universelle,  lumière  répan- 
due à  travers  le  monde  (yotisch)^  sonfOe 
vivant  qui  anime  tout  (prana),  émane, 
comme  une  étincelle  d'un  foyer,  comme 
un  édair  de  la  nue,  l'âme  individuelle 

(1)  Dee  efte  /mifofi,  VOQ  9*  yim  Boblen , 
p.  509  et  loiv.,  t.  H.  Ceitde  réooledn  Sen-K]re 
qae  sorUt  Técole  dialecUqee  [nyâffà),  dans  ta- 
qaelle  se  trouYe,  avec  ane  rigueur  et  une  subli- 
mé tout  aristotélldennes  (o'est-ce  pas  de  là 
qn*Àiistote  lai-méme  tenait  sa  scleneeV),  ta 
théorie  dea  ConcUons  logiques  et  rédutaudage 
du  syllogisme.  Elle  pose  cinq  membres  du  syl- 
logisme, qui  se  résument  dans  les  trois  derniers, 
par  exemple  : 

Propommoiu La  montagne  eonttent 

do  fsa. 

CauH .  .  •  .  Car  elle  Xum^ 

Exemple  {Awjeure) .  •  Où  11  y  a  de  la  fumée, 

11  y  a  du  feu. 
Jpplteaiiou  (vUnetire),  Or  ta  montagne  fuie. 
Conclusion Donc  la  montagne  coa* 

tient  dn  feu* 
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(iarita)^  éternelle  et  încréée  comme 
son  principe.  Emprisonnée  momenta- 
nément dans  un  corps,  elle  exerce  son 
activité  au  moyen  des  organes  :  tel  l'ar- 
tiste manifeste  son  génie  par  son  instru- 
ment; mais,  quels  que  soient  les  modes 
de  son  exercice,  quelles  que  soient  les 
affections,  les  tendances,  les  passions  de 
rame,  celles-ci  n*ont  aucune  influence 
sur  rame  universelle:  ainsi  le  soleil 
n*est  point  troublé  par  les  mouvements 
que  sou  image  subit  dans  Teau  qui  le 
réfléchit.  Par  Tincorporation,  une  par- 
celle, une  étincelle  de  l'âme  universelle 
s'est  isolée,  et  elle  ne  rentre  dans  son 
état  normal  et  primitif  que  par  sa  réi- 
dentification avec  le  principe  dont  elle 
émane ,  et  après  avoir  traversé  diverses 
périodes  de  mutations  ou  de  change- 
ments de  formes.  Au  sortir    de  ce 
monde,  l'âme  de  rhpmme  pervers,  re- 
vêtue de  la  matière  élémentaire  la  plus 
subtile,  s'élève  vers  la  lune,  d'où  elle 
retombe  sous  forme  de  pluie  sur  la  terre 
pour  y  féconder  les  végétauxet  en  nour- 
rir et  développer  les  embryons  vivants; 
l'âme  du  sage  remonte  vers  le  séjour  de 
Brahma,  pour  s'y  unir  intimement  à  l'es- 
sence divine. 

5.  Enfin  les  doctrines  idéalistes  des 
Védas  se  sont  complètement  matéria- 
lisées dans  les  religions  populaires  du 
ihivaUme  et  du  wischnouïsme  ^  qui 
sont  les  fruits  naturels,  dit  Colebrook^ 
des  semences  polythéistes  renfermées 
dans  la  théogonie,  les  mythes  et  les  sym- 
boles des  Védas  (1). 

Les  Puranas  (commentaires),  sour- 
ces de  ces  religions^  ont  formulé  les  idées 
du  brahmanisme  sous  les  images  les 
plus  grossières.  Les  puissances  du  Un  y 
sont  personnifiées  dans  les  trois  grandes 
divinités  {dévas)^  qui  ont  autant  de  com- 
pagnes {dévanU\  engendrant  par  leur 
union  d'innombrables  divinités  mâles 


(i)  DoM  aUê  IniUm,  1. 1,  ii.  itS,  20Oi  t  II» 
p.  IM,  %9L 


et  femelles.  La  nature  matérielle  y  est 
divinisée,  aiusi  que  ses  forces  élémen- 
taires :  c'est  le  feu  chez  les  Shivaîstes, 
l'eau  chez  les  Wischnouîtes,  l'air  chez 
les  partisans  de  Krishna  ;  chez  d'autres 
c'est  la  nature  humaine  (ardhanari), 
rhomme-femme,  les  deux  principes  ac- 
tif et  passif;  chez  d'autres,  enfin,  c'est  la 
force  brutale  de  la  reproduction,  dans 
son  organe  visible,  qui  est  devenu  le 
dieu  de  l'homme,  Tobjet  de  son  culte 
et  de  son  amour  (1).  Et  ce  culte  infâme, 
réalisant  dans  toutes  ses  conséquences 
matérielles  les  idées  panthéistes  des 
Védas  et  des  Puranas,  représente  le 
triple  caractère  qu'on  trouve  dans  tout 
culte  démonolâtrique  ou  ^atam'que,  sa- 
voir :  les  sacrifices  humains  (2),  la  ma- 
gie noire,  et  la  prostitution  de  l'homme 
et  de  la  femme  dans  le  sanctuaire  du 
temple.  Ainsi  les  idées  panthéistes  se 
jugent  toujours  par  les  mêmes  fruits. 
Quelque  sublimes  qu'elles  puissent  être 
ou  paraître  dans  leur  origine,  elles  ont 
toujours  les  mêmy  résultats  pratiques; 
conséquences  logiques  et  rigoureuses 
devant  lesquelles  nous  verrons  que  les 
auteurs  des  doctrines  modernes  n'ont 
pas  plus  reculé  que  leurs  devanciers. 

III.Si,parmi  les  peuples  du  vieil  Orient 
qui  se  sont  détachés  de  la  société  tradi- 
tionnelle, on  trouve  nécessairement  les 
principes  panthéistes,  il  semblerait  que 
le  peuple  hébreu  lui-même  devrait  être 
exempt  de  cette  erreur  fatale  ;  mais  il 
n'en  est  point  aiusi,  et  voici  pourquoi. 
Autre  chose  est  la  foi  au  Dieu  unique, 
autre  chose  la  science  de  Dieu  ;  autre 
chose  est  l'admission  simple  du  nom 
de  l'Être  trois  fois  saint  et  la  vue  claire 
de  ce  que  renferme  ce  nom  ineffable. 
Or,  avant  la  révélation  faite  par  Celui 
qui  seul  a  pu  apprendre  à  l'homme  ce 
qu'est  rÊtre  dans  sa  manifestation  en 
lui  et  hors  de  lui,  il  n'y  a  pas  eu  de 


(1)  Doê  alU  Indien,  1 1.  p.  20S. 

(2)  16.,  1 1,  ^  U7. 
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sdenee  proprement  dite  de  Dieu,  point 
de  Traie  théologie.  Les  Juifs  avaient  la 
foi,  et  cette  foi  fut  leur  salut  et  leur 
gloire  dans  Thumanité  ;  mais,  quand  ils 
ont  prétendu  s*élever  par  eux-mêmes  à 
la  science  de  Tobjetde  leur  foi,  n*ayant 
pas  de  guide  supérieur  pour  interpréter 
la  parole  divine,  ils  se  sont  égarés, 
comme  les  philosophes  de  la  gentilité, 
et  de  là  les  erreurs  savantes  de  la  Ca- 
bale. 

La  Cabale  est  panthéiste ,  d'un  pan- 
théisme tout  spiritualiste  dans  son  ori- 
gine, et  qui, dans  ses  applications  et 
ses  déductions  rigoureuses,  devient  ma- 
térialiste, comme  toute  doctrine  de  ce 
genre.  Son  point  de  départ  est  la  vérité 
même,  parce  qu'elle  se  fonde  sur  le 
texte  sacré.  Son  erreur  commence  alors 
que,  privé  des  lumières  de  la  parole 
étemelle,  l'esprit  de  l'homme  reste  seul, 
commentant,  développant, expliquant, 
à  l'aide  des  données  naturelles,  la  lettre 
divine,  qui  devait  rester  close  jusqu'à 
ce  que  l'Esprit  qui  Savait  dictée  vînt 
l'interpréter  lui-même. 

Si  ridée  de  la  Trinité,  qui  est  la  con- 
dition absolue  de  la  science  métaphy- 
sique et  sa  source,  manquait  aux  caba- 
listes ,  ils  en  avaient  trouvé  des  traces , 
soit  dans  le  texte  sacré  qu'ils  médi- 
taient profondément,  soit  dans  la  na- 
ture qu'ils  étudiaient  minutieusement. 
Cest  sur  ces  notions  vagues  d'une  Tri- 
nité en  Dieu  que  repose  leur  doctrine , 
et  c'est  delà  que  découlent  leurs  erreurs 
sur  la  création ,  sur  la  nature,  le  rap- 
port et  la  destination  de  Thomme  et  de 
Tunivers. 

Avant  la  création ,  dit  la  Cabale  (1) , 
était  Lui,  l'Ancien  des  anciens.  En- 
sophj  Senior  seniorum^  la  lumière 
iiÀnie,  remplissant  l'espace  infini ,  par- 
tout semblable  à  lui-même,  un  et  saus 

(1)  Appatalui  in  lÀbrum  Sohar,  seu  porta 
imUrum,  SolUbad,  1078,  p.  15, 29, 81, 64,  OS  sq. 
Itf.,  Pundamenta  philôtophiœ  tive  Cahbalœ^ 
p.  299.  /(f .,  Thatê  CabbaUiUoB^  p.  150. 


forme ,  absolue  unité ,  totalité  sans  dis- 
tinction d'être  *ni  d'existence  :  Lumen 
omnium  intimum^  in  quo  iitud  quod 
non  manifestatur. 

Avant  sa  manifestation  par  la  créa- 
tion ,  dans  son  état  latent  originel ,  oc- 
ciUtissimus  occultorum ,  il  est  le  prin- 
cipe virtuel  des  existences,  qui  sont 
éternellement  comprises  dans  la  pen- 
sée de  son  étemelle  sagesse. 

Après  sa  manifestation  il  est  la  cause 
actuelle  du  monde  des  créatures,  qui 
doivent  leur  être  et  leur  existence  à  sa 
triple  puissance  de  Lumière ,  à^Esprlt^ 
de  rie. 

Car  Dieu  est  la  Lumière  primordiale, 
l'Esprit  primitif,  la  Vie  principe.  Lors- 
que, dans  le  premier  moment  de  sa 
manifestation,  le  Dieu  caché  et  latent 
ouvrit  son  œil ,  de  cet  œil  ouvert  rayon- 
nèrent des  torrents  de  lumière ,  d'es- 
prit et  de  vie,  qui  se  répandirent  dans 
l*espace. 

Le  rayon  primordial  de  la  Divinité 
manifestée,  l'origine  essentielle  et  sub- 
stantielle, l'alpha  et  l'oméga  de  toute 
réalité,  de  toute  existence,  de  toute 
foVme ,  de  tout  monde ,  est  la  Parole. 

Ce  premier-né  de  Dieu  est,  quant  à 
Dieu,  rimage  parfaite  de  son  père,  sa 
splendeur,  le  porteur  de  toutes  les  puis- 
sances divines.  Quant  au  monde ,  il  est 
l'idéal ,  le  prototype  universel  des  êtres, 
le  créateur  proprement  dit  de  toutes 
choses. 

Comme,  par  l'acte  primordial,  pur, 
immédiat,  parfait,  universel  de  Dieu, 
est  née  son  image  parfaite ,  ainsi  de  ce 
premier-né  de  la  Divinité  est  émané  le 
tout  des  mondes  ;  car  sa  lumière ,  son 
esprit  et  sa  vie  se  sont  répandus ,  épan- 
dus,  étendus  à  travers  tous  les  degrés 
des  esprits  et  de  la  vie  dans  l'uni- 
vers. 

Mais,  pour  créer  un  monde  hors  de 
lui,  il  fallait  au  Créateur  un  espace  hors 
de  lui. 

La  lumière  se  retira  donc  en  elle- 


7a 


PAM'HËISME 


même,  dans  son  centre^  laissant  autour 
d'elle  un  espace  vide. 

Cet  espace,  vide  de  lumière  substan- 
tielle ,  mais  pénétré  encore  des  lueurs 
de  son  ancienne  gloire ,  devint  le  con- 
tenant,  la  capacité  des  créatures  par 
lesquelles  l*Être  voulait  manifester  sa 
gloire. 

Ainsi  Tacte  primitif  du  Créateur,  qui 
précéda  même  Pacte  créateur,  fut  un 
retrait  de  Lui  en  Lui-même,  par  lequel 
fut  posé  un  objet  en  (ace  de  la  lumière 
inGnie.  Ce  fut  Tespace  vide  opposé  à 
Tespace  plein ,  le  dehors  de  Dieu  op- 
posé à  son  dedans.  Dans  cet  espace  put 
rayonner  et  se  répandre  la  lumière.  Et 
alors  naquirent  les  mondes  et  lès  créa- 
tures. 

Quatre  mondes, subordonnés  les  uns 
aux  autres,  sont  résultés  d'abord  des 
irradiations  du  premier-né,  de  la  parole 
primitive,  de  Thomme  primitif,  d*^- 
dam-Cadmon^  qui, comme  le  premier 
rayon  de  l'Infini,  lui  reste  éternelle- 
ment et  intimement  uni.  Ces  mondes 
sont  des  émanations  de  sa  lumière ,  de 
son  esprit,  de  sa  vie. 

Gomme  émanations  de  sa  gloire  ou 
de  sa  lumière ,  ce  sont  dix  Zëphiroth 
ou  dix  sources  de  lumière  particulière 
qui  traversent  les  mondes  et  demeu- 
rent tout  entières  dans  chacun,  quoiqu*à 
des  degrés  toujours  moindres  et  avec 
une  splendeur  de  plus  en  plus  affaiblie. 

Comme  émanations  de  son  esprit^  ce 
sont  ou  les  purs  esprits  de  la  sphère  la 
plus  sublime  {Aziluth) ,  ou  des  substan- 
ces spirituelles  moins  parfaites,  habi- 
tant le  monde  de  la  création  (Briah)  ; 
ensuite  les  anges  ^  esprits  revêtus  de 
corps  lumineux  {astres)  qui  leur  ser- 
vent à  la  fois  d'enveloppe  et  de  véhicule 
dans  leur  activité  ;  et,  enfin,  des  esprits 
dégradés^  dépendant  dans  leur  état  et 
leur  substance,  leur  puissance  et  leur 
activité,  de  la  matière.  Leurs  formes, 
enfouies  dans  une  matière  limitée,  sont 
emprisonnées  et  asservies  par  cette  ma- 


tière, et  par  là  même  soumises  à  uie 
perpétuelle  alternative  de  changements, 
de  naissance  et  de  mort.  Au  dernier 
degré  de  ce  monde,  aux  dernières  limi- 
tes de  ces  émanations  intellectuelles, 
apparaît  la  matière  grossière,  le  der- 
nier revêtement  de  Tesprit,  matière 
dont  est  formé  et  configuré  le  monde 
corporel  et  le  corps  humain ,  dernière 
émanation  de  la  Divinité,  charbon  de 
la  pure  substance  divine,  divinité  pri- 
vée des  perfections  de  l'esprit,  de  la 
lumière  et  de  la  vie ,  divinité  obscurcie. 

Enfin,  comme  toute  lumière  est  éma- 
née de  la  lumière  primordiale  ;  comme 
toute  intelligence,  parfaite  et  impar&ite, 
pure  et  impure  ;  comme  toute  créature, 
jusqu'à  la  plus  dégradée  des  existences 
enveloppée  dans  le  gram  de  poussière, 
émane  de  Fesprit  primitif,  ainsi  Ton 
voit  émaner,  efûuer,  sourdre  tonte  vie 
de  la  source  de  la  vie.  Mais  cette  vie  se 
dégrade  ;  elle  s'obscurcit  de  degré  en 
degré,  se  limite,  se  restreint  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  son  principe,  se 
perdant  insensiblement  dans  la  matière 
morte ,  inanimée,  qui,  dans  son  écorce 
dure  et  compacte ,  emprisonne  les  no- 
bles puissances  de  la  vie ,  tanctis  que  le 
Seigneur  et  Roi  de  toute  vie  cherche 
sans  cesse  à  la  libérer  en  Tarrachaut  à 
la  mort  qui  l'enserre. 

Ainsi  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu  : 
l'ange,  l'homme,  la  dernière  molécule 
animée ,  le  dernier  grain  de  sable  de  la 
mer,  est  une  parcelle  de  la  Divinité 
plus  ou  moins  libre  ou  captive,  glo- 
rieuse ou  obscurcie.  La  matière  gros- 
sière, impure,  est  un  produit  nécessaire 
et  fatal  de  la  Divinité,  qui  ne  pouvait 
poser  l'univers  sans  poser  une  capacité 
vide,  un  contenant  ténébreux. 

Identité  de  la  source  avec  la  lu- 
mière ,  Tesprit  et  la  vie  qui  en  décou- 
lent ,  et  de  cette  triple  puissance  avec 
les  créatures  qu'elle  pose  ;  union  essen- 
tielle, substantielle,  permanenle^  im- 
manente, de  la  substance  divine  avec 
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les  substances  créées;  absorption  défi- 
utirs  de  tontes  ohoses  dans  le  Un  qui 
a  toat  posé  et  qui  doit  tout  reprendre; 
paotliéisme  stricti  telle  est  la  doctrine 
cabalistique  y  qui  n^est  jamais  devenue 
populaire,  demeurant  Tobjet  des  médi- 
tetioas  solitaires  et  de  la  scienee  oe- 
caltede  quelques  savants  rabbins  ^  maî- 
tres des  gnostiques  d'Alexandrie  et  des 
alchimistes  du  moyen  âge. 

IV .  Mélange  d'idées  orientales  et  chré- 
tiennes»  la  gnose  n'est  qu'un  panthéisme 
inteiieetueJ,  calqué  sur  celui  de  la  Ca- 
bale, et  fondé,  non  plus  sur  une  cob- 
naiss»ioe  vague  de  la  Trinité,  telle  que 
pouvait  être  celle  des  Juils^  mais  sur 
des  interprétations  arbitraires  et  er- 
ronées d^  dogmes  chrétiens.  C'est  le 
Juif  Philon  qui  semble  le  père  des  hé- 
rétiques des  premiers  siècles  ;  du  moins 
est-ce  dans  ses  écrits  que  les  gnos- 
tfqoes  Ménandre,  Saturnin,  Basiiide, 
Carpoorate,  Valentîn,  Marcion,  Gerdon, 
Bardesane,  Manès,  etc.,  ont  puisé  leur 
doctrine  et  leur  terminologie,  et  la 
parenté  de  la  gnose  et  de  la  Cabale  est 
fècAe  à  reoonnattre  (1). 

Ici,  comme  tout  à  l'heure^  le  prin«  i 
eipe,  la  source  de  la  vie  et  de  la  lu- 
mière est  l'Être  primordial,  latent  en 
lui-même,  immuable,  invariable,  in- 
sondable, rabkne,  BuSb«,  l'Éternel,  ku^y 
le  père  et  le  principe  des  existences,  n^ 
«fX^H  i^MMT^  C^st  V£n9Qpk  de  la  Ca- 
bale. 

En  se  manifestant,  en  sortant  de  son 
état  latent,  il  s'est  rendu  compréhen- 
sible par  le  développement  de  sespuis- 
sanoes  et  de  ses  perfectioBS.  Sa  maiii- 
festation  immédiate  et  universelle,  pro- 
duit de  l'acte  par  lequel  il  s'est  con- 
templé lui-noéme,  Mt^-nca  iwiroû,  est 
son  premier-né,  l'esprit  universel,  (aovo- 
t^éi^yw^,  xé^oc.  C'est  la  parole  créatrice 

(1)  TetiDenumB ,  ëiêt.  âê  la  PAt7a>.,  artlele 
enoitieisme.  Précis  de  fkiiUritt  de  la  PMlos,^ 
par  les  direct,  do  coliége  de  Jailly,  ISS^k,  p.  180. 
tùllect.  SS.  Eccles.  Patrum,  ParisUs,  18S4; 
Si  Ireaacttb  uâv.  Bœra.,\,  H  et  m,  passim. 


de  la  Cabale,  bnage  paifoite  de  son 
pére«  «BfoaflMrov  TM>  miTp^  e'est  par  lui  que 
le  Père,  l'être  et  la  vie  sont  connus,  to 
icpûTw  MtTttXmrrU,  comme  dans  la  Ca- 
bale le  premier^né  est  type  du  père  et 
prototype  de  toutes  les  existences.  C'est 
par  lui  que  sont  successivement  sortis 
de  l'abime  les  ^otis  (les  Zéphiroth), 
qui,  parleur  imion,  ne  font  qu'un  tout 
avec  le  principe  et  sont  sa  gioire,  son 
orbe,  son  monde,  sa  plénitude,   «àé- 

ftt(Ml. 

Cette  DMnîfestatîon,  ee  développe- 
ment de  la  vie  divine  se  fait  d'après  la 
loi  de  la  dualité,  qui  se  retrouve  dasK 
tous  les  degrés  jusque  dans  les  derniers 
phénom^es  de  la  sphère  sensible.  De 
là  les  deux  parties,  mâle  et  femelle, 
active  et  passive ,  du  monde  des  Éone, 
l'épovx  trouvant  son  oomplénMat  dans 
l'épouse,  oéÇu^;,  comme  la  Cabale  dit 
que  le  rayon  primordial  unit  la  puiih 
sauce  universelle  de  le  production  et 
de  la  eonceptîoii,  puissance  acUve  et 
passive  qui  a  posé  toutes  les  exIsteBees. 
De  leur  «Non  résultent  de  nouveaux 
Ëons ,  types  des  deux  principes  qui  les 
ont  formés,  et  dont  chacun  est  un  n»> 
roir  partîeulier  dans  lequel  se  révèle  cC 
se  reflète  l'Étemel.  Dans  ce  plérêma 
du  monde  pur  des  esprits  II  n'y  e 
qu'une  manière  d'être.  De  la  vie  divnie 
et  une,  se  manHestent  en  formes  par- 
ticulières, par  l'action  éa  principe  imi- 
versel,  Vm<,  sort  ^opposition  ^i,  dans 
ce  monde  pvr  et  originel,  est  souariee 
à  la  leiderhacmonie  et  de  Tunité,  méÊ 
dans  laqndle  il  y  e  déjà  la  pessibitM 
de  la  cknte. 

£t,  en  effiet,  c'est  de  cette  chute  f«i  e 
en  lieu,  c'est  de  ce  précipité  des  puis* 
sances  divines  du  plévôasa,  unies  et 
mêlées  au  nen-divhi,  à  wi  prino^ie  op- 
posé à  l'être  et  à  la  vie  divine,  que  tîie 
son  origine  le  meede  des  sens,  copie 
défigurée  de  ce  proMype  sublime.  <9e 
monde  de  -négation  et  de  privation, 
opposé  à  la  iMité  «t  •«  positif  4u 
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plérôma»  est  l'i^x*,  la  matière  morte, 
▼ide,  ténébreuse,  inerte,  rè  xtvèv,  oxià 
ToS  £mç,  oxoToc,  qui  n'est  vÎTifiée  qae 
fiarson  union  avec  des  puissances  de 
Tîe  divine.  Cest  l'espace  vide,  le  con- 
tenant inerte,  produit,  suivant  la  Ca- 
bale, par  le  retrait  de  la  lumière  unî- 
Tcrselle  lorsqu'elle  voulut  créer. 

L'ordonnateur  de  ce  monde,  apparu 
dans  le  temps  et  soumis  à  la  loi  du 
lemps,  n'est  pas  le  Dieu  d'en  haut,  qui 
ne  peut  se  manifester  par  le  fini,  mais 
un  démiurge j  représentant  et  révéla- 
teur de  la  Divinité  suprême  dans  ce 
monde. 

Ce  démiurge  (l'Adam -Cadmon  de  la 
Cabale)  est  né  d'une  fille  imparfaite  de 
la  sagesse  divine  (Sg^ia)  qui  s'est  pré- 
cipitée et  mélangée  avec  Vvikn  et  a  été 
repoussée  du  plérôma.  Par  son  ori- 
gine tenant  à  la  Sophia,  il  porte  en  lui 
la  semence  de  la  vie  et  de  la  lumière 
divine;  mais  il  n'a  qu'une  connaissance 
impar&ite  de  ce  monde  supérieur.  Et 
c'est  pourquoi ,  agissant  et  produisant 
toujours  au  dehors,  il  ne  peut  manifes- 
ter dans  ses  types,  dans  ses  copies  im- 
parfaites, qui  ne  sont  rien  par  elles- 
mêmes,  qu'un  reflet  de  Tordre  supé- 
rieur, dont  les  idées  se  reproduisent, 
sans  qu'il  en  ait  conscience,  dans  ses 
créations  terrestres. 

Dans  son  activité  sans  conscience, 
mais  dirigée  par  les  idées  supérieures, 
cet  esprit  de  la  nature,  cette  âme  du 
monde  terrestre,  ce  principe  de  l'être 
et  de  la  vie  physique  implante  dans  la 
nature  humaine  une  semence  diriue, 
la  vertu  de  l'esprit  et  de  la  vie,  iwiu- 
{MiTucôv.  Car  la  nature  humaine,  l'hom- 
me, a  pour  destinée  spéciale  de  mani- 
fester le  Dieu  suprême^  le  père  univer- 
sel, en  développant  cette  semence 
divine  que  la  mère  céleste  de  ce  fils 
terrestre  lui  a  transmise,  pour  être  pro- 
pagée dans  l'humanité. 

Et  c'est  pourquoi  la  nature  humaine 
a  un  triple  élément,  corporel,  spirituel, 


psychique,  &Xwiv,  «vatpaTixov ,  ^ripurt, 

C*est  dans  le  corps,  enveloppe  de  l'es- 
prit et  de  l'âme,  que  l'^iiie  animale^ 
la  source  de  toutes  les  passions  mau- 
vaises^ opposée  an  divin,  a  son  siège. 
La  matiè^,  ûxn,  est  la  borne,  le  dernier 
degré  de  la  vie,  le  deinier  précipité,  la 
source  du  nud. 

Conmse  dans  l'honmie  réside  un 
principe  supérieur  et  divin,  c'est  en 
lui  que  se  trouve  le  lien  du  visible  et 
de  l'invisible,  du  monde  des  esprits  et 
du  monde  des  sens.  C'est  par  la  force  et 
la  vertu  de  ce  principe  supérieur  que 
l'homme  doit  et  peut  tendre  toujours  à 
l'union  avec  Dieu,  union  qui  devient  plus 
intime  à  mesure  que  l'homme  se  purifie, 
se  libère  et  se  perfectionne  par  le  dé- 
veloppement du  germe  divin  déposé  en 
lui  ;  car  le  but  sublime  du  plan  du  mon- 
de est  de  ramener  tous  les  degrés  de 
l'existence  à  l'harmonie  avec  le  prin- 
cipe supérieur  et  d'anéantir  tout  ce  qui 
s'oppose  à  cette  harmonie. 

Le  moyen  par  lequel  le  monde  se 
renouvelle,  se  restaure,  s'ordonne  et 
s'harmonise^  c'est  la  libération  de  l'es- 
prit asservi  par  la  matière,  libération 
dont  l'accomplissement  sera  le  terme, 
la  fin  du  monde. 

Alors  toute  matière  et  ainsi  tout  mal 
sera  anéanti  par  le  feu  dévorant,  latent 
dans  ce  monde.  Alors  la  nature  psy- 
chique sera  délivrée  de  la  puissance  du 
mal  et  parviendra  au  royaume  du  dé- 
miurge, près  du  plérôma. 

Et  les  natures  spirituelles,  mûres 
alors  pour  Texistence  divine  la  plus 
haute,  ayant  acquis  la  conscience  de 
leur  haute  origine,  rentreront  dans  leur 
patrie,  dans  la  splendeur  et  la  magni* 
ficence  du  monde  de  la  lumière;  tout 
sera  absorbé  dans  le  Un,  tout  sera  un. 

y.  Comme  la  gnose  est  née  de  la  Ca- 
bale, de  la  gnose  est  sorti  le  néo-plato- 
nisme. L'un  a  été  un  mélange  d'idées 
cabalistiques  et  chrétiennes ,  l'autre  un 
assemblage  d'idées  chrétiennes  et  païen- 
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nés,  orientales  et  grecques.  Né  h  Alexan- 
drie, réceptacle  de  toutes  les  doctrines  de 
rOrient  et  de  TOccident,  le  néo-plato- 
nisme deyalt  participer  à  la  nature  de 
sa  mère  et  en  représenter  le  double 
caractère.  Avant  donc  que  de  l'en- 
Tisager  il  faut  reconnaître  un  de  ses 
principaux  éléments^  la  philosophie 
grecque,  quiy  dans  son  développement, 
nous  présentera  à  son  tour  les  cinq  for- 
mes principales  du  panthéisme. 

Les  doctrines  profondes  de  FOrient 
furent  à  h  fois  spéculatives  et  pratiques. 
Le  Bouddhiste,  le  Brahmane,  pour  ar- 
river à  la  science  divine,  pratique  ce 
quMl  croit,  se  sépare  du  monde  pour 
s'élever  à  Dieu,  s'isole  de  la  terre  pour 
le  poser  en  lui-même,  s'abstrait  de  la 
vie  vulgaire  pour  vivre  dans  la  sphère 
de  son  intelligence.  Il  cesse,  autant 
^'il  le  peut,  d'être  homme  pour  se 
^re  Dieu.  Les  doctrines  de  la  Grèce 
sont  plus  spéculatives  que  pratiques  ; 
ee  sont  bien  plus  des  jeux  de  Fesprit, 
des  produits  de  Fintelligence,  des  œu- 
vres de  raison  et  d'imagination,  que  des 
théories  fondées  sur  une  vie  sérieuse, 
^i  veut  ce  qu'elle  croit ,  qui  fait  ce 
9Q*6l]e  enseigne.  Aussi,  tandis  que  le 
panthéisme  de  FOrient  est  mystique, 
celui  de  la  Grèce  est  surtout  logique;  le 
premier  est  idéaliste^  le  second  ration- 
nel ;  l'un  domine  l'homme  et  l'entraîne, 
dans  son  orgueilleuse  rêverie,  jusqu'à 
la  plus  haute  contemplation  ;  l'autre, 
soumis  et  doux^se  joue  dans  les  écoles, 
sans  passer  dans  la  vie  réelle. 

Il  n'est  point  question  ici  des  doc- 
trines mythologiques,  théogoniques  et 
fabuleuses  des  Grecs,  dont  le  panthéisme 
sensuel  est  évident,  puisque  là  tout  est 
«livin,  Fhonome,  la  nature,  la  plante  et 
ia  pierre^  le  temps  et  l'espace,  la  ma- 
tière et  Fesprit,  depuis  le  Fatum,  qui 
>égit  l'univers,  jusqu'au  dieu  Terme,  qui 
borne  les  champs,  depuis  Saturne,  qui 
dévore  ses  enflants,  jusqu'à  Tellus,  qui 
les  reproduit,  depuis  la  chaste  et  intel- 
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lectuelle  Minerve  jusqu'à  la  féconde  et 
matérielle  Vénus.  Quant  aux  écoles  phi- 
losophiques de  la  Grèce,  nous  y  retrou- 
vons le  panthéisme  à  tous  ses  degrés  : 
profond  et  mystique  dans  V École  ita- 
lique^ brillant  et  idéaliste  dans  V Aca- 
démie^ rationnel  et  logique  chez  les 
ÉléateSf  dans  le  Lycée  et  le  Portique; 
Imaginatif  et  poétique  dans  la  mytho- 
logie,  et  enfin  matérialiste,  physique, 
chez  les  Ioniens  et  les  disciples  à^Èpi- 
cure. 

1.  Quoique  Thaïes  (t)  passe  générale- 
ment pour  le  père  de  la  philosophie 
grecque,  ce  n'est  pas  contredire  l'his- 
toire que  de  considérer  la  secte  pytha- 
goricienne comme  la  souche  d'où  sont 
parties  les  autres,  puisque  cette  école 
a  été  la  plus  féconde  par  le  nombre  et 
la  science  de  ses  disciples,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  quinzaine  d'années  de  différence 
entre  Thaïes  et  le  fondateur  de  l'école 
mathématique. 

Pythagore  (3)  puisa  sa  doctrine  dans 
les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  les  tem- 
ples de  FOrient;  il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  des  rapports  intimes  avec  les 
savants  de  la  Chaldée  et  les  prêtres  du 
Nil,  et  c'est  de  cette  double  origine 
que  dépend  le  caractère  mathématique 
et  mystique,  géométrique  et  contem- 
platif, de  sa  philosophie.  Son  principe 
est  à  la  fois  Funité  mathématique  de 
l'Egypte  et  le  feu  sacré  de  la  Chaldée; 
sa  discipline  est  sérieuse  comme  celle 
des  initiés  de  Thèbes  et  de  Memphis, 
exaltée  comme  celle  de  Tyr  et  de  Ba- 
bylone,  et  ses  hautes  idées  aboutissent 
au  panthéisme  le  plus  formel,  de  même 
que  sa  morale  va  se  perdre  dans  le  fa- 
talisme le  plus  rigoureux. 

La  doctrine  pythagoricienne  présente, 
dans  sa  plénitude,  le  système  de  l'éma- 
nation, que  Pythagore  avait  puisé  dans 
FOrient,  et  qui  passa,  à  travers  les  doc- 


(1)  eoo  avant  JéBUi-Christ 
(3)  99h  avant  Jéiiii-Cbrift 
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trines  de  FOccident,  jusqu'à  k  fameuse 
école  d'Alexandrie»  d'où  elle  se  prq^a- 
gea  de  nou?eau,  par  les  héréaies  des 
premiers  siècles -chrétieus»  Jusqu'aux 
théories  occultes  du  moyen  âge. 

Dans  ce  système  nous  avons  ya  l'U- 
nité première,  inaccessible  à  l'entende- 
ment^  produire,  par  émanation,  une  dif- 
fusion de  lumière  qui,  procédant  du 
centre  à  la  circonférence,  va,  en  per- 
dant insensiblement  de  son  éclat  et  de 
sa  pureté,  jusqu'aux  confins  des  ténè- 
bres, avec  lesquelles  elle  finit  par  se  con- 
fondre. Ses  rayons  divergents,  devenant 
de  moins  en  moins  spirituels,  et  d'ail- 
leurs repousses  par  les  ténèbres,  se 
condensent,  et,  prenant  une  forme  ma- 
térielle, produisent  toutes  ks  espèces 
d'êtres  que  le  monde  renferme,  et  cons- 
tituent entre  l'Être  suprême  et  l'honune 
«ne  chaîne  incalculable  d'êtres  inter- 
médiaires, dont  les  perfections  décrois- 
sent en  proportion  de  leur  éloignement 
dM  principe  créateur  (1). 

Or,  comme  les  Mages  voyaient,  dans 
cette  hiérarchie  spirituelle,  des  génies 
plus  ou  moins  parfaits,  auxquels  ils 
avaient  domné  dea  noms  relatifs  à  leur 
perfection,  noms  dont  ils  se  servaient 
ensnite  pour  évoquer  ces  génies  dans 
leurs  opérations  magiques  %  comme  les 
Çhaldéens  voyaient  dans  les  astres  des 
dtres  animés,  appartenant  à  la  chaîne 
universelle  des  émanations  divines,  et 
consultaient  la  marche,  les  progrès,  les 
évolutions  et  les  conjonctions  de  ces 
astres  dans  leurs  travaux  astrologiques; 
oonmne  les  gnostiques  les  appelèrent 
Éons  ou  principes  féconds  de  dévelop- 
pement;  Pythagore,  concevant  cette 
hiérarchie  spirituelle  ainsi  qu'une  pro- 
gresrioD  géométrique,  envisagea  les 
toes  qui  la  eomposent  sous  des  rap- 
ports bannoniques,  et  fonda,  par  ana- 

(1)  f^en  dorés  de  Pythagore^  Fabre  (l*01ivet, 
p.  20X  Tiedemano,  Sriêehenlands  ente  Philo- 
•ephen^  Leipzig,  ITSS;  Pytkagoraê  Ukrtn, 
?•  847  iq.  DiogèDe  LaAroe,  Fila  Pythag. 


logie,  les  lois  de  l'univers  sur  celles  de 
la  musique.  La  Divinité  fut  pour  lui  le 
nombre  de$  nombres,  et  les  nombres 
successifs  qui  en  émanent  furent,  d'a- 
près leur  élévation  respective,  des 
dieux^  des  héros^  des  démons^  c'est^^- 
dire  des  êtres  principes  parfaits,  des 
êtres  principes  dominateurs  et  des  exis- 
tences terrestres  (1). 

Ce  ternaire  cosmogonique,  joint  à 
l'unité,  constituait  le  fameux  quater- 
naire ou  la  tétrade  sacrée.  L'homoM, 
portant  en  lui  l'univers  en  abrégé  {mi- 
croeosme)^  est  composé ,  comme  son 
archétype,  de  trois  sphères.  Ame,  in- 
telligence et  corps,  et  représente  ainsi, 
dans  son  unité  relative,  le  quaternaire 
ou  la  tétrade  universelle  :  irayri  IvMHifAM 

XajAim  T^  ia  {Aovàc  àpx^  (2)« 

L'unité  et  la  dualité,  l'infini  et  le  fini 
(dlirii^v,  mirs^iuvov) ,  la  monade  et  la 
dyade  sont  les  éléments  primordiaux 
des  existences. 

Toute  existence  est,  d'après  ses  élé- 
ments, étemelle.  Cependant  ces  élé- 
ments n'ont  leur  être  originel  et  leur 
subsistance  que  dans  l'Être  des  êtres, 
le  principe  le  plus  élevé  des  choses.  Ce 
principe  primordial  est  Dieu,  Pnnité 
absolue^  dans  laquelle,  comme  unité 
première  ({Mvà«  xa-r^  i&xiliv),  les  deux  élé- 
ments des  choses,  le  un  et  la  pluralité, 
ont  leur  racine.  Il  est  au-dessus  de 
toute  opposition.  Toutefois  de  cette 
unité  sans  opposition  émane,  par  l'op- 
position du  un  et  du  multiple,  le  dou- 
ble être  du  un  et  du  multiple,  qui 
étaient  identifiés  dans  l'unité  et  qui  se 
divisent  pour  en  sortir. 

Ainsi  de  l'unité,  ""Ev,  1,  principe  gé- 
nérateur, père  des  créatures,  sort  la 
dualité^  Avo,  2,  la  forme,  le  contenant, 
la  mère  des  existences  ;  et  l'unité  et  la 
dualité,  1  et  2,  par  leur  union  et  leur 
identification,  constituent  Vunivers^  ex- 
primé par  le  nombre  douze,  t2,  résul- 

(1)  Hléroclès,  Aurea  CarminUt  ▼•  AS. 

(2)  FatoB  d'OUvet,  p.  au. 
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tant  de  la  multiplication  de  3  par  4, 
e^est^-dire  du  teniaire  par  le  quater- 
naire; e^esl-à-dire  que  le  monde  uni- 
versel est  composé  de  8  mondes  parti- 
euiiers  qui»  s'enchatnant  l'un  à  l'autre 
ao  moyen  de  4  modifications  élémen- 
taires, se  développent  en  12  sphères 
eouoentriques  (1). 

La  condition  um'que  sous  laqueHe  se 
posent  et  se  soutiennent^  se  forment  et 
se  conserrent  les  choses  du  monde  ou 
le  monde  des  choses  en  une  forme  une 
et  harmonique  (ic^<r(iboç),  est  la  loi  néces- 
saire de  Vharmanie^  dont  dépendent 
et  le  monde  dans  sa  totalité,  et  les  exis- 
tences dans  leur  forme  individuelle. 
Car  tout  est  par  l'harmonie  et  la  néces- 
sité :  Aoxit  ^ï  ac&'r&  iroEvro  Mrpa^  ntal  d^uo- 

vif  TiwoOou.  Le  principe  de  cette  harmo- 
nie, Tordonnateur  divin  de  ce  monde, 
on,  intelligent,  semblahle  à  lui  seul  et 
dissemblable  à  toutes  choses,  la  force 
générale  de  la  nature,  Vdme  du  monde 
[animus  per  naturam  rerum  omnium 
intentxis  et  commeans)  (3),  embrasse 
funivers  par  sa  force  motrice  et  vivi- 
fiante, le  tient  uni  et  traverse  le  tout, 
toujours  immuable  en  lui-même,  quoi- 
que moteur  par  son  action. 

L*organe  immédiat  et  pur  de  cette 
force  universelle  est  le  feu  éthéréeu, 
Veita  ("EoTia).  Le  récipient  pur  et  uni- 
versel de  cette  puissance  est  l'espace 
Infim',  roiympe  (5Xoc  Xa(&iro),  qui  en- 
toure le  monde  formel  et  réel  ;  et  le  feu 
éihéréen  central,  révélateur  de  Tesprit 
ordonnateur  du  monde  divin,  se  révèle 
à  son  tour  dans  le  feu  sidéral,  dans  les 
astres,  dans  le  soleil,  poste  d'observa-  ^  ' 
tien  de  Jupiter,  principe  de  vie  et  de 
chaleur  dans  la  nature  et  dans  les  âmes 
humaines. 

Gelles-d^  Ananations  pures  et  sub- 

(1)  mogtee  Laerce,  l  Yin,  §  2S.  PluUrque, 
tfc  Deertt,  p&tte,  11,  G.  ù\SexL  Smp.  adv» 
^o<**>  X,%Vi9.  ru  de  Pythag.,  par  DacUr. 
Tledemann,  Pythagoras  Lehren^  p.  847t 

(2)  Q&i  de  Kat*  deor. 


tiles  du  feu  centra,  sont  aelives  eomme 
lui;  unies  temporairement  à  des  corps 
terrestres^  à  des  formes  grossièret  et 
matérielles,  elles  s'en  dégagent  peu  à 
peu  pour  reprendre  leur  pureté  primî- 
tîve,  leur  identité  originelle  avec  leur 
principe,  leur  ressemblance  étemelle 
avec  le  Dieu  immortel  {i^XonfU  «p^  'àti 
teov),  pour  s'unir  et  se  conformer,  dans 
cette  haute  autopsie  ou  théophanio^  au 
Dieu-Être^  et  redevenir  Dieu  eyes-mé* 
mes  (1). 

Cette  déNvranoe  de  Tâme  dépend  de 
la  vertu  et  de  la  vérité.  La  vertu,  qu'elle 
acquiert  par  la  purification,  tempère  et 
dirige  ses  passions  ;  la  vérité,  qu'elle 
obtient  par  son  union  avec  TÉtte  des 
êtres,  dissipe  les  ténèbres  de  son  intel- 
ligence; rime  et  l'autre,  agtesant  de 
concert  en  die,  lui  doiment  la  fense 
divine  et  la  conduisent  à  la  suprême 
félicité. 

Ainsi,  et  le  principe  étemel,  die  feu 
central,  et  le  soleil  visible,  et  l'ftme  des 
hommes,  et  le  centre  des  existences 
terrestres,  tout  est  un,  homogène  dams 
sa  nature  (9). 

De  ce  rapport  intime,  permanent  et 
étemel  de  toutes  choses  dms  l'unité 
du  principe  suprême,  qui  par  sa  force 
universelle  pénètre  et  unit  tout,  il  ré- 
sulte que,  dans  le  systènae  du  monde, 
tout  ce  qui  est  et  advient  est  déterminé 
d'une  manière  nécessaire  par  les  lofs 
étemelles  de  l'harmonie,  conome  les 
nombres  sortent  nécessairement  et  har- 
monieusement les  uns  des  autres,  s'en- 
chaînent et  s'unissent  dans  leurs  rap- 
ports et  forment  le  système  invariaûe 
de  l'immuable  aritiimétique.  Cest  donc 


(1)  Bn  lâUmit  «or  le  eoror  régner  rinteUifesMi 
Afln  qne,  8'élevuit  dam  l'Mher  ndimif , 
▲a  aeiB  dei  louMirtdi  tu  Mis  u  Uaa  loi- 
Inatnut  per  eux,  elorfl  rlea  ne  t'abaien; 
Dei  êtrei  dlfféreatt  ta  nndereereiMiiM; 
Ta  comutlru  de  tout  le  principe  et  le  lia. 
(Fabre,  r«r<  «tarés,  p.  tM.) 

(I|  T«  itaiti.il  le  Ciel  la  Ttot,  (pu  le  aetani, 

""Til-ilfrh  «a  tpvt*  dt«Mt  Ml  1»  4^^*  ea  tout  Ibitt 

(nito»»rff-«ifor4«,Maa.) 
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l'inflexible  nécessité  qui  régît  le  monde, 
qui  domine  Funivers;  et  le  principe 
d'où  émane  cette  loi  mathématique  né- 
cessaire, rÊtre  primordial  par  qui  est 
éternellement  conservée  Tharmonie,  le 
Dieu  du  monde  'et  de  l'univers,  n'est 
autre  que  le  Fatum,  qui  gouverne,  di- 
rige, détermine  inflexiblement  toute 
chose. 

3.  Cette  fatalité  panthéiste,  qui  se  ré- 
sout, suivant  Tavis  de  plusieurs,  en  un 
rigoureux  hylozolsjne,  est  plus  mani- 
feste encore  dans  le  système  cosmogo- 
nique  d'un  des  disciples  de  Pythagore, 
qui  expose  dans  sa  rigueur  cette  éter- 
nelle identité  de  l'univers  et  de  son 
principe. 

L'univers,  dit  Heraclite  d'Éphèse  (1), 
a  toujours  été  et  sera  toujours  un  feu 
vivant,  étemel,  intelligent,  s'allumant 
et  s'éteignant  d'après  des  lois  certaines 
et  déterminées.  Le  monde  n'est  qu*une 
substance  ignée;  le  feu  est  l'être,  le 
substratum  de  toutes  choses  :  mi^  dUl 
C«Mv.  Cet  être,  qui  a  toujours  été,  est 
et  sera,  qui  n'a  ni  origine  ni  terme, 
n'est  pas  l'élément  visible  dans  la  flam- 
me ;  celle-ci  est  une  forme  qui  passe  et 
change,  naît  et  meurt,  paratt  et  dispa- 
raît comme  les  formes  de  la  nature, 
comme  la  nature  elle-même,  qui,  sans 
fixité  et  sans  persistance,  n'est  qu'un 
écoulement  perpétuel  (p(m%  une  émana- 
tion continue  de  la  force  active  et  du 
mouvement  vivifiant  de  la  nature  fon- 
cière du  feu>  OiTOuipivy).  Toujours  actif, 
toujours  en  mouvement.  Je  feu  étemel, 
principe  de  la  vie  physique  et  de  la  vie 
intellectuelle,  force  générale  et  raison 
universelle  du  monde  (xoivèc  ^opc),  se 
manifeste  par  son  expansion  et  sa  con- 
centration, par  son  action  centrifuge  et 
centripète,  comme  un  véritable  Protée, 
sous  les  formes  les  plus  diverses,  les 
espèces  les  plus  multiples,  les  apparen- 


(1)  500  avant  Jdstis-Clirist.  Ariat,  de  jinim., 
I,  IL  Toonenugtn,  Hist,  éU  la  PkUoi. 


ces  les  plus  variées,  toujours  le  même 
en  lui,  et  toujours  autre  et  différent  de 
lui-même  dans  sa  manifestation  phéno- 
ménique. 

8.  Le  philosophe  qui  avait  inscrit  sur 
la  porte  de  son  école  :  «  Que  nul  n'entre 
ici  s'il  ne  sait  la  géométrie!  »  ne  dissi- 
mulait point  qu'il  avait  puisé  sa  doc- 
trine théologique  et  cosmogonique  dans 
les  leçons  des  Pythagoriciens  de  la 
grande  Grèce.  Aussi  est-ce  dans  la  bou- 
che d'un  de  ces  disciples  de  Pythagore, 
Timée  de  Locres,  avec  lequel  il  avait 
beaucoup  vécu  (1),  que  Platon  (3)  met 
Fexposé  le  plus  complet  qui  nous  soit 
parvenu  de  ses  idées  sur  Dieu,  le 
monde  et  leur  rapport.  Si  le  pan- 
théisme de  Platon  est  moins  explicite 
que  celui  de  l'école  italique,  si  le  sys- 
tème de  l'émanation  y  est  moins  for- 
mel, cette  erreur  cependant  se  déduit 
nécessairement  des  passages  que  nous 
allons  transcrire  :  i^  parce  que,  posant 
une  matière  étemelle,  tout  ce  qui  est 
fait  de  cette  substance  matérielle  est 
étemel  comme  la  matière,  et  que  les 
idées  d'éternité  et  de  divinité  sont  tel- 
lement corrélatives  que  Platon  appelle 
le  monde  le  Dieu  engendré  ;  3<^  parce 
que  l'âme  que  le  Dieu  suprême  donne 
à  ce  monde  pour  l'animer  est  faite 
d'un  mélange  de  la  substance  maté- 
rielle et  de  la  substance  divine  propre- 
ment dite,  et  qu'ainsi  elle  est  nécessai- 
rement consubstantielle  avec  le  prin- 
cipe dont  elle  est  tirée  et  rend  consub- 
stantiel  avec  celui-ci  le  monde,  qu'elle 
unit  à  Dieu. 

Il  y  a,  dit  le  Locrien  Timée  (3),  deux 
causes  de  tout  ce  qui  existe  :  l'intelli- 

(1)  etc.,  de  Pinibuif  Y,  29;  de  Repuhl,,  T,  10. 

(2)  De  4S0  à  848  avant  Jéaus-Cbrist. 

(S)  OEuvree  de  Platon,  trad.  de  Y.  Coosin, 
t  XII,  p.  880  et  sqIy.  Ce  premier  passage  e»t 
extrait  d'an  petit  traité  ntr  Vjime  du  mande^ 
attribué  à  Timée  de  Locres,  et  qa'on  reconnaît 
comme  rœavre  apocryphe  d'an  néo-platonicien 
dn  premier  oa  dq  deuxième  siècle  avant  l'ère 
cbréiienne» 


PArrrHÉisME 


85 


genee,  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  avec 
dessein;  la  nécessité,  cause  de  ce  qui 
résulte  forcément  de  la  nature  des  corps. 
Tout  ce  qui  existe  est  idée,  ou  matière, 
ou  phénomène  sensible  né  de  leur 
union.  Vidée  n*est  ni  engendrée,  ni 
mobile  ;  elle  est  permanente,  toujours 
de  même  nature,  intelligible,  modèle 
de  tout  ce  qui,  ayant  pris  naissance, 
est  BOunÛB  au  changement.  La  matière 
est  le  réceptacle  de  Fidée,  la  mère  et 
la  nourrice  de  Fétre  sensible.  (Test  elle 
qui,  recerant  en  elle  Tempreinte  de 
Hdée  et  façonnée  sur  ce  modèle,  pro- 
duit les  êtres  qui  ont  un  commence- 
ment. La  matière  est  étemelle,  mais 
non  immuable.  Par  elle-même  dépour- 
Tue  de  forme  et  de  figure,  elle  est  sus- 
ceptible de  recevoir  toutes  les  formes  ; 
elle  devient  divisible  en  devenant  corps  : 
die  est  le  lieu  et  Tespace.  Tels  sont 
les  deui  principes  contraires  dont  Dieu 
composa  le  monde. 

Dieu  était  bon  (I)  ;  il  voulut  que 
toutes  choses  fussent,  autant  que  pos- 
sible, semblables  à  lui-même. 

Dieu,  voulant  que  tout  fût  bon,  prit 
la  niasse  des  choses  visibles,  qui  s'agi- 
tait d'un  mouvement  sans  frein  et  sans 
règle,  et  du  "désordre  il  fit  sortir  Tor- 
dre. Or  celui  qui  est  parfait  en  bonté 
n'a  pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit 
très-bon.  Il  trouva  que  de  toutes  les 
choses  visibles  il  ne  pouvait  absolu- 
ment tirer  aucun  ouvrage  qui  fût  plus 
beau  qu'un  être  intelligent,  et  que  dans 
aucun  être  il  ne  pouvait  y  avoir  d'intel- 
ligence sans  âme.  En  conséquence  il 
mitrintelligence  dans  Tâme,  l'âme  dans 
le  corps,  et  il  organisa  l'univers  de 
manière  qu'il  fût  par  sa  configura- 
tion l'ouvrage  le  plus  beau  et  le  plus 
parfait.  Ainsi  ce  monde  est  un  ani- 
mal  véritablement  doué  d'une  âme  et 

(1)  Œuvres  de  Platon ^  Irad.  de  Y.  Cousin  ; 
Timef,  t.  XII,  p.  119.  Platonis  philotophi  quœ 
exsiani^  €ic,  BipoaU,  1780,  t  IX,  p.  501,  811 
etraif. 


d'une  intelligence  par  la  Providence  dh 
vine  (1). 

Tout  ce  qui  a  commencé  doit  être 
corporel,  visible  et  tangible.  Or  rien 
n'est  visible  sans  feu,  ni  tangible  sans 
quelque  chose  de  solide,  ni  solide  sans 
terre.  Dieu  commença  donc  par  com- 
poser le  corps  de  F-univers  de  feu  et  de 
terre.  Mais  comme  les  corps  solides  ne 
se  joignent  jamais  ensemble  par  un 
seul  milieu,  mais  par  deux.  Dieu  plaça 
l'eau  et  l'air  entre  le  feu  et  la  terre. 
Cest  de  ces  quatre  éléments  réunis 
de  manière  à  former  une  proportion 
qu'est  sortie  l'harmonie  du  monde.  De 
plus  Dieu  donna  au  monde  la  forme 
la  plus  convenable  et  la  plus  appro- 
priée à  sa  nature,  la  forme  sphérique, 
ayant  partout  les  extrémités  également 
dîistantes  du  centre,  ce  qui  est  la  forme 
la  plus  parfaite  et  la  plus  semblable  à 
elle-même. 

C'est  ainsi  que  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps  avait  conçu  le  Dieu  qui 
devait  naître  (3)  ;  il  le  polit,  l'arrondit, 
en  forma  un  tout,  un  corps  parfait, 
composé  de  tous  les  corps  parfoitSi 
Puis  il  mit  l'âme  au  milieu,  l'épandit 
partout  (8),  en  enveloppa  le  corps,  et 
ainsi  il  fit  un  globe  tournant  sur  lui- 
même,  un  monde  unique,  solitaire,  se 
suffisant  par  sa  propre  vertu,  n'ayant 
besoin  de  rien  autre  que  soi,  se  con- 
naissant et  s'aimant  lui-même.  De  cette 
manière  il  produisit  un  Dieu  bienheH- 

reux  (4). 

Mais  Dieu  ne  fit  pas  l'âme  la  der- 
nière, et  voici  de  quoi  et  comment  il 
la  fit.  Avec  la  substance  indivisible  et 

(1)  AcT  yàrt%vi^  xdvte  tàv  x6tftMv«  Cfiov  f{A- 
41UXOV  iwouv  tt  t)  ÂXnOiif  Sm  TJiv  toû  OeoO 
YCvéoOon  icpdv6iav.  PlatoniepMi,  gum  exitant^ 
etc.,  BiponU,  t  IX,  1786,  p.  500. 

(2)  O^oc  Wi  icSç  iwtùQ  àû  >OYt9|ioc  Oeov, 
mpi  tftv  icoiY)(ri|isvov  Oràv  >oxto6((ç.  /6.,  p.  811. 

(9)  A(à  icavt6c  ti  ituvt,  xal  iti  Uu  ta  aH^M 
eefirc)  bntakûi^,  là» 
(ft)  £v6«i|MVa  Otdv.  Jb.,  p.  SU. 
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toujours  la  même,  et  a?ec  la  substanoe 
divisible  et  corporelle,  if  compoea  une 
troisième  espèce  de  substance  intermé- 
diaire (1).  De  ce  mélange  il  prit  une 
partie  ^gale  à  S84  unités,  qu'il  disposa 
suivant  une  double  progression,  et  des 
çiantités  proportionnelles  aux  înter- 
valles  musicaux;  et  ceux-ci,  formant 
les  octaves  au  nombre  de  d6,  donnè- 
rent une  somme  totale  qui  fut  celle  des 
parties  de  l'âme. 

Alors  TAuteur  du  oionde  construisît 
au  dedans  de  l'Ame  tout  ce  qui  est  cor- 
porel, et,  rapprochant  l'un  de  l'autre  le 
centre  du  corps  et  celui  de  l'Ame,  il  les 
unit  ensemble,  et  l'Ame,  infuse  partout, 
depuis  le  milieu  jusqu'aux  extrémités, 
et  enveloppant  le  monda  circulaire- 
ment,  introduisit,  en  tournant  sur  elle- 
même,  le  divin  commencement  d'une 
vie  perpétuelle  et  bien  ordonnée  pour 
toute  la  suite  des  temps. 

Le  PèiB  du  monde,  voyant  cette 
image  des  dieux  étemels  en  mouve- 
ment, se  réjouit,  et  dans  sa  joie  il 
pensa  à  la  rendre  eneore  plus  sembla- 
ble à  son  modèle  ;  et,  celui-ci  étant  un 
animal  étemel,  Dieu  résolut  de  faire 
une  image  mobile  de  l'éternité,  et,  par 
la  disposition  qu'il  mit  eirtre  toutes 
les  parties  de  l'univers,  il  fit  de  l'éter- 
aité ,  qui  repose  dans  l'unité ,  cette 
Image  étemeUe,  mais  divisible,  que 
nous  appelons  le  temps.  Pour  en  mar- 
quer et  maintenir  la  mesure  il  fit  naî- 
tre le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planè- 
tes^ auxquels  il  assigna  les  sept  <»i)ites 
qin  iomient  le  cercle  de  ce  qui  est  di- 
vers* 

Biais  Dieu  jugea  encore  qu'il  fallait 
mettre  dans  ce  monde  des  espèces  d'a- 
nimaux de  même  nombre  et  de  la  mè» 
me  natnt«  que  eeux  que  son  esprit  per- 

(1)  Tik  è^taxw  wâ  àA  wtxk  toute  Ixoâ- 
ovK  9Mot/it  «a  t1|c  «S  mpl  tè  oéuam  yivo- 
tL<vy)C  tuptotiic  Tp(Tov  i(  àpiroit  iv  tUm^  ow 
tfwçAaono  oM««  sl8o«.  PlaUmiê,  etc.,  p.  S12. 


çoit  dans  l'animal  réellement  exiatant, 
à  l'imitation  duquel  est  £aiit  oe  monde. 
Or  il  y  en  a  quatre  :  la  race  céleste  des 
dieux,  les  animaux  ailés,  ceux  qui  ba* 
Citent  les  eaux  et  ceux  qui  maùrohem 
sur  la  terre. 

Il  composa  l'espèce  divine  presque 
tout  entière  de  feu  et  la  diatribua  dans 
l'étendue  du  ciel,  dont  elle  est  le  véri- 
table ornement.  Quand  les  astres,  ces 
animaux  divins  et  immortels,  eurent 
ainsi  pris  naissance,  l'Auteur  de  l'uni- 
vers leur  parla  ainsi  : 

Dieux,  issus  d'un  Dieu,  écoutei  mes 
ordres.  Il  reste  encore  à  naître  trois 
races  mortelles  :  sans  elles  le  monde 
serait  imparfiiit.  Appliquea-vous  donc, 
selon  votre  nature,  à  former  ces  ani- 
maux, en  imitant  la  puissance  que  j'ai 
déployée  moi-même  dans  votre  forma- 
tion. Quant  à  l'espèce  qui  doit  partager 
le  nom  des  immortels,  être  appelée  di- 
vine et  servir  de  guide  à  ceux  des  au- 
tres animaux  qui  voudront  suivre  la 
justice  et  vous,  je  vous  en  donnerai  la 
semence  et  le  principe.  Vous  ensuite, 
ajoutant  au  principe  immortel  une  par- 
tie périssable,  forme^en  des  animaux  ; 
foites-les  croître  en  leiur  donnant  des 
aliments,  et  après  leur  mort  recevee- 
les  dans  votre  sein.  Il  dit,  et,  dans  le 
même  vase  où  il  avait  composé  l'âme 
du  monde,  il  mit  les  restes  de  oe  pre- 
mier mélange  et  les  mêla  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Ayant  achevé  le 
tout,  Dieu  le  partagea  en  autant  d'â- 
mes qu'il  y  a  d'astres,  en  donna  une 
à  chacun  d'eux  et  leur  expliqua  ses  dé- 
crets inviolables.  La  première  naissance 
sera  la  même  pour  tous;  chaque  Ame, 
placée  dans  celui  des  organes  du  temps 
qui  convint  le  mieux  à  sa  nature,  de- 
viendra un  animal  religieux  ;  quand,  par 
une  loi  fatale,  les  âmes  seront  unies  à 
des  corps,  celle  qui  passera  honnête- 
ment le  temps  qu'il  lui  a  été  donné  de 
vivre  retournera  après  sa  mort  vers 
l'astre  qui  lui  est  échu  et  partagera 
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félicité.  Celle  qui  aura  failli  sera  chan- 
gée en  femme  à  la  deuxième  naissance, 
et,  à  elle  ne  s'améliore  pas  dans  cet 
état»  elle  sera  changée  successivement, 
suivant  le  caractère  de  ses  vices,  en 
]*anima]  auquel  ses  mœurs  l'auront 
rendue  semblable;  et  ses  transforma- 
tions et  ses  supplices  ne  finiront  point 
avant  que,  domptant  par  la  raison  la 
masse  élémentaire  turbulente  et  désor- 
donséf ,  elle  se  rende  digne  de  recou- 
vrer sa  premiers  et  excellente  condi- 
tion. 

4.  Aristote(l)  suivit  durant  vingt  ans 
les  leçons  de  Platon,  sans  paraître  l'a- 
voir compris.  Sa  raison  forte  et  subtile 
ne  put  s'élever  à  la  hauteur  de  Tintel- 
ligence  du  maître.  Les  idées  platoni- 
ciennes ne  furent  pour  lui'  que  des  abs- 
tractions^  des  notiona  générales,  sans 
réalité,  sans  vérité,  formées  d'une  ma- 
nière contraire  aux  procédés  réguliers 
et  logiques  de  la  raison,  dont  il  resta, 
dans  la  suite  des  âges,  le  législateur  su- 
prême. Aussi  prit-il  à  tâche  de  com- 
battra dans  loua  ses  ouvrages  la  doc- 
trine de  l'Académie,  pour  y  substituer 
un  s^rstème  complètement  rationnel  ^ 
si  difficile  à  saisir  qu'au  dix-neuvième 
siède  on  se  demande  encore,  dans 
leoMiide  «avant  et  philosophique,  ce 
qu'a  prélenda  établir  le  philosophe  de 
Stag3rre,  et  qu'on  a  disputé,  durant 
tout  le  moyen  âge»  sur  la  question  de 
savoir  si  Arietote  croyait  ou  ne  (aH>yait 
pas  en  un  Dieu,  en  des  dieux  supérieurs 
àrhcNnme.  S'il  y  croyait,  certes,  ce 
n'était  qu'à  la  manière  des  panthéistes. 
Son  dieu  n'est  pas  un  Dieu  personnel  ; 
son  dieu  est  la  Raison  même  de  l'homme 
déifiée,  ou  plutôt  son  dieu  n'est  que  le 
produit  le  plus  pur  et  le  plus  élevé,  la 
notion  k  pkis  haute  et  la  plus  générale 
de  la  raison,  abstrayant  et  extrayant 
des  individus  ce  qui  est  commun  à  tous 
et  n'est  rien  ^  soi,  ce  qui  appartient 

(Q  Doen  à  88k  avant  Jteiu-Christ. 


substantiellement  à  chaque  être  indivi- 
duel et  n'existe  dans  son  universalité 
que  dans  et  par  la  raison  de  l'homme, 
à  savoir  la  notion  pure  et  universelle 
de  l'Être. 

Enseigner  «  démontrer,  dit  Arîsto- 
te  (!},  c'est  le  propre  de  la  science. 

Or,  démontrer,  c'est  prouver  une 
conséquence  par  un  principe,  un  efifet 
par  la  cause.  L'expérience  donne  les 
faits,  la  science  la  raison  des  &itSg  et 
c'est  la  cause  qui  est  cette  raison.  La 
philosophie  première  est  donc,  comme 
toute  science,  une  science  de  causes  ou 
de  principes  ;  elle  est  la  science  des 
premiers  principes.  La  science  a,  comme 
la  nature,  son  commencement  et  sa 
fin. 

SI  la  suite  des  causes  n'avait  pas  de 
bornes,  la  démonstration,  qui  est  la 
preuve  par  les  causes,  irait  à  l'infini. 
Or  la  pensée  ne  finirait  jamais  de  tra- 
verser l'infini;  la  science  serait  donc 
impossible.  Point  de  causes  sans  des 
causes  premières  dont  tout  vienne  e\ 
qui  ne  viennent  de  rien;  point  de  science 
sans  des  principes  d'oii  descende  la  dé- 
monstration et  qui  ne  se  démontrent 
pas. 

Toutes  les  causes  se  ramènent  à  un 
nombre  de  classes  déterminées.  Tout 
être  qui  n'est  pas  sa  cause  à  lui-même 
est  le  produit  de  quatre  causes  ou  de 
quatre  principes  qui  déterminent  et 
remplissent  toutes  les  conditions  de 
l'existence  réelle  :  la  matière^  la  for* 
tne^  la  cause  motrice  et  la  eauH  fi* 
noie. 

Prises  en  elles>mêmes,  dans  Texpres- 
sion  abstraite  de  leur  causalité,  les  cau- 
ses ne  sont  que  des  points  de  vue  gé- 

(1)  ArMoteHt  opéra,  BaMle»,  1901  :  Mêiapfk,^ 
I,  Ylf,  XIII,  pamm;  êe  Âném,t  pamim.  Gift, 
de  NaU  deor,^  passim,  F.  RavaiMon,  Btnûsur 
la  Métaphysique  d*Aristote,  oavrage  couronné 
par  rinatitut  (Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques),  1 1,  p.  W,  5S1, 585^  505  et  paetim, 
La  plupart  des  passages  de  notN  analyso  aont 
•xlraits  de  cet  (xntagfi. 
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néraux,  des  lieux,  d'où  toute  science 
doit  successivement  considérer  son  su- 
jet :  ârsam.  ^à  rà  wv  ttpupiiva  atna  ttç 
TtTTO^   mirrti  tôitouç  Tobç   çavipuTaTou;. 

Les  causes  ne  sont  des  causes  que  dans 
leur  rapport  immédiat  avec  une  chose, 
un  être  dont  elles  déterminent  Fexis^ 
tence  et  qu'elles  font  être  ce  qu'il  est. 

La  science  des  premiers  principes 
est  donc  la  science  universelle  de  l'être 
en  tant  qu'être.  Mais  l'être  n*est  ni 
l'accident,  ni  la  vérité.  L'accident  est 
un  résultat  passager  du  hasard.  La  vé- 
rité est  une  relation  dépendante  d'un 
état  de  la  pensée.  L'être  véritable,  ob- 
jet de  la  métaphysique,  est  ce  qui  existe 
en  soi.  Ce  qui  existe  en  soi  est  en  de- 
hors des  combinaisons  de  l'entende- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  dans  le  rapport 
exprimé  par  la  proposition  que  nous 
devons  chercher  l'être  en  soi,  mais  dans 
les  termes  simples  par  la  combinaison 
desquels  Tentendement  la  constitue. 

Ces  termes  simples  forment  des  es- 
pèces; les  espèces  forment  des  genres. 
Il  y  a  dix  genres  entre  lesquels  se  par- 
tagent, en  définitive,  tous  les  attributs 
que  l'entendement  peut  affirmer  (xatyi- 
Topiïv)  d'un  sujet,  dix  catégories^  qui 
ne  se  résolvent  pas  les  unes  dans  les 
autres ,  qui  ne  se  ramènent  pas  à  un 
genre  plus  élevé  et  qui  expriment  tout 
ce  que  peut  être  l'être  en  soi.  Ce  sont  : 
l'être  proprement  dit,  la  quantité,  la 
qualité,  la  relation^  le  lieu,  le  temps,  la 
situation,  la  possession,  l'action,  la 
passion. 

De  ces  dix  catégories  il  y  en  a  qui 
n'ont  d'existence  réelle  que  dans  un 
sujet  différent  d'elles-mêmes.  Une  seule 
existe  par  elle-même  et  sert  de  sujet  à 
toutes  les  autres.  La  catégorie  de  l'Être 
renferme  les  substances  dont  toutes  les 
quantités,  qualités,  relations,  etc.,  ne 
sont  que  les  accidents;  c'est  l'être  en 
soi  par  excellence  (oùoia). 

Le  premier,  l'unique  objet  de  la 
science  de  l'être  est  l'être  proprement 


dit,  qui  n'est  pas  seulement  le  sujet 
dans  lequel  toutes  les  catégories  exis- 
tent ,  mais  encore  le  sujet  dont  elles 
s'affirment  toutes  et  qui  seul  ne  s'af- 
firme de  rien.  Il  y  a  des  choses  qui  ne 
peuvent  jouer  dans  la  proposition  que 
le  rôle  d'attributs.  Dans  cette  classe  se 
rangent  les  attributs  universels  qui 
constituent  les  analogies  des  genres 
différents.  Vuniversel  n'a  rien  de  la 
substance,  ni  par  conséquent  de  l'être  ; 
c'est  un  rapport,  une  forme  dépourvue 
de  réalité.  L'individu  est  la  substance 
primaire,  qui  ne  suppose  rien,  et  par 
conséquent  la  seule  vraie  substance: 

L'être  ne  consiste  donc  ni  dans  les  ca- 
tégories générales  de  l'être,  ni  dans  au- 
cun des  genres  qu'elles  renferment,  ni 
dans  aucune  de  leurs  espèces;  c'est  l'ê- 
tre particulier  qui  n'existe  qu'en  soi^ 
d'une  existence  indépendante,  l'indi- 
vidu ,  Tô^t  Tt,  objet  de  l'expérience  et 
de  l'intuition. 

Tous  les  individus  ont  pour  matière 
le  corps.  La  matière,  ou  le  principe 
passif,  est,  dans  le  monde,  comme  la 
femelle  qui  renferme  le  germe;  la 
forme  est  comme  le  mâle  qui  la  féconde. 
C'est  dans  le  sein  de  la  femelle  que  se 
passe  le  mouvement  et  se  transforme  le 
germe;  la  puissance  passive  et  la  puis- 
sance active  s'unissent  dans  une  action 
conamune,  dans  un  commun  produit. 
Cette  forme  essentielle,  substantielle 
des  êtres  qui  se  meuvent  eux-mêmes, 
.est  leur  nature. 

La  nature  est  la  cause  du  mouve- 
ment dans  le  sujet  même  où  elle  ré- 
side. Ce  n'est  pas  une  force  étrangère 
au  corps  qu'elle  met  en  mouvement, 
c'est  une  puissance  inséparable,  quoi- 
que distincte  du  mobile. 

Toute  nature  liée  nécessairement  à 
une  matière  est  une  activité  concrète, 
une  forme  en  une  matière.  Sa  fin  n'est 
pas,  conune  celle  de  l'art,  une  concep- 
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UoO|  une  idée,  on  type  arbitraire,  qui 
n'est  que  dans  la  pensée  et  que  la  yo- 
lonté  réalise.  La  nature  n'a  pas  de  choix 
à  faire  :  sa  forme,  c'est  elle-même, 
dans  sa  réalité  concrète;  sans  choix, 
sans  délibération,  elle  aspire,  elle  mar- 
che d'un  mouvement  continu  vers  sa 
perfection.  Ce  mouvement  régulier, 
cette  activité  infatigable,  qui  ne  fait 
rien  en  vain,  et  qui,  sans  le  savoir  et 
sans  l'avoir  voulu,  pousse  incessam- 
ment la  matière,  indocile  et  rebelle,  au 
développement  parfait  de  ses  puissan- 
ces, n'est  pas  autre  chose  que  la  vie. 

Ainsi  le  principe  intérieur  du  chan- 
gement, de  la  chaleur  et  de  la  vie,  la 
nature,  l'âme,  «l^x^»  sont  même  chose. 
L'âme  n'est  pas  une  substance,  un  su- 
jet,  mais  une  forme,  la  forme  d'un  seul 
et  unique  corps  dont  elle  fait  la  vie 
propre  et  l'individualité.  Elle  n'est  pas 
le  corps,  mais  sans  le  corps  elle  ne 
peut  pas  être;  elle  est  quelque  chose 

du  COrpSy  OM{iA  fMV  Y^p  oOx  fort,  w^xoç 
èk  Tt. 

Lorsque  le  corps,  doué  d'abord  du 
mouvement  naturel,  est  organisé,  et 
que  toutes  ses  parties  sont  disposées 
pour  les  fonctions  vitales,  il  ne  lui 
manque  plus  pour  vivre  qu'une  seule 
chose,  l'acte  même  de  la  vie,  et  cet 
acte,  c'est  Tâme. 

Maïs  la  nature  ne  peut  se  dégager 
que  par  degré  des  liens  de  la  matière 
et  de  la  nécessité  ;  ce  n'est  que  par  une 
progression  ascendante  des  formes 
qu'elle  atteint  la  forme  la  plus  haute. 
C'est  une  même  puissance  qui,  d'orga- 
nisation en  organisation,  d'âme  en 
âme,  monte  d'un  mouvement  continu 
jusqu'au  point  culminant  de  l'activité 
pure;  c'est  l'être  sortant  par  degré  de 
la  stupeur  et  du  sommeil. 

Le  plus  bas  degré  de  la  nature  est  la 
simplicité  absolue  des  corps  élémen- 
taires. 

Au-dessus  de  l'élément  vient  le  mix- 
te, qui  suppose  la  différence  des  prin- 


cipes constitutifs  et  l'homogénéité  des 
parties  intégrantes. 

Au  delà  de  la  mixtion  vient  l'organi- 
sation,  synthèse  hétérogène  de  diffé- 
rents mixtes  homogènes,  dont  Tunité 
est  la  vie. 

La  première  forme  de  la  vie  est  la 
végétation^  d'où  la  plante. 

Le  second  degré  de  la  vie  est  la  sen^ 
sation^  ce  qui  fait  l'animal. 

Le  sens  général  s'élève,  par  une  abs- 
traction successive,  du  mouvement  aux 
formes  immobiles,  qui  sont  l'objet  des 
mathématiques,  et  de  la  réalité  de  la  na- 
ture à  des  conceptions.  Alors,  et  à  sa 
plus  haute  puissance,  c'est  Ventende- 

ment  (rh  ^lavouv  xoù  TTiV  Mvnr*  atoOiQffiv. 
—  K.ovfii  atoOiQOiç,  ^ucvota,  ^o^ortx^v,  Xo- 

'fumx^,  termes  équivalents). 

Cependant,  pour  que  le  sens  général 
s'élève  de  l'entendement  même  à  sa 
forme  la  plus  haute,  il  faut  un  dernier 
développement,  qui  porte  à  un  plus 
haut  degré  la  mobilité  de  l'organisme- 
et  achève  de  le  soumettre  à  l'empire  de 
l'âme. 

Tant  que  la  partie  inférieure  du  corps 
est  trop  grêle  et  trop  faible,  et  qu'il 
faut  quatre  membres  pour  le  suppor- 
ter, la  face,  où  siègent  les  sens,  est  voi- 
sine de  la  terre  et  la  chair  pèse  sur 
l'âme.  Dès  que  les  membres  s'étendent 
et  s'affermissent,  le  corps  se  relève, 
ranimai  se  tient  et  marche  debout,  l'in- 
telligence se  libère  du  poids  de  la  ma- 
tière, la  mémoire  se  fortifie,  la  volonté 
se  fait  jour,  et  avec  elle  la  raison.  Dès 
qu'on  voit  poindre  le  pouvoir  de  déli- 
bérer et  de  choisir,  ce  n'est  plus  l'âme 
seusitive^  mais  Tâme  raisonnable;  ce 
n'est  plus  l'animal,  c'est  l'homme. 

La  première  puissance  d'où  était  par- 
tie la  nature  était  l'indétermination 
absolue  de  la  matière,  qui,  de  deux  for- 
mes contraires,  peut  prendre  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre;  la  dernière 
puissance  où  elle  arrive  est  la  puissance 
active,  qui  délibère  entre  deux  partis 
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oppoaéa  et  qui  se  décide  elle  -  même 
pour  celui  qu'elle  préfère.  Toutes  les 
formes  inférieures  ne  sont  que  des  de- 
grés par  lesquels  la  nature  s*est  élevée 
à  cette  forme  excellente  de  Thumanité. 
L'homme  les  représente  toutes. 

L'humanité  est  donc  la  fin  de  la  na- 
ture. La  nature  ne  fait  rien  en  vain,  et 
c'est  pour  l'homme  qu'elle  a  tout  fait. 
Mais  l'humanité  est  le  résumé  de  tous 
les  règnes  et  de  toutes  les  époques  de 
la  nature.  Elle  a  donc  aussi  son  com- 
mencement, sa  fin,  ses  degrés  de  per- 
fection, et  ce  n'est  que  dans  sa  fin  qu'est 
sa  perfection.  L'âme  est  la  fin  du  corps, 
l'action  est  la  fin  de  Tâme.  Le  premier 
de  tous  les  biens  est  donc  l'exercice  de 
l'activité  naturelle  de  l'âme. 

Le  dernier  et  suprême  degré  de  la 
vie  et  de  l'activité  est  la  sagesse.  Le 
sage  est  celui  qui  sait,  d'une  science 
certaine  et  invariable,  ce  qui  ne  peut 
pas  ue  pas  être  et  ne  peut  pas  varier. 
Or,  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être,  et 
qui  est  nécessaire  par  soi-même,  c'est 
l'être  simple,  identique  à  soi-même,  de 
toute  éternités  Mais  pour  saisir  le  sim- 
ple et  l'invariable  il  faut  une  vue  sim- 
ple et  invariable,  par  conséquent  un 
acte  perpétuel  de  pensée,  exempt  de 
toute  condition  matérielle,  supérieur  à 
l'opposition  et  au  changement  :  c'est  là 
qu'eat  la  sagesse. 

La  sagesse  est  donc  la  perfection  ab- 
solue de  Tactivité  de  l'âme.  La  sagesse 
seule  a»  en  elle,  sa  fin  et  sa  satisfaction. 
La  vie  spéculative  de  la  sagesse  est  une 
vie  solitaire,  dont  l'objet  est  l'Être  né- 
cessaire et  simple,  Dieu.  Dieu  n*est 
point  séparé  par  la  matière  et  l'espace 
de  la  chose  qui  le  pense.  Entre  la  chose 
qui  pense  et  la  chose  pensée  il  n'y  a  pas 
ici  de  milieu;  elles  se  touchent.  L'acte 
de  la  spéculation  est  un  acte  immanent 
qui  ne  sort  pas  de  lui-même  et  de  son 
indivisible  unité.  La  fin  de  la  nature  est 
l'action  parfaite  de  la  pensée  pure  dans 
l'unité  absolue  de  la  spéculation. 


Telle  est  la  marche  de  la  nature,  de 
l'imperfection  de  la  matière  à  la  per- 
fection de  la  forme,  de  la  puissance  à 
l'acte,  du  néant  à  l'être. 

Du  sein  de  l'infini^  par  une  suite  de 
transformations  insensibles,  elle  s'a- 
vance vers  sa  fin,  se  dégageant  peu  à 
peu  du  chaos ,  sortant  par  degrés  du 
sommeil;  elle  n'est  tout  entière  elle- 
même  qu'au  terme  de  son  mouvement, 
à  ce  moment  suprême  de  l'activité  de 
la  raison. 

Or,  pour  amener  la  puissance  à  l'acte 
et  le  mouvement  à  sa  fin,  il  faut  une 
cause  motrice,  et  c'est  cette  cause  pre- 
mière que  la  philosophie  a  toujours  cher- 
chée vainement,  dont  tout  le  monde  a 
rêvé,  sans  que  personne  l'ait  jamais 
connue. 

La  fin  dernière  ne  se  trouve  qu'au 
sommet  de  la  série  des  êtres  ;  car  tous 
les  êtres  jusque-là  sont  des  formes  im- 
parfaites et  des  fins  relatives.  Mais  dans 
chaque  terme  se  retrouvent  les  termes 
subordonnés  ;  dans  tous  par  conséquent 
se  retrouve  le  dernier  terme,  c'est-à- 
dire  le  point  où  commence  le  dévelop- 
pement de  la  puissance. 

Comment  le  premier  moteur  peut-fl 
donner  le  mouvement  ?  Le  premier 
moteur  est  un  être,  et  un  être  tou- 
jours agissant,  si  bien  que  hors  de  lui 
il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  puissance 
passive,  docile  à  son  action  ;  c'est  lui 
qui  se  pense  dans  le  monde,  et  qui, 
par  sa  pensée,  lui  donne  l'être,  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Cette  cause  première  du  mouvement, 
cette  cause  finale  n'est  pas  une  fin  éloi- 
gnée, séparée  par  quelque  milieu  de  ce 
qui  aspire  à  elle,  et  qui  ne  puisse  être 
atteinte  que  par  une  suite  de  moyens. 

Le  propre  de  la  cause  motrice,  c'est 
qu'elle  est  en  même  temps  que  son  elTet 
et  le  mobile  où  elle  le  produit.  Car  cette 
cause,  c'est  celle  qui  agit  par  impulsion 
et  au  contact,'  et  le  contact  suppose  la 
simultanéité. 
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Or  1«  monde  el  n  eaoie  finale  se 
touchent,  iane  qu'aucun  intermédiaire 
les  sépare.  Elle  n'eit  pae  poui^  lui  un 
objet  lointain^  déeiré,  mais  un  objet 
aiméidontla  contemplation  immédiate 
remi^it  loat  son  être  ;  eu  plutôt,  u  c*e8t 
eet  objet  même  qui  ae  pense  dans  la 
matière,  et  de  sa  pensée  éveille  en  elle 
le  désir,  n'est-ce  pas  lui,  n'est«ce  pas 
le  Bien  saprême  qui  s'aime  comme  il  se 
pense,  el  qm',  ainsi  qn'un  père  se  con- 
templant dans  son  fils,  embrasse  le 
mondes  auquel  il  donne  l'être,  dans  un 
acte  étemel  d'amour  ? 

Cause  motrice,  cause  finale,  forme 
essentielle,  trois  principes  qui ,  dans  la 
nature  et  dans  la  réalité  absolue  supé- 
rieure à  la  nature,  ne  sont  que  des  points 
de  fue  et  des  rapports  différents  d'un 
seul  et  même  principe. 

Ce  principe  est  à  la  fois  rinteliigettce 
etllntèlligible;  entre  le  sujet  et  l'objet 
de  la  connaissance  il  n'y  a  plus  de  mi* 
lieu,  plus  de  moyen  terme  :  la  psnsii 
n  L*ÊTBB  9B  FORT  QU'UN.  L'uttlté  ab- 
solue du  premier  principe  est  l'unité  de 
Tactien  de  Hnleingenee.  Toute  vieest 
dans  l'action,  et  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  Faction  est  le  degré  le  plus  éleré 
de  la  YÎe. 

Ce  premier  principe  est  donc  un  être 
fiyant.  En  outre  le  plaisir  est  insépara- 
ble de  l'aetion,  et  l'action  du  plaisir; 
dans  l'action  la  plus  pure  se  trouve  né- 
cessairement  la  plus  pure  félicité.  Le 
premier  principe  est  donc  un  être  ri- 
Tant,  étemel  et  pariait  dans  une  félicité 
parfaite.  Cet  être,  c'est  ce  qu'en  ap- 
pelle DlBU.  ^(<iv  ^i  tiv  Siôv  tlmi  Cftov  ét- 
^tet  l^9Tov.  ^Oan  M  xol  «(«m  «m^^  Mil 

Dieu  n'est  pas  uue  idée  inaetive,  une 
easence  enseyelie  dans  le  repos  et 
comme  dans  un  sommeil  étemel.  Dieu 
est  une  Intelligence  Tirante,  heureuse 
du  bonheur  simple  et  invariable  de  sa 
propre  action,  et  qui  en  remplit  inces- 
samment toute  l'éternité. 


Cette  essence  dlrina  ne  doit  pas  être 
cherchée  dans  la  tirtdalité  d'uns 
SUBSTANGB  PENSANTS,  mais  dam  PaC' 
tion,.,  elle  n'est  pas  rintelligence  (Noîk) 
à  proprement  parler,  mais  la  FUiaiB 

TOVTB  8BUI.B  (IfmQ9K)« 

Il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  spé- 
culative ou  absolue  que  l'action  de  la 
pensée  qui  se  pense  elle-même  sans 
changement  comme  sans  repos,  et  la 
pensée  véritable  est  la  pensée  de  la 

pensée*  AMv  A^  voit ,  ttirtp  iari  Tè  m^i^ti- 
«TOVy  xat  Irrtv  i  vrf«oic  wnnièç  vmim;. 

En  définitive,  la  nature  est  comme 
pénétrée  de  la  pensée  substantielle  qui 
lui  donne  la  vie,  et  qui  l'agite  sans  cesse 
d'un  inquiet  et  insatiable  désir;  elle 
fait  tout,  sans  le  savoir,  pour  une  seule 
et  même  fln^  qui  est  la  raison  même. 
L'univers,  la  science,  la  vertu,  le  monde 
du  corps  et  de  l'âme,  tout  n'est  que 
l'instmment,  l'organe  fait  pour  servir  à 
la  pensée  divine,  qui  pense  sa  pensée 
dans  l'éternité  de  son  action  uniforme 
et  de  sa  félicité  suprême  (1). 

Le  dieu  d'Aristote,  si  Dieu  il  y  a 
pour  Aristote,  est  un  dieu  abstrait,  lo* 
gique,  insaisissable,  qui  n'a  d'être  que 
dans  et  par  la  raisoni  ou  plutôt  il  n'est 
que  la  raison  humaine  elle-même  divi<- 
nisée. 

a.  Voici  maintenant  la  nature,  la  ma- 
tière divinisée  à  son  teur,  dwis  la  deo^ 
trine  non  moins  logique  et  peut-être 
plus  conséquente  du  Portique.  Ce  n'ctt 
plus  le  Dieu-Raisoui  c'est  le  Dietê^ 
monde  dont  le  nom  est  constamment 
dans  la  bouche  de  Zenon  (3)^  d'Ariston, 
de  Qéantfae  (8)  et  de  Chrysippe  (4). 

(i)  ArMotHiê  opéra,  Baallttt,  1581  :  Metaph^ 
XII,  XIII;  de  Cœlo,  1,  IV.  CIc.,  de  lUU.  deor.^ 
Paru»  P«nclUNicke,i855,  p.  45, 109»  175  et  550. 

(2)  sac  avant  Jésus-Chriit. 

(S)  MS  «raot  lésw-Chriit. 

(I)  MO  «Tant  léfUi-Chritt  •  Clf anlbet  ea- 
tem ,  qal  acoouoB  audlf it,  oea  «ni  eo  quasi 
IiroidiM  nomliiavl,  tna  ipsoui  BMwdaa  Deum 
dlctt  e«e,  tua  toUM  aaturc  smoU  at^m 
aiiUM  trltail hoe nom»;  UHauUinooi, etal- 
UMimom,  atqae  ondlque  ciiMunfMoa,  et  <k 
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Le  monde,  disent  Zenon  et  son  école, 
considéré  comme  système,  ne  peut  être 
éternel,  mais  a  nécessairement  im  com- 
mencement  (1). 

Quel  est  le  principe  de  ce  monde  ? 

Ce  monde  a  une  double  manière  d'ê- 
tre, active  et  passive.  Donc  il  a  deux 
«principes ,  doués  Tun  d'une  puissance 
passive,  principium  ex  quo^  l'autre 
d'une  force  active,  principium  per 
quod. 

Le  principe  passif  est  la  matière  pre- 
mière, masse  substantielle,  morte,  non 
ordonnée,  sans  qualité  particulière,  sans 
caractère  distinct ,  sans  force.  Cette 
masse,  invariable  quant  à  la  quantité, 
est  capable  d'être  formée,  bildungsfon 
hig^  comme  disent  les  Allemands  ;  elle 
peut  recevoir  toutes  les  qualités,  toutes 
les  formes  que  le  principe  actif,  par  son 
influence,  produit  et  détermine. 

Ce  principe  actif,  quant  à  la  sub- 
stance, est  aussi  nn  être  corporel  (car 
tout  ce  qui  est,  existe  et  subsiste,  est 
corps  ;  le  corps  seul  peut  être  réelle- 
ment et  .actuellement)  ;  mais  ce  prin- 
cipe actif,  matériel,  a  une  nature  de  feu 
éthéréen,  irM5{Aa;  c'est  le  feu  artiste, 
igfUs  artificiosus,  distinct  par  sa  na- 
ture du  feu  élémentaire.  Ce  principe, 
par  la  force  et  l'activité  dont  il  est  doué, 
donne  à  la  matière  informe  et  immo- 
bile la  forme  et  le  mouvement,  et  de- 
vient ainsi  la  cause  effective  de  la  nais- 
sance et  de  la  formation  du  monde  et 
des  choses  qu'il  renferme  dans  sa  tota- 
lité. Car  rien  ne  vient  de  rien  ;  d'où  la 
nécessité  de  la  matière  première,  ex 
guo  ;  mais  par  rien  rien  ne  vient  à  être  ; 
d'où  la  nécessité  de  la  cause  première, 
per  quod. 

Cette  cause  virtuelle,  elBciente,  se 

tranum  omnia  dogentem  atqae  oomple&am 
ardorem  ;  qui  «Uier  nomioatar,  oerUssimam 
Dram  Jadicit  »  De  Nat.  deor,,  I,  §  14. 

(1)  Lea  atoldena  proovenl,  par  difenes  dé- 
monstraUooa,  la  Déoesaitéd'Qii  commeacement 
da  monde,  oomiM  Tavalt  fait  d^à  Ariitole  dam 
aa  Métaphynquek 


manifeste  de  diverses  manières.  D^abord 
elle  forme  et  modèle  la  masse  inordon- 
née, elle  en  extrait  et  sépare  les  élé- 
ments, qui  apparaissent  sous  des  formes 
propres,  avec  des  qualités  spéciales,  et 
qui  continuent  à  subsister  comme  tels; 
dans  cette  première  manifestation  elle 
a  pour  substratum  matériel  l'air. 

Ensuite,  comme  cause  de  toute  vie 
dans  la  nature,  de  la  vie  inférieure  de  la 
plante  et  de  la  vie  supérieure  de  l'Intel- 
ligence, elle  a  pour  substratum  matériel 
l'éiher  pur,  qui,  par  sa  puissance  péné- 
trante, vivifie  et  anime  tout. 

Donc  un  principe  un,  avec  des  puis- 
sances et  des  fonctions  diverses,  agissant 
d'après  des  lois  fixes  et  certaines,  lois 
mécaniques  dans  la  sphère  inorganique, 
organiques  dans  le  règne  organique, 
rationnelles  dans  la  sphère  intelligente* 

Comme  puissance  rationnelle,  le  prin- 
cipe actif  est  en  même  temps  la  source 
primordiale  du  droit  et  de  la  morale, 
le  principe  de  la  législation  et  de  Tor- 
dre moral.  Car  la  loi  morale  est  la  loi 
la  plus  haute  de  la  puissance  ration- 
nelle, qui  forme,  conserve,  régit  le 
monde  d'après  des  idées  et  un  but  mo- 
ral. 

Ce  principe  actif  est  Dieu. 

Dieu,  la  raison  divine,  Tâme  du  mon- 
de, est  partie  intégrante  du  monde.  Il 
est  le  seul  positif,  le  principe  moteur, 
le  principe  vivifiant,  animant  ;  il  est  la 
force  générale  de  la  nature,  unie  à  cel- 
le-ci coDune  l'âme  l'est  au  corps  ;  car 
l'homme  est  l'image  du  monde,  il  est  le 
monde  en  abrégé,  le  microcosme  en 
rapport  avec  le  macrocosme  universel; 
et  comme  Tâme  et  le  corps,  qui  ne  font 
qu'un,  ne  sont  cependant  pas  même 
chose,  ainsi  l'âme  du  monde  est  diffé- 
rente du  monde  corporel ,  inerte  par 
lui-même  et  vivifié  par  elle. 

Et  de  même  que,  parmi  les  puissances 
de  l'âme,  la  raison,  principe  moral  et 
législateur,  est  la  puissance  la  plus  su- 
blime, ainsi,  parmi  les  puissances  de 
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l'âme  do  mondey  la  raison  unîTenelle 
est  la  puissance  motrice,  législatrice 
et  6oa?erainey  le  ^(tovtxov  dans  le 
macrocosme. 

Mais  de  même  aussi  que  TAme,  habi- 
tant le  corps,  le  pénètre  dans  toutes  ses 
parties,  et  par  le  lien  de  la  vie  lui  est 
unie  et  forme  avec  lui  le  tout  d'une 
individualité  humaine,  ainsi  Dieu  est 
un  et  identique  avec  le  monde. 

Le  monde  est  avec  Dieu  dans  un  rap- 
port de  dépendance  et  d'immanence  : 
de  dépendance,  car  ce  qui  conmience 
dépend  de  ce  qui  produit,  ce  qui  passe 
de  ce  qui  le  détruit  ;  d'immanence,  car 
rame  est  inséparable  du  corps,  le  prin- 
cipe de  reffety  la  nature  de  ce  qui  la 
pénètre  et  la  iririfie,  et  Dieu  est  l'âme 
du  monde,  natura  naturans.  Ce  qu'il 
est  est  an  monde;  ce  qu'il  a  appar- 
tient au  monde  ;  ses  attributs  sont  ceux 
du  monde  ;  le  monde  est,  comme  lui, 
avec  lui,  en  lui  et  par  lui,  non-seule- 
ment vivant,  animé,  mais  sage,  mais 
nisonnable,  mais  heureux. 

Le  monde,  comnie  système,  a  com- 
mencé ;  il  y  a  donc  eu  un  chaos  priini- 
tif,  alon  que  le  principe  actif  n'avait 
point  encore  travaillé  cette  matière 
chaotique  et  formé  le  système  du 
monde.  Alors  aussi  la  force  de  ce  prin- 
cipe était  latente  -,  car,  si  elle  se  fût  tou- 
jours activement  manifestée,  le  monde 
aurait  éternellement  existé,  ce  qui  est 
impossible. 

Vinvolution  a  donc  précédé  IVvo/u- 
iion;  la  force  agissante  du  principe 
immanent  du  monde  dormait  ;  elle  s'est 
réveillée  tout  à  coup,  et  l'éTolution  a 
commencé.  Mais  à  son  tour  l'inyolution 
lui  succédera;  toutes  choses  retourne- 
ront à  l'unité  chaotique  de  la  matière 
première,  quand,  dans  la  conflagration 
générale  du  monde,  le  principe  actif 
manifestera  sa  puissance  destructive, 
comme  il  a  manifesté  sa  puissance 
productrice  et  conservatrice.  Et  à  ce  re- 
tour, à  cette  involution,  succédera  de 


nouveau  une  évolution,  une  renaissance 
du  monde,  et  cela  sans  fin. 

Dans  l'involution  primordiale  le  mon- 
de était  Dieu  implicite,  Deus  implici* 
tuSj  ou  mundus  in  Deo  implicitus^ 
involutus.  Par  l'évolution  primordiale 
Dieu  est  devenu  monde  ;  par  le  déve- 
loppement de  ses  puissances  il  est  de- 
venu Dieu  explicite,  Deus  explicituSf 
ou  mundus  ex  Deo  evolutus.  Par  l'in- 
volution finale  de  toutes  choses  le 
monde  redeviendra  Dieu,  matière  pre- 
mière, ensevelie  dans  le  sommeil  cos- 
mogonique,  d'où  jailliront  de  nouveau 
la  vie,  la  force  et  l'action. 

Ainsi  le  Dieu^monde  est  un  état 
d'expansion  et  de  concentration  per- 
manent, régulier,  périodique,  alternatif. 
L'être  passe  à  l'existence,  l'existence 
rentre  dans  l'être;  la  vie  sort  de  la 
mort,  la  mort  absorbe  la  vie  ;  la  lumière 
émane  des  ténèbres  et  les  ténèbres  en- 
gloutissent la  lumière.  Et  comme  ces 
involutions  et  évolutions  successives  et 
éternelles  sont  nécessaires,  Dieu  est 
soumis  au  fatum,  qui  le  fait  sortir  et 
rentrer  en  lui-même;  le  monde  est 
régi  par  une  loi  rigoureuse  qui,  à  des 
époques  fatales,  le  fait  apparaître  et 
disparaître. 

Tout  est  déterminé  et  arrive  in- 
variablement comme  il  est  déterminé  ; 
non-seulement  les  germes  des  êtres, 
mais  les  germes  de  leurs  formes,  quali- 
tés, accidents,  modes  et  variations,  sont 
en  puissance  dans  la  matière  première 
et  en  sortent  nécessairement  et  suivant 
des  rapports  nécessaires.  La  puissance 
productrice  du  principe  actif  ne  pro- 
duit que  d'après  ces  lois  et  ces  rapports 
prédéterminés  ;  car  la  puissance  ration- 
nelle est  en  même  temps  puissance 
naturelle  ;  elle  n'agit  que  d'après  des 
lois  formatrices  fondées  dans  la  nature 

* 

corporelle  et  la  force  active  de  la  ma- 
tière. Ce  sont  là  les  rationes  sémina- 
les^ Xo-foi  ompiAaTixol,  qui  prédétermi- 
nent la  forme  de  tout  développement 
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génétique,  comme  le  développement 
d'une  plante  est  prédéterminé  par  les 
lois  inhérentes  à  la  plastique  végétale , 
d'où  sort  la  forme  du  végétal. 

Ainsi,  le  principe  divin  agissant  à  la 
fois  conmie  principe  naturel  et  ration- 
nel, tout  se  fait  dans  le  monde  naturel- 
lement et  rationnellement  à  la  fois. 
L'organisme  total  de  l'univers  se  déve- 
loppe et  d'après  les  lois  naturelles  de 
la  matière  primitive,  et  d'après  les  lois 
rationnelles  de  la  force  formatrice  ra- 
dicale ;  de  sorte  que,  entre  la  nécessité 
naturelle  et  l'obligation  rationnelle  ou 
morale,  entre  la  loi  naturelle  du  falloir 
et  la  loi  morale  du  devoir^  il  n'y  a  pas 
de  différence  réelle  ;  c'est  une  seule  et 
même  loi,  considérée  sous  différents 
points  de  vue.  Cette  loi  régit  tout  le 
développement  dans  son  ascension  et 
son  progrès  ;  elle  va  de  l'imparfait  au 
parfait,  de  la  formation  des  éléments  à 
celle  des  corps  inorganiques,  de  la  pro- 
duction des  plantes  et  des  bêtes  à  la 
manifestation  de  la  nature  humaine, 
jusqu'aux  âmes,  qui  sont  des  émana- 
tions pures,  de  purs  écoulements  de 
rame  divine  du  monde. 

Tel  est  le  Destin  (Eifioppivri),  en  face 
duquel  il  n'est  plus  de  liberté  ni  divine 
ni  humaine;  tel  est  le  fatum  stoîque, 
torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  et  qui 
dans  son  cours  entraîne  Dieu  et  hom- 
me, nature  et  monde,  action  et  pensée, 
droit  et  loi,  mouvement  et  volonté.  Ce 
fatalisme  rigoureux,  à  la  fois  physique 
et  intellectuel,  mécanique  et  logique, 
s'est  complètement  réalisé  dans  le 
polythéisme ,  qui  n'en  est  que  l'ex- 
pression sensible,  puisque  Tun  figure 
et  représente  ce  que  l'autre  imagine  et 
pense. 

6.  Les  stoïciens  divinisent  la  nature^ 
les  Ëléates  la  nient.  Aristote  avait  dit  : 
Il  n'y  a  que  l'Être  individuel  qui  soit  ; 
l'universel  n'existe  pas,  ou,  s'il  existe, 
c'est  par  la  raison  et  dans  la  pensée  de 
l'homme.  Bien  avant  le  Lycée  et  le  Por- 


tique Parménide  (1)  avait  afRrmé  que 
l'universel  seul  est  et  peut  être ,  que 
l'existence  individueUe  n'est  qu'une  il- 
lusion des  sens,  une  fiction,  un  men- 
songe. Pour  Aristote  l'homme  est  tout, 
et  le  Dieu  qu'il  pense  n'en  est  qu'un 
produit.  Pour  les  Ëléates  l'hoDune  n'est 
rien,  et  Dieu  seul  est  et  peut  se  con- 
naître. Le  Stagyrite  est  un  logicien  sub- 
til; Zenon  est  son  fidèle  disciple;  mais 
Parménide  est  leur  mattre  à  tous  deux , 
et  sa  raison  est  bien  autrement  sévère , 
rigoureuse  et  dogmatique.  Ce  qui  est, 
dit-il (2),  est  toujours  ou  jamais;  et 
comme  rien  ne  provient  de  rien,  ce 
qui  est  a  toujours  été^  sans  commence- 
ment et  sans  fin;  de  telle  sorte  que 
naissance  et  mort  sont  inimaginables. 
Comment  quelque  chose  serait-il  né? 
Quelle  puissance  lui  aurait  ordonné  de 
sortir  de  son  néant  et  de  devenir  pré- 
cisément maintenant,  ni  plustdt,  ni 
plus  tard?  Né  de  rien?  impossible  et 
inconcevable  (8);  de  quelque  chose  qui 
existait?  donc  il  y  avait  déjà  un  être 
existant  qui,  par  conséquent,  était  an- 
térieur et  n'était  pas  né  d'un  autre; 
car  être,  c'est  être  y  c'est  être  toujours 
semblable  à  soi,  comme  un  tout  par- 
fait, qui  ne  peut  être  augmenté  ni  di- 
minué. 

Cet  être  est  donc  immuable  ;  car  tout 
changement  serait  une  opposition»  une 
sortie  de  l'être  et  une  progression  vers 
le  non-étre.  Il  ne  peut  être  sujet  au 
changement  puisqu'il  est  paraît,  com- 
plet, comprenant  en  lui  toute  réalité. 
Il  est  indirisible,  sans  partie,  sans  de- 
gré. Rien  ne  peut  être  enlevé  «a  tout; 
il  est  toujours  et  partout  un  et  identi- 
que avec  lui-même.  Il  est  étemel  ;  car 
le  réel  ne  peut  ni  nattre,  ni  mourir;  ni 
naître  du  non-réel,  ce  qui  serait  nattre 
du  néant,  de  l'impossible;  ni  nattre  du 

(1)  Mt  avant  létiiM3irifL 

(2)  SimpUcittfl,   inAriêt»L  J>Ay».  tf«  cirto. 
Teonemann,  Hitt.  de  la  PhUQt*^  Panoséoide. 

(I)  Parménide,  T,  45. 
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réel,  car  le  réel,  étast,  ne  peut  pas  n*a- 
▼oir  pas  été,  ce  qui  serait  contradic- 
toire ;  ni  mourir  ou  passer  dans  le  non- 
étre,  ce  qui  u*est  pas,  ou  passer  en  un 
autre  être,  ce  qui  ne  serait  pas  mourir, 
mais  continuer  à  être.  U  est  infini ,  ex- 
cluant toute  multiplicité  des  choses  qui 
se  limiteraient  réciproquement  dans  le 
temps. 

Comme  dans  une  sphère  pleine  et 
parralte,  il  n'y  a  dans  l'être  ni  division, 
ni  séparation^  ni  yide,  point  de  partie 
du  tout  qui  'soit  plus  remplie  de  réalité 
que  d'autres;  car  il  n'y  a  qu'un  être 
qui ,  dans  sa  totalité  absolue,  comprend 
toute  réalité,  et  hors  duquel  il  n'y  a 
rien  de  réel.  A  cet  être  absolument  un 
et  invariable  appartient  le  savoir,  la 
science  de  lui-même.  La  science  abso- 
lue et  l'être  sont  un  et  identiques;  l'i- 
déal et  le  réel ,  la  pensée  et  son  objet 
sont  un  dans  l'Être  un  qui  se  sait  et  se 
connaît,  qui  est  Dieu,  qui  est  Tout,  et 
hors  duquel  il  n'est  rien  (1). 

7.  Les  Éléates  nient  le  rapport  des 
sens;  la  raison  seule,  disent-ils,  connaît 
Je  réel  ;  la  multiplicité  des  choses  con- 
tingentes perçues  par  les  sens  n'est  qu'il- 
lusion, apparence;  elle  est  en  nous  (iv 
%»),  sans  réalité  objective. 

Ajitérieurement  aux  Éléates  les  Io- 
niens avaient  affirmé  l'inverse  :  cela 
seul  est  qui  se  voit ,  se  touche,  se  per- 
çoit par  les  sens,  est  palpable,  maté- 
riel en  un  mot.  Les  stoïciens  divini- 
sent la  nature  ;  les  Ioniens  matérialisent 
la  Divinité.  Dieu  ne  se  manifeste  plus 
dans  la  nature  et  dans  ses  éléments  ;  les 
éléments  mêmes  sont  Dieu.  Se  ratta- 
chant à  la  théogonie  d'Hésiode,  qui 
fait  sortir  du  chaos  Dieu,  l'homme  et 
le  monde,  par  les  lois  aveugles  de  la 
mécanique,  Anaximandre  (2)  dit,  et 
l'école  ionique  avec  lui  : 

(1)  Sevofov^ç  td  Iv  «Iva(  fY)ai  tàv  0e6v. 
Aiiit,  MeU,  1,  c.  S.  Sextus,  Uypoiffp,  Pynhon,, 
I,§224. 

(2)  010  avant  Jésos-ChrUt. 


Tout  est  un,  et  cet  un  est  en  même 
temps  tout;  cet  un  est  l'Infini  (to  âmi- 
pov) ,  principe  de  tout^  àpx^.  Dans  cet  un 
impérissable  et  invariable  sont  origi- 
nairement toutes  choses  en  germe.  Cet 
être  primordial  est  d'une  nature  maté- 
rielle, tenant  le  milieu  entre  Teau  et 
l'air  ou  entre  le  feu  et  l'air,  ou  plutôt 
étant  un  mélange  d'éléments  divers(l). 

De  l'unité  primordiale  de  l'être,  ren- 
fermant la  pluralité  infinie  ou  la  multi- 
plicité des  choses  en  puissance,  sont 
sorties  toutes  choses.  Le  principe  actif, 
cause  de  ce  développement  de  l'univers 
actuel  et  des  existences  multiples,  est 
la  force  motrice,  infinie,  inhérente  à 
l'être.  Cette  force ,  par  son  action ,  dé- 
veloppe ce  qui  est  enveloppé,  expose  ce 
qui  est  caché ,  démontre  ce  qui  est  la- 
tent, ordonne  ce  qui  est  confus,  divise 
ce  qui  est  uni,  sépare  ce  qui  est  mêlé, 
spécifie  ce  qui  est  identique  dans  le  un 
chaotique  primordial. 

Et  d'abord  se  séparent  du  chaos  le 
ciel  et  les  mondes,  les  premières  op* 
positions  du  chaud  et  du  froid,  du  sec 
et  de  l'humide,  qui,  par  leur  union, 
leurs  vicissitudes  et  leurs  changements, 
forment  le  système  des  mondes.  Se  per- 
fectionnant toujours,  la  progression  ar- 
rive aux  animaux,  aux  hommes,  der« 
nier  produit  de  l'évolution;  et  progres- 
sivement tout  rentre  dans  le  chaos, 
s'identifie  de  nouveau  avee  lui ,  pour 


(1)  Thalët  avait  dit  s  «  La  vie  ne  peat  sortir 
que  de  la  vie;  l'Être  est  donc  an  principe  de 
vie,  dont  la  vie  le  retrouve  dans  lès  parties  les 
plus  inertes  en  apparence.  Cet  être  primitif 
élémentaiie  est  l*eaa,  06cop.  Jquam  dixit  rv- 
rum  iniHwm.  »  Cic,  iU  NaU  deor,  —  Anaxi* 
mène  de  Milet  à  son  tour  :  «  L'élément  primor- 
dial est  l'air,  &%  «veûfta,  ^xif  qui,  en  se 
condensant  et  en  se  dilatant,  produit  toutes 
eboses.  Cet  air  est  infini,  éternel,  divin,  le  prin- 
oipe  de  l'âme  des  hommes  et  des  t>étes ,  dont  la 
vie  n'est  qu'air,  dont  toute  l'existence  et  l'acU* 
vite  consistent  à  respirer  et  à  aspirer  l'air.  » 
(Dlog.  Laéree^  nta  Thaïes,)  lleber  dos  System 
des  Thaïes,  Giess,  Erlangen,  1*794.  Tiedemann, 
Thaïes  Lehren^  p.  125,  13Ô. 
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s'en  séparer  encore  et  recommencer  tou- 
jours la  série,  qui  se  décompose  sans 
cesse  et  se  reproduit  à  tout  jamais.  Dieu 
est  donc  la  matière  primordiale  et  en 
même  temps  la  force  qui  y  est  inhé- 
rente; la  matière  est  le  corps ,  la  force 
est  rame  de  l'univers ,  et  l'univers  c*est 
Dieu. 

8.  Avec  Épicure  (1)  nous  arrivons  à  la 
dernière  phase  du  panthéisme  grec,  à 
la  dernière  dégradation  de  l'idée  de 
Dieu.  Les  Ioniens  conçoivent  encore 
cette  idée  conmie  un  principe,  une 
force  matérielle  animant  l'univers;  Épi- 
cure  la  relègue  parmi  les  fantômes  de 
l'imagination  humaine,  dont  il  faut  lais- 
ser exister  le  nom  pour  ne  point  blesser 
les  opinions  vulgaires,  mais  que  le  sage 
s'efforce  d'oublier  comme  un  préjugé 
d'enfance  qui  troublerait  son  repos  et 
son  bonheur. 

L'univers  fut  toujours  tel  qu'il  est, 
dit  Épicure  (2),  et  il  sera  toujours  ce 
qu*il  est ,  puisque  rien  n'existe  en  quoi 
il  puisse  se  réduire  ;  car  rien  ne  se  fait  de 
rien  et  rien  ne  devient  rien.  L'univers 
est  corporel.  Il  se  meut  dans  le  vide. 
L'univers  est  infini,  et  par  le  nombredes 
corps  qu'il  renferme  et  par  la  grandeur 
du  vide.  Sans  le  vide  infini  les  corps 
n'auraient  point  de  mouvement;  sans 
le  nombre  infini  des  corps  ils  n'auraient 
point  de  fixité.  Les  corps  sont  des 
agrégats  d*aiomes.  Ces  atomes  n'ont 
point  de  principes,  car  ils  sont  les  prin- 
cipes, la  cause  de  toutes  choses.  Infinis 
en  nombre ,  ils  se  meuvent  dans  un 
mouvement  perpétuel  et  d'une  vitesse 
égale.  Lancés  et  tourbillonnant  dans 
Tespaoe,  ils  se  heurtent,  se  pressent, 
8'accrochent  mutuellement  et  configu- 
rent les  corps  et  les  âmes.  L'âme  est 
un  corps  composé  de  parties  fort  me- 
nues, rondes  et  légères,  dispersées  dans 
tout  l'assemblage  de  matière  qui  consti- 

(1)  De  8S7  à  270  avant  Jésoi-ChrUt 

(2)  Dlogèna  Laerce,  LtUre  itÉpieuTe  à  HérO' 
4oU* 


tue  le  corps.  Sans  l'âme  le  corps  n'aurait 
point  de  sentiment;  mais  sans  le  corps 
l'âme  ne  saurait  exister.  Us  périssent 
l'un  avec  l'autre  quand  l'agrégat  qui 
les  forme  se  résout  en  ses  éléments  ato- 
mistiques.  La  loi  qui  préside  à  la  forma- 
tion de  rame  et  du  corps,  du  ciel  et  de  la 
terre,  des  astres  et  des  mondes,  est  le 
hasard.  C'est  au  gré  du  hasard  (1)  que 
les  atomes  s'unissent,  se  condensent,  se 
transportent,  s'accroissent,  s'organisent. 
Ce  n'est  donc  point  la  puissance  des 
dieux  qui  les  gouverne.  Dès  le  commen- 
cement il  s'est  formé  des  tourbillons  qui 
ont  produit  le  monde  et  les  lois  cons- 
tantes qui  en  perpétuent  les  phénomè- 
nes. La  plus  grande  peine  qui  fatigue 
les  âmes  humaines  est  de  croire  qu'il  y 
a  des  êtres  étemels  et  heureux,  de  leur 
attribuer  des  fonctions ,  des  volontés , 
des  passions  incompatibles  avec  ce  bon- 
heur et  cette  immortalité,  et  de  voir  en 
perspective  les  malheurs  étemels  dont 
les  hommes  sont  menacés  par  les  fa- 
bles. On  se  donne  ainsi,  par  de  fausses 
idées  et  de  sottes  frayeurs ,  des  tour- 
ments et  des  maux  qui  n'ont  aucune 
cause  réelle.  La  tranquillité  de  l'âme 
demande  qu'on  s'affranchisse  de  toutes 
ces  opinions.  Cette  tranquillité  d'âme 
est  la  volupté  suprême  ;  cette  volupté 
est  le  but  de  la  vie.  La  volupté  ou  le 
bonheur  consiste  d'abord  à  ne  pas  souf- 
frir, ensuite  à  jouir.  Or  nos  douleurs 
sont  ou  préseutes,  ou  passées,  ou  fu- 
tures; on  se  délivre  de  la  crainte  de 
l'avenir  par  la  certitude  que  nous  n'a- 
vons point  affaire  aux  dieux  et  que  la 
mort  n'est  rien;  on  s'affranchit  des 
regrets  du  passé  en  sachant  que  le  passé 
est  irréparable  et  sans  conséquence. 
Quant  aux  maux  présents,  s'ils  ne  sont 
pas  supportables,  ils  tuent;  slls  ne 
tuent  pas,  ils  sont  supportables;  et, 
d'ailleurs,  on  peut  toujours  s'en  dé- 


(1)  DioièDe  Laérce,  Lettre  à  Pythoeléê,  aegin. 
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liarraaer,  puisqu'on  est  libre  de  quit- 
ter la  ?ie  quand  elle  est  à  charge.  La 
yoJapté  positiTe  consiste  dans  toutes 
les  sensations  agréables^dans  toutes  les 
impressions  douces  dont  notre  corps 
est  susceptible  ;  tout  ce  qui  flatte  la  vue, 
le  goût,  le  toucher,  tout  ce  qui  réjouit 
les  sens  est  bien  et  fait  la  vraie  joie  de 
rame  (1). 

Si  Ëpicure  ne  dit  point  que  tout  est 
Dieu,  son  système  n*en  est  pas  moins 
un  panthéisme  rigoureux,  Thylozoîsme 
strict;  car  il  affirme  que  Tunivers  est 
un  être  mfini^  étemel,  composé  d'ato- 
mes étemels  comme  le  tout,  et  dès 
lorsTanivers  est  Dieu,  puisque  Dieu  est 
rétre  étemel  et  infini.  Aussi  le  maté- 
rialisme d'Épicure  est-il  la  conséquence 
dernière,  mais  nécessaire,  la  forme  fi^ 
nale,  mais  fatale  du  panthéisme. 

VI.  Les  enseignements  que  Pythagore 
avait  reçus  des  prêtres  de  TOrient,  et 
que  Platon  avait  enrichis  du  luxe  de 
son  imagination  poétique;  les  tradi- 
tions cabalistiques,  mêlées  aux  vérités 
chrétiennes  défigurées  par  les  gnosti- 
ques;  les  nombres  de  Técole  italique, 
les  idées  de  FAcadémie,  la  magie  de 
Babylone  se  retrouvent  systématisés, 
mais  toujours  les  mêmes,  dans  la  théo- 
rie panthéistique  des  néo-Platoniciens, 
Plotin  (2),  Porphyre  (8),  Jamblique  (4], 
ProcJus  (5). 

L'être  un,  pur  et  absolu^  dit  Plotin, 
est  et  demeure  en  lui-même  sans  acci- 
dent, sans  changement.  Il  est  le  bien 
pur^  qui  se  suffit  à  lui-même,  à  qui  seul 
appartient  Tindépendance.  Principe  de 
toute  existence,  source  de  la  possibilité, 
cause  de  la  réalité  des  êtres  multiples,  il 
engendre  primitivement,  en  se  contem- 
plant Jui-même,  sa  Parole,  Ao^(6). 

(1)  Cic,  QwBit.  Tute»,  III,  fS. 
P)  206  de  Jétat-ChrisL 
9)  2»  de  Jétai-Cbritt 
(«)  939  de  JésasChrift. 
P)  ftt2  de  Jésuft-Cbrlst. 
16)  Enn^  Yl,  1.  IX,  c  0. 
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La  parole  engendrée,  réagissant  vers  le 
principe  engendrant  et  le  voyant  comme 
son  objet,  devient,  par  cette  vue  et 
cette  réflexion,  l'intelligence,  étemelle 
comme  le  principe  dont  elle  part. 

De  rintelligence,  irradiation  immé- 
diate du  Un  absolu,  émane  à  son  tour 
Immédiatement  un  troisième  principe, 
pensée,  parole,  acte  de  l'intelligence, 
comme  celle-d  estla  pensée,  la  parole, 
l'acte  (Mp^ta)  du  principe  principiant; 
c'est  l'flme  du  monde  {-h  |ux^  tm  icov- 
tèç,  Tûv  JXttv),  principe  du  monde  exté- 
rieur, visible,  sensible,  qu'elle  pose  par 
son  activité,  en  se  réalisant  au  dehors, 
comme  le  Yetbe  a  posé  le  monde  in- 
telligible, invisible,  métaphysique. 

Ainsi,  en  face  du  Un  absolu,  le  Verbe 
engendré  qui  repose  étemellement  dans 
le  principe  engendrant.  En  lui-même 
(ad  intra),  par  l'activité  de  sa  pensée, 
par  l'acte  vivant  et  productif  de  sa  con- 
templation, le  Verbe  pose  le  monde  des 
idées  (XcfYoc  ti^io),  le  monde  des  intelli- 
gences, des  esprits  purs,  qui  ont  leur 
être  et  leur  vie  non  hors  mais  dans  l'in- 
telligence. Enfin,  au  dehors  de  lui- 
même  {ad  extra)^  par  l'acte  extérieur 
de  sa  pensée,  le  Verbe  produit  l'âme 
du  monde,  lumière  émanée  de  la  lu- 
mière, idée  obscurcie  de  l'idéal  éter- 
nel, image  décolorée  de  l'intelligence 
suprémci  ^pe  du  prototype  resplendis- 
sant dans  lequel  l'Absolu  se  reproduit 
et  s'admire  (1). 

L'intelligence  transmet  à  l'âme  du 
monde  la  puissance  de  se  roproduiro 
en  image  d'elle-même.  Dès  lors,  par  sa 
double  activité,  type  de  l'activité  dou- 
ille de  son  principe,  l'âme  du  monde 
d^un  côté  se  pose  au-dessus  d'elle-même 
dans  le  monde  supérieur,  et  acquiert, 
dans  cette  contemplation ,  l'évidence 
des  idées  pures  ;  puis,  de  l'autre  côté, 
se  posant  au-dessous  d'elle,  elle  se  re- 
produit en  types  inférieurs,  qui  se  re- 

I     (1)  iTmi.,  Vf,  I.  III,  0.  22. 
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proëmsent  à  kfÊK  tetar  par  des  tians* 
fiNWHtHjmvt  des  dégiMklms  svooes* 
fhret^  par  des  paisaiBea  de  ptas  en 
piuB  iupai^iittt.  La  demièit  de  oea 
puissaiioeB  iTalttaBl  ioMBédiateiMBt  à 
k  «atièw,  s>M  veyêlant  d  ratimant, 
eai  la  pwsaanee  plaali^aé^  la  favce  or«> 
gawaante,  la  ptûMiipe  inanédiaft  dea  foi^ 
mea  nafeérialles^  ceiaa-ci  eaaatitiMnt  le 
copia  mortuum  éé  la  replrodiKHion, 
qui  ne  pràt  ploa  m  tepradnM  taf- 
méme» 

AteaE  TAme  du  monde  se  tévèto  aue- 
cwBhwBincnl  comme  force  faitoilligeiil» 
et  voulante  danartme  li«maine>  oomme 
force  aenaibte  dana  lea  anknaux,  forée 
végétale  dans  lea  plantes  ;  et^  se  dégra* 
dant,  s\>baenrciMnt  de  plus  en  plus, 
éMe  nlTfve  I  «on  pins  bas  degré;  el 
là,  onmme  âme  de  la  natare,  sa  oontem- 
platlon  n'est  plAs  qfu'otfs  observation 
obs^t%,  aanft  ^Mttscience  n^  intemgeBcèy 
empi%onnée  (fu^dle  est  dans  les  liens 
ténébreux  de  la  matiète. 

Ain^  trois  mondes  : 

1«  Le  monde  divin,  in  sphère  de  Tab^ 
soki,  qne  nul  ne  peut  eontempier^  oè 
repose  en  lui*méme  le  Un, sans  forme, 
sattB  quàNlé,  sans  qoantité,  feans  icon- 
science,  sans  personnalité,  sans  percep- 
tion de  M  ni  d*auenne  chose  (1). 

2<»  Le  monde  ânteHîgible,  |N)Sé  par 
Factivité  intérieurs  de  l'inteMigencé 
contemplant  I*Êire  absolu^  Oe  que  lin» 
telligence  pense,  elle  le  pose  et  le  pro^ 
doit  hors  d'elle  comme  existant  actuel- 
lenyent  et  réellement.  Ces  idées  réali- 
sées sont  identiques  dans  leur  rapport 
avec  leur  principe,  mais  diverses  les 
unes  par  mpport  aux  autres,  multiples 
dans  leurs  formes  et  leurs  propriétés,  el 
cependant  tontes  parfaites^  chacune 
dans  sa  forme.  Car  dans  le  monde  in* 
telligible  tout  est  parfaitement  pur  et 
purement  pariait,  tout  y  est  un  et  har- 
monique, sans  séparation  par  Tespace, 

(l)£fin.,VI»l.lX,c.l. 


sans  chaugMkcut  dans  le  temps,  vie  in* 
finie  et  inépnisrtle  où  le  un  aa  mant» 
feste  par  le  tovt^  où  le  font  a  la  periec- 
tien  du  un,  où  l'univerad  s'cxpoae  par 
l'individaal  cl  l'individuel  s^abaoriM 
dans  llinivarBel,  où  l'intettif^eDea  est  à 
la  fois  principe  produelewr  cl  capacité 
ooncemnte,  force  généralrioa  et  forma 
plastique^  un  et  tout. 

S^'Le  monde  oensiMe,  poaépar  fâme 
du  monde  et  r^oduisant  aons  des 
tomes  dégradées  les  lois  dn  mondi 
supérieur,  dont  il  est  ta  copie.  Coanne 
les  intelligenoes  sont  unes  et  identiques 
avec  rintelligence  aoprême  ^  les  âoMs 
sont  unes  et  identiques  avec  rdme  dn 
monde,  qui  revêt  successivement  toutes 
les  formes,  depuis  Tâme  individuelle  de 
rfaomme  jusqu'à  eslle  de  la  nature  et 
de  la  matière. 

Et  ainsi  c'est  une  «Mtae  non  inler- 
imnpne,  une  émanation  ancceasive  d'ê- 
tres, de  puissances,  de  forœs,  depuis 
la  première  soitie  du  Un,  dn  bien  par- 
fait et  aouverain,  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  matièrsi  où  il  va  se  perdre  dans 
la  privation  de  toute  periection.  La 
matière  et  le  mal  aonl  donc  des  suites 
nécessaires  et  filiales  de  la  soitie  pro- 
gressive de  la  puissance  nniveieelle^  qui, 
engagée  comme  ime  humaine  dans  les 
limites  et  les  formes  de  la  matière,  em- 
prisonnée dans  le  corps  élémentaire, 
doit  d)ercher  à  s'en  dégager,  travailler 
à  s'en  délivrer,  pour  revenir,  par  la 
lutte  et  la  purification,  au  bien  dont 
elle  émane,  s'unir  à  l'Être  primordial 
dont  elle  découle,  s'abîmer  dans  la  vue 
de  la  lumière  dont  elle  part,  sfdenti* 
fier  avec  Tobjet  de  sa  contem^atimi,  et 
trouver  sa  joie,  ses  délices,  sa  félicité 
suprême  dans  cette  bienhettrease  et 
étemelle  contemplation. 

VII.  Un  nom  fameux  ouvre  la  série 
des  philosophes  panthéistes  du  moyen 
âge.  Amalric  ou  Amaury  (1),  David  de 

(1)  1200.  R  Toat  est  Dlea  et  Dim  clttoUL  Le 
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Dinan  (l),MarceI  Ffeiii(S),  Reuehlfn(8), 
Agrfppa  (4),  Paracelse  (5),  Van  Hel- 
mont  (6),  Thomas  Gampanella  (7),  Jor- 
dan Bruno  ont  tous  puisé  leur  doctrine 
dans  les  ouvrages  de  leur  prédécesseur 
et  maître,  Jean  Scot  Érigène  (6). 

Non  moins  faMeu)c,  Spinosa  est  le 
père  du  panthéisme  moderne. 

1 .  là  doctrine  de  Scot  et  de  ses  disci- 
ples, se  rattachant  aux  vérités  révélée^, 
est  tout  empreinte  de  Tesprit  de  TO- 
rient,  des  idées  platoniciennes,  des 
mystères  de  la  Cabale,  des  arcanes  de 
la  chimie  et  de  Tastrologle.  Ses  erreuti 
sont  pleines  de  gékiie  et  dlntérét,  et  là 
science  s'y  présente  sous  les  formes  les 
plus  poétiques. 

La  doctrine  de  Spinosa  et  de  son 
école,  entièrement  séparée  de  rensei- 
gnement traditionnel,  est  le  fVuf t  abs- 
trait d'une  raison  sabtile,  ne  créant, 
dans  les  efforts  prodigieux  d*un  travail 
solitaire,  qu'un  qrstème  fh>id  et  roide 
comme  la  dialectique  et  prosaïque 
comme  eHe. 

Scot  est  poète,  Spinosa  est  géomè- 
tre. Celui-là  est  à  la  fois  chrétien,  pla* 
toniden,  mystique,  naturaliste  *,  ct^ui-d 
est  tout  ensemble  juif  et  païen,  mora- 
liste et  mathématicien.  L*un  voit  et  dé« 

CféatcoK  «i  U  oréaUoD  tout  on  seul  et  même 
être.  Les  idées  créent  et  sont  créées.  iDfea  est 
Ift  fin  de  toutes  elMies,  pulique  todès  doivent 
icntref  es  Mm,  n^poitt  es  loi  ttdwer  pMfi^ 
loeUflUMat,  voes  el  Ideotiquai  avec  ioi.  •  Gc^ 
ioiit  de  Jtmalrico, 

(1)  I2M.  «Le  principe  des  corps  est  la  ma- 
aère,  5Xt);  cetat  des  âmes,  r^i  oeîal  des  es- 
prits, Dieo.  Ces  principes,  tons  simula,  n 
peovîal  dtn  4istlneb,  donc  Ui  soBt  an  «t  Iden- 
tiques. DicQ  est  Aosai  bien  le  princi|>e  matériel 
gne  TAme  des  Ames,  Tesprit  des  esprits.  »  Qua- 
iemuli  magisM,  ffeî  lomf  de  Dkriti&nibut. 

(2)  iftW*  De  ImmortaliiaU  animi. 

m  f«S.  Be  rmU  miriflê9;  ^  Jrii  ^êba- 
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[k)  IMS.  JDe  Oee^liM  PkHQêtphim. 
(S)  MPS.  •Ph^Tk.  Pwwmki  wrfwmgn 
cêM  yMnmmm,  Argent»  M75,fB-a*. 
(0  1577. 
fl)  1918. 
(^)  Mort  en  tSS. 


peint,  l'autre  penit  ne  fiaiaoB«e«  Le 
premier,  dans  son  «Mor  hardi,  slélèvt  è 
rorigine  des  efaoses,  die  leur  émana* 
tfon  du  principe  eréatMir,  suit  danaaea 
phesei  diversM  TÊtre  ém  étiras,  depuis 
sa  plus  brillante  manifiastatfon  j«e« 
qu'aux  téndiNPes  de  la  mattère  où  il 
s'emprisonne  pour  en  reseortir  vieto* 
rieuK  et  triomphanl.  Le  seeond,  s'en- 
fermant  dans  le  cercle  rifoureas  de 
son  entendement,  veit  Dieu  4aie  sa 
pensée,  feeonmtl  toi  eltribuls  difioe 
dans  les  lofs  de  k  raiseo  huaiaîlie»  et 
démontte^  sous  toi  larmes  arides  dn 
syllegîsnie,  le  deetrine  oaMeg»|iie 
qu'il  dre  4e  ees  pMisBeBles  médif»* 
tiens. 

Dieu,  dit  fieet  (IK  le  eeul  dM  nia, 
est  l'être  de  «eutee  eboeefc 

I>e  la  plénitude  4e  Filre  ee  dévetop- 
peut  toutes  dioses  pelir  f  retenir.  IMen 
feît  tmit,  il  eet  tout,  et  il  n'est  vrai  Dieu 
que  par  la  eréalîen  de  l'utûven  (e>. 

L'univers  eomptend  :  In  nature  iqui 
erée  et  n'Mpns créée,  Dieu;  le Belnre 
qui  est  tuéét  et  qoi  erée^ ie  File  ée 
IMeH;leBatar8q«îeet  erééeetneenie 
pas ,  les  oréelures;  la  netwas  qni  n'est 
pas  créée  et  ne  erée  pas»  la  netare  pro- 
prement ditet  la  BeHue  dane  een  re- 
tour <e^ 

De  même  ^'m  flenve  ûMnenee 
émene  d'une  eoorae  «iniqae  et  mfslé- 
rieuse  qui  raHmente  îMesMmmenl  dans 
son  oeun,  ée  même  eeut  bien,  toute 
eseenee,  toute  vie«  tout  cettUnaeBty  teuis 
rwen,  toute  eagease^  tent  ^enrot  tome 
espèce,  toute  plénitude,  tout  ordre, 
toute  unité,  le  temps,  l'espaoe,  ee  qui 
est,  oe  qui  se  oompraid,  se  sent,  et  ee 
qui  dépasse  tout  sentiment  et  teute  in- 
teHigenoSi  tout  ééeoule  is  la  aouece  de 

fl)  J6hmmu  €ei4i  Brt§enmiiêe  OMtkmt  ma^ 
inrœ  If»,  f^,  «MOfllerfl  «ueMplinleraBi ,  isss. 

(?)  Ë)euê  eH  emnium  faeiùtr  H  (»  omii^èiii 
factvê  ;  non  ergo  Denê  erat  inSsfaliiM  mUê» 

<t)  Onnae^eHA,  pw  I,  Pb  seseq. 
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l'être.  Le  monrement  immuable  et  ioé- 
puisable  de  la  souTeraine  et  unique 
bonté  qui  s'épand  et  se  répand,  qui 
s'ouvre  et  difflue  partout,  est  la  cause 
première  de  toutes  choses.  Toutes  cho* 
ses  sont  la  manifestation  de  Lui,  l'Être 
Dieu  (ipsiut  theophaniœ).  Dieu  seul 
est  ce  qui  est  véritable  ;  car  il  fait  tout 
et  se  fait  en  tout»  faeit  omrUa  et  fit 
in  omnibuê  (i). 

Par  la  création,  Lui,  l'invisible,  Èe 
rend  visible,  l'ineflfoble  se  parle,  l'inac- 
cessible se  laisse  toucher,  l'incorporel 
s'incorpore,  l'incommensurable,  l'in- 
nombrable, l'impondérable  prend  poids, 
nombre  et  mesure,  le  spirituel  se  con- 
crète (spiriiualit  incrouatio)^  l'éter- 
nel, l'Infini  paraît  dans  le  temps  et  l'es- 
pace. Car  Dieu  a  primordialement  créé 
toutes  choses  en  idées  dans  son  Fils 
unique^  qui  est  la  nature  universelle 
créée  et  créatrice.  Ces  idées,  prototy- 
pes étemels  de  la  science  et  de  la  vo- 
lonté divine  {prototypa^  primordialia 
exempta  f  pro-oristncUa^  theia  thele» 
mata),  sont  les  causes  primordiales  et 
universelles  de  toutes  choses,  les  prin- 
dpes  intelligibles  et  célestes  des  exis- 
tences  sensibles  et  terrestres. 

Elles  créent  comme  elles  sont  créées, 
elles  produisent  la  matière  informe, 
elles  animent,  vivifient  et  régissent  la 
nature  sensible,  comme  elles  reçoivent 
leur  être,  leur  vie,  leur  mouvement  de 
la  nature  éternelle.  La  nature  sensible 
ne  vit  et  ne  subsiste  que  par  participa- 
tion aux  vertus  de  la  nature  intelligi- 
ble (2). 

Ainsi  tout  ce  qui  sur  la  terre  est  bon, 
vivant,  vrai,  vertueux,  juste,  grand, 
puissant,  n'est  tel  que  par  participation 
aux  idées  étemelles  de  bonté,  de  vie, 

(1  )  Stimmm  nqmdem  ae  irinm  toliiugiie  verm 
boHitaiit  in  ttigua  immulaMù  moty$  ae  tim- 
plex  mulUpUcaiio  tt  inexkausta  a  teipsa,  in 
êeip§a,  ad  âeiptam  diffùsio,  cama  omnium, 
immo  omnia  tunt.  Oqv.  ciL,  p.  101, 182. 

(S)  Eorum  partkipatioiu  gnbêiêiMta,  P.  174. 


de  vérité,  de  vertu,  de  justice,  de  gran- 
deur, de  puissance,  que  l'Être  a  créées 
une  fois  et  simultanément  dans  son 
Fils,  et  sur  le  modèle  desquelles  il  a  tout 
disposé,  tout  ordonné,  depuis  le  plus 
haut  jusqu'au  plus  bas,  depuis  le  ciel 
des  deux  jusqu'aux  abîmes  de  la  terre, 
depuis  les  intelligences  les  plus  subli- 
mes jusqu'aux  corps  les  plus  grossiers 
et  les  plus  infimes. 

Mais  conune  tout  procède  de  Dieu 
par  une  multiplication  admirable  et  di- 
vine,  ainsi  tout  doit  revenir  vers  lui 
pour  se  reposer  en  lui  et  ne  plus  faire 
avec  lui  qu'un  seul  tout  indivis  et  im- 
muable (1).  Ce  retour,  cette  déification 
(OMMnc)  (2),  cette  réascension  univer- 
selle s'opère  par  une  septuple  échelle. 

D'abord  toute  créature  visible,  tout 
ce  qui  est  corps,  tout  ce  qui  dort  dans 
le  sein  de  la  terre,  ce  qui  végète  et  se 
meut  à  sa  surface,  ce  qui  circule  et  s'a- 
gite dans  son  atmosphère,  retournera 
en  ses  causes  occultes,  en  ses  principes 
vitaux.  Ainsi,  dans  l'homme,  le  corps  se 
transformera  en  mouvement  vital;  la 
vie  organique  se  transformera  en  vie 
sensible,  les  sens  deviendront  raison, 
la  raison  s*élevera  à  l'état  d'intelli- 
gence, celle-d  s'identifiera  avec  l'âme  ; 
et  ces  cinq  ne  feront  plus  cinq,  mais 
un,  l'inférieur  étant  toujours  absori>é 
par  le  supérieur,  non  pour  n'être  plus, 
mais  pour  être  un.  Enfin  l'âme  s'élèvera 
à  la  science,  de  la  science  à  la  sagesse, 
de  celle-ci  à  la  perte  en  Dieu  (pccasus), 
h  l'union  même  avec  Dieu  (aduna-^ 
Ho)  (8). 

Alors  sera  complétée  l'octave  de  l'é- 
temelle harmonie;  après  la  consom- 
mation de  toutes  choses,  après  la  révo- 

(1)  Poêtquam  in  eam  rtvena  iunt  omnia^  in 
ea  omnia  quitta  erunt^  et  unum  individuum- 
que  atque  immutabile  manetunL  P.  86. 

(2)  Divina  et  omnia  proeeetio  dieitur  dtva- 
XvrtxiQ,  hoe  ett  reeolutio  ;  revenio  veto  M««rtc, 
hoc  est  deiftcatio, 

(8)  In  ipeum  Deum  trantituri  «vit/,  «iitim- 
que  in  ipto  et  cum  ipeo  fuiuri,  P.  590. 
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lotion  septénaire  des  Jours  de  la  vie 
terrestre,  la  nature  humaine  reviendra 
à  son  principe  par  la  huitième  ascen- 
sion ;  le  quinquennaire  de  la  créature 
sera  uni  au  ternaire  du  Créateur,  de 
sorte  qu'en  toutes  choses  sera  mani« 
festé  Dieu  seul,  comme  dans  l'atmos- 
phère la  plus  pure  ne  brille  que  le  so- 
leil (t). 

a.  Voici  maintenant  le  plus  illustre  des 
disciples  d*Érigène,  Joidan  Bruno  (2), 
le  précurseur  immédiat  de  Spinosa  et 
du  panthéisme  moderne  ;  il  dit  : 

Tout  est  un  être  unique  et  cet  être 
unique  est  en  même  temps  tout  (3). 

En  contemplant  le  monde  dims  sa 
totalité  la  première  opposition  qui  se 
rencontre  est  celle  de  la  for^ne  et  de  la 
vuitièft» 

La  première  est  une  force  qui  agit 
et  détermine;  la  seconde  un  sujet  qui 
souffre  et  est  déterminé.  La  première 
est  à  la  seconde  ce  que  la  forme  de 
Tart  est  à  la  matière  qu'elle  façonne. 

Aux  changements  innombrables  dont 

\X)lUiui  innuUo  apportât  niri  ioiu»  Dtu*^ 

qtumodmodum  in  atrt  jmrimmo  nU  aliud 

nisi  tola  lux,  P.  592.  —  Soot,  il  faot  le  dire, 

daoi  diven  endroit!  de  wi  oavraget ,  cbercbe 

à  se  défendre  do  |>aotbéiime,  qu'il  lent  devoir 

leuortir  de  la  doctrine;  il  dit,  par  exemple, 

dani  ronvrage  dté,  de  DMtione,  p.  S*  :  «  Non 

eoim  Deos  genne  est  creatur»,  neo  creatara 

tpeciei  Del,  ticot  creatora  non  est  genu  Del 

Mqae  Dent  ipedei  creatom  est.  Eadem  ratfo 

«I  in  toto  et  in  partiboa  :  Deoa  ilqaidem  non 

«ttotam  Creator»;  neqoe  creatara  pars  Dei, 

quomodo  nec  creatara  est  totum  Del...  »  AassI 

•>Mi  trouvé  un  chaad  et  savant  panégyriste 

du»  le  professeur  Staudeomayer  {Joh,  Scot 

Irigtna,  Francfort-sor-le-Mein,  ISSa).  Mais  le 

paotbéisme  de  Soot ,  qui  ressort  évidemment 

des  passages  cités  ci-dessus,  avait  déjà  été  si- 

PMlé  par  ie  oéièbre  Gœrres  {ChrUiliehe  My- 

ttik,  1. 1,  p.  2ftS)  et  par  le  Judicieux  abbé  Gerbet 

[Introiuetion  à  ia  PhUoêopMe  de  l'kistoin , 

Piris,  1832,  p.  101). 

11)1555. 

d)  Jordani  Bruni  Nolani  Seripta  qumLatint 
»iiÂal,elc.,  Gfrcerer,  Stuttgarliae,  iSSa,  p.  2S, 
)B,  M,  tt,  «9, 99, 100  sq.  U  CUi  rii/ormé^  tuàï 
de  la  traduction  du  livre  italien  Spaecio  délia 
BaUa  trim^anU,  1750.  p.  20,  27,  52  iq. 


la  matière  est  susceptible  nous  recon- 
naissons quelque  chose  qui  se  change 
en  toutes  choses  et  qui,  en  sol,  reste  tou- 
jours un  et  le  même.  Ce  substratum 
de  toutes  choses  n'est  ni  corporel,  ni 
sensible,  quoiqu'il  anime  tout  ce  qui 
est  sensible  et  corporel.  Car  il  n'y  a 
qu'un  être  principe^  une  matière  prin^ 
cipBt  substratum  imiversel  des  choses 
incorporelles  et  corporelles,  intelligi- 
bles et  sensibles. 

Quelle  que  soit  donc  l'inlfaiité  des 
formes  multiples  que  prend,  dans  la 
nature  actuelle,  ce  principe  simple  et 
indivisible,  par  cela  qu'il  est  tout  et 
prend  toutes  les  formes,  sans  pouvoir 
être  représenté  par  aucune,  il  n'est  rien 
en  particulier.  Et  comme  toutes  les 
formes  naturelles  sortent  de  la  matière 
et  y  rentrent,  et  que  ces  formes,  sou- 
mises à  des  variations  perpétuelles,  ne 
peuvent  subsister  sans  la  matière  qui 
les  produit  et  les  réabsorbe,  il  n'y  a 
rien  de  réellement  subsistant,  d'étemel 
et  de  prineipiant  que  cette  matière 
primitive,  universelle. 

Cette  matière  première  universelle 
est  animée  par  une  forme  nécessaire  (1), 
étemelle,  première  et  universelle,  forme 
de  toutes  les  formes,  force  suprême 
d'où  découle  la  puissance  active  de  tou- 
tes les  forces,  et  qu'on  peut  appeler, 
avec  les  Pythagoriciens,  la  vie,  l'âme 
du  monde. 

Forme  universelle  et  matière  univer- 
selle, quoique  distinctes,  sont  insépara- 
blement unies  et  ne  sont  qu'un  être. 
L'une  suppose  l'autre,  celle-ci  ne  peut 
être  sans  celle-là.  S'il  y  a  toujours  eu 
une  puissance  capable  d'agir,  de  pro- 
duire, de  créer,  il  y  a  toujours  eu  une 

(1)  U  est  évident  que  Bruno  prend  ici  le  mot 
forme  dans  le  sens  acUf  des  théologiens  et  des 
philosophes  du  moyen  âge,  comme  synonyme 
de  force  plaaUque ,  virtuelle,  animant  et  infor- 
mant la  matièie,  lui  donnant  mouvement  et 
vie,  et  non  dans  le  sens  passif  des  modernes, 
comme  synonyme  d*enveloppe  extérieure,  de 
oontenant,  de  figure  parUculière  et  déterminée. 
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puissance  capable  d*£tre  ome,  produite, 
créée. 

lA  virtualité  de  l'existence  dei  étrea 
lie  peut  avoir  précédé  leur  existence 
actuelle  et  ne  peut  lui  survivre  ;  car, 
fi'il  y  avai(  une  puissance  d*étre  parfaite, 
(ictuelleineQt  sans  existence  actuelle  t 
les  choses  se  créeraient  ellea-mémes  et 
seraient  avant  d'être,  existeraient  avant 
d'ewter. 

Donc  point  de  matière  sans  forme  ; 
point  de  forme  sana  matière.  Le  prin- 
cipe formel  et  matériel  primordijd  est 
un  et  inséparable)  en  lui  sont  éternel- 
lement unis  la  force  active  et  passive, 
le  virtuel  et  l'actuel,  le  possible  et  le 
réel. 

Ce  principe  prineipiant  embrasse 
toute  existence  :  toute  existence  possi- 
ble, puisciu'il  peut  être  tout  \  réellej  puis- 
qu'il est  tout, 

Toutes  choses  ont  été  dans  ce  prin- 
cipe, dan9  cette  raison  universelle  des 
êtres,  avant  d*être  produites  au  dehors; 
elles  ont  été  préforméea  avant  d'être 
formulées.  Le  but  de  leur  production, 
leur  cause  finale  est  la  perfection  de  Tu- 
nivers,  qui  consiste  en  ce  que,  dans  les 
diverses  parties  de  la  matière,  les  for- 
mes arrivent  è  l'existence  actuelle,  but 
qui  est  si  doux,  si  délicieux  pour  la  rai- 
son créatrice,  qu*elle  ne  peut  se  lasser 
de  produire  de  nouvelles  formes. 

Comme  le  pilote  mÛ  avec  son  vais- 
seau fait  partie  de  la  masse  mue,  quoi- 
que distinct  d'elle,  puisqu'il  varie  et 
change  ce  mouvement,  ainsi  l'âme  dans 
le  corps,  l'âme  dans  l'univers.  Épandue 
et  répandue  dans  l'univers,  cause  in- 
terne et  externe,  active  et  formelle  du 
monde,  l'âme  traverse,  pénètre  le 
monde  de  part  en  part;  il  n'est  rien 
qui  ne  soit  expression  médiate  ou  im- 
médiate de  l'âme  universelle.  Et  cette 
unité  des  parties  avec  le  Vont,  du  tout 
avec  les  parties,  de  la  cause  avec  ses 
effets,  des  conséquences  avec  leur  prin- 
cipe, cette  étemelle  harmonie  de  l'être 


et  des  êtres  qui  sont  un  dans  leur  mul> 
tiplicité  infinie  et  multiples  dans  leur 
unité  absolue»  lait  le  bien,  la  perfection, 
le  bonheur.  Ce  qui  uous  channe,  ce 
n'est  pas  une  couleur,  mais  la  réunion 
de  toutes  les  couleurs.  Un  seul  son  fait 
une  faible  impression;  mais  l'accord 
d'une  multitude  de  sons  nous  ravit. 

Eh  !  qui  pourra  comparer  l'efifet,  la 
sensation  que  nous  cause  un  ol\|et  par* 
ticulier  avec  ce  que  nous  éprouvons 
par  notre  rapport  avec  l'Être  qui  em- 
brasse toute  puissance  et  toute  réalité? 
Qui  comparera  une  conception  quel- 
conque avec  la  connaissance  de  la 
source  même  de  toute  connaissance? 
Plus  notre  intelligence  s'élève  vers  cette 
intelligence  suprême,  plus  notre  vue  du 
tout  est  vraie  et  droite.  Qui  saisit  cet 
un  saisit  tout;  qui  ne  comprend  pas  le 
tout  ne  comprend  rien.  Que  tout  ce 
qui  respire  s'élève  pour  louer  le  Très- 
Haut  et  Très-Puissant,  le  seul  bon  et 
vrai,  pour  louer  l'Être  infini,  qui  est 
cause,  qui  est  principcn  qui  est  un  et 
tout! 

L'insatiabilité  de  ma  raison  qui  tend 
vers  la  suprême  vérité,  Faetivité  sans 
bornes  de  mon  imagination  qui  dépasse 
en  grandeur  toute   grandeur  donnée 
dans  l'espace  et  le  temps,  mon  désir 
toujours  haletant  et  mon  espérance  que 
rien  n'arrête,   et  tout  mon  être  qui 
tend  incessamment  vers  l'infini,  tout 
prouve  que  Têtre  de  mon  être,  la  rai* 
son  de- ma  raison,  le  principe  de  mon 
activité,  le  but  de  mes  recherches,  te 
grand  tout  que  la  nature  révèle  dans 
sa  splendeur  et  sa   magnificence,   le 
Dieu  de  l'univers,  est  l'infini,  et  que  son 
œuvre  est  infinie  comme  lui.  Car  oom- 
ment  l'Être  infini  pourrait-il  produire 
quelque  chose  de  fini?  Comment    sa 
puissance  infinie  agirait-elle  d*une  ma- 
nière limitée?  Ce  que  Dieu  produit  doit 
être  infini,  puisqu'il  agit  d'après  la  né- 
cessité de  sa  nature  infinie,  nécessité 
une  et  identique  en  lui  avec  sa  liberté. 
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tt  otkiî  fitf  p^iil  hire  dea  infinis  avait 
eréé  quelque  ehooe  de  ftaî»  4e  limples 
el  faiMes  monds  eeiaienl  ph»  dî^oes 
d'boBneiur  que  lui,  puisqu*ila  ne  sanjt 
jamais  aatiafoits  de  ce  qui  Wht  est 
doDné  et  qu'ils  tendent  toujours  ven 
ïioûUL.  Dana  FUifini  seul  Dieu  pouvait 
se  prépaier  beweur  et  adoraAioa.  Dieu 
esl  doiic  infini  dans  l'infini,  tout  en 
tout;  soa  iiége  eat  te  eiel  inoomiaen- 
Buiable;  il  cil  la  plénitude  de  l'espace 
vide,  la  père  de  la  lunière^  l'inefiabla, 
l'inunualJfL 

L'uDifers  (la  forme  et  la  matière, 
Dieo  fil  son  cuivre)  est  donc  un,  inftni, 
imaiinaUe,  inoommenaurabie.  . 

U  ne  peut  changer  son  lieu,  oar  il  n^ 
a  pas  de  lieu  hors  de  lui.  I)  n'est  pas 
prodoh,  puisque  toute  existence  est  son 
eiistence.  Il  ne  peut  périr,  puisqu'il 
n'est  rien  en  quoi  il  puisse  passer.  11 
■e  peut  augmenter  ni  diminuer,  ear 
l'infini  exohit  tout  rapport.  Il  n'est  sou- 
mis à  aueune  vicissitude  :  ni  du  dehors, 
car  rien  n'est  hors  de  lui  ;  ni  du  dedans, 
puisqu'il  eat  à  la  fois  et  en  une  seule 
fois  tout  ce  qu'il  peut  étre«  Son  banno- 
nie  eel  Vétemelle  harmonie  et  Tunité 
même* 

Il  n*est  pas  matière,  puisqu'il  ne 
peut  avoir  de  figure  ni  de  limite.  Il 
n'est  pas  fonne,  puisqu'il  est  chaque 
chose  et  toute  chose,  un  et  tout.  Il  ne 
peut  être  mesuré  ni  servir  de  mesure. 
11  ne  peut  se  comprendre  lui-même, 
puisqu'il  n'est  pas  plus  grand  que  lui- 
même.  Il  ne  peut  être  compris,  puis- 
qu'il n'est  pas  plus  petit  que  lui-même. 
Il  ue  peut  se  comparer  ni  être  comparé 
à  rien,  puisqu'il  n'est  pas  telle  ou  telle 
chose,  mais  un  et  lui,  le  même.  Il  est 
à  la  fois  le  composé  et  le  simple,  le  li- 
mité et  l'illimité,  le  formel  et  l'in- 
forme, le  matériel  et  l'immatériel,  ra- 
nimé et  l'inanimé,  le  temporaire  et  Té- 
temel,  le  passager  et  l'absolui  le  tout  et 
le  un. 

En  lui  on  ne  peut  distinguer  l'heure 


du  jour,  le  jow  de  l'auMée»  l'awié^  4v 
siècle,  les  siècles,  du  moment.  En  U4  le 
eorpa  n'est  paa  d^tinçi  4tt  pf^iM.  ui  le 
centre  de  la  périphérie.  11  n'y  a  «ue 
centre,  c'estpà-dire  que  le  eçui^  esjt 
partout  et  la  eirconféireoce  null^  p^it. 

Et  c'est  pourquoi  ce  n'est  paa  uine 
vaine  parole  que  celle  des  anciens  qui 
disaient  du  père  des  dieux  qu'il  rem- 
plissait toutes  choies  et  avait  son  siège 
dans  chaque  partie  4e  l'univers. 

Les  choses  particulièresi  qui  perpé- 
tuellement se  modifient  et  changent, 
ne  cherchent  pas  une  nouvelle  exis- 
tence, mais  une  nouvelle  Imne  d'exis- 
tence; elles  sont,  mais  ne  sont  pas 
tout  ee  qui  peut  être,  réel|en\ent  et  en 
même  temps*  L'univers  non-seulement 
embrasse  en  lui  toute  existence,  mais 
toutes  les  manières  d'exister;  il  est 
tout  ce  qui  peut  être»  dans  le  fait,  en 
même  temps,  parfoitement,  d'une  ma- 
nière simple  et  unique. 

Tout  est  vanité  excepté  le  un,  tou- 
jours immuable  et  présent  partout  La 
substance  est  l'unique  substance;  hors 
d'elle  tout  est  néant. 

a.  OnaditqueDescartes(l)estle  père 
de  la  philosophie  luoderne.  Si  oelle^si 
est  panthéiste,  il  faut  que  lepanAéisme 
ressorte  des  principes  cartésiens.  ïïon 
pas  que  Deacartes  voulût  ou  prévit  les 
fruits  que  porterait  sa  doQlrine.  ||ais> 
ayant  posé  les  principes,  n'est-il  pas 
responsable  des  conséquences  logiques 
qui  s'en  déduisent  rigoureusement? 
Desoartes  trouve,  dans  le  pi^s  même 
où  furent  écrits  et  répandus  d'abord 
ses  ouvrages,  un  disciple  hardi  et  con- 
séquent, qui  voulut  et  sut  imperturl^e 
blement  tirer  des  données  du  maître  le 
système  qu'elles  renfermaient.  On  sait 
que  Spmosa  conunença  sa  carrière 
philosophique  par  l'exposition  de  la 
doctrine  cartésienne.  Il  en  adopta  la 
méthode,  les  principes,  le  langage,  la 

(t)  160& 
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démonstration  mathématique  ;  il  acheva 
Toeuvre  commencée.  En  effet  Descartes, 
mécontent  de  la  science  de  son  siècle, 
voulait  reconstruire  Tédifice  des  con- 
naissances humaines  sur  un  fondement 
solide.  Il  ne  pouvait,  à  cet  effet,  ni  ac- 
cepter les  idées  d'autrui,  ce  qui  était, 
selon  lui,  fonder  la  science  sur  la  base 
antiphilosophique  de  la  foi,  ni  gar4.er 
ses  propres  idées,  résultats  des  préju- 
gés de  l'enfance  et  de  l'éducation,  sans 
aucune  certitude  objective.  11  fit  donc 
table  rase  dans  son  entendement,  et,  se 
trouvant  en  face  du  doute  seul,  il  se 
dit  :  Puisque  je  doute,  je  pense;  car 
le  doute  implique  la  pensée  actuelle. 
Puisque  je  pense.  Je  sui$  ;  car  la  pen- 
sée est  un  acte  qui  suppose  un  être 
comme  principe. 

Le  moi,  substance  pensante,  tel  fut 
le  principe  de  la  philosophie  carté- 
sienne* Ce  fut  aussi  celui  du  spino- 
sisme.  Partant  tous  deux  de  la  subjec- 
tivité de  rétre  pensant,  qui  n*admet 
comme  certain  que  ce  qui  est  évident 
à  la  raison,  juge  souverain  et  infaillible 
de  la  vérité,  tous  deux  partent  de  la 
même  définition  de  la  substance;  ou 
plutôt  Spinosa  s'empare  de  la  définition 
de  Descartes,  eu  logicien  sévère,  digue 
du  maître.  Celui-ci  avait  dit  :  La  subs* 
tance  est  ce  qui  tCa  besoin  que  de  soi- 
même  pour  exister*  Celui-là  conclut  : 
Donc  tout  ce  qui  n'est  pas  de  soi  et  par 
soi  n'est  pas  substance;  donc  tous  les 
êtres  finis,  ayant  besoin  de  l'Être  créa- 
teur pour  exister,  ne  peuvent  être  con- 
çus que  comme  de  simples  attributs  de 
la  substance  unique  ou  de  l'Être  divin, 
qui  seul  existe  indépendamment  de 
toute  autre  chose.  Le  maître  avait  dit  : 
Les  seules  idées  ou  catégories  sous 
lesquelles  nous  pouvons  concevoir  les 
existences  sont  la  pensée  et  retendue. 
Donc,  conclut  le  disciple,  les  seules 
modifications  possibles  de  la  substance 
sont  la  pensée  et  l'étendue. 

Le  maître  avait  dit  :  La  substance  est 


ce  qui  est  de  soi,  et  Dieu  seul  est  de 
soi.  Donc,  dit  le  disciple,  une  subs- 
tance unique  est  seule  possible,  et, 
celle-ci  admise,  on  ne  peut  rien  conce- 
voir hors  d'elle  qui  ne  soit  elle  ;  elle  ne 
peut  rien  produire  qui  soit  d'une  na- 
ture différente  d'elle-même.  Car,  ajoute- 
t-il,  ou  la  substance  productrice  et  la 
substance  produite  ont  des  attributs 
différents,  ou  elles  ont  les  mêmes  attri- 
buts. Si  elles  ont  des  attributs  diffé* 
rents,  on  ne  peut  concevoir  que  l'une 
soit  la  cause  de  l'autre,  puisque  la  cause 
ne  peut  pas  produire  ce  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas.  Si,  au  contraire,  elles  ont 
les  mêmes  attributs,  elles  ne  sont  plus 
distinctes.  Car  comment  peut-on  discer- 
ner la  différence  des  substances,  sup- 
posé que  cette  différence  existe  ?  par 
leurs  attributs,  sans  doute,  et  par  leurs 
attributs  seuls  ;  si  donc  les  substances 
ont  les  mêmes  attributs,  il  faut  con- 
clure leur  identité  de  nature.  Si  donc 
la  substance  qu'on  suppose  productrice 
et  la  substance  produite  ont  les  mêmes 
attributs;  si  Dieu  est  un  être  pensant, 
et  si  l'homme  pense  ;  si  Dieu  est  im- 
mense en  étendue,  et  si  les  corps  sont 
étendus  ;  il  est  évident  que,  les  attri- 
buts étant  les  mêmes,  les  substances 
ne  peuvent  différer,  et  qu'ainsi  l'homme 
et  la  nature  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  rÉtre  unique,  de  la  substance 
Dieu  (1). 

(1)  Renati  De$carte$  Opéra  philoiQphiea  ^ 
Amstelodami,  apud  L.  et  D.  Elsevirios,  anno 
1756.  VisteriaSio  de  Methodo  principlorum 
pkUotophiœ,  pan  prima,  51,  p.  13.  «  Per  sal>- 
■tantiam  Dihil  aUud  intelligere  pouumiu 
qaam  rem  qan  ita  existit  ut  nulia  alla  re  ia- 
digeat  ad  existendom. . .  Et  qaidem  aobstanUa 
qas  DuUa  plane  le  indigeata  imica  taotnm 
potest  inteUigi,  oempe  Deus. 

Sur  le  rapport  du  carténianlsme  et  du  ipino- 
sitme,  voir  les  ouvrages  des  professeurs  Sig- 
wart  et  lUtter,  couronnés  par  TAcadémie  de 
Berlin  :  Veher  den  Zusammenhang  de§  Sjimo- 
ëUmui  mit  der  cartenaniêchen  P/uloêophie; 
Veher  die  Philotophie  det  Carieeius  und  Spi- 
nota,  und  ihre  gegenteiUgen  Berùkmngê' 
punkle»   roir  aussi  VHiiloire  de  la  PhiheO' 
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Maintenant  écoutons  Spinosa  (1)  lui- 
même  dans  l'exposition  de  son  sys- 
tème (3). 

Le  but  de  toutes  nos  pensées,  la  fin 
de  la  philosophie  est  la  perfection  de 
notre  nature  :  perfice  te  ipsum,  La 
vraie  fin  de  Thomme,  le  souverain  bon- 
heur est  de  savoir  que  nous  sommes 
un  avec  Tunivers  (3). 

Cest  à  ce  but  que  doit  tendre  la 
science.  Comment  l'homme  parvien- 
dra-t-il  à  ce  but  ?  Quelle  méthode  sui- 
vra-t-iJ?  Toute  méthode  suppose  un 
point  de  départ,  des  moyens,  un  ins- 
trument 

Le  point  de  départ  doit  être  une  idée 
Traîe^  ayant  sa  certitude  en  elle-même 
et  servant  de  mesure  pour  toutes  les 
conceptions.  Point  de  méthode  sans 
une  idée  antérieure  ;  celle-là  dépend  de 
celle-ci,  en  est  la  réflexion  ;  c'est  l'idée 
de  l'idée.  Le  critérium  de  cette  idée 
vraie  est  la  conscience  même  que  nous 
avons  de  sa  vérité,  car  la  lumière  est 
iOD  critérium  à  elle-même  (4).  Celui 
qui  a  une  idée  vraie  sait  qu'il  l'a. 

Les  moyens?  Distinguez  l'idée  vraie 
de  tontes  les  autres  perceptions,  et  met- 
tez-vous en  garde  contre  celles-ci.  Po- 
sez des  règles  pour  reconnaître  les  cho- 
ses inconnues  d'après  la  norme  donnée 
ou  Vidée  préétablie.  Établissez  l'ordre 
et  Ja  liaison  des  idées  pour  ne  pas  être 
fatigué  par  des  choses  inutiles. 
L'instrument?  C'est  la  raison,  dont  il 

phie  de  TennemaDo,  arUcIe  Spinota,  et  le 
Préeii  de  i'hiMioire  de  la  PhiUmphie  d^à  cité, 
1S95,  p.setk. 

(1)  10S2. 

(2)  B.  de  Spinoêa  opéra  qtue  eupen.  omnia^ 
Jenc,  1803;  Tractatus  de  IntelL  evund»  et  de 
««. 

(S)  Summam  antem  bonum  eit  eo  perveDlie 
nt  iUe  coin  aliU  individais,  si  fier!  potest.  taU 
natma  fraator.  Quamam  autem  illa  sit  oatara 
oftendemoa  aoc  tooo,  nlmirum  esse  oognitio- 
nem  aDioola  quam  cam  tota  natixra  haliet. 

{k)  Uiide  patet  quod  ad  oertttodlnem  verlta- 
ti>  natlo  aiio  Biaoo  lil  opus  qoam  vcf am  haiiere 


faut  reconnaître  la  nature  et  la  puis- 
sance. Or  ce  que  la  raison  pense  est. 
Il  y  a  identité  entre  la  pensée  et  son 
objet,  entre  l'idée  et  l'idéal^  entre  la 
science  et  ce  qui  est  su.  La  méthode 
est  parfaite  dès  qu'on  a  l'idée  de  l'Être 
parfait. 

C'est  à  la  connaissance  de  cet  Être 
qu'il  faut  se  hâter  d'arriver,  puisque, 
cette  norme  donnée,  tout  en  découle, 
et  qu'il  doit  y  avoir  correspondance 
parfaite  entre  le  développement  de  ri- 
dée et  de  ses  conséquences  et  celui  de 
l'idéal  et  de  ses  produits,  de  sorte  que 
la  science  est  la  copie  parfaite  de  l'uni- 
vers. 

L'homme,  eu  contemplant  l'univers, 
doit  chercher  (et  c'est  toute  sa  vie)  : 

lo  L'idée  de  Dieu,  de  son  être,  de 
ses  attributs  infinis; 

T  L'origine  du  fini  ou  du  monde  des 
choses  hors  de  l'absolu; 

3°  L'origine  et  la  nature  de  l'âme  et 
son  rapport  avec  Dieu  et  la  nature  ; 

A^  La  doctrine  pratique^  morale  et 
religieuse  qui  résulte  de  la  doctrine 
théorique  de  Dieu,  de  la  nature  et  de 
rame. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  la 
nature?  Qu'est-ce  que  l'âme?  Quelle 
est  la  fin  de  l'homme,  sa  loi  ? 

V^  Dieu  est  l'être  absolument  infini, 
c'est-à-dire  la  substance  constituée  par 
des  attributs  infinis,  dont  chacun  ex- 
prime son  essence  infinie  et  éter- 
nelle (1). 

La  substance  ne  peut  en  produire 
une  autre.  La  substance  est  nécessaire- 
meut  infinie. 

Hors  de  Dieu  il  n'y  a  donc  point  et 
on  ne  peut  point  concevoir  de  subs- 
tance. 

Tout  ce  qui  est  est  en  Dieu,  et  sans 
Dieu  rien  ne  peut  être  conçu  (2). 


(1)  BiMeee  pani,  de  Deo,  Jeon,  iSOS,  p.  80^ 
def.  fl. 
(3j  /6.,  p.5e,M;  p.  0,8,14. 


Dieu  est  la  caiMe  immaneiite  et  non 
passagère  de  tonte  chose  (1). 

t^  De  la  puissance  soureraine  de 
Dieu  ou  de  sa  nature  infinie  efQuent 
nécessairement  et  éternellement  toutes 
choses  (2).  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
est  infini  et  étemel  comme  lui. 

Ainsi  rien  n'est  oontingent  dans  la 
nature,  et  tout  est  déterminé,  dans  son 
existence  et  son  action,  par  hi  nécessité 
de  la  nature  divine* 

La  nature  naturante,  naiura  natU' 
rans,  est  ce  qui  est  en  sol,  ce  qui  est 
conçu  par  soi.  La  nature  naturée,  na- 
iurata,  est  ce  qui  dépend  nécessaire- 
ment de  la  nature  divine,  savoir  :  les 
modes  et  les  attributs  de  Dieu,  qui 
sont  de  Dieu,  qui  sont  en  Dieu,  et 
ne  peuvent  être  ni  être  conçus  sans 

Dieu  (3). 

Vétenduê  et  la  pensée  sont  les  at- 
tributs de  Dieu.  C'est  par  ce  double 
attribut  qu'il  manifeste  sa  puissance. 
Celle-ci  n'est  pas  une  volonté  libre  et 
un  droit  souverain  et  arbitraire  sur  les 
choses  contingentes;  c'est  là  une  erreur 
vulgaire.  Dieu  n'agit  pas  librement;  car 
rien  de  ce  qui  a  été  produit  par  Dieu 
n'a  pu  l'être  autrement  qu'il  ne  l'est. 
Il  agit  aussi  nécessairement  qu'il  se 
comprend;  la  science  qu'il  a  de  lui- 
même  est  son  action;  ce  qu'il  pense,  il 
le  fait  dès  qu'il  le  pense.  La  pensée 
réalisée  est  l'étendue. 

Dieu  est  un  être  pensant  et  une  chose 
étendue  (4). 


(1)  Deus  est  omnium  rerum  cama  imma- 
tiens,  non  vero  (ransiens.  Oav.  cit,  p.  54. 

(2)  A  summa  Dei  poteniia  sive  infinita  na- 
iura, infiuita  inflnitis  modiSf  hoc  esi  omnia , 
necessario  effluxisse  vel  semper  eadem  9i<cc«t- 
tate  sequi,  P.  5S. 

(8)  A.,  p.  se,  pp.  21  ;  p.  61,  pp.  29. 

(ft)  P.  9k ,  pp.  SS.  Extensio  aitributum  Dei 
est^  sive  Deus  est  res  extenso,  p.  ^S,  pp.  1.  5t- 
cuii  ex  necessitate  divinœ  naiura  seguitur  ut 
D€U$  se  iptum  intelUgai,  eaéem  etiam  ueees- 
silate  seguitur  ut  Deus  it\finita  inflnitis  modis 
agat,  P.  70. 


PANTHEISME 

a^"  La  manlfestatioB  de  la  piMte  di- 
vine est  V4me  de  l'homme. 

L'âme  se  réalise  dans  le  corps. 

Le  corps,  opuune  Nme,  n'esl  qu'une 
modification  de  Fessence  divine,  cou- 
sidérée  dans  eellerCi  oomme  intellîgea- 
te,  comme  étendue  danacehû*là  (l). 

L'homme  n'est  doue  point  une  subs- 
tance ;  car  les  hou^mes  sont  multiples, 
et  la  substance  eat  une  et  indivisible. 
L'homme  n'est  quhme  modification  des 
attributs  divins  (2). 

L'âme  humaine,  n'étant  qu'une  par- 
tie de  la  pensée  infinie»  ne  pense  que 
ce  que  Dieu  pense,  ne  sait  que  ce  qu'il 
sait.  L'âme  humaine ,  n'étant  quNin 
mode  de  la  puissance  divine,  ne  feit 
que  ce  que  Dieu  fait,  en  elle  et  par  elle; 
son  action  est  déterminée;  elle  est 
sous  la  main  de  Dieu  comme  l'argile 
entre  les  doigts  du  potier^  qui  d'une 
même  masse  fait  des  vases  servant  les 
uns  à  des  usages  honorables,  les  au« 
très  à  des  usages  ignominieux  (a). 

4"  L'âme,  n'agissant  que  sous  la  seule 
motion  de  Dieu ,  ex  solo  Dei  nuiu , 
doit  s'abandonner  à  cette  motion  qui 
.  l'identifie  de  plus  en  plus  avec  Dieu  ; 
elle  est  tellement  sous  le  pouvoir  de 
cette  nécessité,  de  ce  fatum  divin  (non 
sui  juris  estj  sed  fort%nm)^  qu'elle  est 
souvent  forcée  de  f^ire  ce  qui  lui  sem- 
ble mauvais  et  de  laisser  ce  qui  lui  pa- 
raît bon  (4).  Kous  disops  ce  qui  lui 
semble  bon  ou  mauvais;  car  le  bien  et 
le  mal  ne  sont  rien  de  positif;  ce  ne 
sont  que  des  notions  forgées  par  l'ima- 
gination et  l'abstraction.  Les  choses  en 
elles-mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises, mais  indifférentes  (5), 

(1)  Per  corpus  intelligo  moium  gui  Dei  «•• 
sentiam,  guatenus  ut  res  extenso  consideratur^ 
eerto  et  determmaio  modo  exprimit,  P.  77. 

(2)  p.  SI.  Hine  seguitur  essentiam  kominis 
eomêtitui  a  cerOs  Dei  attributontm  modi/Ica» 
tioniùus. 

(S)  P.  se,  117,  pp.  118,  p.  121.  'Kpist  22,  S. 
Alia  ad  deîats^  aiia  ad  dedeeus. 
(S)  Mtk.  pan  IV,  pn(.  IM,  4s  SonfiL  kum, 
(5)  Ib,f  p.  202.  Bonum  et  malum  guod  «Mi- 
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Il  en  est  de  même  dee  notions  vul- 
gaires de  vertu  et  de  vice.  La  vertu  de 
rhomme  n'est  autre  chose  que  la  puis- 
sanee  qu'il  a  de  &ire  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  nature.  Or  la  rai- 
son ne  demande  rien  de  contraire  à  la 
nature.  Elle  demande  que  chacun  s'ai- 
me lui-même  et  ce  qui  est  utile  ;  que 
chacun  cherche,  désire  ce  qui  peut  le 
conduire  à  la  souveraine  perfection, 
c'est^-dire  à  conserver  son  être  autant 
qu'il  est  en  lui.  Le  fondement  de  la 
vertu  est  donc  l'effort  de  l'être  ehei^ 
chanta  se  conserver;  son  bonheur  est 
dans  cette  conservation  (1). 

C'est  en  s'identiflant  par  la  pensée 
avec  l'être  dont  il  est  que  Thomme  se 
conserve  et  parvient  à  la  suprême  féli* 
dté.  Or  plus  l'homme  se  connaît,  plus 
il  s'aime,  plus  il  aime  et  connaît  Dieu, 
plus  il  sait  qu'il  est  Dieu,  un  avec  Dieu, 
plus  il  est  heureux  (3). 

fit  cet  amour  de  l'flme  pour  Dieu 
n'est  que  l'amour  même  de  Dieu  s'ai- 
mant,  non  plus  dans  son  hiflnie  mani- 
festation, mais  dans  sa  manifestation 
particulière  par  l'âme  humaine.  Ainsi 
et  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme  et 
l'amour  de  l'homme  pour  Dieu  n'est 
qu'un  même  amour,  source  de  la  scien- 
ce, du  salut,  de  la  béatitude  et  de  la 
gloire  (8). 

IX.  Malebranche  (4)  en  France, 
Leibnitz  (5)  en  Allemagne  combattirent 
de  toute  la  force  de  leur  génie  le  ratio- 
nalisme, dont  ils  prévoyaient  et  prédi- 
saient les  conséquences  funestes.  Ils 
ne  purent  néanmoins,  ni  l'un  ni  Pau- 

nttf  nil  etiam  positivum  in  rebut ^  in  te  tdlicet 
tontideratit ,  indicani ,  nec  aliuâ  tunt  quam 
togiianéi  modut  teu  noêionm» 

(l)Onv.  cit.,  p.  215, 210. 

(2)  P.  281 ,  pp.  15  ;  p.  289,  pp.  80.  Qui  te 
motque  qffectut  clare  et  distincte  intelUgii 
Deum  amat ,  et  eo  magit  quo  te  tuotque  affec- 
iut  magit  inteUigit. 

(S)  16.,  p.  293. 

(4)  1658. 

(5)1648. 


tre,  eo  arrêter  le  développement;  et  au 
moment  même  où,  en  France,  on  £ai« 
sait  l'apothéose  de  la  raison  en  la  pla- 
çait sur  l'autel ,  en  Allemagne  le  ra- 
tionalisme parvenait  à  son  apogée  par 
la  doctrine  du  philosophe  de  Kœoigsr 
berg  (I). 

I.  Deseartes  avait  attaqué  la  idenee 
de  son  temps-,  il  en  avait  ébranlé  le  dou- 
ble fondement  en  niant  à  la  fois  l'au- 
torité de  la  tradition  divine  et  de  la  tra* 
dition  humaine,  des  Éoritores  et  d'A- 
ristote.  Il  avait  déclaré  la  raison  auto- 
nome, ayant  en  elle  le  principe,  la 
règle,  la  mesure,  le  critérium  de  tai 
vérité. 

Kant  aussi  s'en  prit  à  la  science  de 
son  époque,  à  l'empirisme  des  faits, 
comme  son  devancier  à  l'empirisme  des 
mots.  Il  sonda  les  principes  de  lacon« 
naissance  humaine,  eherdia  à  renverser 
le  rationalisme  de  la  métaphysique  sco* 
lastique  en  établissant  qu'il  n'y  a  de 
oonseience  certaine  que  eelle  qui  est 
fondée  sur  la  raison  pure,  et  que  la  rai« 
son,  connue  dans  sa  nature,  ses  lois,  ses 
procédés,  est  absolument  incompétente 
pour  fonder  la  science  métaphysique. 

Le  philosophe  prussien,  comme  le 
philosophe  français,  se  concentrant  dans 
la  contemplation  de  lui-même,  fit  du 
moi  pensant  la  base  de  la  science.  L'un 
et  l'autre  voulurent  échapper  en  prati^ 
que  aux  conséquences  de  leur  théorie. 
Descartes  admit  une  morale  par  pro* 
fision,  obligatoire  pour  l'homme  en 
société;  Kant  reconnut  la  raison  pra- 
tique qui  dicte  une  loi  morale  catégo- 
rique et  impérative.  Mais  l'un  et  l'autre 
trouvèrent  des  disciples  qui,  plus  con- 
séquents et  plus  intrépides,  s'appuyè- 
rent sur  la  théorie  pure  et  en  déduisi- 
rent des  systèmes  d'une  logique  rigou- 
reuse et  terrible. 


(i)  La  Çri^^ue  de  la  Raison  pure  partit  en 
1781;  mais  elle  ne  fat  connue  qae  quelques  an- 
nées plus  lard. 
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2.  Ce  que  Spinosa  fut  à  Descartes, 
Fichté  le  fut  à  Kant. 

Kant  avait  établi,  comme  résultat  de 
sa  Critique  de  la  Raison  pure  y  que 
toute  notre  manière  de  connaître  dé- 
pend des  formes  de  nos  facultés  ;  que 
celles-ci,  étant  purement  subjectives  ou 
propres  au  sujet,  n*ont  de  valeur  que 
pour  lui  et  ne  Fautorisent  jamais  à  af- 
firmer la  vérité  objective  de  Tétre,  pas 
plus  en  nous  que  hors  de  nous,  puisque 
nous  ne  voyons  que  des  phénomènes 
modifiés  par  les  formes  de  notre  enten- 
dement ;  qu'ainsi  toutes  les  notions  de 
la  raison  pure  n'ont  aucune  réalité  ob- 
jective^ ou  du  moins  que  nous  n'avons 
aucun  droit  de  leur  en  attribuer  une 
semblable,  ni  par  conséquent  de  les 
imposer  aux  autres;  que  nous  ignorons 
ce  que  sont  les  choses  en  elles-mêmes, 
par  elles-mêmes;  que  nous  savons  seu- 
lement comment  elles  se  réfléchissent 
en  nous;  qu'ainsi  les  idées  de  Dieu,  de 
rflme,  de  son  immortalité,  de  sa  li- 
berté^ et  toutes  les  idées  métaphysiques 
sont  purement  subjectives,  sans  valeur 
réelle  et  objective. 

Fichté  part  de  cette  subjectivité  kan- 
tienne, de  même  que  Spinosa  était  parti 
de  la  substantialité  cartésienne ,  et  la 
réalité,  que  Kant  admet  en  pratique 
comme  correspondant  aux  notions  ra- 
tionnelles^ Fichté  démontre  qu'elle  n'est 
qu'un  résultat  même  de  notre  esprit 
dans  son  développement  ;  il  démontre 
que  les  phénomènes  non -seulement 
reçoivent  de  notre  esprit  forme  et 
loi,  mais  encore  existence  et  réalité; 
que  l'esprit  de  l'homme  seul  existe 
avec  ce  qu'il  pose  ou  objective  en  vi- 
vant; que  le  moi  est  non-seulement 
législateur,  mais  créateur;  que  les 
existences  sont  non -seulement  con- 
çues dans  les  formes  de  la  pensée,  mais 
sont  la  pensée  même  dans  ses  formes 
diverses. 

Spinosa  avait  matérialisé  la  substance 
cartésienne  et  divinisé  la  nature;  Fichté 


spiritualise  la  matière  ou  la  réalité  kan- 
tienne et  divinise  l'homme. 

L'un  et  l'autre  affirment  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance,  mais  elle  est  objective 
poifr  Spinosa,  subjective  pour  Fichté. 
L'homme  n'est  qu'une  modification  de 
Dieu,  une  pensée  de  sa  pensée,  suivant 
cdui-là  ;  d'après  celui-ci  l'univers  n'est 
qu'une  modification  de  l'homme,  un 
produit  de  sa  réflexion.  Chez  tous  deux 
c'est  un  pur  et  strict  monisme. 

L'oiigane  et  le  principe  unique  de  la 
science  de  Dieu  et  du  monde,  dit  Fich- 
té (1),  est  la  pensée  pure,  la  pensée  qui 
est  d'elle-même  et  par  elle-même,  dos 
selbststândige  Denken» 

L'acte  vivant  de  la  pensée  peut  seul, 
par  cet  acte  vital  même,  contempler  et 
saisir  le  vrai  absolu,  le  voir  et  le  possé- 
der avec  une  évidence  immédiate,  une 
certitude  inébranlable;  car  la  pensée 
pure  est  elle-même  l'existence  divine, 
et  l'existencedivine  à  son  tour  n'est  autre 
chose  que  la  pensée  pure  (2). 

U  n*est  personne  qui,  sans  l'étude 
systématique  de  la  philosophie  des  écoA 
les,  ne  puisse  arriver  à  cette  pensée 
haute  et  pure,  à  cette  indépendance  de 
l'esprit,  à  cette  science  des  sciences; 
car  elle  ne  suppose  et  n'exige  qu'une 
nature  franche,  saine  et  libre,  que  le 
sens  droit  et  naturel  de  la  vérité,  pro- 
pre à  tout  homme.  Et  tel  est  le  but 
d'une  philosophie  religieuse,  qui  rend 
populaire  la  science  elle-même,  tandis 
qu'une  religion  sans  philosophie  n'est 
qu'une  doctrine  de  foi  destituée  de 
science. 

Sans  doute  celui  qui  a  la  science  de 
la  religion  sait  que  toute  multiplicité, 
toute  existence  finie  a  sa  base  et  son  ter- 
me dans  le  un,  dans  l'Être  absolu  ;  mais 

(1)  1702. 

P)  Denn  dot  reine  Denken  Ut  ëelbtt  das 
gœttliche  Dateyn  ;  und  umgekehrit  doi  gœti^ 
liche  Doieyn,  in  teiner  VnmitUlbarkeil^  ùi 
nichu  anden  denn  dae  reine  Denken*  ADwei> 
sang  lam  sellgon  Lebeo,  p.  S5  et  lolr. 
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Iliomme  simplement  religieux  croit  sans 
Toir,  admet  sans  saToir.  Le  philosophe 
contemple  et  voit  ;  la  foi  se  convertit 
par  la  science  en  évidence.  Le  premier 
D*a  que  l'idée  du  fait  (das  blose  Da$)  ; 
le  second  a  l'idée  du  comment  (das 
Wie\  l'idée  du  rapport  entre  l'Être 
absolu  et  Tétre  relatif,  entre  l'infini  et 
le  finiy  entre  Dieu  et  le  monde.  Savoir 
ce  comment  est  la  condition  nécessaire 
d'une  religion  vraie,  vivante,  et  d'une 
vie  vraiment  pieuse  ;  car  à  ce  haut  de- 
gré science  et  piété  se  confondent  Le 
premier  critérium  de  la  vraie  doctrine 
religieuse,  c'est  la  négation  de  la  doc- 
trine de  la  création,  qui  est  Terreur 
fondamentale  de  toute  métaphysique 
fausse ,  de  toute  religion  erronée ,  le 
principe  du  judaïsme  et  du  paganisme. 
Expliquer  l'origine  des  existences  finies 
par  la  création ,  c'est-  à  -dire  par  un 
acte  absolu  de  la  volonté  du  Créateur, 
c'est  d*un  côté  ruiner  foncièrement  ri- 
dée de  la  Divinité,  et  de  l'autre  fausser 
pour  toujours  la  raison,  changer  la  pen- 
sée pure  en  rêveries  imaginaires. 

n  est  de  toute  impossibilité  de  con- 
oeroir  une  créature  ;  aussi  le  Christia- 
nisme est-il  en  opposition  directe  avec 
cette  doctrine  irrationnelle,  d'après  le 
témoignage  authentique  de  S.  Jean. 

Ce  maître  unique  de  la  doctrine  pure 
de  Jésus,  le  seul  qui  l'ait  véritablement 
connue,  dans  la  préface  dogmatique  de 
son  Évangile,  pose  en  une  proposition 
absolument  et  éternellement  vraie  le 
sommaire,  l'esprit,  la  moelle  intime 
de  la  doctrine  de  vérité  : 

«  Dans  le  principe  était  le  Verbe  ; 
le  Verbe  était  en  Dieu,  et  Dieu  était  le 
Terbe,  et  par  le  Verbe  toutes  choses 
ont  été  faites.  » 

Cette  proposition^  diamétralement 
opposée  au  système  de  la  création,  af- 
firme que,  dans  le  principe  et  avant  tous 
les  temps,  Dieu  était  —  était  le  Verbe, 
—  le  Verbe  par  qui  seul  toutes  choses 
sont  faites  —  et  ont  été  éternellement 


ûites,  —sans  qu'il  y  ait  de  création  suc- 
cessive postérieure  à  Tétre  de  Dieu, 
sans  quil  y  ait  en  Dieu  et  hors  de 
Dieu  rien  qui  devienne,  qui  naisse,  rien 
qui  paraisse.  En  Lui  est  éternellement 
ce  qui  est,  l'être  étant,  dos  Seyende , 
et  ce  qui  doit  être  doit  être  primordia- 
lement  en  Lui  comme  il  est  Lui. 

Il  faut  donc,  d'après  l'esprit  et  la  let- 
tre de  la  doctrine  de  S.  Jean,  rejeter  le 
fantôme  d'un  devenir  hors  de  Dieu^ 
d'une  émanation  dans  laquelle  Dieu 
n'est  plus,  et  où,  délaissant  son  œuvre 
et  nous  séparant  de  Lui,  il  nous  pré- 
cipite dans  les  ténèbres  du  néant.  C*est 
faire  de  Dieu  un  maître  arbitraire,  tm 
despote  capricieux,  un  tyran  ennemi  de 
rhomme. 

La  raison  et  S.  Jean  proclament  la 
doctrine  suivante  : 

Moi,  je  suis  moi. 

Le  moi  pose  primordialement  et  ab- 
solument son  être  propre  ;  car  je  suis 
absolument,  c'est-à-dire  je  suis  absolu- 
ment parce  que  je  suis,  et  je  suis  abso- 
lument ce  que  je  suis^  tous  deux  pour 
le  moi. 

Or  il  n'y  a  qu'un  absolu  qui  soit  par 
lui-même.  Dieu,  par  qui  l'être  et  tout 
être  possible  est  donné,  de  telle  sorte 
que,  soit  en  lui,  soit  hors  de  lui,  il  ne 
peut  y  avoir  un  nouvel  être  et  qu*il  n'est 
rien  que  Dieu  (1). 

L'être  est  donc  de  lui  et  par  lui-mê- 
me, car  cela  seul  est  qui  est  de  soi  et 
par  soi,  vouy  aux,  durch  sich.  Il  est 
un,  simple,  absolu,  inmiuable,  invaria- 


(1)  leh  btn  leh  :  Doi  leh  êetit  unprûnglich 
sehlechihin  tein  eigenei  Seyn.  Dtnn  leh  hin 
ichlechihin ,  d,  t.,  Ich  bin  tchUchthin ,  weil 
ich  bin;  und  bin  tchleehthin,  was  ich  bin  ; 
beidet  fur  da$  Ich,  —  Bi  kann  iich  nicht  ver- 
bergen,  dau  nur  Binei  tchlechthin  durch  sich 
selbit  tt/,  Gott,  durch  dessen  Seyn  alU$  uin 
5èy/t,  und  ailes  tnœgliche  Seyn  gegeben  <f /,  so 
dau  weder  in  Ihm  nàch  ausser  Ihm  ein  neuet 
Seyn  enUlehen  kann^  und  mithin  nichtt  iit 
denn  Gott,  Grandlage  der  geiamiDteo  WitWD- 
BChaftilehre,  H 1. 
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bte;  rien  en  lui  n*a  été»  rien  n'est  de- 
venu, rien  ne  peut  devenir,  varier  ou 
changer.  Il  est  ee  qu'il  est,  toujours  et 
étemeUementv  Tétre  étant,  dans  lequel 
est  tout  être  possible,  et  hors  lequel  H 
il  n'est  pas  d'être. 

Il  est  à  la  fois  latent  et  patent,  dos 
et  ouvert  en  lui-mèaie  ;  car  H  est  vi- 
vant, actir;  il  est  la  vie  même. 

La  manifestation  de  son  être  par  la 
vie  constitue  son  existence.  La  vie  et 
la  pensée,  Texistenee  et  la  conscience 
sont  même  chose. 

L'existence  n'est  que  la  conscience 
ou  la  représentation  de  l'être  en  lui- 
même  (ror»fe//uii<^);  die  est  rêtre  qui 
est  actuellement,  dos  Ut  %n  dem  Styn  ; 
Tétre  qui  se  joit  étant,  qui  se  réfléchit 
dans  son  être  actuellement  existant,  qui 
se  sait  et  se  saisit,  se  contemple  et  s'ai- 
me dans  rimage  de  lui-même,  qui  n*est 
que  lui-même. 

L'être  et  Pexistence  sont  tm;  à  l'être 
de  soi  et  par  soi  appartient  l'existence 
qui  n*a  de  fondement  qu^en  lui. 

Mais  quand  par  la  réflexion  Je  sépare 
rêtre  de  l'existence,  alors  l'existence 
se  pose  objectivement  à  l'être  ;  elle  est 
pensée  comme  étant  par  elle,  quoique 
réellement  elle  ne  soit  rien  par  dle- 
même  et  quand  on  la  sépare  de  l'être 
qui  la  pose.  Cette  conception  de  l'exis- 
tence isolée,  objectivée,  séparée  par  fa 
réflexion  de  l'être ,  est  le  monde. 

Cest  {'idée,  la  pensée  active  qui  est 
le  créateur  du  monde  (1).  Pour  la  pen- 
sée et  dans  la  pensée  seule  par  la  lé- 
flexion,  il  y  a  un  monde,  manifestation 
nécessaire  de  ia  vie  de  l'être  pensant. 
Où  il  n'y  a  pas  de  réflexion  il  n'y  a 
qu'unité. 

(1)  Der  BegriCf  âaher  ist  der  eigentUche 
FTeltschœpfer.  —  Fur  den  Begiiffnur  ttnd  im 
Begriffe  Ut  eine  Welt^  ait  die  nothwendige 
Bracheinung  det  Lehen»  im  Begrijfe;  jenseiU 
des  Begriffet  aber,  das  heiéttf  wahrhaft  und 
an  tich  itt  tûchti  und  wird  in  aller  Swigkeit 
nichU  denn  der  lebendige  Gott  in  Miner  Le- 
hendigkeit,  (S^'Yorles.,  219,229.) 


La  réflexion  seule  brise,  sépare,  di- 
vise, distingue  de  l'être  réfléchissant 
la  forme  qu'il  revêt  par  sa  pensée  et  qui 
ne  cesse  jamais  d'être  une  avec  lui  ;  et 
tout  ce  qui  apparaît  dans  cette  exis- 
tenee,  dans  cette  forme  ou  ce  monde, 
n'est  autre  que  eet  être  un,  étemel,  in- 
variable, moit  alpha  et  oméga  de  tou- 
tes choses. 

8.  L'univers  «  »lon  Spinosa,  n'est 
qu'une  substance  divine,  pensante  et 
étendue.  Selon  Fichté  le  monde  n'ett 
qu'une  pensée  révélée,  vne  idée  hin- 
maine  réalisée.  D'après  ficfaeliing  (1) 
l'univers  n'est  ni  l'un  ni  l'autre^  mais 
tous  les  deux  à  la  fois,  substance  et 
idée,  matière,  et  pensée,  aatme  et 
Dieu,  identifiés  (9). 

Dieu,  dit-il^  est  le  premier  «t  le  der- 
nier, l'alpha  et  l'oméga  ;  mais  oonune 
alpha  il  n'est  pas  ce  qu'il  est  oomose 
oméga. 

Gomme  alpha  il  n'est  que  le  Dieu 
implicite,  non  développé,  der  m^ent- 
faltett  Gott,  Comme  oméga  il  est  le 
Dieu  explicite^  développé,  «ou»  emi* 
nente.  Comme  alpha  et  oméga  unis  et 
identifiés  dans  l'absolue  indifféreBee , 
il  est  le  Dieu  parfaîtv 

Il  n'y  a  point  de  Dieu  sans  liatare, 
ein  unnatUriicker  GoU^  comme  cela 
ressortirait  du  théisme  ;  il  n'est  point  de 
nature  tans  Dieu,  eine  gottlose  Naiur^ 
comme  l'affirme  le  naturalisme  ;  ee  qui 
est,  c'est  Dieu  et  la  nature  daios  leur 
absolue  identité. 

Une  nature  sans  intdligenoe,  eiire- 
loppée  en  elle-même,  n'ayant  point 
conscience  d'elle-même,  est  une  con- 
ception spinosiste,  ce  n'est  pas  Dieu. 
Une  intelligence  qui  ne  pose  que  sur 
elle-même,  sans  base  autre,  sans  subs* 
tratum,  sans  prindpe  qui  la  {«éeède, 
est  une  idée  fichtéenne,  et  n'est  fias 

(1)1775. 

(2)  Voir  Abhtmdlung  iOter  dot  9Feêen  tf«r 
mgntchlicken  Freikeit^  p.  A29.  Denkmai,  p.  ik» 
7,  85.  PMloe,  Vnier,,  p.  429,  ftSl,  ft92  et  »aiv« 
;KSche,UIIl,p.  1S9,  IM. 
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Dieu.  Llnteliigeiice  di?fiie  a  sa  base 
àtm  ta  natore  dîme,  et  la  nature  df • 
n'oe  se  manifeate  par  rintellfgeiice  sii- 
prétee. 

Dieu  {«rfail  «a  puissance,  in  poteri' 
iiOy  mais  non  eb  icte^  aetu.  Dieu  danfe 
iOA  «uéffë,  causa  fui,  esl  le  principe 
primordial  Ur§rundy  qui  n'a  pas  de 
principei  CFnyrvnd.  li  eat  une  nature 
une,  anléneun  à  loute  dualité ,  en  qui 
se  oonfeudeaft,  îdenliBés  et  indifférents, 
sufet  et  ofaf^  réel  et  idéel,  lumières  et 
téoèbieB^  en  qui  il  nM  ni  attribut,  ni 
qiaiité.  Ifeis  «eUe  nature  est  à  la  fois 
expansSfc  et  attractive,  positive  et  né- 
gative. 

I^r  aa  forée  esMCriftige  «né  se  révèle*, 
mais  elle  se  perdrait  si,  par  sa  force 
eentripèle^  eHe  ne  se  reprenait  elle- 
Dièitte*,  et  c'M  ce  double  ide  de  po- 
tiiioD  hors  d'elle  par  l^expansion,  et  de 
reprise  en  elle-même  par  la  eencentre- 
tioa,  qui  eonstitue  ei  rend  seul  pôssi* 
Me  la  persKMUMilité  divine,  éer  bewwtte 

Aas  Vipséité ,  sans  la  force  d'égol^* 
me,  E^oitlùy  SdMMt,  !>0tre  n^a^att 
pas  eonscienee  tte  M-méme  ;  car,  avoir 
conscience  de  soi,  <e>fet  se  ramasser, 
se  reprendre  soi  en  toi.  Sans  l'expan- 
lion,  sans  la  for^  exiendante,  Tétre 
resterait  clos  et  talent  en  tui-méme, 
Dieu  inconnu,  ne  se  connaissant  pas 
kii-méme.  Il  font  dowe  que  le  Dieu  vf  r- 
toel  se  manifeste  ac^ellevnent  fmiT  ae 
parfaire,  et  «qa'il  «e  i^ose  fMipétuellè* 
ment  dans  sa  viitusAité  peur  ne  pas 
s'évanouir.  Mais  pourquoi  ractnalité 
parfaite^  le  pailiit  actuel  n*a-4^  pas 
été  toujours  et  dès  le  «emmenanement? 
Parce  que  Dieu  est  vie  et  non  pas  seu- 
lement être.  Toute  vie  a  «ne  Histoire, 
S^ieksai^  Dévie  vie  etA  soumise  à  la 
souffrance  et  au  développement,  dem 
Uiden  und  JVerden  unterthan  ;  toute 
^e,  sans  exception^  part  d'un  état  clos 
et  enveloppé,  dans  lequel,  par  rapport 
3  son  état  fWfMérieur  d^xpostHon^  eSe 


est  comme  ténébreuse  et  morte;  il  en 
est  ainsi  de  la  vie  de  Dieu  même. 

Cette  vie,  se  développant  et  s'enve- 
loppent, se  révélant  et  se  cachant  suc- 
cessivement, fiait  le  lien  du  principe 
naturel,  qui  est  la  base,  et  du  principe 
idéel,  qui  est  le  radical.  Ce  lien  vivant, 
unissant,  identifiant  les  deux  tertnes 
qui  le  posent,  est  l^esprit.  Dieu  est  doné 
esprit,  et  ainM  se  cobstiteie  la  person- 
netîté  de  Dieu.  Hors  de  là,  dans  l'Idéa- 
lisme pur  comme  dans  le  pur  réalisme, 
le  dieu  de  Ficbté  comme  le  dieu  de  Spi* 
ttosa  est  un  étie  Impersonnel; 

La  création  est  la  manifestation  Suc- 
cessive et  périodique  de  Dieu. 

Le  ^n  étemel  a,  de  toute  éternité,  le 
désir  de  s'engendrer  lui-même,  die 
Seànnseht  tieh  seUnt  vu  gebàhren. 
Ce  désir  est  le  premier  raynn  de  la  vo- 
lonté, le  vouloir^  der  WUie  in  dtm 
WilUn. 

Dieu  fi*engeaidrattt  en  lui-même,  se 
parlant  son  propre  désir,  pose  son  in- 
telligence, sa  lumière.  Celle^i,  mani- 
festant ce  que  renferme  le  principe 
dont  elle  est,  tend  à  divfser  les  forces 
q&t  ce  premier  principe,  pat  non  désir 
inamment,  retire  et  maintient  en  lui- 
mieme. 

Car  ce  principe  veut  rester  dos  tout 
en  désirant  se  manifester,  il  veut  €ti^ 
lui  tout  en  désirant  êt^  autre;  Il  «ftml 
peit>éliue)lement  It  réabsot4>eT  les  vertefs 
cachées  que  révèle  et  expose  la  lumière 
projetée  de  son  «entre.  A  mesure  que 
la  lumière  manifeste  oe  que  te  prin<^ 
renfeme,  Tessence  de  la  nature  se  ré- 
vèle davantage,  jusqu'à  ce  qu'^enfin ,  date 
la  division  raprême  des  forces  primiti- 
ves, le  centre -central  lui-même  s*onvi^. 

Chaque  être  mamCesté  dans  la  nature 
a,  comme  rêire  primordial,  un  double 
principe,  un  principe  obscur  et  ctos, 
qui  est  la  volonté  propre  de  la  création, 
et  un  pônoipe  lumineux,  imeUigenit, 
par  lequel  la  v<denté  se  révèle  et  tend 
à  s'identifier  avec  Vétre  universcil. 
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Ainsi  quand,  par  des  onutations  pro- 
gressives et  continues,  par  les  divisions 
successives  de  toutes  les  forces,  le  point 
le  plus  profond  de  Tobscurité  primitive 
d*un  être  est  complètement  passé  en 
lumière,  alors  la  volonté  de  cet  être 
s'identifie  avec  la  volonté  universelle, 
avec  rintelligence  absolue,  et  ne  fait 
plus  qu*un  tout  [avec  elle.  Cette  éléva- 
tion complète  du  centre  en  lumière, 
ce  passage  parfait  des  ténèbres  à  la 
clarté  par  Tidentification  de  la  volonté 
particulière  avec  la  volonté  universelle, 
n'a  lieu,  parmi  les  créatures,  qu'en 
l'homme. 

Dans  l'homme  est  toute  la  puissance 
du  principe  obscur,  en  même  temps 
que  celle  de  la  lumière.  Dans  Thomme 
se  trouvent  le  plus  profond  abîme  et 
le  plus  haut  des  deux,  les  deux  cen- 
tres, ou  plutôt  le  centre  et  le  pôle  son 
Image.  L'étemel  désir  du  Dieu  latent 
s'est  réalisé  dans  la  volonté  de  l'homme. 
L'étemel  rayon  de  vie  enfoui  dans  la 
profondeur  de  Dieu,  lorsqu'il  voulut  la 
nature,  s'est  réalisé  dans  rintelligence 
de  l'homme ,  et  l'intelligence  de  Thom- 
me,  se  reposant  dans  sa  volonté,  mani- 
feste l'esprit  étemel,  qui  ne  subsiste  que 
par  cette  identité  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence,  du  principe  réel  et  idéel, 
du  centre  et  du  rayon,  des  ténèbres  et 
de  la  lumière,  de  la  multiplicité  et  de 
l'unité.  L*homme  révèle  le  Dieu  ac- 
tuellement existant. 

4.  Hegel,  plus  complet,  plus  rigou- 
reux, plus  hardi  et  plus  conséquent 
que  Schelling ,  professe  une  doctrine 
qui  est  l'apogée  du  panthéisme.  Après 
lui  le  cycle  des  erreurs  philosophiques 
recommence  et  revient  nécessairement 
h  son  point  de  départ 

Dieu  est  vérité,  dit  Hegel  (1)  ;  la  vé- 
ritéy  dans  sa  forme  pure  et  abstraite, 


(1)  fFiaemehafiderLogik^  Nûrnberg,  1812. 
Begels  Sncyklùp,  der  philat,  ff^iaenteh.  im 
GrundrUêe^  Heidelbers.  1817. 


est  ridée.  Donc  Dieu,  ou  l'absolu,  est 
l'idée  (1).  Or  la  logique  est  la  science 
de  la  forme  de  la  vérité  ou  de  l'idée. 
Donc  la  logique  est  la  science  de  Dieu. 

L'idée  décrite,  l'absolu  est  connu. 
Tout  ce  qui  est  dit  de  l'idée  est  dit  de 
Dieu  ;  car  Dieu,  l'absolu  et  l'idée  par 
excellence,  nar*  i&x^i  sont  un. 

L'idée  est  ou  idée  en  soi  et  pour  soi, 
c'est  l'objet  de  la  logique;  ou  idée  dans 
son  existence  différente  d'elle-même, 
c'est  l'objet  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture ;  ou  idée  dans  son  retour  vers  elle- 
même,  d'où  la  philosophie  de  l'esprit. 

Dans  la  nature,  dans  l'esprit,  dans 
la  pensée  pure  ou  l'idée,  dans  sa  forme 
absolue  ou  idéelle,  sous  sa  forme  con- 
crète et  naturelle,  dans  sa  forme  ac- 
tive ou  spirituelle,  c'est  toujours  le 
même  absolu,  ridée,  Dieu,  ou  subsis- 
tant en  lui-même,  Seyn,  ou  Dieu  exté- 
rioré  dans  la  nature,  Daseyn,  ou  Dieu 
rentrant  en  lui-même,  Fursiehseyn. 

Primordialement,  avant  la  création 
de  la  nature  et  de  l'esprit  fini,  Dieu 
sans  enveloppe,  ohne  Hulle^  est  en  Lui, 
—  Lui ,  l'indifférence  ou  l'identité  ab 
solue  (3).  Ce  Dieu  antéro-mondain,  vor- 
weltlich^  n'a  aucun  des  prédicats  po- 
sitifs qui  appartiennent  au  Dieu  mon- 
dain, au  Dieu  naturel,  fVeUgott;  car 
il  est  la  pensée  identique  avec  eUe- 
même  (3). 

Mais  cette  pensée  a  une  double  acti- 
vité, une  activité  identique  à  la  pensée 
ou  immanente,  et  une  activité  difTé- 
rente  de  la  pensée  ou  transitive  a  la 
fois  et  rétrospective.  Et  par  cette  acti- 
vité Dieu  passe  à  travers  les  sphères 
logiques  de  la  pensée.  Il  est  conception 
pure,  Begriff^  dans  son  principe,  dans 
son  unité;  jugement,  Vrtheil^  dans  sa 
diversité,  daus  les  moments  de  sondé- 

(1)  Gott  Oder  doi  JbioluU  itt  die  Idée, 

(2)  Seyn  kann  besHmmt  werden^  ait  Ich-Icht 
aU  die  abtoluU  Jndifferenx  oder  IdeuUtMU 
EDcyklop.,  p.  84,  g  S9. 

(8)  Da»  mit  deh  HlbU  idintiiche  Denken, 
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▼eloppement,  et  eonclasioiit  Schluss^ 
dans  son  retoar,  dans  le  rapport  des 
deux  premiers  termes^  dans  leur  réi- 
dentiflcation. 

La  vie  dialectique,  le  mouvement  lo- 
gique ou  le  développement  de  Tidée, 
c*est  la  vie  de  Dieu.  L'absolu  se  mani- 
feste comme  esprit  passant  de  Tétre  au 
devenir  (1).  Il  abandonne  la  forme  de 
rétre  et  prend  celle  de  la  conscience 
dans  l'existence  :  il  devient  soi  y  il  se 
réalise  (2). 

Le  premier  moment  de  ce  dévelop- 
pement spontané,  de  cette  procession 
infinie,  est  le  passage  de  Dieu  dans  la 
nature^  ou  la  forme  de  l'existence  con- 
crète de  ridée,  dans  laquelle  Dieu  se 
pose  comme  infinie  différence  de  lui- 
même  (3);  car,  pour  que  Tétre  arrive  à 
la  conscience  de  lui-même,  il  faut  qu'il 
se  pose  d'abord  hors  de  lui,  dans  la 
nature;  puis,  que,  triomphant  de  cette 
nature,  il  s*en  dégage,  s'en  libère,  re- 
vienne vers  lui-même  par  l'esprit. 

Il  était  primordialement  esprit,  mais 
esprit  abstrait  ne  se  sachant  pas  lui- 
même.  Ce  n'est  qu'après  s'être  posé 
hors  de  lui,  opposé,  objectivé  à  lui- 
même,  dans  la  nature,  que,  revenant 
sur  lui,  il  acquiert  conscience  et  con- 
naissance et  devient  esprit  se  connais- 
sant comme  esprit  (4),  forme  pure  de 
ridée  se  pensant  elle-même. 

L'idée  une  et  universelle  est  Dieu. 
Le  système  des  idées  particulières  est 
le  monde  ;  ces  idées  particulières  sont 
des  phases  diverses  par  lesquelles  Dieu, 
passant  à  l'existence,  développe  sa  vie 
réelle  (5).  Cest  pourquoi  Dieu  est  aussi 

(1)  Vehergang  vom  Seyn  xum  Werdgn, 
(S)  Sich  Mlbtt  werden, 
(S)  Unendlkheê  anden  Seyfu 
m  Skh  selbët  aU  6«m/,  wiuender  Geittj 
torm  der  tiek  telhêi  denkenden  Idée,  WIm. 

(5)  Goit  in  semer  Lebendigkeit  und  fFirh- 
Ikhkeit,  und  die  H^elt  in  ihrem  Grunde  und 
^tten,  $ind  mmaeh  eineê  und  dataelbe,  und 
2«  eifi«iii  unzertrennlichen  Ganzen  vertinigeL 
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tout  ce  qui  est  réel;  mais  l'idée  parti- 
culière, n'étant  qu'une  phase  de  l'idée, 
n'est  pas  adéquate  à  l'idée  universelle. 
Celle-ci,  unité  absolue  dans  l'absolue 
universalité  ^  ne  se  réalise  complète- 
ment que  dans  tous  les  êtres  particu- 
liers ensemble  et  dans  le  rapport  mu- 
tuel de  toutes  les  réalités  particulières. 

Ainsi,  l'Absolu  ou  Dieu  étant  à  la  fois 
rêtre  un  et  universel ,  le  principe  des 
existences  individuelles  et  le  système  de 
toutes  les  existences  réunies^  Dieu  est 
l'identité  de  l'infini  et  du  fini,  de  l'être 
et  du  devenir,  de  l'unité  et  de  la  multi- 
plicité, li  est  le  fondement,  l'essence  du 
monde;  Dieu  est  la  vérité  du  monde, 
et  le  monde  est  la  réalité  de  Dieu. 

La  vie  du  monde  est  la  vraie  vie  de 
Dieu  même,  se  développant  en  une 
série  infinie  et  une  richesse  sans  terme 
de  formes,  d'apparitions,  de  phénomè- 
nes, qui  le  manifestent  et  le  parfont 
C'est  par  ces  forme» multiples,  par  ces 
moments  de  passage,  que  Dieu ,  deve- 
nant Dieu  naturel,  iVa^ur^of^,  arrive 
au  plus  haut  degré  de  sa  vie  personnelle, 
quand  ^  par  le  retour  qu'il  fait  sur  lui- 
même,  il  arrive,  comme  esprit,  à  la 
conscience  de  lui-même. 

Dieu  n'est  donc  pas  seulement  un 
être  abstrait ,  comme  celui  des  théistes, 
mais  un  être  concret;  il  est  l'unité  con- 
crète et  pleine,  absolue  totalité  des 
existences  individuelles  et  finies  :  Die 
concrète^  inhaltsvoUe  Einheit,  al$  die 
absolute  Totalilât  aller  einielnen 
endlichen  Dinge, 

Lui  seul  est  par  lui-même,  et  les  exis- 
tences n'ont  d'être,  de  substance,  de 
subjectivité,  ^idiostasie ,  Selbsistân- 
digkeit ,  que  par  Lui.  C'est  Lui  qui, 
par  l'activité  absolue  de  son  étemel  pro- 
cédé, manifeste  et  détruit  y  pose  et  réab- 
sorbe les  formes  diverses  qu'il  prend 
dans  son  passage  incessant  d'une  forme 
à  l'autre;  et  cette  production  et  cet 
anéantissement  successif  et  perpétuel 
constituent  la  création.  La  création 
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n'est  que  l*histoire  de  b  genèse  ou  du 
dé?eIoppement  du  Créateur  mêroe,s*en- 
gendrant  éternellement  lui-même,  et 
se  numifestant  comme  principe  réel, 
unique  et  absolu,  du  monde,  de  la  na- 
ture et  de  Tunivers. 

Lui  seul,  Dieu,  dans  son  absolue  ac- 
tÎTÎté,  dans  la  formation  de  lui-même, 
Sdbstgestaltung,  est  réel,  positif.  Tous 
les  produits  individuels  qui  paraissent 
et  disparaissent,  toutes  les  existences 
de  la  nature  et  du  monde  spirituel  sont 
le  non-réel ,  le  non-actuel  :  stnd  das 
Unreelîe  und  Unwirklkhe.  Lui  seul 
est  vrai  ;  mais  il  n*est  vérité  dans  sa 
perfection  qu'alors  qu'il  s*est  lui-même 
réalisé  dans  le  tout  par  son  développe- 
ment complet.  Ce  n'est  qu'au  terme , 
dans  le  résultat,  qu'il  est  ce  qu'il  est  en 
vérité ,  l'Être  qui  s'est  parfait  par  son 
parfait  développement  (I). 

X.  L'Allemagne  était  ainsi  parvenue, 
par  de  longues  et  savantes  élucubrations, 
à  systématiser  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  absolue  le  spino- 
sisme  dans  sa  partie  idéelle ,  quand , 
depuis  longtemps,  la  France ,  toujours 
à  ravant-garde  des  nations  modernes 
par  le  fait  et  par  l'idée ,  avait  réalisé  le 
spinosisme  dans  sa  partie  positive  et 
matérielle. 

Disciples  conséquents  de  bescartes  et 
de  Spinosa,  qui  avaient  mis  à  l'écart  la 
doctrine  révélée  sans  oser  encore  l'atta- 
quer en  face ,  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  lui  déclarèrent  ouverte- 
ment la  guerre.  Arts ,  sciences,  poésie, 
éloquence,  archéologie,  découvertes  mo- 
dernes, philologie,  théâtre, politique, 
tout  convergea  vers  uu  seul  but,  tout 
tendit  à  un  résultat  suprême ,  écraser 


(1)  MU  dem  Absoluten  muté  freitich  tcohl 
aller  Jnfang  gemachi  werden.  Hier  inljedoch 
zugleich  zu  erinnem^  dau  der  Jnfang  noch 
nieht  doM  Ganze^  die»e$  obèrent  dat  PFahre  in 
êeiner  rollsUBndigkiU  iey,  ali  das  dureh  seine 
Mnlwkkelung  sich  voUendende  f^esen,  PlUB- 
oomenol.,  XXll,  XXV. 


le  Christianisme,  que  tiehté  avait  tr&t- 
treusement  touIu  confondre  avec  son 
propre  système. 

L'Encyclopédie,  la  sensation  trans- 
formée de  Condillac,  le  matérialisme 
de  Lamétrie  ,  la  théorie  de  l'esprit 
d'Helvétius,  lé  système  de  la  nature 
d'Holbach,  le  fatalisme  de  Diderot,  le 
déisme  de  Rousseau,  l'optimisme  de 
Voltaire ,  tout  Se  résume  dans  la  for- 
mule que  proclama  solennellement  à  la 
Convention  celui  qui  s'appela  l'orateur 
du  genre  humain (1)  :  «C'est  dans  ce 
«  cheMieu  du  globe,  c'est  à  Paris  qu'é- 
«  tait  le  poste  de  Torateur  du  genre 
«  humain.  Je  ne  le  quittai  plus  depuis 
«  1789  :  c'est  alors  que  je  redoublai  de 
«  zèle  contre  les  prétendus  souverains 
«  de  la  terre  et  du  ciel.  Je  prêchai  hau- 
«  tement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
«  que  la  nature,  d'autre  souverain  que 
<f  le  genre  htmiain ,  le  peuple-Dieu.  Le 
«  peuple  se  suffit  à  lui-même,  il  sera 
«  toujours  debout.  La  nature  ne  s'age- 
«  nouille  point  devant  elle-même.  Ju- 
«  gez  de  la  majesté  du  genre  humain 
«  libre  par  celle  du  peuple  français, 
«  qui  n'en  est  qu'une  fraction.  Jugez 
«  de  l'infaillibilité  de  tous  par  la  saga- 
«  cité  d'une  portion  qui,  elle  seule, 
«  fait  trembler  le  monde  esclave.  > 

Et  qu'on  ne  ctoie  pas  qu'un  demi- 
siècle  d'expérience  ait  désabusé  les  es- 
prits et  les  ait  effrayés  par  les  épou- 
vantables catastrophes  qu'ont  enfantées 
ces  doctrines,  par  le  bouleversement 
des  empires ,  l'horreur  des  guerres  les 
plus  sanglantes ,  Tanéantissement  des 
croyances,  l'anarchie  des  volontés,  la 
corruption  des  mœurs,  le  perpétuel 
couflit  des  intérêts  privés  et  le  hideux 
despotisme  de  l'Orgueil  et  de  Tégoïsme. 
Écoutons  les  organes  les  plus  répandus 
des  idées  nouvelles ,  et  terminons  cette 
longue  série  de  citations  par  une  cita- 


it) ITOS.  Anacbartii  ClooU.  Thlert,  ffisi- 
de  la  liévol,  franc,,  t.  V,  p.  ^139. 
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tion  dernière  (1),  qai  rësùtne  toutes  les 
théories  précédentes  et  en  expose  led 
conséquences  dans  leur  plus  complète 
application. 
«  Dieu  est  identique  atec  le  monde; 
il  se  manifeste  dans  les  plantes,  qui , 
sans  conscience  d*élles-méme8,  vivent 
d'une  vie  cosmo-magnétique  ;  il  se  ma- 
nifeste dans  les  animaux ,  qui ,  dans 
le  rêve  de  leur  vie  sensuelle,  éprou- 
vent une  existence  plus  ou  moins 
sourde.  Mais  c'est  dans   Thomme 
qu'il  se  manifeste  dé  la  manière  la 
plus  admirable,  dans  Thomme  qui 
sent  et  pense  en  même  temps ,  qui 
sait  distinguer  sa  propre  individua- 
lité de  la  nature  objective^  et  porte 
déjà  dans  sa  raison  les  idées  qui  se 
font  aussi  reconnaître  à  lui  dans  le 
monde  des  faits.  Dans  Thomme  la 
Divinité  arrive  à  la  conscience  de  soi- 
même,  et,  cette  conscience ,  elle  la 
révèle  de  nouveau  par  Fhomme.  Mais 
cela  n'arrive  pas  dans  et  par  les 
hommes  isolés,  mais  par  Tensemblc 
de  rhumanité^  de  telle  sorte  qu'un 
homme  né  comprend  et  tie  repré- 
sente qu'une  parcelle  duDieu-tnondej 
mais  que  tous  les  hommes  ensemble 
comprennent  et  représentent  dans 
Vidée  et  dans  la  réalité  tout  le  Dieu- 
monde.  Chaque  peuple  a  peut-être 
la  mission  de  reconnaître  et  de  ma- 
nifester une  partie  de  ce  Dieu-monde, 
de  recomiattre  une  certaine  série  de 
faits,   dé  réaliser  une  certaine  sé- 
rie d'idées  et  d'en  transmettre  le  ré- 
sultat  aux  peuples  suivants,  aux- 
quels une  semblable  mission  est  im- 
posée. Dieu  est ,  en  conséquence ,  le 
véritable  héros  de  l'histoire  univer- 
selle. L'histoire  n'est  que  sa  pensée 
éternelle,  son  étemelle  action»  sa 
parole,  ses  faits ^  et  l'on  peut  dire 
avec  raison   de  l'humanité  entière 
qu'elle  est  une  incarnation  de  Dieu... 

\X)  De  VJltem,  depuit  LutUf^  fsr  R-  Heine. 


lis 

«  Aussi  le  but  de  toutes  nos  institutions 
«  modernes  est  la  réhabilitation  de  la 
«  matiète,  sa  réintégration  dans  tous 
«  ses  droits,  sa  recotmaissanee  reli- 
a  gieuse ,  sa  sanctification  morale. .  i . 
a  Nous  poursuivons  le  bien-être  de  la 
«  matière  parce  que  nous  savons  que 
«  la  divinité  de  l'homme  se  manifeste 
•  également  dans  sa  forme  corporelle..* 
«  hous  fotidons  une  démocratie  de 
«  dieux  terrestres  égdux  en  béatitude 
«  et  .en  sainteté..*,  nous  voulons  le  née» 
«  tar  et  l'ambroisie ,  des  manteaux  de 
«  pourpte,  Ift  volupté  des  parfums,  des 
c  danses,  des  nymphes  ^  de  la  musique 
tt  et  des  comédies  (1)  !  » 

Nous  disions ,  au  commencement  de 
cet  article  :  L'histoire  de  la  philosophie 
démontre  que,  hors  de  la  doctrine  fon- 
dée sur  les  textes  sacrés,  tous  les  systè- 
mes métaphysiques  ont  erré  sur  la  pre- 
mière des  vérités,  l'Étre-Dieu,  et  abou- 
tissent à  un  terme  fatal,  le  panthéisme. 

Or  nous  avons  vu  ce  panthéisme- 
protée,  tour  â  tour  mystique,  intellec- 
tuel, rationnel,  symbolique,  physique, 
se  représenter  partout  et  dans  tous  les 
siècles,  toujours  le  même  au  fond,  tou- 
jours identifiant  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, l'infini  et  le  fini,  le  tetnps  et  l'é- 
ternité. Matérialisme,  hylozoïsme,  po- 
lythéisme; rationalisme  indien,  st(A- 
cien^  cartésien,  kantien;  idéalisme  des 
brahmanes,  de  l'Académie,  de  la  Cri* 
baie ,  d'Alexandrie,  de  la  Germanie  ; 
mysticisme  antique,  du  moyen  fige  et 
des  temps  modernes  ;  systèmes  humains 
de  tous  les  siècles,  de  toutes  les  nations^ 
de  toutes  les  formes,  tous  divhiisent  la 
nature  ou  matérialisent  la  Divinité,  tous 
font  un  seul  Tout  de  l'homigei  de  la  na 
ture,  de  Dieu  et  de  Tunivers. 

Quand  Dieu  est  tout,  quand  l'homme 
est  Dieu,  tout  est  permis  à  Thomme^ 

(1]  Voyez  aussi  la  conclasion  d'un  des  der- 
niers arUdes  de  la  Revtu  des  DeuX'A/ondeg: 
ta  Poésie  moderne  en  Angleterre:  II.  totd 
Dyron^  par  H.  t^ln^  15  octobre  186S. 


116 


PANTHÉISME 


tout  est  dans  son  droit;  son  pouvoir 
n'a  de  limite  que  son  vouloir,  son  vou- 
loir n*a  de  borne  que  son  bon  plaisir. 
Dès  lors  plus  de  liberté  morale  ;  car, 
où  tout  est  bien,  il  n'y  a  pas  de  choix 
possible.  Plus  de  mérite  ni  de  démé- 
rite ;  tout  est  fatale  tout  est  indifférent» 
tout  est  manifestation  divine.  Ce  qu'on 
appelle  crime  est  nécessaire,  comme 
ce  qu'on  décore  du  nom  de  vertu  ;  le 
fond,  le  but  est  le  même;  la  forme,  le 
moyen  change;  la  forme  ni  le  moyen 
n'importent. 

Vivre,  jouir,  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  vie,  de  tout  et  toujours,  tel  est 
le  droit,  la  loi  de  l'homme,  proclamée 
par  le  spéculatif  Hegel  aussi  bien  que 
par  le  sensualiste  Ëpicure.  Apothéose  de 
la  chair,  culte  des  sens,  adoration  de  la 
matière  identifiée  avec  Fesprit,  telle  est 
la  conséquence  fatale  du  panthéisme. 

Toute  doctrine  ae  juge  par  ses  fruits, 
comme  Tarbre.  Le  panthéisme  anti- 
que s'est  réalisé  et  a  été  jugé  par  la 
profonde  perversion ,  par  l'immense 
dépravation  de  l'empire  romain.  Le 
panthéisme  moderne  non-seulement  se 
juge  par  les  conséquences  que  ses  sec- 
tateurs proclament  eux-mêmes,  mais 
il  s'est  réalisé  et  se  réalise  encore  dans 
la  tendance  matérialiste  de  la  société 
actuelle,  dans  son  goût  effréné  des  plai^ 
sirs  et  son  insatiable  amour  de  l'or, 
dans  la  prédominance  exclusive  des  in- 
térêts matériels,  seuls  reconnus  comme 
positifis,  dans  le  dégoût  du  devoir,  dans 
l'oubli  de  la  vraie  destinée  de  l'homme, 
dans  la  corruption  des  mœurs,  descen- 
due des  sommités  au  plus  bas  degré 
de  réchelle  sociale,  où  le  suicide,  der- 
nière et  nécessaire  conséquence  du 
panthéisme  ou  du  droit  souverain  de 
rhomme  sur  lui-même,  est  devenu  plus 
fréquent  qu'il  ne  l'a  jamais  été  aux  plus 
abominables  époques  du  paganisme. 

Mais  11  y  a  trente  siècles  que  le  Pro- 
phète a  dit  :  «  Ne  vous  laissez  point  em- 
— "ter  par  la  multitude  pour  faire  le 


«  mal,  et  dans  le  jugement  ne  vousren- 
«  dez  point  à  l'avis  du  grand  nombre 
«  pour  vous  détourner  de  la  vérité  (1).  » 

La  Vérité  subsiste  et  subsistera.  . 

Une  doctrine,  étemelle  comme  son 
Auteur  et   révélée  par  son  éternelle 
Parole,  a  proclamé  à  travers  les  siècles 
l'être,  le  verbe  et  la  vie  de  Dieu  dans 
sa  gloire  ineffable.  Elle  seule  reconnaît 
et  affirme  le  rapport  entre  l'Infini  et  le 
fini,  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
sans  jamais  confondre  ces  deux  extrê- 
mes. Elle  seule  comble  l'abîme  entre 
Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  le 
monde,  entre  les  créatures  intelligentes 
et  libres  et  celles  qui  se  trouvent  sous 
la  loi  de  la  nécessité.  Elle  seule  dévoile 
le  mystère  de  Dieu,  de  la  créature  hu- 
maine et  du  monde  temporaire,  en  di- 
sant par  la  bouche  du  plus  profond  de 
ses  docteurs  (2)  : 

a  Dans  le  principe  était  le  Verbe,  et 
«  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe 
a  était  Dieu.  Il  était  dans  le  principe 
«  avec  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  fai- 
«  tes  par  lui.  Dans  le  Verbe  était  ta 
a  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hom- 
«  mes.  Le  Verbe  était  cette  vraie  lu- 
«  mière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
«  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde, 
«  et  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le 
«  monde  ne  l'a  point  connu  (3).  » 

(1)  Bxodê,  23,  s. 

(2)  Jean,  U 

(8)  Et  qaid  est?  •  In  priDdplo  erat  Verbom,» 
ID  qao  priocipio?  «Et  Verbam   erat  apad 
Deam.  n  Et  qaaie  Verbam  ?  «  Et  Deiu  erat  y  er- 
bam.  »  Namquid  forte  a  Deo  factam  ^t  hoc 
Verbam?  Non.  «Hocenim  erat  in  principio 
apad  Deam.»  S.  Aag.,  Opera^  Basileœ,',!^!.  In 
Joann,  Bvang,  tract,  111,  ft.  Id  priocipio  fedt 
Deas  cœlam  etterram.  Quaeri  potest  utram  tan- 
tam  modo  secandum  historiam  aocipiendam 
•it,  an  etiam  figorate  aUqald  tigDlfioet,  el  qao- 
modo  oongraat  E?angeUo ,  et  qua  caasa  liber 
iste  sic  iDchoatas  sit.  Secondam  historiam  aa* 
tem  qoœritar  qaid  sit  in  priocipio,  id  est 
alram  in  principio  temporis,  an  in  principio, 
in  ipia  sapientia  Dei,  qoia  et  ipae  D«l  Filiua 
principiam  se  dixit...  Prindptczm  sine  princi- 
pio lolas  Patef  est;  ideo  es  ooo  principio  este 
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Aussi  est-ce  à  cette  idée  de  l'unité 
dans  la  trinité  et  de  la  trinité  dans  l'u- 
nité, si  clairement  exposée  dans  les 
paroles  de  l'Apôtre  et  incessamment 
proclamée  depuis  dix-huit  siècles,  que 
le  panthéisme  moderne  a  voulu  se  rat 
tadier  pour  se  répandre  dans  le  monde 
avec  l'autorité  de  la  parole  sacrée.  «  Le 
«  Dieu  de  la  conscience,  a  dit  un  philo- 
«  sophe  de  nos  jours,  n'est  pas  un  Dieu 
«  abstrait,  relégué,  par  delà  la  création, 
<  sur  le  trône  désert  d'une  éternité  si- 
«  lencfeuse  et  d*une  existence  absolue 
«  qui  ressemble  au  néant  même  de 
«  Texistence.  C'est  un  Dieu  à  la  fois 
«  vrai  et  étemel,  substance  et  cause, 
«  c'est-à-dire  étant  cause  absolue,  un  et 
0  plusieurs,  ^éternité  et  temps,  espèce 
«  et  nombre,  infini  et  fini  tout  ensem- 
«  ble,  c'est-à-dire  à  la  fois  Dieu,  na» 
a  ture  et  humanité.  En  effet,  si  Dieu 
«  n'est  pas  tout,   il  n'est  rien.  —  Un 
«  Dieu  sans  monde  est  tout  aussi  faux 
«  qu'un  monde  sans  Dieu.  —  Tel  est  le 
«  fond  même  du  Christianisme  :  le 
«  Dieu  des  Chrétiens  est  triple  et  un 
«  tout  ensemble,  et  les  accusations  qu'on 
«  élèye  contre  la  doctrine  que  j'ensei- 
«  gne  doivent  remonter  jusqu'à  la  Tri- 
«  nité  chrétienne  (1).  » 

omiila  credlmof .  Id.,  de  G€n€n  ad  litier^  c  8, 
ool.  MO.  F'air  aassi  Summa  ihêoi.  S,  Thomœ 
jiquin,^\Akgù,^  1077, 1,  qoctt.  XXXIV,  art.  1, 
p.  as. 

{!)  Préface  des  Fm^mml»  pMUttophiqtie$  ; 
Nouo,  Fragm»  philoiophiquetf  p.  72,  &•  leçoD, 
1828.  NoaB  savons  paifaitemeot  et  nous  noos 
bitoDs  de  constater  que ,  dans  les  nouteUcs 
édiUoos  de  ses  oeafies  comme  dans  ses  ou- 
vrages postérieurs  aux  leçons  de  1828 ,  nUustre 
phikxophe  a  modUié  ces  paroles  et  a  énergi- 
qoement  et  loyalement  protesté  contre  toute 
doctrine  philosophique  qui  nierait  6u  voilerait 
la  vérité  d'un  Dieu  unique  et  personnel,  créa- 
leor  et  Indépendant  de  toute  créature.  U  n*en 
reste  pas  moins  vrai  que,  au  moment  où  rautenr 
àtè  Fragmenta  pMloiophiqueê  écrivait  les  pa- 
roles citées  dans  notre  texte,  elles  étaient  le 
niumé,  linon  de  sa  propre  pensée,  si  beureu- 
aeneni  modifiée  depuis,  du  moins  celui  de  la 
philosophie  moderne,  celui  surtout  de  la  phi- 
losophie allemande  mise  à  la  portée  des  Intelll- 


Telle  n'est  pas  la  Trinité  chrétienne, 
et  tel  n'est  point  le  dogme  fondamental 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

En  proclamant  le  Père,  le  Fils  et 
l'Esprrt  égaux  en  nature ,  un  en  subs- 
tance et  distincts  en  personnes;  en  pro- 
clamant que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit 
8ontconsub8tantiels,un  en  trois  et  trois 
en  un,  un  Dieu  seul,  unique  et  parfait, 
incréé,  étemel^  tou^puissant,  la  doctrine 
chrétienne  enseigne  la  génération  éter- 
nelle de  rÉtre  et  pose  en  même  temps 
l'infranchissable  limite  qui  sépare  le 
créé  de  l'incréé,  le  monde  de  Dieu. 

En  effet,  suivant  les  paroles  du  dog- 
me. Dieu  est  TÊtre  étant,  existant  et 
vivant  éternellement  en  lui,  de  lui,  par 
lui,  l'Être  voulant,  sachant  et  aimant 
ce  qu'il  est,  en  lul^  de  lui  et  pour  lui. 

L'Être  universel  s'engendre  et  se 
pose  lui  en  face  de  lui-même,  tel  qu'il 
est,  dans  son  infinité,  son  universalité, 
son  éternité,  sa  perfection  absolue. 

En  Dieu,  l'objet  connu,  le  sujet  con- 
naissant, la  connaissance  qui  naît  de  leur 
pénétration  ;  l'être  qui  aime,  l'être  aimé 
et  l'amour  qui  les  unit  ;  la  puissance  qui 
agit,  le  terme  de  l'action  et  l'action  par 
laquelle  ils  se  croisent  et  s'identifient, 
ne  sont  qu'un  Dieu  unique  parla  subs- 
tance, triple  par  les  termes  et  les  rela- 
tions. Tel  est  le  Dieu  absolu,  le  Dieu 
vraiment  personnel,  étant  de  lui^  par 
lui,  en  lui,  celui  qui  est,  qui  sera  et 
qui  a  été  de  toute  éternité,  avant  l'hom- 
me ,  avant  le  monde,  avant  le  temps, 
avant  la  création. 

Idais  le  panthéiste,  au  lieu  du  Verbe- 
Dieu,  type  parfait  de  son  principe  et 
consubstantiel  avec  lui,  ne  connaît  que 
le  monde-Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  réa- 
lisé dans  la  matière,  DÉu  manifesté 
dans  les  éléments,  Dieu  confondu  avec 
sa  créature,  identifié  avec  son  œuvre. 

genoes  françaises  en  termes  dain,  préds,  po- 
sittCi,  qui,  dans  leur  énoncé  catégorique,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  doctrine 
quIU  proclament. 
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Au  lieu  dii  rapport  vivant  et  intelli- 
g0Qt  de  TEsprit  de  Dieu,  qui^  procé- 
dant du  Père  et  du  FiU,  les  unit  par  le 
lien  de  Tétemel  aipour ,  le  papthéiste 
ne  conçoit  que  la  réaction  aveugle,  le 
retour  nécessaire  et  fatal  des  créatures 
'  vers  le  Créateur,  qui  reprend  ce  qu*il 
a  donnéj  qui  réabsorbe  la  vie  qu'il  a 
posée,  Texistence  par  laquelle  il  s'est 
manifesté. 

Pans  cette  fausse  et  monstrueuse  tri- 
nité  de  Dieu,  du  monde  et  de  leurs  rap- 
ports,  le  fini  et  l'infini,  le  contingent  et 
le  nécessaire,  la  réalité  et  la  yérité,  le 
un  et  le  multiple ,  le  pur  et  Timpur 
sont  donc  mêlés  et  confondus,  sans  que 
les  trois  termes  qui  la  constituent  puis- 
sent Jamais  se  réduire  à  Tunité,  Yi'étant 
point  égaux  en  nature  et  en  puissance  ; 
car  il  est  absurde  de  dire  que  le  monde 
fini,  temporaire,  conting^nt,  dépen- 
dant, multiple,  soit  égal  au  principe 
infini,  étemel,  nécessaire,  absolu,  un, 
qui  Ta  créé  ;  commue  il  est  impossible 
de  dire  pourquoi  ce  principe  infini  et 
absolu,  souverainement  bon  et  parfait, 
a  produit  de  sa  propre  substance,  et 
posé  hors  de  lui,  un  monde  fini  et  li- 
mité, mixte  et  imparfait. 

D'ailleurs  Vidée  panthéiste  de  la  créa- 
tion est  aussi  fausse  que  Tidée  de  la 
trinité  panthéiste.  Pour  le  panthéiste 
la  création  n'est  qu'un  déploiement, 
une  évolution,  une  émanation  deTÊtre 
absolu;  le  possible  et  le' réel  ont  jailli 
de  Dieu  et  en  jaillissent  perpétuelle- 
ment, comme  le  ruisseau  de  la  source, 
la  lumière  du  foyer,  l'éclair  de  la  nue. 
Dès  lors  l'identité  de  la  nature  et  de 
son  principe,  de  Dieu  et  du  monde,  qui 
est  sa  forme,  est  nécessaire  et  fatale. 

Or  (et  telft  est  l'idée  chrétienne  de  la 
eréatiou,  qui,  aveoTidée  de  la  Trinité, 
peut  seule  préservei  du  panthéisme) 
non-seulement  Dieu ,  dans  son  inefTa* 
Me  Trinité,  se  sait  et  se  connaît  luî- 
mém^  en  lui-même,  immédiatement; 
non-seulement  il  a  science  et  conscience 


de  son  être»  de  son  Verbei  de  89  TÎe; 
non-seulement  il  est  lui^  éternel  objet 
de  lui-même,  éternellement  uni  à  lui 
par  la  vie  ;  mais  encore  il  connaît  son 
vouloir,  il  sait  qu'il  veut,  ce  qu'il  veut, 
pourquoi  il  veut.  Il  a  conscience  4e  soq 
idée,  il. exprime  cette  idée  par  son 
Verbe;  et  c'est  l'idée  que  Pieu  a  de  lui- 
même,  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il 
veut,  qui  est  le  fondep[)ent  de  la  possi- 
biliié  du  monde  et  de  l'univers,  comme 
le  fondement  de  la  réalité  du  monde 
est  dans  l'expression  de  cette  idée  par 
le  Verbe,  expression  verbale  de  l'idée 
divine  qui  fait  à  proprement  dire  l'œu- 
vre de  la  création.  Dès  lors  la  réalité 
du  monde  est  devant  Dieu ,  en  face  de 
lui,  non  conmie  objet  identique  au  su- 
jet, de  la  même  nature  que  le  principe, 
mais  comme  non-moi  distinct  à  tou- 
jours du  moi  absoltk ,  comme  type  du 
prototype,  comme  réalisation  du  plan 
qui  est  dans  Tidée  ou  la  sagesse  diripe, 
comme  miroir  posé  par  l'Infini  en  face 
de  lui-même  pour  réfléchir  sa  gloire. 
Ainsii  tandis  que  les  fausses  doctri- 
nes de  l'homme  oùt  altéré,  corrompu, 
perverti  l'idée  de  la  création  et  l'idée 
universelle  de  la  Trinité  dans  l'unité, 
cette  idée,  qui  préside  à  l'origiue  de 
toutes  les  idées  générales  dans  l'intelli- 
gence, de  toutes  les  notions  pures  dans 
l'entendement,  des  connaissances  em- 
piriques dans  la  raison,  des  images 
dans  le  souvenir;  cette  idée,  qui  est  la 
loi  de  la  vue,  de  l'observation, , de  la 
contemplation,  de  la  compréhension, 
de  la  réflexion,  du  jugement,  du  rai- 
sonnement, de  la  pensée,  de  la  parole, 
de  la  volonté;  cette  loi  philosophique 
du  bien,  du  vrai,  du  beau,  qui  se  réflé- 
chissent dans  l'univers,  dans  les  nom- 
bres et  les  dimensions  du  temps  et  de 
l'espace;  cette  loi  essentielle  des  créa- 
tures intelligentes,  de  l'homme  psychi- 
que et  physique;  cette  idée-mère  de  la 
science  métaphysique  et  de  toute  scien- 
ce,  est  présentée  dans  la  doctrine  chré- 
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tienne  mm  la  fonne  la  plue  Btmple,  la 
plus  rigoureuse,  la  plus  pure,  la  plus 
uoiverselle,  la  plus  analogue  à  nos  fa- 
cultés intellectuelles,  aux  lois  physiolo- 
giques, logiques  et  morales,  dans  cette 
proposition  dogmatique,  enseignée  dès 
le  bas  âge  à  Teufant  chrétien  :  Il  n'est 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saiut-£sprit,  dont  la  gloire 
est  infinie,  la  grandeur  ineffable,  la 
bonté  souYecainement  aimable,  le  nom 
éternellement  adorable. 

I.  GOSCHLEB. 

P4HTIIÉIS1IE.  On  vient  de  voir, 
dans  Tarticle  précédent ,  que  le  pan- 
théisme est  la  théorie  métaphysique 
suivant  laquelle  tout  est  Dieu,  ou  Dieu 
est  tout,  double  proposition  qui  n'ex- 
prime toutefois  qu'une  seule  et  même 
pensée.  La  première  signifie  :  Tout  ce 
qui  est  est  substance  divine ,  partie  in- 
tégrante de  la  Divinité,  moment  ou  élé- 
ment de  Dieu;  la  seconde  veut  dire  : 
Dieu  n^est  pas  autre  chose  que  TactMa- 
lité  présente;  il  n'est  pas  autre  chose 
que  le  monde.  Or  il  est  évident  que  la 
pcemière  de  ces  propositions  est  une 
conséquence  de  la  seconde.  Dieu  i^'est 
pas  autre  chose  que  le  monde,  o^  le 
monde,  comme  tel,  est  Dieu«  Donc  les 
parties  constituantes  du  monde  sont 
des  parties  constituantes  de  Dieu,  des 
moments  divers  de  l'unité  divine. 

D'après  cela  ce  qu'on  nomme  pap- 
théisme  est,  en  vérité,  athéisme,  puisr 
que  l'athéisme  proclame  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  et  que  le  pionde  comme  tel 
est  tout  ce  qui  est. 

On  se  demande  par  conséquent  com- 
ment il  se  fait  que  non-seulement  les 
panthéistes,  qui  se  désignent  eux-mêmes 
comme  tels,  repoussent  Taccusation 
d'athéisme,  mais  encore  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  panthéistes  distinguent  le 
panthéisme  de  l'athéisme  et  ne  traitent 
pas  les  panthéistes  d'athées. 

C'est  sans  doute  le  résultat  d'une  il- 
li^sion  et  d'une  confusion  d'idées,  qui 


toutefois  se  Justifie  soi»  eertçiioa  rap- 
ports. En  effet  il  y  a  4eux  classes  de 
gens  qui  ne  reconnaissent  pas  Dieu. 
Les  uns  tiennent  encore  compte  des  exi- 
gences de  la  raisqn  humaine,  en  ce  seps 
qu'ils  distinguent  dans  le  moncle  deux  ' 
côtés  :  un  pôté  intérieMr,  un  autre  ei(té- 
ricur,  une  partie  essentielle,  une  autre 
non  essentielle,  l'être  vrai  et  l'ei^stençe 
apparente,  nomment  l'un  Pieu,  lautre 
le  monde  >  et  par  conséquent  parient 
d'un  Dieu  comme  ceux  qui  reconnais- 
sent réellement  l'existence  de  Dieu. 

Les  autres  s'en  tiennent  grossière- 
ment à  ce  qvd  est  immédiat ,  positif, 
tangible,  à  ce  qui  peut  être  bu  et  mangé, 
ne  reconnaissant  aucune  réalité  au  del^ 
de  ce  monde  visible ,  disant  par  con- 
séquent, et  étant  obligés  de  dire,  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu. 

Ou  appelle  les  premiers  panthéiste^, 
les  seconds  athées ,  et  on  a  raison  si 
toutefois  on  p'a  que  l'inteption  4e  l§a 
distinguer,  mais  on  a  tort  si  Toq  ppnse 
que  les  uns  ne  sq^^  pas  athées  comme 
les  autres  (i). 

Parmi  les  panthéistes  il  y  en  a  qui 
rejettent  ce  nom,  faisant  valoir  qu'ils 
ne  confondent  pas  avec  Dieu  tout  cp 
qui  appartient  au  fponde.  Or,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  ep 
quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  ils  sont 
dans  leur  droit. 

Nous  n'avons  pas  à  i^ous  arrêter  à  ces 
distinctions  et  à  ces  dénominatiops; 
elles  n  avancent  en  rien  la  connais 
sance  de  la  matière.  Remarquons  seule- 
ment que  ces  deux  formes  d'une  mê- 
me théorie,  la  forme  panthéistique  et 
la  forme  aibéistique ,  ne  marchent  paa 
de  pair  l'une  à  côté  de  l'autre ,  mais 
que  l'une  d'elles  se  transforme  toujours 
nécessairement  dans  l'autre. 

Du  reste  cette  qopsictération  ne  dojt 
pas  nous  arrêter  plus  que  la  précédente, 
du  moins  en  ce  moment^  eUe  se  repré- 

(1)  f^off,  ATaiuHB. 
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sentera  d'elle-mémey  en  tant  que  de  be- 
soin, dans  ce  qui  va  suivre. 

Envisageons  par  conséquent  directe- 
ment le  panthéisme,  c*est-à-dire  la 
théorie  athéistique  qui  se  nomme  pan- 
théisme. 

Cette  théorie  peut  prendre  trois  for- 
mes. Admet-on  tout  ce  qui  existe  réel- 
lement dans  le  monde,  mais  en  distin- 
guant dans  ce  monde  ce  qui  est  subs- 
tantiel et  ce  qui  ne  Test  pas,  un  principe 
etce  qui  provient  de  ce  principe  :  alors, 
de  deux  choses  Tune  :  ou  Ton  suppose 
comme  substance,  principe,  être  des 
êtres,  absolu,  le  un ,  ou  Ton  suppose 
comme  tel  le  multiple.  Est-ce  le  un  ? 
Celui-ci,  vu  de  plus  près,  apparaît 
comme  Têtre;  l'immuable,  la  substance, 
et  il  a  pour  attribut  d'être  infini,  indé- 
terminé, étemel,  éternellement  sem- 
blable à  lui-même.  Dans  ce  cas  l'indi- 
viduel et  le  multiple,  ce  qui  constitue 
le  monde  concret,  est  purement  ap- 
parent, n'est  pas  réellement,  n*est  que 
ce  par  quoi  l'Être  unique  parvient  à  se 
mauirester,  à  s'extériorer,  à  paraître. 

Est-ce  le  multiple?  Celui-ci,  vu  de 
plus  près,  apparaît  comme  mouvement, 
courant  éternel,  étemel  devenir,  ex- 
cluant tout  repos,  de  telle  sorte  que,  de 
même  que  dans  le  premier  cas  il  faut 
dire  :  L'être  seul  est ,  dans  le  second 
cas  il  faut  dire  :  Le  non-être  seul  existe. 

Eutre  ces  deux  opinions,  que  les 
Ëléates  et  Heraclite  représentent  dans 
leur  plus  fort  antagonisme,  il  existe  une 
troisième  opinion,  qui,  unissant  les 
deux  premières,  conçoit  Tabsolu  sous 
la  forme  du  concret,  comme  une  unité 
enfermant  la  multiplicité,  comme  un 
être  qui  comprend  le  devenir,  comme 
l'immuable  qui  contient  en  lui  le  mou- 
vement, et,  dans  ce  cas,  il  faut  dire  que 
le  non-être  est  tout  comme  l'être  et 
que  rêtre  est  comme  le  non-être.  Tan- 
dis qu'une  forme  seulement  de  l'absolu 
répond  aux  deux  premiers  systèn^es,  le 
sjTstèpie  éléatique  et  le  système  héradi- 


tique,  le  dernier  système,  au  contraire, 
ainsi  que  tout  système  qui  identifie  les 
oppositions,  se  révèle  sous  une  multi- 
plicité de  formes,  de  modifications  va- 
riées, qui,  toutefois,  se  ramènent  el- 
les-mêmes à  deux  points  de  vue  :  ou 
bien  l'absolu  est  l'être  auquel  s'attache 
le  mouvement,  ce  qui  est  mû,  ou  il  est 
le  mouvement,  ayant  un  être  pour  ré- 
sultat, c'est-à-dire  que  dans  l'absolu  de 
la  troisième  forme  domine  ou  le  prin- 
cipe éléatique  ou  le  principe  héracli- 
tique. 

Depuis  Hegel  le  mot  d'ordre  est 
d'appeler  la  théorie  éléatique  (renouve- 
lée par  Spinosa)aco«m£sme,  parce  que, 
d'après  elle,  Dieu  seul,  le  un,  l'uni- 
versel, est,  tandis  que  le  monde,  le 
multiple,  l'individuel  n'est  pas  ou  n'est 
rien.  Ainsi  la  théorie  héraclitique , 
opposée  au  système  éléatique,  devrait 
être  appelée  athéisme  ou  pancostnis* 
me.  Mais,  dans  le  fait,  elle  est  acos- 
misme  comme  l'autre,  car  le  monde 
réel  est  bien  une  existence,  et,  suivant 
Heraclite,  l'existence  n'est  pas  ou  n^est 
rien,  le  non-être,  le  devenir,  le  mou- 
vement seul  étant.  Il  en  est  de  même 
si  l'on  dit  que  le  troisième  système,  le 
système  intermédiaire,  n'est  ni  acos- 
misme  ni  athéisme*  ou  bien  encore  ni 
panthéisme  ni  pancosmisme.  Il  est  tout 
cela,  ou  rien  de  tout  cela,  comme  on 
voudra;  ce  sont  de  simples  jeux  de 
mots;  nous  n'en  parlons  que  pour 
nous  conformer  à  l'usage. 

Pour  tirer  la  chose  tout  à  £eiit  au 
clair  et  avoir  une  connaissance  exacte 
du^  panthéisme,  il  faut  en  référer  à 
l'histoire  et  prendre  le  panthéisme  tel 
qu'il  se  présente  en  fait.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  dire  que  les  opinions  pan- 
théistes ne  peuvent,  à  proprement  dire, 
se  rencontrer  que  chez  les  hommes 
qui,  ne  reconnaissant  pas  le  vrai  Dieu 
tel  qu'il  est  en  lui-même  et  comme 
créateur  du  monde,  sont  obligés  de  te- 
nir le  monde  pour  la  somme  de  toutes 
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les  réalités,  de  chercher  le  principe  ou  la 
cause  de  ce  monde  dans  le  monde  lui- 
même,  et,  quand  ils  pensent  avoir  trouvé 
cette  cause,  de  l'appeler  Dieu.  Or  ces 
hommes  sont  les  païens.  II  faut  pren- 
dre à  la  lettre  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Les 
païens  ne  connaissent  pas  Dieu,  igno- 
rare  Deum^  (xin  it^cvai  rbv  Bibv  (I)  ;  ils 
sont  sans  Dieu,  sine  Deo^  ôUkoi  (2).  Mais 
il  y  a  deux  sortes  de  païens  :  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Ceux-là,  on  peut 
les  appeler  des  païens  naturels,  leur 
connaissance  étant  une  connaissance 
parement  naturelle,  c'est-à-dire  une 
connaissance  formée  des  notions  tirées 
de  la  nature  (l'homme  compris)  ;  ceux- 
ci,  au  contraire,  sont  des  pagano-chré- 
tiens,  qui  vivent  au  milieu  du  monde 
chrétien^  sont  baptisés^  et  cherchent, 
d'après  cela,  à  donner  aux  anciennes 
notions  naturelles  et  païennes-une  for. 
me  qui  suppose  les  idées  chrétiennes. 
Ici  comme  là,  ce  que  l'hommé'connatt 
est  simplement  la  réalité  actuelle, 
immédiatement  présente,  la  matière  et 
l'esprit  constituant  non  pas  deux  réa- 
lités, deux  substances,  mais  deux  côtés 
différents,  deux  modes  divers  d'ap- 
parition d'une  seule  et  même  réalité. 
Seulement ,  dans  l'antique  paganisme 
cette  réalité  unique,  Dieu,  l'absolu,  a 
surtout  la  forme  de  la  matière,  tan- 
dis que  dans  le  paganisme  moderne 
il  a  surtout  la  forme  de  l'esprit ,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  du 
Christianisme. 

L'antique  paganisme  se  montre  à 
nous  sous  une  triple  forme  :  le  paga- 
nisme barbare,  le  paganisme  oriental, 
le  paganisme  grec  (gréco-romano-ger- 
mauique). 

Nous  n'avons  pas  à  considérer  ici  le 
paganisme  barbare;  il  est  si  grossier 
qu'il  n'est  pas  même  capable  de  consti- 
tuer une  théorie  panthéistique. 


(1)  I  riWsfc,  4, 5. 
Cl)  Éph,^  2, 12. 


Le  fétiche  (1)  ou  l'idole  que  le  barbare 
adore  comme  Dieu  est  sans  doute  plus 
que  l'objet  lui-même  qui  est  devant  les 
yeux  du  païen,  plus  que  la  pierre,  le 
bois,  devant  lesquels  il  se  prosterne; 
c'est  un  symbole  qui  représente  Dieu  ; 
mais  que  Dieu  soit  l'essence  du  monde, 
que  la  multiplicité  visible  ne  soit  pas  au- 
tre chose  que  le  déploiement  et  le  mode 
de  manifestation  du  Dieu  que  le  païen 
reconnaît,  c'est  là  une  pensée  qui  est 
complètement  étrangère  au  barbare.  Il 
n'est  par  conséquent  pas  question  pour 
lui  de  panthéisme  ou  d'un  retour  de  la 
multiplicité  à  l'unité  tel  que  la  multi- 
plicité infinie  soit  essentiellement  une 
et  que  cette  unité  soit  réellement  Dieu. 
Cette  idée  ne  se  trouve  que  chez  les 
Orientaux  et  les  Grecs.  Mais  il  y  a 
une  grande  différence  entre  ceux-ci  et 
ceux-là. 

Les  Orientaux  ne  se  sont  élevés  que 
Jusqu'à  la  connaissance  des  parties  iso- 
lées ou  des  divers  degrés  de  la  nature, 
jamais  à  celle  de  la  nature  dans  son 
ensemble,  dans  sa  totalité.  Cette  tota- 
lité au  contraire  a  été  comprise  par  les 
Grecs  ;  ainsi,  tandis  que  les  Grecs  ont 
considéré  la  nature  entière,  rhonune  in- 
clus, comme  la  réalité  absolue,  les 
Orientaux  n'ont  vu  l'absolu  que  dans 
telle  ou  telle  sphère,  tel  ou  tel  degré  de 
la  nature  :  les  Chinois  dans  la  nature 
inorganique,  les  Indiens  dans  la  nature 
végétale,  les  Égyptiens  dans  la  nature 
animale,  les  peuples  ariques  et  sabéens 
(les  Syriens,  les  Assyriens,  les  Chal- 
déens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bac- 
triens)  dans  une  pure  abstraction, 
soit  dans  l'antagonisme  d'un  principe 
mâle  et  femelle,  soit  dans  l'antagonisme 
cosmique  suprême  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  Ce  quMIs  ont  compris  conune 
la  réalité  absolue  a  été  pour  eux  le 
divin,  et  tout  ce  qui  existe  a  été  à  leurs 
yeux  manifestation,  révélation  de  ce 

(1)  roy.  FÉTICBB.  . 
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dirio,  f  cur  \^  Çbiooi^  Ip  monde  n*est 
pas  autre  chose  qu'une  masse  pénétrée 
par  la  force  de  la  gravitation;  les  choses 
individuelles  ne  sont  que  des  atomes 
qui  obéissent  à  rattraction  de  cette  force, 
et  cette  force  elle-même,  qui  pénètre  et 
attire  tout,  est  Dieu.  Pour  les  Indiens 
Tunivers  est  une  plante;  cette  plante 
en  elle  -  mépoe ,  dans  son  germe,  est 
Dieu.  Ce  Dieu  se  manifeste  en  trois  mo- 
ments, celui  de  la  naissance,  celui  de 
l'existence,  celui  de  l'évanouissementi 
et  ces  trois  moments  formenl^  une 
éternelle  révolution.  Les  choses  ipdivi'* 
duelles  sont  des  formes  dans  lesquell^y 
Tunique  être  végétal,  le  un  divin,  se 
manifeste  transitoirement.  Pour  le4 
Égyptiens  tout  ce  qui  existe  est  Uni 
carnation  el  la  manifestation  de  Tétre 
animal,  et  cet  être  est  Dieu.  De  même, 
pour  les  peuples  ariques  et  sabéens, 
l'ensemble  de  la  réalité  n'est  pas  autre 
chose  que  l'incorporation  et  la  mani- 
festation de  l'absolu.  Tout  ce  qui  est  est 
mâle  ou  femelle,  lumière  ou  ténèbre  \ 
cet  antagonisme  lui-même,  dans  son 
abstraction»  est  l'absolu  en  Dieu. 

Ainsi  Dieu,  chez  les  Orientaux,  n'est 
pas  autre  chose  que  la  substance  du 
monde,  et,  par  conséquent,  leur  cosmo* 
gonie  est  un  pur  panthéisme.  Sansdoute, 
dans  la  religion  populaire,  cette  théorie 
prend  la  forme  du  polythéisme;  le 
peuple  ne  s'élève  pas  à  la  pensée  de 
Tunité  ;  il  tient  pour  divin  tout  ce  qui 
lui  tombe  sous  les  mains;  mais  la  pen- 
sée qui  se  révèle  dans  la  conscience  po* 
pulaire,  qui  ressort  partout  clairement 
du  polythéisme,  n'est  autre  que  (a  pen- 
sée panthéistique  elle-même,  se  mani* 
féstant  diversement  chez  les  divers  peu- 
ples (1). 

Chez  les  Grecs  la  nature  n'est  plus 
fractionnée,  c'est-à-dire  que,  ee  que  les 
Grecs  reconnaissent  comme  realité,  ce 
n'est  plus  telle  ou  telle  partie,  tel  ou  tel 

(1)  roy.  Polythéisme. 


degr^  de  la  nature,  c'est  la  nature  dans 
sa  totalité.  Ce  n'est  donc  ni  telle  plante, 
ni  tel  animal,  ni  telle  chose,  u|  telle 
autre,  mais  tout  ce  qui  est,  saqs  excep* 
tion,  qui  est  divin,  ou,  plus  exacte- 
ment, dans  tout  ce  qui  existe  se  mani- 
feste le  divin;  d'abord  4a^s  |es  élé- 
ments, puis  dan§  pe  qui  provient  des 
éléments,  et  ceU  d^l^  une  série  infinie 
qui  descen4  jusqu'aux  choses  )e?  plus 
infimes  (1). 

l^a  pensée  qui  ressort  d'une  pareille 
science  n'est  autre  que  celle-ci  ;  Dieu 
ou  le  divjn  est  1^  substance  de  la  nature 
dans  sa  totalité.  Or  quelle  esf  cette 
substance?  qu'est-ce  quP  l'^M^o  4^  tout 
ce  qui  existe?  Ia  philosophie  s*est 
posé  cette  question  h  résoudre,  et  de 
sa  réponse  est  née  une  tbéodicée 
matériellement  et  formellement  pan- 
théiste, 

La  substance  de  la  nature  peut  être 
comprise  de  trois  manières.  Première- 
ment on  y  ?oit  l'élément  même  de  la 
nature,  c'est-Mire  un  principe  natu- 
rel; deuxièmement,  l'homme,  ou  la 
raison  humaine;  troisièmement,  ua 
terme  qui  unit  les  deui  premiers;  ou 
bien  encore  la  substance  de  la  nature, 
l'absolu ,  tel  qu'il  a  été  compris  par  la 
philosophie,  a  reçu,  avec  le  ooura  des 
temps ,  trois  formes  :  i«  la  forme  du 
naturel,  ^  celle  de  l'humain,  3^  celle 
du  diviu,  unissant  en  elle  la  nature  et  ia 
raison,  la  matérialité  et  la  spiritualité. 
Et  tel  est  en  effet  le  caractère  des  trois 
périodes  de  la  philosopbie  grecque.  A 
la  première  période  appartiennent  les 
anciens  Ioniens  (Thaïes,  Anaximandre 
et  Anaximènes),  les  Pythagoriciens,  les 
Éléates  (Xénophanes,  Parménide,  Mé- 
lissus  et  Zenon),  Heraclite  et  enfin  £m- 
pédocle,  les  atomistes  et  Anaxagore. 
À  la  seconde  période  appartiennent 
d'abord  le  même  Anaxagore,  qui  ouvre 
la  seconde  période  comme  il  termine 

(1)  Fay,  PoLTmÉUMB. 
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la  premièn^  puig  les  sopbisles,  et  après 
eux  Soiarate,  Platon^  AristQte,  et  tous 
les  représentants  de  la  philosophie 
grecque  jusqu'à  sa  dissolution  dans  le 
scepticisme.  La  troisième  période  enfin 
est  remplie  par  le  néo-platonisme. 

Dans  la  première  période  l'absolu 
est  la  substance  de  la  nature  ;  c'est  d'à- 
bord  un  élément  matériel ,  l'eau,  Tair 
(les  anciens  Ioniens);  puis  c'est  le  nom- 
bre, élément  ou  principe  fondamental 
de  la  forme  des  choses  (les  Pythagori- 
ciens); ensuite  c'est  un  absolu  abstrait, 
d'une  part  le  pur  être  (Éléates),  d'autre 
part  le  pur  deyenir  (Heraclite)  ;  enfin 
l'être  et  lu  mouvement  réunis,  c'est-à- 
dire  une  matière  multiple  immuable 
(les  quatre  éléments,  les  atomes,  les 
homceoméries),  et  à  côté  de  cette  ma- 
tière le  mouvement  (Empédocle,  les 
atomistes,  Anaxagore).  L'absolu,  re- 
connu sous  cette  forme,  se  dévelop- 
pant, sa  déterminant,  constitue  par 
ce  développement  et  cette  détermi- 
aation  de  lui-même  le  monde  réel.  Dieu 
(l'absolu)  est  donc  tout  simplement 
Tétre  immanent  dans  le  monde,  le  un 
universel,  qui  parvient  dans  les  indi- 
vidus multiples  à  l'existence  ou  à  la 
manifestatioa  de  lui-même.  C'est  un 
pur  panthéisme,  le  panthéisme  sous  la 
forme  du  monisme. 

Dans  la  seconde  période  l'absolu,  et 
par  conséquent  la  substance  du  monde, 
est  compris  sous  la  forme  de  la  raison, 
c'es^à-dire  que  le  monde  est  la  rai- 
son développée,  constituée,  réalisée, 
comme  dans  la  première  période  il  est 
la  substanoe  naturelle  se  développant 
et  s'organisant. 

11  est  par  conséquent  évident  que 
c'est  un  panthéisme  aussi  strict  que  ce- 
lui de  la  première  période.  Tout  ce  qui 
est  est  la  raison  réalisée,  existant, 
apparaissant,  c'est-à-dire  est  Dieu.  Mais 
comme  cette  raison  absolue  n'est  en 
vérité  autre  chose  que  la  raison  humai- 
i^e,  et  comme  celle-ci  n'es(  pas  une 


force  créatrice,  qu'elle  n>st  Qu*i|ne 
force  formatrice,  qui  a  besoin  d'une 
matière  quand  elle  veut  s'objectiver,  le 
panthéisme  de  cette  seconde  période 
prend  la  forme  du  dualisme;  en  face 
de  Dieu,  qui  doit  être  |a  substance  de 
la  nature,  l'être  des  êtres,  il  y  a  un  se* 
cond  terme.  La  philosophie  s'efforce, 
il  est  vrai,  de  se  passer  de  ce  second 
terme  et  de  rétablir  le  monisoie,  mais 
elle  n'y  réussit  pas,  et  elle  n'y  peut 
réussir.  Chez  Anaxagore  le  dualisme  est 
complet.  A  la  demande:  Qu'cst-pe  qu^ 
le  monde  ?  il  répond  aussi  bien  :  Dq%  bor 
mœoméries  réalisées ,  que  :  La  réalisa- 
tion de  la  raison.  Platon  tâche  da  com* 
prendre  le  second  terme  comjue  1^  non- 
être,  Aristote  comme  le  possible  (c'est* 
à-dire  encore  comme  le  non  -être)  ; 
mais  le  second  terme  subsiste  comme 
terme  nécessaire,  êBwxMwt ,  sans  lequel 
Dieu  ne  serait  jamais  devenu  monde, 
et  c'est  pourquoi  Platon  le  désigne, 
non  pas  comme  oGk  ov,  mais  comme  \^ 
ov,  c'estrà-dire  non-seuleipent  n'étapt 
pas,  mais  étant  aussi  sous  certains  rap- 
ports, et  Aristote  ne  fait  pas  difficulté 
de  le  désigner  sous  le  nom  de  uXaf. 

Ce  sont  les  stoïciens  qui  ont  appro- 
ché le  plus  du  but  en  ne  plaçant  pas  le 
second  terme  comme  second  prippipp 
à  côté  du  premier,  mais  en  le  compre- 
nant comme  un  des  deux  mome|its 
qu'ils  ont  donnés  à  leur  unité  absolue. 
Leur  absolu  est  une  espèce  d'flme  ctu 
monde  qui  réunit  en  elle  deux  mo- 
ments, l'un  actif,  l'autre  passif,  iffii&Ov 
et  ipioxcv  ;  mais  dans  le  fait  les  choses 
restent  dans  le  même  é^t  sous  d'au- 
tres termes.  Cet  absolu  ou  cette  âme 
du  monde  n'est  pas  autre  chose  que  la 
raison  platonico-aristotélicienne ,  qui, 
en  tant  que  monde ,  admet  infiniment 
de  formes  diverses ,  mais  qui,  par  elle- 
même  ,  Q*est  pas  en  état  de  deyenir  ^t 
d'être  le  monde,  et  a  toujours  besoin 
pour  cela  d'un  second  terme,  d'un  terme 
passif,  informable,  d*ime  matière. 
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Enfin,  dans  la  troisième  période,  dans 
le  néo-platonisme  (1),  l'absolu  unit  en 
lui  l'absolu  des  deux  premières  pério- 
des, c'est-à-dire  la  substance  naturelle 
et  la  raison.  Le  monde  est  une  émana- 
tion de  Dieu  (2),  par  conséquent  une 
substance  purement  divine,  ou  Dieu 
manifesté  en  existence,  tout  comme 
dans  la  première  période ,  et  de  plus  il 
est  extra-divin,  non-divin,  non-étre,  (ati 
Uy  en  opposition  avec  l'être,  dv,  tout 
comme  dans  la  seconde  période.  Ainsi 
Dieu  est  conçu  à  la  fois  comme  subs- 
tance naturelle,  ou  absolu  substantiel, 
et  comme  raison.  La  substance  du  mon- 
de a  reçu  la  forme  du  divin,  en  tant 
qu'il  appartient  à  la  nature  du  divin 
d'être  absolu  tout  comme  d'être  es- 
prit. Mais,  quoique  d'après  cela  le  Dieu 
néo-platonicien  ait  la  forme  du  Dieu 
réel  ^  et  même  soit  conçu  comme  un 
Dieu  triple^  il  n'est  cependant  abso- 
lument autre  chose  que  le  Dieu  de  toute 
la  philosophie  grecque;  il  n'est  pas 
autre  chose  que  l'être  immanent  dans  le 
monde,  n'étant  qu'autant  qu'il  est  mon- 
de, et  n'étant  pas  en  et  par  lui.  Les 
NÀ9-Platoniciens  ont  évidemment  été 
soumis  à  l'influence  des  idées  chrétien- 
nes en  élaborant  leur  métaphysique , 
et  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  dans 
toute  son  intégrité  l'antique  science 
païenne. 

Avec  le  néo-platonisme  finit  l'antique 
paganisme,  et  déjà  le  Christianisme 
comptait  alors  près  de  quatre  siècles. 

Si  nous  ne  partons  pas  de  la  science 
de  Dieu  telle  que  l'a  faite  le  Christia- 
nisme, nous  ne  pouvons  rien  compren- 
dre au  paganisme  moderne.  Nous  avons 
dit  que  cette  science  chrétienne  ex- 
clut complètement  le  panthéisme.  Ici 
nous  devons  remarquer  que  nous  sou- 
tenons cette  assertion  dans  le  sens  le 
plus  large  et  le  plus  strict,  et  que 
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nous  prétendons  dire  par  là  qu'un  Chré- 
tien, tant  qu'il  est  Chrétien,  est  préci- 
sément par  là  hors  d'état  d'admettre 
aucune  espèce  d'idée  panthéiste,  et  qu'il 
ne  le  peut  qu'en  cessant  d'être  Chré* 
tien.  En  effet  dans  le  Christianisme 
Dieu  est  et  vit  absolument  en  lui  et 
pour  lui.  Le  monde,  qui  n'était  pas  par 
lui-même,  est  devenu,  c'est-à-dire  qu'il 
a  été  créé  du  néant,  et  dès  lors,  comme 
tout  ce  qui  est  véritablement ,  il  sub- 
siste en  lui-même,  de  telle  sorte  que  la 
science  chrétienne  exclut  absolument 
toute  pensée  qui  renfermerait ,  même 
de  loin,  une  identification  quelconque 
de  Dieu  avec  le  monde,  ou  avec  la 
substance  du  monde,  ou  avec  la  pensée 
du  monde,  ou  avec  une  âme  du  monde, 
ou  avec  quoi  que  ce  soit  d'analogue  (i). 
Parler  du  panthéisme  d'un  Chrétien 
c*est  se  contredire;  quiconque  est  pan- 
théiste n'est  pas  Chrétien,  quiconque 
est  Chrétien  n'est  pas  panthéiste.  Il 
n'y  a  ni  Chrétien  panthéiste,  ni  pan- 
théiste  chrétien.  Le  panthéisme  réel 
ou  prétendu  des  gnostiques,  des  Mani- 
chéens, des  Pauliciens,  des  Priscillia- 
nistes,  des  Bogomiles,  des  Cathares, 
des  Bégards^  des  Lollhards,  des  Frères 
et  des  Sœurs  du  libre  esprit,  puis  celui 
de  DenysrAréopagite,.de  Jean  Scot  Éri- 
gène ,  d'Amaury  de  Chartres,  de  Da- 
vid de  Dinand,  de  mattre  Eckhart,  de 
Tauler,  de  Jordan  Bruno,  de  Jacques 
Bôhme,  de  Wideff,  de  Hus,  etc.,  doit 
être  jugé  d'après  cette  mesure.  Les  uns 
sont  réellement  panthéistes;  mais  dès 
lors  on  peut  affirmer  avec  certitude  ou 
qu'ils  n'ont  pas  admis  la  foi  chrétieane, 
ou  que,  l'ayant  adoptée  d'abord,  ils 
Font  abjurée  plus  tard  ;  tels  sont  les 
gnostiques ,  les  Manichéens ,  Jordan 
Bruno,  etc.  ;  les  autres  sont  vraiment 
Chrétiens.  Si  on  examine  de  près  leur 
soi-disant  panthéisme ,  on  voit  qu'il  n'est 
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qu'apparent,  comme  dans  Érigèney  Tail- 
ler, et  même  Eckhart.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lien  d'examiner  cette  question  his- 
torique (I).  Nous  ne  parions  ici  que  du 
pantliéisme  en  général»  et  il  nous  est 
tout  à  fait  indifTérent  que,  parmi  les 
Chrétiens  qui  ontpassé  pour  panthéistes, 
celui-ci  ou  celui-là  ait  été ,  l'im  plus , 
Tautre  moins  réellement  panthéiste, 
en  substituant  à  la  science  chrétienne 
de  Dieu  la  science  pagano-athéiste 
du  monde. 

On  peut,  à  cet  égard,  consulter  les 
articles  spéciaux  qui  traitent  ce  sujet 
et  les  ouvrages  qui  s'y  trouvent  cités. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer, 
pour  pouvoir  nous  orienter  en  général, 
ce  qui  suit  : 

Dieu  n'étant  pas  un  esprit  semblable 
à  Tesprit  humain ,  qui  est  fini  et  a  un 
autre  esprit  en  face  de  lui  qui  le  limite, 
mais  étant  un  esprit  absolu,  c'est- 
à-dire  qui ,  seul ,  est,  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  et  qui  vit  tenant  son  être 
et  sa  vie  de  Dieu;  Dieu  n'étant  par 
conséquent  pas  seulement  esprit,  mais 
l'esprit  absolu,  ou  plutôt  étant  l'absolu 
en  tant  qu'esprit,  on  peut  parler  de 
Dieu  avec  des  expressions  panthéisti- 
ques  sans  être  le  moins  du  monde  pan- 
théiste. On  arrive  si  souvent,  en  par- 
lant de  Dieu,  à  l'idée  de  l'absolu,  qu'elle 
devient  l'idée  principale ,  l'attribut  ex- 
clusif, et  qu'elle  semble,  pour  ainsi  dire, 
faire  disparaître  toute  autre  idée,  tout 
autre  attribut,  tel  que  celui  de  la  spiri- 
tualité et  de  la  personnalité,  comme 
c'est  le  cas,  par  exemple ,  quand  Tapô- 
tre  S.  Paul  dit  que  nous  sommes,  que 
nous  vivons ,  que  nous  nous  mouvons 
en  Dieu,  ou,  dans  un  autre  endroit,  que 

Dieu  est  tout  en  tous,  rà  irocvTa  tv  iràaiv. 

Il  en  est  de  même  de  la  créature.  Comme 
la  créature  non-seulement  est  et  subsiste 
^  elle-même,  mais  encore,  étant  abso- 
lument par  Dieu,  n'est  pas  par  elle- 

(t)  Foy.  rarUde  précédeot. 


même,  on  peut,  sans  être  aucune- 
ment panthéiste,  parler  d'une  manière 
quasipanthéiste  d'elle,  comme  si  on  ne 
tenait  pas  son  être  pour  son  être  pro- 
pre, comme  si  on  comprenait  par  cet 
être  Dieu  même  ou  le  divin,  et  comme 
si  on  voyait  dans  la  créature  un  mode 
d'apparition  ou  de  manifestation  du  di- 
vin lui-même.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
on  £ait  spécialement  ressortir  l'idée  du 
non-être  dans  l'idée  de  la  créature,  et 
qu'on  renvoie  à  l'arrière-plan  l'idée  de 
l'être  personnel  comprise  dans  celle  de 
la  créature;  comme  c'est  le  cas  lors- 
que S.  Paul  dit  :  «  Je  vis,  mais  ce  n'est 
pas  moi  qui  vis,  c'est  Dieu  qui  vit  en 
moi.» 

Do  même  on  peut  se  servir  des  ter- 
mes du  dualisme  sans  être  en  aucune 
façon  dualiste.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
dans  l'idée  de  Dieu  on  considère  prin- 
cipalement la  spiritualité,  dans  l'idée  de 
la  créature  la  personnalité.  On  voit  fa- 
cilement que  l'une  ou  l'autre  apparence, 
celle  du  monisme  et  celle  du  dualisme, 
est  toujours  prochaine  et  qu'elle  peut  à 
peine  être  évitée,  par  cela  que  nous  ne 
pouvons  pas  dire  tout  à  la  fois^  en 
un  seul  coup,  que  nous  ne  parlons  que 
successivement  et  ne  proposons  les  cho- 
ses que  l'une  après  l'autre.  L'homme 
intelligent  et  raisonnable,  quand  il  s'a- 
gira de  juger  ces  matières,  n'oubliera 
jamais  l'idée  générale  de  Dieu  et  celle 
de  la  créature  dont  on  est  parti,  et, 
si  cette  idée  primordiale  est  ce  qu'elle 
doit  être,  il  ne  se  scandalisera  pas 
des  inévitables  apparences  qu'il  rencon- 
trera dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Et,  dans  le  fait,  il  y  a  longtemps 
que  tout  homme  raisonnable  se  rit  de 
ceux  qui,  non  satisfaits  du  panthéisme 
réel ,  du  panthéisme  païen ,  cherchent 
à  découvrir  des  traces  de  panthéisme 
dans  les  dogmes  chrétiens,  qui  ad- 
mettent non- seulement  un  panthéis- 
me entier,  mais  un  demi,  un  quart, 
I  un  huitième,  un  seizième  de  panthéis- 
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me,  et  tie  &e  font  pas  scrupule  de  dé- 
crier les  plus  purs  théologiens  comme 
des  panthéistes,  d*accuser  de  pan- 
théisme des  hommes  que  la  pureté  de 
leur  doctrine,  leur  orthodoxie  en  gé- 
néral rendaient  dignes  d*être  des  doc- 
teurs de  rÉglise. 

Cependant  nous  ne  nions  point  par 
là  qu'il  y  ait  des  panthéistes  qui  se 
prétendent  chrétiens  et  qui  croient 
même  l'être.  C'est  ce  qu'on  voit  chez 
les  panthéistes  modernes,  chez  les  phi- 
losophes protestants  surtout ,  qui ,  au 
fond,  absolument  païens,  sont  auto- 
risés, en  qualité  de  protestants,  à  faire 
passer  pour  la  pure  métaphysique  chré- 
tienne les  opinions  qui  leur  plaisent, 
et  jusqu'au  plus  parfait  paganisme. 

Les  principaux  représentants  de  ce 
panthéisme  moderne  sont  Splnosa^ 
Fichté^  Schellîng  et  Hegel,  Leur  point 
de  départ  est  le  principe  de  la  connais- 
sance posé  par  Descartes,  d'après  le- 
quel oïl  ne  doit  reconnaître  comme 
Certain  que  ce  dont  la  pensée  de  Thom- 
me  a  constaté  l'existence.  En  effet  (i), 
si  on  s'en  tient  excltishement  à  ce 
principe  de  connaissance  subjectif,  en 
rejetant  le  principe  objectif  dont  on  ad- 
mettait la  valeur  avant  Descartes,  et 
si  on  prétend  que  toute  connaissance 
doive  être  une  connaissance  absolue, 
absolument  certaine,  on  est  infaillible- 
ment poussé  soit  vers  le  rationalisme, 
soit  vers  le  panthéisme. 

Ou  on  laisse  l'objectivité  intacte,  mais 
on  ne  reconnaît  pas  comme  telle  ce 
qui  se  manifeste  de  soi-même;  on  se 
forge  des  notions  arbitraires  et  on  dit  : 
Il  faut  que  la  réalité  corresponde  à  ces 
notions ,  sinon  je  refuserai  de  recon- 
naître cette  réalité  ;  on  revendique  l'om- 
nipotence du  moi  (d'après  la  voie  indi- 
quée par  Descartes),  et  on  donne  à  la 
science  la  forme  du  dualisme.  Apph'- 
quée  &  Dieu  cette  méthode  devient  le 

ti)  Toy.  D£àCillTCS. 


rationdlisme.  Cette  méthode,  mise  en 
pratique  par  Leibnits,  Wolff  et  Kant, 
s'est  fait  jour  sous  diverses  formes,  mais 
principalement  comme  théologie  natu- 
relle et  comtne  eiégèse  ou  théologie 
biblique. 

OU  bien,  reconnaissant  ce  que  cette 
méthode  arbitraire  a  d'absurde  et  de 
ridicule,  on  forge  une  science  qui  iden- 
tifle  le  moi  pensant  avec  l'objet  qui  doit 
être  connu  et  qui  cesse  par  là  même 
d'être  objet,  de  telle  sorte  que  la  con- 
naissance, quel  que  soit  Son  objet,  n'est, 
à  prendre  strictement,  que  la  connais- 
sance de  soi-même.  Et  c'est  ce  qu'on 
peut  chercher  à  réaliser  de  deux  ma- 
nières. 1<»  Ou  bien,  comme  dans  l'an- 
cien paganisme ,  on  voit  dans  la  réa- 
lité totale  une  masse  confuse  et  dans 
chaque  atome  de  cette  masse  un  type 
du  tout,  essentiellement  identique  avec 
le  tout,  de  sorte  que  dans  chaque  esprit 
la  totalité  arrite  à  la  conscience  d'elle- 
même,  la  science  de  chaque  individu 
humain  est  la  conscience  même  de  Dieu 
(la  substance  totale),  de  même  qu'une 
goutte  d'eau  est  parfaitement  de  l'eau, 
comme  l'Océan  tout  entier;  d'où  il 
résulte  que  toute  connaissance  est  la 
connaissance  de  soi-même  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  connaissance  objective  ;  9^  ou 
bien  on  comprend  lé  ilioi  comme  une 
puissance  créatrice,  l'univers  comme  le 
produit  de  l'esprit  pensant,  et  dès  lors 
la  science  a  de  nouveau  le  caractère 
que  nous  venons  de  lui  assigner. 

C'est  dans  le  premier  sens  que  Spi- 
nosa  a  envisagé  la  question  ;  Fichté  l'a 
résolue  dans  le  second;  Schelling  et 
Hegel  ont  combiné  ces  deux  théories. 

Tandis  que  Spinosa  résout  absolu- 
ment toute  iudividualité  dans  la  subs- 
tance unique  et  ne  conserve  pas  de 
moi,  Fichté  résout  tout  dans  le  tnol; 
le  moi  crée  le  non-moi  comme  le  moi, 
le  non-moi  n'étant  rien,  le  mol  étant 
tout.  Mais  il  leur  est  arrivé  comme  aux 
Néo-Platoniciens  :  l«  non-moi  produit 
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par  le  moi  devint  l'obstacle  qui  limita 
le  moi,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  s*dn 
déi)arrasser.  Dès  lors  le  dualisme  était 
posé,  et  Fichté  ne  réussit  pas,  comme 
il  Tarait  entrepris,  à  donner  au  moi  la 
forme,  la  valeur,  la  nature  absolue  que 
Spinosa  avait  attribuée  à  la  substance. 
Schelling  suppléa  à  ce  défaut  en  iden- 
tifiant la  théorie  de  Fichté  avec  celle  de 
Spinosâ  et  en  développant  la  théorie 
dont  voici  le  sommaire  : 

Dieu  est  Tunité  de  la  multipiicité, 
]*étre  uoiqua  de  tout  ce  qui  est*  par 
conséquent  Tindifférence  ou  Tidentité 
de  toutes  les  différences.  Tout  ce  qui 
est  n'est  autre  chose  que  Dieu  ;  toute 
existence  particulière  n'est  qu'une  forme 
spéciale  de  l'Être,  de  l'identité  absolue. 
Le  nombre  de  ces  formes  est  infini; 
mais,  en  somme,  elles  se  réduisent  à 
deux.  Tout  c«  qui  est  est  ou  dans  la  forme 
objective  réelle,  ou  dans  la  forme  sub- 
jective idéale.  L'objectif  est  oe  qu'on 
appelle  nature,  le  subjectif  est  ce  qu'on 
appelle  esprit.  La  nature  et  l'esprit 
sont  par  conséquent  identiques  ;  seule- 
ment ils  représeutent  de  manières  diffé- 
rentes un  seul  et  même  être  :  la  nature, 
Tétre  qui  est  (l'objectif  )|  Tesprit,  Tétre 
qui  connaît  (le  subjectif).  Par  consé- 
quent la  nature»  étant  l'absolu  (l'iden- 
tique), connaît,  tout  comme  l'esprit, 
étant  l'absolu,  est,  c'est-à-dire  que  la 
nature  est  esprit  comme  l'esprit  et  que 
Tesprit  est  nature  comme  la  nature. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  il  n'y  a  que  la 
prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  deux  formes  de  l'absolu.  Mais  ces 
formes  ne  sont  pas  des  formes  fixées, 
roides  et  mortes  ;  ce  sont  des  formes 
éternellement  changeantes  ;  ce  sont  les 
moments  divers  d'un  procédé  éternel 
et  absolu,  passant  les  uns  dans  les  au- 
tres, se  transformant  sans  cesse  et  sans 
fin.  Chacune  de  ces  deux  formes  capi- 
t^es  est  dans  un  mouvement,  un  pro- 
grès incessant,  qui  la  révèle  en  puis- 
sances multiples.  Du  côté  de  la  nature 


ces  puissances  sont  :  1.  la  gravitation 
et  la  matière;  â.  la  lumière  et  le  mou- 
vement; 3.  l'organisme  et  la  vie.  Du 
côté  de  l'esprit  ce  sont  :  1 .  la  vérité  et 
la  science  ;  2.  la  bonté  et  la  religion  ; 
3.  la  beauté  et  l'art.  Mais  ces  deux  sé- 
ries, dans  leur  totalité,  ne  sont  que  les 
moments  d'un  seul  et  même  procédé 
embrassant  toutes  choses.  Or»  ce  pro- 
cédé, c'est  Dieu  même  ;  car  ce  procédé, 
comme  tel,  est  Tidentité  de  tous  les 
moments  individuels  qui  le  constituent. 
Ainsi  Dieu  est  à  la  fois  le  producteur 
et  le  produit,  le  produit  et  le  produc- 
teur, Tétre  substantiel  qui  crée  toute 
existence,  et  toute  existence  est  créée 
par  l'être  substantiel  dont  elle  porte  la 
nature  créatrice  en  elle,  en  un  mot,  la 
base  de  tout  être,  qui  est  en  même 
temps  toute  existence,  et  toute  exis- 
tence, qui  est  en  même  temps  la  base 
de  son  propre  être. 

Schelling  échappe  ainsi  au  monisme 
de  Spinosa  et  au  dualisme  de  Fichté,  et 
cependant  il  maintient  la  même  pensée 
que  ses  deux  prédécesseurs.  L'absolu 
étant  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y 
aura  toujours  dans  l'une  ou  lautre  for- 
me de  l'absolu  un  point  qui  sera  l'ex- 
pression la  plus  complète  ou  la  plus 
adéquate  de  l'absolu  par  le  relatif.  Ce 
point  est,  du  côté  de  la  forme  naturelle, 
l'organisme,  dont  le  chef-d'œuvre  est 
l'homme;  du  côté  de  la  forme  spiri- 
tuelle, l'art.  C'est  dans  l'organisme  que 
la  nature  se  révèle  le  plus  complètement 
comme  esprit,  l'objectif  comme  subjec- 
tif, le  réel  comme  idéal  ;  c'est  dans 
l'art  que  l'esprit  se  révèle  le  plus  com- 
plètement comme  nature,  le  subjectif 
comme  objectif,  l'idéal  comme  réel. 

£n  somme,  Tabsolu,  l'être  unique  et 
sans  nom,  apparaît^  par  des  évolutions 
infinies,  dans  des  formes  infiniment  va- 
riées; la  forme  la  plus  adéquate,  qui 
se  trouve  au  terme  de  l'évolution,  est 
rhomme,  et,  mieux  encore,  l'honune 
créant  par  l'art.  D'où  il  suit  que,  parmi 
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toutes  les  existences  réelles  (car  Dieu 
comme  Dieu  n^est  pas  réel,  il  n'est  réa- 
lisé que  dans  Tindividu),  la  plus  élevée 
est  rhomme,  et  parmi  les  hommes 
rhomme  créant  par  l'art.  Et  il  faut  dire  : 
rbomme  était  dès  longtemps  tout  ce  qui 
n'est  pas  homme,  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
homme  n'est  pas  autre  chose  que  l'hom- 
me n'étant  pas  encore  homme^  c'est-à- 
dire  n'étant  pas  encore  parvenu  à  sa 
forme  adéquate. 

Schelling  a  aussi  cherché  à  consti- 
tuer une  science  du  Christianisme  cor- 
respondant à  cette  théorie  métaphy- 
sique. Autant  qu'on  peut  deviner  sa 
pensée  à  cet  égard,  car  il  ne  la  for- 
mule pas  nettement,  voici  à  peu  près 
son  opinion  :  La  science  de  Dieu  dans 
rhomme  correspond  au  développe- 
ment successif  de  Dieu,  partant  de 
l'abime  ténébreux  pour  arriver,  par  un 
procédé  infini,  jusqu'à  l'homme  ;  car, 
quoique  l'homme  fût  depuis  longtemps 
parvenu  à  être  la  couronne  de  la  na- 
ture, c*est-à-dire  fût  devenu  Thomme- 
Dieu,  il  ne  fut  reconnu  comme  tel  que 
dansdes temps  postérieurs.  Jusqu'à  cette 
époque  on  avait  compris  comme  Dieu 
les  diverses  formes  de  la  nature,  en 
partant  d'en  bas  et  en  remontant,  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu'on  eut  ainsi  parcouru 
tous  les  degrés  qu'on  reconnut  l'hom- 
me-Dieu,  conformément  à  la  vérité^ 
car  Dieu  avait  été  en  réalité  toutes  cho- 
ses avant  d'être  devenu  l'homme.  C'est 
à  dater  du  moment  où  l'on  reconnut 
que  l'homme  est  Dieu,  non  pas  exclu- 
sivement, mais  principalement  (comme 
la  forme  la  plus  parfaite  de  l'être),  que 
la  religion  chrétienne  entra  dans  l'his- 
toire du  monde.  Mais  on  comprend  na- 
turellement que  cette  science  est  elle- 
même  susceptible  de  perfectionnement, 
est  soumise  à  un  certain  mode  de  déve- 
loppement, et  que  sa  forme  originaire, 
telle  qu'elle  parut  dans  le  Christ  et  les 
Apôtres ,  a  été  depuis  longtemps  mo- 
difiée par  des  formes  nouvelles  et  plus 


parfaites.  On  comprend  encore  mieux 
que  c'est  précisément  par  la  philosophie 
de  Schelling  que  le  genre  humain  est 
parvenu  enfin  à  la  science  absolue  de 
toute  réalité ,  à  la  science  absolue  de 
toute  vérité. 

Du  reste  il  règne  dans  la  théorie  de 
Schelling  une  confusion  et  une  obscu- 
rité infinies.  Quelque  magistrale  que 
soit  l'exposition,  Schelling  n'a  pu  don- 
ner à  sa  pensée  ni  fixité,  ni  fermeté, 
ni  clarté.  Il  était  réservé  à  un  autre 
d'entreprendre  cette  tâche. 

Elle  fut  entreprise  par  Hégel^  qui  est 
devenu  pour  Schelling  ce  qu'Aristote 
avait  été  pour  Platon,  ou,  comme  le  dit 
Schelling  lui-même,  Wolff  pour  Leib- 
nitz. 

Hegel  a  porté  la  lumière  dans  le  chaos 
de  Schelling.  La  pensée  demeure  la 
même,  mais  elle  se  dessine  plus  nette- 
ment et  se  résume  ainsi  : 

Dieu  est  la  pensée  dans  son  éteruel 
procédé  ;  les  divers  moments  de  ce  pro- 
cédé constituent  les  déterminations  du 
monde  ou  les  moments  mêmes  de  la 
réalité  totale. 

Ce  procédé  ou  ce  système  de  la  pen- 
sée se  manifeste  sous  une  triple  forme  : 

1»  Comme  pensée  pure  ou  dans  la 
forme  de  la  pensée  en  elle-même,  de  la 
pensée  purement  logique  ;    ' 

V*  Comme  pensée  révélée,  comme 
pensée  qui  n'est  plus  la  pensée  même, 
mais  la  pensée  différente  d'elle-même, 
autre  qu'elle  :  cette  pensée  autre  est  le 
monde,  c'est-à-dire  la  nature  et  l'esprit 

fini  ; 

3»  Comme  pensée  ayant  conscience 
d'elle-même,  revenant  de  sa  manifesta- 
tion sur  elle-même  et  en  elle-même, 
reconnaissant  comme  identique  avec 
elle,  ou  comme  étant  elle-même,  l'être 
qui  diffère  d'elle ,  la  nature  et  l'esprit 
fini.  Ici  la  pensée  est  l'esprit  propre- 
ment dit,  dans  le  sens  strict ,  l'esprit 
réel,  contrairement  à  l'esprit  pur,  qui 
n'est  qu'un  esprit  possible. 
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Le  système  se  fonnule  plus  explicite- 
ment de  la  manière  suivante  : 

I.  La  pensée  pure,  c*est-à-dire  la 
pensée  comme  telle,  en  elle-même  (Dieu 
avant  la  création  du  monde),  est  : 

1<»  En  tant  qu'être,  cet  être  étant  être 
pur,  c'est-à-dire  n'étant  rien: 

a.  qualité;  b,  quantité;  c.  propor- 
tion unissant  la  qualité  et  la  quantité  ; 

2^  En  tant  que  substance»  qui  elle- 
même  se  subdivise  en  trois  moments 
ou  formes  : 

a.  hase  de  Texlstence  ;  6.  manifesta- 
tion ;  c,  réalisation  ; 

30  En  tant  que  conception: 

a.  subjective  (notion,  jugement,  con- 
clusion) ;  b.  objective  (mécanisme,  ché- 
misme,iéléologie);  c.  idéelle,  qui,  à 
son  tour,  unit  la  conception  subjective 
et  l'objet  conçu,  et,  comme  telle,  est 
Tie ,  science  et  idée  absolue.  Parvenue 
à  ce  degré  la  pensée  cesse  d'être  pensée 
et  devient  ]réalité,  monde,  nature. 

IL  La  pensée  existant  comme  nature 
(Dieu  étant  comme  monde),  correspon- 
dant entièrement  aux  catégories  logi- 
ques énoncées  ci-dessus,  correspond 
par  conséquent  : 

l»  Comme  mécanisme,  à  la  catégorie 
de  l'être  ; 

79  Comme  physique ,  à  la  catégorie 
de  la  substance  ; 

3<>  Comme  organisme,  à  la  catégorie 
de  la  réalité,  et  elle  se  termine  par  Tani- 
inalité.  La  pensée,  dans  son  organisme 
animal  le  plus  élevé,  dans  l'homme,  est 
esprit. 

in.  L'esprit  est  : 

10  Pensée  subjective,  et,  comme  telle  : 
a.  étant  simplement  (âme);  b.  ayant 
conscience  de  lui-même  (esprit)  ;  c.  étant 
avec  conscience  et  sachant  qu'il  est  (es- 
prit théorique,  pratique  et  libre).  C'est 
l'esprit  libre  qui  s'objective. 

V*  Esprit  objectif.  Or  l'objet  dans 
lequel  l'esprit  s'objective  est  :  a.  le 
droit;  6.  la  moralité;  c.  la  civilisation, 
qui  se  réalise  dans  la  famille,  la  société, 
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l'État,  de  telle  sorte  que  l'esprit,  com 
plétement  objectivé,  est  l'État  (et  sa 
forme  la  plus  parfaite  est  naturelle- 
ment l'État  prussien!!).  Cette  objec- 
tirisation  de  l'esprit  est  libre,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  la  réalité  créée  par 
l'esprit  ayant  conscience  de  lui-même. 
De  là  vient  que  l'esprit,  dès  qu'il  s'est 
réalisé,  revient  à  lui-même  ;  Il  se  re- 
connaît pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
pour  la  réalité  existante,  c'est-à-dire 
l'unité  de  l'esprit  objectif  et  de  l'esprit 
subjectif,  ou  l'identification  de  l'esprit 
subjectif  et  de  l'esprit  objectif.  Cet  es- 
prit revenant  ainsi  sur  lui-même,  cette 
pensée  unissant  l'esprit  objectif  et  l'es- 
prit subjectif,  est  l'esprit  absolu. 

Z^  Esprit  absolu.  L'esprit  absolu  se 
révèle  graduellement  sous  trois  for- 
mes: a.  dans  l'art;  b.  dans  la  religion; 
c.  dans  la  philosophie.  Ces  trois  formes 
ne  sont  que  trois  modes  divers  de  ma- 
nifestation d'un  seul  et  même  esprit 
absolu,  qui  n'est  jamais  autre  chose 
que  l'esprit  se  connaissant  comme  toute 
réalité ,  ou  toute  réalité  embrassant  en 
elle  la  science  et  l'être  absolus.  Dana 
l'art  (  c'est  l'élément  de  la  perception 
sensible,  ettodvimc),  Tesprit  se  comprend, 
se  possède,  se  sent  pour  ce  qu'il  est, 
c'es^à-dire  pour  la  réalité  existant  dans 
une  forme  perceptible,  comme  beauté. 
Dans  la  religion  (c'est  l'élément  intel- 
ligible, ^o$a) ,  l'esprit  religieux  se  re- 
connaît comme  étant  toute  réalité, 
non  plus  sous  une  forme  sensible, 
mais  sous  une  forme  intellectuelle, 
non  plus  comme  idéal,  mais  comme 
idée  même  se  révélant  à  l'esprit.  Or 
l'esprit  qui  se  révèle  ainsi  n'est  pas 
encore  l'être  dans  sa  totalité;  les  di- 
vers moments  de  sa  réalité  apparais- 
sent isolés,  séparés,  et  parviennent, 
dans  cet  isolement,  à  la  conscience 
d'eux-mêmes  :  ainsi ,  par  exemple ,  la 
nature  comme  distincte  de  l'esprit,  les 
moments  logiques  de  l'être  et  de  la 
rie  intellectuels  comme  des  faits  his- 
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toriques  qui  at  saccèdent  dans  le 
temps,  etc.,  ete.  ;  car  c'est  précisément 
là  le  propre  de  l'entendement  4e  saisir 
les  moments  de  Tidée,  non  comme  les 
moments  intégrants  d'une  unité  close, 
mais  comme  des  parties  isolées^  exis- 
tant chacune  pour  elles  dans  leur  réa- 
lité. 

Enfin  d^s  la  philosophie  l'esprit  ab- 
solu est  Télément  de  l'idée ,  c'est-à- 
dire  que  l'esprit  se  connatt  comme 
étant  toute  réalité ,  de  telle  sorte  que, 
d'un  côté,  en  religion,  il  est  vu  par 
Tesprit  comme  esprit;  d'un  autre  côté, 
dans  l'^rt,  tl  est  tu  dans  la  totalité 
d'une  foirme  une.  En  un  mot  c'est  dans 
la  philosophie  que  l'esprit  non-seule- 
ment se  connatt  pour  ce  qu'il  est,  mais 
se  conpatt  delà  yraie manière.  La  scien- 
ce est  ici  science  intelligible  ;  son  ca- 
ractère est  de  comprendre  l'unité  dans 
la  multiplicité  et  la  multiplicité  dans 
l'unité. 

La  philosophie,  dit  Hegel,  est  l'idée 
se  pensant  elle-même;  la  yérité  se  con- 
naissant, c'est  la  logique  même  em- 
brassant dans  son  universalité  tout  ce 
qui  est  intellectuel  et  réel,  abstrait  et 
concret,  subjectif  et  objectif. 

Si  on  voulait  dire  ce  qu'est  Dieu  il 
faudrait  le  définir  ainsi  :  Dieu  est  :  pre- 
mièrement la  pensée  pure,  c'est-à-dire  : 
a.  l'être;  b.  la  substance;  e.  l'idée;  se- 
condement la  nature,  c'est-à-dire  :  a.  le 
mécanique  ;  6.  le  dynamique  (physique)  ; 
e.  l'organique  de  la  nature;  troisième- 
ment l'esprit,  c'est-à-dire  :  a.  l'esprit 
subjectif;  6.  l'esprit  objectif;  c.  l'esprit 
absolu,  le  tout  avec  une  multitude  in- 
finie d'idées  intermédiaires;  c'est-à-dire 
qu'Hegel,  de  même  que  tous  ceux  qui 
partent  de  l'hypothèse  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  a  vu  en  Dieu  la  substance  du  mon- 
de, dans  cette  substance  l'esprit  humain, 
dans  cet  esprit  :  1*  la  pensée  pure  (pro- 
cédé logique  de  la  pensée)  ;  2<>  la  pen- 
sée réalisée,  le  monde  existant;  8<*  l'es- 
prit dans  sa  forme  propre,  se  sachant 


être  Dieu  antéro-mondain  dans  la  pure 
pensée,  existant  dans  le  monde ,  ayant 
conscience  de  lui-même  en  lui-même, 
et  par  conséquent  étant,  en  général, 
toute  réalité.  Ainsi  la  philosophie  a  at- 
teint ce  que  depuis  Descarte^  elle  cher- 
chait, la  science  absolue,  la  divinisa- 
tion du  moi  ^umain  ;  toute  science  est 
science  de  soi,  science  créatrice  de  soi- 
même,  doue  science  absolue;  tout 
homme  qui  arrive  à  la  conscience  de 
soi  n'est  piqs  l'homme  individuel;  il 
est  Dieu  (1).  Ce  résultat  est  obtenu  et 
établi  d'une  manière  qui  doit  satisfaire 
quiconque  part  de  la  même  hypothèse, 
savoir,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  On 
échappe  à  la  crudité  du  spinosisme; 
l'essence  du  monde  n'est  plus  une 
substance  morte  :  c'est  un  principe  vi- 
vant. 

On  voit  comment  de  ce  principe  sor- 
tent ses  conséquences,  comment  elles  j 
rentrent;  à  la  place  d*un  abtme  qui  en- 
gloutit tout  se  trouve  un  magnifique 
procédé  dans  lequel, il  est  vrai,  l'indi- 
viduel disparaît  également  sans  cesse, 
mais  après  avoir  eu  du  moins  sa  va- 
leur, et  même  une  valeur  absolue, 
l'absolu  n'existant  que  dans  le  particu- 
lier. On  échappe  au  dualisme  de  Fichté, 
et  à  la  place  du  système  obscur  et  con- 
fus de  Schelling  on  a  un  systèn^e  net, 
précis,  clair  et  transparent. 

En  même  temps  la  philosophie  hé- 
gélienne pousse  à  bout  le  système  d'a- 
Uiéisme  qui  revêtait  jusqu'à  lui  la  forme 
panthéistique  ;  car  nul  développement 
ultérieur  de  ce  système  n'est  plus  pos- 
sible sous  cette  forme,  on  ne  peut  plus 
rien  y  ajouter,  il  n'en  peut  plus  sortir 
que  la  forme  de  l'athéisme  brutal.  Cette 
transformation,  nous  le  savons,  a  eu 
lieu. 

L'école  qu'on  a  nommée  la  gauche 
de  Hegel  a  sans  détour  proclama  que 
non-seulement  il  n'y  a  pas  de  Dieu, 

(1)  Bncifclf  g  Mft,  obi.  8. 
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mai^  qu'il  n*y  a  ni  pensée,  ni  essence^ 
ni  universel ,  qu*il  n'y  a  rien  de  méta- 
physique au  iQonde;  qu'il  n'y  a  de  réel 
que  ee  qui  existe  îD^médiatement ,  que 
ce  qui  se  voit  et  se  palpe ,  que  le  iqor- 
ceau  de  viande  qui  est  au  bout  de  la 
fourchette,  le  yîd  qu'on  avale,  l'aif  dans 
lequel  on  s'enivre. 

Cest  la  fin  de  rhomme;  il  ne  lui  man- 
que plus  ç|u'à  faire  en  arrière  le  pas 
qt^e,  suivant  les  mêmes  philosophes,  il 
a  fait  autrefois  en  avant  pour  devenir 
homme,  de  i^nge  ou  brute  qi^'il  était. 
Si  le  rpdicalisme  moderne,  qui  se  pare 
des  noms  de  socialisme  et  de  commu- 
nisme, venait  à  prédominer,  nous  ver- 
rions bientôt  cette  théorie  bestiale  se 
réaliser;  car  ce  radicalisme  n'est  pas 
autre  chose  que  l'application  de  l'a- 
théisme brutal  à  la  vie  sociale. 

Terminons  en  revenant  un  instant  à 
Hegel,  pour  dire  un  mot  de  sa  philoso- 
phie religieuse,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  des  rapports  de  la  philosophie 
hégélienne  avec  la  dogmatique  chré- 
tienne. 

Hegel  prétend  que  la  philosophie  est 
Texposition  là  plus  fidèle  du  système 
delà  fpi  chrétienne;  que  l'upe  recon- 
naît absolument  I9  même  vérité  que 
l'autre,  savoir,  le  Dieu  révélé  ;  que  la 
seule  différence  qui  existe  résulte  de 
ce  que  le  système  hégélien,  conformé- 
ment 9UX  exigences  de  la  philosophie, 
comprend,  au  point  de  vue  intelligible, 
dans  des  idées  pures ,  ce  que  le  Chris- 
tianisme, conformément  à  la  nature  de 
la  foi  religieuse,  représente  par  des 
images  eX  des  figures.  Ainsi ,  dit-il,  le 
Dieu  de  la  religion  chrétienne  est  le 
Dieu  triple,  et  cette  .Trinité  est  puérile- 
mept  représentée  sous  la  figure  du  Père, 
du  Fils  et  de  l'Esprit.  Qu'on  transforme 
ce  langage  en  idée,  ces  termes  concrets 
en  termes  abstraits,  et  l'on  arrive  à  re* 
comialtre  que  Dieu  est  ;  1®  la  pensée 
logique;  2o  le  monde,  manifestation 
extérieure  de  cette  pensée,  ou  l'autre 


identique  avec  le  même ,  et  S^*  l'esprit 
ou  le  monde  ayant  conscience  de  son 
identité  avec  la  pensée  logique,  la  pen- 
sée autre  revenant  sur  elle-même.  — 
De  plus  la  religion  chrétienne  dit  que 
le  monde  a  été  créé  par  Dieu,  plus  di- 
rectement par  le  Fils  de  Dieu.  C'est 
là  une  figure  naïve  de  la  vérité  (com- 
prise par  Hegel),  savoir:  que  le  monde, 
comme  tel,  est  le  fils  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  n'est  pas  autre  chose  que  la  pen- 
sée extériorée  ou  se  posant  dans  la 
forme  de  l'autre. — Enfin  il  est  question 
dans  la  foi  chrétienne  de  la  chute  par 
le  péché.  C'est  là  une  pensée  profonde, 
mais  sous  une  image  sensible.  Com- 
prise intelligiblement,  elle  nous  ap- 
prend que  le  monde,  qui  est  la  pensée 
dans  la  forme  autre  qu'elle-même,  n'est 
pas  la  pensée  comme  telle,  que  c'est  la 
pensée  tombée,  déchue,  éparpillée  dans 
le  multiple,  le  fini,  le  limité,  par  con- 
séquent devenue  mauvaise,  —  Si  la  fol 
chrétienne  enseigne  en  outre  que  le 
monde  déchu  sera  derechef  réconcilié 
et  uni  avec  Dieu,  et  cela  par  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  ce  dogme  prouve 
clairement  combien  la  religion  chré- 
tienne est  spéculative.  Qu'on  dépouille 
ce  dogme  de  sa  forme  sensible  pour 
en  saisir  l'idée  pure;  il  signifie  que  le 
monde,  quoiqu'il  diffère  de  la  pensée 
logique ,  est  cependant  identique  avec 
elle,  n'est  essentiellement  pas  autre 
chose  qu'elle,  toutefois  en  ce  sens  que 
cette  identité  ne  parvient  à  la  cons- 
cience d'elle-même  que  dans  l'homme. 
—  A  ce  dogme  se  rattache  très-facile- 
ment celui  qui  clôt  le  cercle  des  vérités 
fondamentales,  savoir  que  le  Christ  a  dû 
mourir  et  que  le  Saint-Esprit  l'a  rem- 
placé pour  demeurer  perpétuellemeBt 
dans  l'Église,  ou  dans  la  eemmnnauté, 
suivant  le  langage  qu'Hegel  préfère.  Ce 
dogme  chrétien  n*est  que  Texpression 
de  cette  vérité  intelligible  que,  du  mo- 
ment où  le  monde  s'est  reeonnu  Iden- 
tique avec  la  pensée  logique,  if  a  cessé 
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d*éCre  inonde  purement  existant,  et  a 
commencé  à  être  pour  toujours  monde 
ayant  conscience  de  lui-même^  c'est-à- 
dire  se  sachant  identique  avec  la  pensée 
logique.  Le  monde  purement  existant 
est,  nous  Favons  vu,  le  fils  de  Dieu 
(l'autre  Dieu),  tandis  que  le  monde  qui 
a  conscience  de  lui-même  est  l'Esprit. 
Il  est  par  conséquent  tout  à  fait  exact, 
dit  Hegel,  d'affirmer,  comme  le  dogme 
chrétien,  que  l'Esprit  remplace  le  Fils, 
et  que,  par  conséquent,  celui-ci  a  dû 
mourir.  Le  Christianisme  ainsi  com- 
pris, Hegel  l'appelle  la  religion  de  l'ab- 
solu, et  la  philosophie  qui  répond  à 
cette  religion  est  la  philosophie  de  l'ab- 
solu, qui  présente  les  vérités  chrétien- 
nes sous  la  forme  intelligible  des  idées 
hégéliennes  (1). 

Si,  arrivé  au  terme,  nous  voulons  ré- 
sumer ce  qui  précède,  nous  voyons  que 
le  panthéisme  est  par  essence  un  sys- 
tème athée;  que  l'athéisme,  s'il  n'est 
pas  tout  à  fait  brutal,  devient  néces- 
sairement panthéisme,  puisque,  si  le 
Dieu  réel  n'est  pas  connu  et  reconnu, 
on  est  obligé  de  comprendre  et  de  dé- 
clarer que  la  substance  du  monde  est 
Dieu.  Ainsi  le  panthéisme  appartient 
exclusivement  au  paganisme;  il  ne  peut 
pas  en  être  question  chez  ceux  qui  ad- 
mettent la  foi  chrétienne. 

Le  panthéisme  que  nous  avons  ren- 
contré dans  l'histoire  du  monde  a  deux 
points  de  départ  :  l'un  dans  le  paga- 
nisme ancien,  l'autre  dans  le  paganisme 
moderne.  L'antique  paganisme  partait 
de  cette  question  :  Quelle  est  l'essence 
de  la  nature?  et  il  reconnaissait  comme 

(1)  Fùir^  pour  plus  de  détails  sar  la  philoso- 
phie de  Hegel  et  sa  philosophie  de  la  religion, 
Staudenmaier,  Bxpontion  et  eriUquê  du  Sys- 
tème higHien^  au  point  de  vue  de  la  philotO" 
phUchriiûnnê,  Mayence,  Kapperberg,  ISftft; 
ouvrage  complet  et  excelleDt,  qui  fait  ooDcallre 
à  fond  la  philosophie  hégéliecDe  à  ceax  qai 
D*oot  pas  le  temps  oa  l'envie  de  Ihre  les  livres 
d*Hégel  lai  -  même  oa  ceax  de  ses  Dombreaz 
historiens. 


telle,  en  Orient,  une  partie  des  élé- 
ments de  cette  même  nature;  en  Eu- 
rope, la  nature  elle-même  dans  sa 
totalité,  sous  des  formes  diverses  :  pre- 
mièrement sous  la  forme  naturelle,  se- 
condement sous  la  forme  humaine, 
troisièmement  sous  la  forme  divine; 
mais,  dans  tous  ces  cas.  Dieu  n'était  pas 
autre  chose  que  l'esseùoe  immanente 
de  la  nature. 

Le  paganisme  moderne  part  d'une 
autre  question,  savoir  :  Comment  la 
science  humaine  peut -elle  devenir 
science  absolue?  car  ce  qu'on  veut  pos- 
séder, c'est  la  science  absolue.  Les  li- 
mites de  notre  savoir,  les  incertitudes 
de  notre  connaissance,  la  possibilité  du 
doute  sont  insupportables;  on  veut 
s'en  affranchir.  Or  Descartes  a  enseigné 
que  la  certitude  absolue  n'appartient 
qu'à  la  connaissance  qu'on  acquiert  de 
soi-même. 

En  conséquence  on  conclut  qu'il  faut 
que  toute  connaissance,  que  tout  objet 
quelconque  de  connaissance  soit  corn* 
pris  coDune  connaissance  de  soi-mê- 
me ;  qu'il  fiaut  reconnaître  que,  quoi  que 
l'homme  sache,  jamais  il  ne  connaît 
que  lui-même.  Spinosa  a  d'abord  sou- 
tenu cette  assertion  en  disant  que 
l'homme,  comme  tout  ce  qui  existe, 
n'est  autre  chose  qu'un  moment  de  la 
manifestation  d'une  seule  et  um'que  sub- 
stance ;  Fichté  l'a  étayée  par  la  pen- 
sée beaucoup  plus  philosophique  que 
l'homme  est  le  créateur  ou  le  formateur 
du  monde,  pensée  qui  se  perfection- 
ne dans  Schelling  et  tombe  en  même 
temps  dans  une  confusion  inextricable, 
mais  qui,  reprise  par  Hegel,  arrive  à  son 
complément,  de  telle  sorte  qu'il  rend 
tout  développement  ultérieur  impossi- 
ble, et  que,  à  partir  du  point  où  Hegel  a 
amené  la  question,  tout  essai  nouveau 
pour  développer  la  théorie  la  précipite 
nécessairement  dans  l'athéisme  brutal, 
et  oblige,  si  on  ne  veut  pas  rester  plon- 
gé dans  cet  athéisme  grossier,  à  rêve- 
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nir  à  la  foi  chrétienne,  c*est-à-dire  à 
admettre  la  révélation  du  Dieu  vérita- 
ble en  Jésus-Christ,  par  un  acte  qui  est 
la  condition  fondamentale  sans  laquelle 
nous  ne  pourrons  jamais  reconnaître 
Dieu  pour  ce  qu'il  est  en  vérité. 

Le  nom  de  panthéisme  est  moderne; 
il  se  rencontre  pour  la  première  fois 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  adver- 
saires de  Spinosa  ont  appelé  le  spino- 
sisme  non  pas  panthéisme ,  mais  sim- 
plement et  plus  exactement  athéis- 
me (l). 

Une  des  premières  dissertations  qui 
aient  nommé  le  panthéisme  est  celle  de 
fiuhle,  Conimentatio  de  ortu  et  pro- 
gressu  PantheUmi^  inde  a  Xeno- 
phane^  primo  tjus  auctore^  usque  ad 
Spinosam^  Gôttingae,  1790.  A  dater 
de  ce  moment  la  littérature  relative  au 
panthéisme  n'a  plus  de  bornes,  vu  qu'elle 
se  confond  avec  celle  de  toute  la  philo- 
sophie. Nous  citerons  cependant  les  ou- 
vrages suivants,  qui  traitent  plus  spé- 
cialement du  panthéisme  :  de  la  Doc- 
trine hégélienne,  ou  de  la  science  de 
tabsolu  et  du  panthéisme  moderne, 
Leipz.,  1839;  Schmidt,  de  V Absolu  et 
du  Relatif,  considérés  spécialement 
au  point  de  vue  du  panthéisme,  Par- 
chmi,  1833;  Jâsche,  le  Panthéisme 
dans  ses  formes  principales,  son  ori' 
gine,  ses  progrès,  etc.,  Berlin,  1826- 
1883,  8  vol.;  Yolkmuth,  le  Pan- 
théisme trinitaire  depuis  Thaïes  jus- 
qu'à  Hegel,  Cologne ,  1837;Maret,  le 
Panthéisme  dans  les  sociétés  moder- 
nés,  Paris,  1842;  Romang,  le  Pan^ 
théisme  moderne  ou  le  système  du 
Jeune  hégélisme,  d'après  ses  princi- 
pes théoriques  et  ses  conséquences 
pratiques,  Berne  et  Zurich,  1848; 
De  Scbaden,  de  PAntagonistne  des 
points  de  vue  théiste  et  panthéiste, 
Erlangen,  1848;  Mayer,  Théisme  et 


(1)  Cf.  rartide  très-iosiracUf  de  Spioosa, 
dam  to  dlcttonnain  de  Bayle. 


Panthéisme,  au  point  de  vue  des 
questions  pratiques,  Fribourg,  1849; 
les  ouvrages  d'Eschenmayer ,  Baader, 
Staudenmaier,  principalement  de  Gûn« 
ther,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  et  tous 
ses  ouvrages  à  combattre  le  panthéisme 
{École  préparatoire ,  1828,  1846-48  ; 
Banquet  de  Pérégrin,  1830  ;  Lumiètes 
au  sud  et  au  nord,  1832  ;  les  Têtes  de 
Janus,  1833;  Thomas  a  Scrupulis, 
1835;  /è  Juste  Milieu,  1838;  Euris- 
thée  et  Héraclès,  1843  ;  Lydie,  1849- 
1850)  ;  les  ouvrages  du  P.  Gratry,  de 
l'Oratoire,  et  spécialement  sa  Logique, 
qui  contient  une  admirable  réfutation 
du  système  hégélien. 

Cf.  les  articles  Pagamiske,  Hylo- 
zoîsME,  Matébiaushe^  et  l'article 
précédent. 

MAirès. 

PANTHÉON.  Le  Pape  Boniface  (608- 
615)  obtint  de  l'empereur  Phocas,  à 
qui  il  Tavait  demandé,  le  célèbre  temple 
du  Panthéon,  qu'Agrippa  avait  bâti  dans 
Borne  et  qui  s'était  conservé  intact.  11 
le  transforma  en  une  église  chrétienne 
qu'il  dédia  à  la  trè&-sainte  Vierge  et  à 
tous  les  martyrs.  La  dédicace  est  datée 
dans  les  anciens  martyrologes  du  13  mai, 
et  Bède  (1)  la  mentionne  en  ces  ter- 
mes :  ///  Idus  Mail,  Dedicatio  S.  Ma- 
rix  ad  Martyres.  La  mémoire  qu'en 
font  Usuard,  Ado,  Notker  est  plus  ex- 
plicite. Ainsi  Notker  dit  :  Nativitas 
S.  Marix  ad  Martyres,  cujus  festivi" 
tatis  ista  est  ratio  :  svJb  Phoca  impe* 
ratore  beatus  Bonifacius  Papa  in  ve- 
teri  fano,  quod  Panthéon  vocabatur, 
ablatis  idololatrim  sordibus,  eccle- 
siam  beat»  Marias  semper  virginis  et 
omnium  martyrum  dedicavit;  cujus 
dedicationis  sacratissima  dies  tertio 
Idus  Mail  Romœ  agitur.  Festivitas 
autem  omnium  sanctorum  calendis 
novembris  toto  orbe  terrarum  religUh 
sissime  oeld>ra4ur, 

(1)  In  gen.  Mort. 
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*Le  Pape  Boniface  fit  déposer  dans  la 
nouvelle  église  un  grand  nombre  de 
reliques.  L'ancien  Panthéon  se  nomma 
dès  lors  S,  Maria  ad  Martyres ,  ou 
encore,  d*après  sa  forme,  5.  Maria 
rotunda.  La  dédicace  du  Panthéon 
donna  lieu ,  au  huitième  siècle,  à  l'in- 
troduction de  la  fête  de  la  Toussaint 
en  Occident  (1) ,  le  Pape  Grégoire  III 
(731-741)  ajrant  étendu  la  dédicace  du 
Panthéon  en  l'honneur  des  martyrs  à 
tous  les  saints ,  ou  plutôt  ayant  destiné 
un  Jour  spécial,  savoir  le  !«'  novembre, 
à  célébrer  la  méinoire  de  tous  les 
saints.  Cette  fête  fut  introduite  en  An- 
gleterre dès  le  temps  de  Bède;  mais 
en  France  et  en  Allemagne  elle  ne  s'é- 
tablit 4ue  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire à  la  demande  du  Pape  Gré- 
goire IV.  Du  moins  jusqu*à  ce  Pape 
cette  fête  n'avait  été  observée  que  dans 
certaines  églises  de  France. 

^oir  Pagî,  Brev.  P.  R.  in  Bonif.  IF 
et  Greg.  IV;  Bolland.,  aJ  35  Maii^  in 
vita  S.  Bonif.  IF. 

SCHBODL. 

PANVINI  (Onofbio),  Augustin,  érù- 
dlt  remarquable  du  seizième  siècle , 
naquit  à  Vérone,  en  1529  et  mourut  à 
Palerme  en  1568,  à  Tâge  de  39  ans.  Ce 
fut  un  des  auteurs  les  plus  féconds  de 
son  temps.  Son  caractère  aimable  le 
rendit  cher  à  tous  ceux  qui  entrèrent 
en  relations  avec  lui.  Papes,  empereurs, 
membres  de  son  ordre.  Il  avait  pris 
pour  emblème  un  bœuf  entre  un  autel 
et  une  charrue,  avec  cette  devise  :  In 
uirumque  para  tus ^  exprimant  par  là 
qu'il  était  également  prêt  aux  labeurs 
de  l'étude  et  au  service  de  l'autel. 

On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur 
des  matières  d'histoire  et  d'antiquités 
romaines,  qui  rendent  un  éclatant  té- 
moignage de  son  érudition  profane. 
Nous  citerons,  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  publia  sur  l'histoire  de  l'É- 

(1)  Toy.  TOUBSAIZIT* 


gUse  :  Pastarum  libri  K,  Venise,  1557, 
important  pour  l'histoire  ancienne  et 
celle  du  moyen  ige.  —  Chronicon 
ecclesiasticum  a  C.  Jutii  Cœsaris  tem- 
pore  usque  ad  Maximilianum  II ^  in- 
folio.  _  Epitome  Pontificum  Roma- 
norunu  —  Annotationes  et  supple- 
tnenta  ad  Platinam  de  vitis  SS,  Pon- 
tificum. —  De  Primatu  Pétri.  —  De 
Episcopatibus  ^  titulis  et  diaconiis 
cardinalium.  —  De  septem  prxcipuis 
urbis  Romœ  basilicis.-^be  antiquo 
ritu  baptizandi  catec/t'umenos*  —  De 
ritu  sepeliendi  martuos  apud  Chri- 
stianos,  etc.  En  outre  Panvini  laissa 
en  manuscrit  une  foule  d'ouvrages  ina- 
chevés qui  furent  acquis  par  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  et  dont  le  car- 
diluai  Mai  a  parlé  avec  éloge  et  cité  des 
fragments  dans  son  Spicilegiutn  Ao- 
manutn. 

Cf.  Oldoln»  Pagi,  Platina^  Pape- 
brock>  qui  ont  écrit  sur  les  Papes,  et  le 
Dominicain  Ciaconius  (f  1601 ,  à  fto- 
me),  auteur  des  Vitse  et  gesta  Romano- 
rum  Pontificum  et  cardinalium. 

SCHBÔDL. 

PAPE.  Le  Pape  est  le  chef  visible  de 
l'Église,  institué  par  Jésus-Christ  pour 
être  son  vicaire  sur  la  terre.  Ce  vica- 
riat devint  nécessaire  lorsque  le  Christ 
monta  au  ciel,  parce  que  rËgKse,  qui 
est  une  société  composée  d'hommes, 
a  besoin  d'être  visiblement  gouver- 
née. Sans  doute  elle  est  gouvernée 
par  le  Christ,  qui  en  est  le  chef  vân- 
table,  qui  en  est  la  pierre  angulaire,  le 
souverain  pontife,  le  docteur  et  le  roi; 
mais,  en  venant  au  secours  de  la  nature 
humaine,  il  se  sert  des  hommes  comme 
d'instruments,  et  c'est  pourquoi  il  ins- 
titua dans  son  royaume  sur  la  terre, 
dans  son  Église,  eomme  représentant 
souverain  de  son  autorité  suprême, 
l'apôtre  Simon  Bar- Jona,  qu'il  avait  dqà 
honoré  de  grands  privilèges  et  dont, 
dans  cette  circonstance,  il  changea  le 
nom  en  celui  de  Pierre.  En  lui-même 
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et  pour  lui-même  Pierre,  en  eomparai- 
0OD  du  Christ,  est  une  tête  faillible,  une 
pierre  fragile ,  un  prêtre  Busceptible  de 
pécher,  un  docteur  sujet  à  Teneur,  un 
roi  infirme;  mais  le  Christ  est  avec  lui, 
TEsprit-Saint  l'assiste;  cette  présence 
et  cette  assistance  le  rendent  capable 
de  sa  haute  et  suprême  missioD« 

L*institutiou  de  Pierre,  comme  repré- 
sentant ou  vicaire  de  Jésus-Christ,  eut 
lieu  de  la  maoière  suivante  :  d*abord  il 
fut  établi  comme  le  fondement  sur  le- 
quel devrait  être  bâtie  TÉglise  ;  puis  il 
iiit  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du  sou- 
verain pontificat,  de  renseignement  et 
du  gouvernement  suprême,  triple  pou- 
voir qui  est  compris  sous  le  terme  de 
primauté. 

Pierre  fut  élu  le  fondement  de  l'É- 
glise à  la  suite  de  la  confession  qu'il 
fit  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Lors- 
qu'il eut  dit  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivanti  »  le  Sauveur  lui 
répondit  :  «  £t  moi  je  te  dis  que  tu  es 
Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  (1).  »  Ces 
paroles  ont  subi  les  interprétations 
les  plus  variées)  maïs  c'est  en  cela 
même  que  se  montre  l'immutabilité 
aecofdée  par  le  Christ  à  son  Église, 
que  des  milliers  de  tentatives  faites 
par  l^hérésie  n'ont  pu  ébranler  le  sens 
simple  et  littéral  de  ces  mots  signifi- 
catifs (3).  C'est  dans  le  sens  simple 
et  littéral  que  l'Église  a  toujours  pris 
ees  mots,  ce  qu'atteste  le  témoignage 
unanime  des  Pères  de  l'Église.  On  trouve 
également  dans  les  SS.  Pères  d'autres 
explications  qui  sont  admissibles,  dès 
qu'elles  ne  sont  point  en  contradiction 
avec  ce  sens  littéral. 

Le  Christ  transmit  à  son  mandataire 
sur  la  terre  les  clefs  du  royaume  du 
ciel,  la  foi  indéfectible,  le  pouvoir  de 


(1)  Matth.^  10, 18. 

{t)  Fovr  PhUlipi,  Drvitcan.,  1, 83. 


fortifier  ses  frères  et  le  sceptre  de  ki 
royauté.  Ces  pleins  pouvoirs,  ce  mandat 
suprême,  il  les  transféra,  quant  au  sa- 
cerdoce, par  ces  paroles  :  «  Et  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel; 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  (1).» 

Ce  symbole  des  clefs  était  parfaite- 
ment intelligible  pour  tous  les  Juifs  de 
cette  époque,  qui  ne  pouvaient  les  com- 
prendre que  dans  le  sens  du  sacerdoce. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
que  ce  pouvoir,  comme  les  autres  pou- 
voirs de  Pierre,  a  été  interprété  de  di- 
verses manières  (2).  Parmi  ces  pouvoirs 
se  trouve  celui  de  l'enseignement  suprê- 
me, qui  repose  sur  ces  mots  :  «  J'ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas, 
et  que,  lorsque  tu  seras  converti,  tu 
aies  soin  d'affermir  tes  frères  (3).  »  Le 
Sauveur  ne  faisant  cette  promesse  qu'a 
Pierre  rétablit  docteur  dans  toute  TÉ- 
glise^  et,  en  confiant  à  Pierre  le  soin 
de  raffermir  la  foi  de  ses  frères,  il  est 
évident  qu'il  promet  que  la  force  de 
cette  foi  sera  telle  qu'elle  pourra  dissiper 
toute  erreur. 

Le  Christ  transmit  le  gouvernement 
suprême  de  son  Église  au  prince  des 
Apôtres  en  lui  faisant  faire  une  triple 
confession  de  son  amour  et  en  loi  ré- 
pondant, la  première  et  la  seconde  fols  : 
«  Pais  mes  agneaux,  »  mais  la  troisième 
fois  :  «  Pais  mes  brebis  (4)«  » 

En  même  temps  que  ces  paroles  ex- 
priment avec  le  pouvoir  du  pasteur  ce- 
lui du  roi  (5),  elles  font  connaître  lesc^- 
ractères  de  cette  royauté;  nui  ne  doit 
lui  échapper;  il  ne  doit  y  avoir  qu'un 
pasteur  et  un  troupeau^  et  ce  pasteur 
unique  doit  diriger  non -seulement  les 


(1)  MaUh.,  m,  19. 

(2)  Foir  Phillips,  Droii  can.,  I,  IVS. 
^)  Lue,  21, 82. 

(ft)  Jean,  21,  15  iq. 

(5)  Foir  Phillips,  Dnit  can.,  1, 108. 
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agneaux,  mais  encore  les  brebis;  le 
pouvoir  transmis  à  Pierre  s'étend  non- 
seulement  sur  tel  ou  tel  peuple,  sur 
tel  ou  tel  Ëtat,  mais  sur  tous,  sans  di^ 
tinction,  sur  les  laïques  et  les  prêtres, 
sur  les  princes  et  les  évéques.  Sans 
doute  le  Christ  a  confié  la  même  mis- 
sion sacerdotale,  magistrale  et  gouver- 
nementale, à  tout  Tépiscopat,  mais  seu- 
lement après  l'avoir  conférée  à  Pierre 
dans  toute  sa  plénitude  et  dans  sa  plus 
haute  portée.  Tous  les  Apôtres  ont  re- 
çu ces  pouvoirs,  et  toutefois  Pierre  a 
reçu  le  pouvoir  suprême  parmi  eux 
tous  et  sur  eux  tous.  Le  but  de  la  réu- 
nion de  tous  les  pouvoirs  souverains 
dans  la  même  personne  est  i*uhité  de 
TËglise  et  sa  conservation,  qui  est  fon- 
dée sur  cette  unité. 

Les  divers  peuples  de  la  terre  ne 
pouvaient  être  unis  dans  TÉglise  qu'au- 
tant que  celle-ci  aurait  un  centre  d'u- 
nité ,  un  chef  unique  et  visible  ;  sans  ce 
chef  l'Église  n'eût  été  qu'un  assemblage 
incohérent  de  membres  épars.  Le  Christ, 
qui  était  un  Dieu  de  paix  et  d'ordre, 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  cette  unité, 
«  et  c'est  pourquoi,  comme  le  dit  S.  Jé- 
rôme (1),  Tun  des  douze  fut  choisi,  afin 
que  rinstitution  du  chef  suprême  em- 
pêchât la  division  et  la  dissolution  de 
tout  le  corps.  »  C'est  pourquoi  aussi  la 
société  des  Apôtres,  parmi  lesquels  cette 
dissolutîonn'étaitpas  à  craindre,  devant 
être  le  modèle  de  l'Église  de  tous  les 
temps,  fut  instituée  par  le  Christ  suivant 
l'ordre  qui  devait  régner  à  jamais  dans 
son  Église.  Les  Apôtres,  témoins  immé- 
diats de  la  vie  du  Christ,  messagers  in- 
Êdllibles  de  la  foi,  diurent,  par  consé- 
quent, être  subordonnés,  en  qualité  de 
premiers  évoques  de  la  Chrétienté,  au 
prince  des  Apôtres  comme  au  premier 
des  Papes.  Us  furent  faits  évoques  et  fu- 
rent subordonnés  au  Pontife  suprême 
qui  les  avait  précédés;  car,  dit  Inno- 

(I)  Adv.  Jov.t  h  !*• 


cent  II  (1)  :  «  C'est  par  Pierre  que  com- 
mença l'apostolat,  comme  par  le  Christ 
l'épiscopat.  »  Aucun  apôtre  ne  put  dès 
lors  fonder  une  communauté  chré- 
tienne qu'elle  ne  tût,  sous  peine  d'être 
absolument  isolée,  fondée  sur  Pierre  et 
subordonnée  à  Pierre,  et  la  foi  de  cha- 
cun des  Apôtres  ne  Ait  la  base  de  l'É- 
glise instituée  par  lui  qu'autant  qu'elle 
fut  d'accord  avec  la  foi  de  Pierre.  Les 
Apôtres  avaient  sans  doute  tous,  avec 
Pierre,  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique ,  mais  ils  étaient  soumis  à 
son  autorité.  L'apostolat  porte  la  sou- 
veraineté en  lui,  mais  seulement  en 
vertu  de  l'unité,  et  parce  que  Pierre, 
principe  de  l'unité,  prince  des  Apôtres^ 
revêtu  de  la  souveraineté,  est  membre 
et  chef  de  l'apostolat. 

Dans  Pierre  l'Église  reçut  son  pre- 
mier Pape  ;  mais  il  était  impossible,  en 
vue  de  l'unité  et  de  l'ordre,  eu  vue  de 
la  conservation  de  l'Église,  que  la  pri- 
mauté accordée  au  prince  des  Apôtres 
fût  attachée  à  la  personne  mortelle  de 
Pierre,  car  la  mort  de  Pierre  aurait 
privé  l'Église  de  sa  base.  De  même 
donc  que  l'Église,  contre  laquelle  les 
portes  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir, 
a  reçu,  par  ce  motif,  un  fondement 
inébranlable  comme  le  roc,  il  fallait  que 
ce  fondement  lui-même  fût  à  jamais 
conservé  et  préservé  ;  en  d'autres  ter- 
mes, il  fallait  qu'il  y  eût  succession 
dans  la  primauté.  Cette  succession  ne 
pouvait  dépendre  de  l'arbitraire  et  du 
hasard;  il  fallait,  conune  dans  toutes 
les  royautés  de  la  terre,  dont  la  succes- 
sion dépend  de  principes  fixes  et  ar- 
rêtés, qu'une  organisation  ferme  et  in- 
variable maintint  l'Église,  qui,  en  tant 
que  royaume  du  Christ,  devait  embras- 
ser le  globe  entier,  et  cela  d'autant  plus 
nécessairement  et  d'autant  plus  na- 
turellement  que  son  fondateur  était 
Dieu  même.  Par  conséquent,  conune, 

(1)  Ep.  ad  p'ielric,  2. 
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dans  les  monarehies  de  ce  monde,  la 
suoeessioDserègled'aprèsIa  personne  du 
deruer  détenteur  et  du  premier  héritier 
du  pouvoir,  il  était  absolument  con- 
foraie  à  la  nature  que  dans  TÉglise  la 
succession  s'attachât  à  la  personne  de 
Pierre,  qui  était  à  la  fois  le  premier 
héritier  et  le  dernier  détenteur.  Il  fallait 
que  celui-là  fût  considéré  comme  ap- 
pelé à  la  succession  de  la  primauté  qui 
avait  déjà  été,  à  d'autres  titres,  le  re- 
présentant et  le  successeur  de  Pierre  ;  et 
c'est  comme  tel  qu'apparaît  dans  l'his- 
toire l'Évéque  de  Rome. 

Pierre  avait,  en  union  avec  Paul^  fondé 
la  communauté  chrétienne  de  Rome, 
il  en  était  devenu  le  premier  évéque,  et, 
au  bout  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  souf- 
fert le  martyre  à  Rome,  en  qualité  d'é- 
véque  de  cette  ville  (69  après  !.-€.)• 
L'Église  de  Rome  avait  obtenu  par  là 
une  immense  prééminence  sur  toutes  les 
autres  Églises.  C'est  dans  TÉglise  de 
Rome  que  le  prince  des  Apôtres  avait 
placé  son  siège  ;  c'est  du  haut  de  ce  siège 
qu'il  avait  gouverné  toute  l'Église  et  que 
la  foi  de  cette  Église  avait  été  annoncée 
dans  le  monde  entier.  Celui  qui,  par  con- 
séquent, devint  le  successeur  de  Pierre 
dans  l'épiscopat  de  Rome  était  aussi 
le  plus  rapproché  du  siège  du  prince 
des  Apôtres;  il  y  monta  et  se  mit  à  la 
place  qu'avait  occupée  la  personne  sa- 
crée de  Pierre.  Il  devint,  par  consé- 
quent, le  successeur  et  le  remplaçant 
de  Pierre  ;  Pierre  continua  à  vivre  dans 
ré?éque  de  Roiâe  et  parla  par  sa  bou- 
che à  l'Église. 

Biais  précisément  cette  situation  de 
rÉglise  romaine  et  les  grandes  préro- 
gatives attachées  à  cette  Église  doi- 
vent, par  rapport  à  leur  origine  spé- 
ciale, être  exactement  appréciées;  sans 
cela  on  pourrait  facilement  tomber  dans 
des  erreurs  qui  attribueraient  à  l'Église 
romaine,  comme  telle,  des  droits  dont 
elle  ne  jouit  qu'à  cause  du  Pape. 

De  même  que  c'est  par  Pierre  que  le 


Christ  répand  en  général  ses  grâces  sur 
l'Église,  par  Pierre  que  l'Église  a  reçu 
la  puissance  suprême  des  cle&,  par 
Pierre  que  lui  est  garantie  Vinfaillibilité 
de  l'enseignement,  par  Pierre,  son  chef, 
que  toute  l'Église  est  devenue  le  royau- 
me du  Christ  sur  la  terre ,  de  même 
c'est  par  Pierre  que  le  Christ  a  commu- 
niqué à  l'Église  de  Rome  le  privilège 
particulier  d'investir  ses  évoques  de  la 
primauté  sur  toute  l'Église.  «  Le  siège 
de  Pierre  et  l'Église  romaine,  disait  le 
général  des  Dominicains  au  concile  de 
Florence,  a  la  primauté  à  cause  de 
Pierre,  ratione  Pétri,  parce  que  les  pa- 
roles :  tt  Tu  es  Pierre,  etc.,  »  ont  com- 
muniqué tout  pouvoir  au  siège  aposto- 
lique par  la  succession  même  de  ceux 
qui  occupent  ce  sjége.  »  Ainsi,  ce  pri- 
vilège, l'Église  romaine  ne  l'a  nulle- 
ment comme  Église  romaine,  elle  l'a 
uniquement  par  Pierre;  celui-ci  a  ob- 
tenu la  primauté  personnellement,  di- 
rectement, immédiatement,  non-seule- 
ment pour  lui,  mais  pour  le  bien  de 
l'Église;  l'Église  de  Rome  Ta  obtenue, 
par  l'épiscopat  de  Pierre  à  Rome,  non 
pour  elle,  mais  pour  le  bien  de  toute 
l'Église.  Elle  ne  l'a  point  par  elle- 
même  ;  elle  la  doit,  après  Dieu,  unique- 
ment au  prince  des  Apôtres,  que  Dieu 
y  a  mené,  et  c'est  ainsi  que  l'épiscopat 
de  Pierre  à  Rome  a  préfiguré  pour  tous 
les  siècles  à  venir,  jusqu'à  la  plénitude 
des  temps,  l'ordre  de  la  succession  à  la 
primauté. 

S'il  en  était  besoin  les  premiers  siè- 
cles de  rère  chrétienne  nous  fourni- 
raient déjà  les  preuves  les  plus  irréfra- 
gables de  cette  succession  des  évoques 
de  Rome,  comme  fait  historique.  S.  Iré- 
née  fait  le  dénombrement  de  la  série 
non  interrompue  des  évoques  de  l'É- 
glise romaine  (1),  et  il  remarque  «  qu'il 
est  nécessaire  que  chaque  Église,  c'est- 
à-dire  tous  les  fidèles  du  monde,  soit 

(1)  jidv.  Bœrtê.^  III,  5. 
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de  80D  mcoitti'Stable  prééminCDce . 
que  c'est  par  la  coamiuniou  avec  elle 
que  les  fidèles  de  tous  les  pays  de  la 
terre  ont  conservé  la  tradîtiou  desApô- 
très.  » 

De  mime  que  ces  privilèges  de  Rome 
turent  universpllemeut  reconnus  dans 
l'Ëglise  dès  les  premiers  siéeles,  de 
mâme  les  Papes  revendiquèrent  et  exer- 
cèrent incontestablement  les  droits  les 
plus  étendus  de  la  primauté  (IJ. 

L'apOSloJat  en  général  se  perpétua 
dans  Vt^Wsa  comme  la  primauté  du 
prince  des  Apôtres ,  car  les  évèques  de 
Rome  qui  succédèrent  à  Pierre  ne  pu- 
'  rent,  pas  plus  que  lui,  gouveruer  seuls 
l'Église  entière.  11  fallut  donc,  c'est  la  loi 
de  la  nature,  c'est-à-dire  la  loi  niéoie  de 
la  mort,  que  l'upostolnt  eût,  comme  la 
primauté,  une  succession  ;  mais  cette 
succession  ne  fut  pas  tout  à  fait  de  la 
même  espèce  ijue  celle  de  la  primauté. 
Sans  doute  tous  les  évfques  sout  suc- 
cesseurs des  Apdtres,  mais  ils  ue  le 
sont  pas  de  telle  sorte  que  les  évéques 
des  divers  diouêses ,  ceux  même  dont 
la  série  u'est  pas  interrompue,  soient 
les  successeurs  d'un  Apôtre  déterminé. 
C'est  l'épiscopat  en  général  qui  a  suc- 
cédé à  l'apostolat.  De  là  ressort  plus 
clairement  ta  position  du  Pape,  de  l'é- 
véque  de  Rome,  revêtu  de  la  priniaub!, 
successeur  pcrsounel  du  prince  des 
Apôtres,  vis-â-vis  des  autres  évéques, 
successeurs  des  Apiitres  eu  général. 

Les  évéques  participent  avec  le  Pape 
au  gouveruement  suprême  de  l'Église, 
mais  la  plénitude  du  pouvoir  ne  réside 
pas  en  eux.  Le  pouvoir  des  clefs  dont 
ils  jouissent  est  subordonné  à  celui  du 
Pape;  l'infaillibilité  de  leur  enseigne- 
ment dépend  de  leur  accord  avec  Pier- 
re; leur  pouvoir  gouvernemental  est 
nuintena  dus  certatues  limites  ;  cba- 


reçu  qu^unfl  partie  du 
troupeau,  tandis  que  Pierre  a  reçu  le 
troupeau  tout  entier.  C'est  de  là  que 
dépend  préeisémeul  la  question  vive- 
meiit  débattue  au  concile  da  Trente; 
L'évoque  tieut-il  sou  pouvoir  de  Dieu 
immédiatement  ou  médiatement  par  le 
Pape?  Ici  encore  le  rapport  qui  lia 
Pierre  aui  Apôtres  peut  servir  de  règle. 
Dieu  iustitua  les  Apôtres;  tout  l'épiseo- 
pat,  avec  son  chef,  est  de  même  d'îni- 
titution  divine  ;  l'évèque,  comme  l'Apft- 
tre,  peut  la  revendiquer  pour  lui,  et  b 
couGrmation  du  Pape,  qui  reconnaît, 
en  la  confirmant,  la  légitimité  de  11 
mission  de  chaque  évËque,  pour  tel  ou 
tel  diocèse,  ne  peut  rien  changer  à  celle 
légitimité. 

Mais  une  ques^on  plus  difficile  1  ré- 
soudre est  celle-ci  :  Y  a-t-il  des  eai 
où  la  souveraine  puissance  dans  l'Église 
peut  passer  aux  évêques  1  l'eiclu- 
sionduPape?  ou,  plus  spéoialraïait: 
Le  concile  œcuménique  est-il  au-dessui 
du  Pape  ou  le  Pape  au-dcsius  du  coi^ 
elle? 

On  établit  communément  trois  cas 
dans  lesquels  un  graud  aombro  de 
théologiens  admettent  la  supériorité  du 
concile  sur  le  Pape;  le  premier  cas  eit 
celui  où,  un  scliisme  étant  né,  on  est 
en  doute  sur  la  questiou  de  savoirquel 
est  le  Pape  légilime;  le  second  cas  est 
celui  où  le  Pape  tomberait  dans  Ittér^ 
sie  ;  et,  le  troisième,  celui  ofi  te  Pape 
s'écarterait  évidemment  des  lois  de  l'Ë- 
glise. 

L'opinion  qui  admet  cettesupériorilé 
du  coneile,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, s'appelle  le  tr/alème  épiteopatf 
l'opinion  contraire,  le  systènu  ftapal. 

Avant  de  pouvoir  examiner  de  plui 
près  ces  deux  systèmes,  il  faut  établir  le 
principe  foiidamenlal  de  la  constitution 
de  l'Ëglise.  Sans  doute  l'É^îie  tH  Ul 
corps  hiérarchique,  dont  le*  mesihne 
sont  organiquement  subordonoéi  lei 
wu  eux  autres  ;  mais  elle  etteâ  niftM 
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temps  essentiellement  une  monarchie; 
le  corps  de  rÉglise,  composé  de  mem- 
bres divers,  a  sa  tête,  et  cette  tête  est  le 
Christ,  et  lé  représentant  du  Christ  est 
le  Pape.  Le  Christ  a  subordonné  à  ce 
repr4entant  de  son  triple  pouToir,  pou- 
Toir  pontifical,  doctrinal  et  royal ,  tout 
son  troupeau,  les  agneaux  et  les  brebis. 
Personne  n'en  est  excepté.  Le  Pape,  tI- 
faire  de  Jésu8*Cbrist,  dirige  non-seu- 
lement les  uns  ou  les  autres,  ou  un 
grand  nombre^  mais  tous,  et  tous  sont 
tenus  de  lui  obéir.  Le  Christ  n*a  pas 
donné  aux  brebis  un  droit  égal  à  celui 
du  pasteur,  eaoore  moins  un  droit  su- 
périeur au  sien,  et  par  conséquent  le 
pasteur  seul  est  au-dessus  de  tous, 
sgneaux  et  brebis.  Sauf  l'éTéque  de 
Rome,  nul  étéque  n'a,  par  droit  diTin, 
de  puissance  sur  un  autre  éTéque;  en- 
eore  moins  Tun  d'entre  eux  ou  plusieurs 
d'entre  eux^  ou  tous  ensemble,  peu- 
?ent-ils  avoir  une  puissance  quelconque 
ittr  Pierre  ou  son  successeur.  Il  suit  de 
ti  ptincipe  que  ce  que  le  Pape  a  lié 
•Q  délié  comme  souverain  Pontife  ne 
peut  être  délié  ou  lié  par  personne, 
qae  ce  qu'il  a  enseigné  comme  docteur 
oe  peut  être  rejeté  par  personne,  que 
ee  qu*il  a  rejeté  ne  peut  être  enseigné 
par  personne,  que  ce  qu'il  a  décidé 
comme  juge  supérieur  ne  peut  être  at- 
taqué par  qui  que  ce  soit.  On  ne  peut 
pas  en  appeler  h  un  juge  plus  élevé, 
U  ne  peut  être  jugé  par  aucune  autorité 
en  ce  monde; 

Toutefois  cette  monarchie  ecclésias- 
tique dd  Pape  n'est  pas  sans  limites; 
ces  limites  sont  posées  par  l'exemple  du 
Gbrlstt  par  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
pat  le  earëcière  de  son  institution, 
fondée  sur  ces  paroles  :  «  Pais  mes 
agneaux.  • 

La  véritable  question  controversée 
est  celle-ci  :  Le  Pape,  transgressant  les 
limites  du  drbit,  dépassant  la  vraie 
mesure,  est-il  soumis  au  concile? 

La  réponse  négative  se  résume  dans 


la  formule  :  Prima  sedesaneminejth 
dieatur  (1). 

Si  on  considère  les  trois  cas  cités 
plus  haut,  on  voit  que  la  transgression 
des  lois  de  rÉglise  de  la  part  du  Pape, 
que  son  immoralité  scandalisant  toute 
la  Chrétienté  ne  peut  ni  lui  enlever  la 
primauté,  ni  donner  sur  lui  aux  évêques 
un  droitqu'ils  n'ont,  d'après  l'institution 
du  Christ,  ni  isolément  ni  ensemble; 
car,  si  aucun  évéque  isolé  ne  possède 
le  droit  de  juger  le  Pape,  les  évêques 
réunis  ne  peuvent  se  communiquer  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dans  leur  isolement. 
C*e8t,  au  contraire,  un  devoir  pour  tous 
les  Chrétiens,  surtout  pour  les  évêques^ 
de  demeurer  en  union  avec  le  chef  su- 
prême cl  légitime,  et  ceux-là  déchire- 
raient cette  unité  qui  usurperaient  les 
fonctions  de  juge  à  son  égard,  quelque 
juste  que  pût  être  leur  ressentiment 
contre  le  Pape  el  sa  conduite. 

Le  second  cas  est  celui  du  schisme, 
lorsqu'on  se  demande  lequel  de  deux 
ou  plusieurs  Papes  en  conflit  est  le  Pape 
légitime.  On  a  voulu  résoudre  ce  cas 
par  l'application  du  principe  Papa  du- 
biui^  Papa  nullus^  et  laisser  au  concile 
le  pouvoir  de  déposer  les  Papes  en  litige 
et  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
Mais  ce  principe  est  faux,  car  une  élec- 
tion même  légitime  peut  être  douteuse, 
elle  peut  être  combattue  par  les  uns  ou 
par  les  autres^  par  un  grand  nombre, 
sans  cesser  d'être  légitime  et  valable, 
comme  ce  fut  par  exempte  le  cas  lors 
de  l'élection  d*Innocent  II  et  d'Alexan- 
dre III.  Or  on  ne  tenta  pas  de  sortir 
d'embarras  par  la  voie  qu'au  quinzième 
siècle  le  concile  de  Pise  se  crut  en  droit 
de  prendre,  quand #  ayant  prononcé 
la  déposition  de  Grégoire  XII  et  de  Be- 
noit XIII  (Pierre  de  Lune),  il  procéda 
à  l'élection  d'Alexandre  V  et  renforça 
précisément  par  là  le  schisme,  bien  loin 
de  l'éteindre*  On  sait  que  le  ooncile  de 

(1)  X>rnlcafi.,I,  2Mb 
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Constance  et  ensuite  celui  de  Bâle  sou- 
tinrent également  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape,  et  Ton  a  prétendu  que 
plusieurs  des  Papes  qui  se  succédèrent, 
et  notamment  Martin  y,  puis  Eugène  lY, 
enfin  Pie  II,  confirmèrent  formelle- 
ment les  décrets  des  quatrième  et  cin- 
quième sessions  de  Constance  relatifs 
à  ce  sujet,  et  reconnurent  par  là  leur 
subordination  au  concile  œcuménique. 
Mais  les  faits  suivants  détruisent  cette 
opinion.  Le  concile  de  Constance,  con- 
voqué à  l'origine  par  le  Pape  illégitime 
Jean  XXIII ,  se  priva  de  son  unique 
base  légitime  précisément  :  V  en  pro- 
mulguant ces  décrets  à  la  demande  de 
Gerson,  en  contradiction  avec  les  cardi- 
naux de  TÊglise  romaine  ;  2*  en  votant 
par  nations  ;  3»  en  se  faisant  de  nou- 
veau convoquer  par  Grégoire  XII  ; 
4»  en  se  déclarant  constitué  par  lui , 
et  en  recevant  le  désistement  auquel 
se  décida  ce  Pape  par  amour  de  TÉ- 
glise.  Or  en  acceptant  son  désistement 
il  le  reconnut  Pape  légitime,  comme  il 
rétait,  et  il  procéda  non  à  la  déposition 
d'un  Pape,  mais  au  jugement  de  celui 
qui,  sans  être  Pape,  malgré  son  titre , 
schismatique  dès  l'origine,  avait  été 
une  des  causes  principales  des  mal- 
heurs qui  pesaient  sur  TÉglise.  Le  Pape 
Martin  V,  nouvellement  élu  alors  par 
les  cardinaux,  ne  reconnut  formelle- 
ment des  décrets  antérieurs  du  concile 
que  ceux  qui  avaient  été  votés  de  fide 
et  concUiariter ,  conditions  qu'il  était 
absolument  impossible  de  trouver  dans 
les  quatrième  et  cinquième  sessions. 

Lorsque  plus  tard  le  Pape  Eugène  IV, 
sur  son  lit  de  mort,  signa  les  décrets 
qui  lui  furent  soumis,  il  le  fit  avec  la 
réserve  formelle  qu'il  n'en  résulterait 
aucun  préjudice  pour  l'Église  et  le 
Saint-Siège.  Eichhom  lui-même  a  re- 
connu (1)  combien  peu  cet  acte  d*£u- 
gène  lY  constatait  la  reconnaissance 
de  la  supériorité  du  concile  sur  le 

(1)  Drvil  eau.,  1, 281* 


Pape  lorsqu'il  dit  :  «  Les  principes 
formulés  par  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâle  sur  l'autorité  du  sy- 
node universel,  quoiqu'ils  fussent  com- 
pris dans  la  partie  des  décrets  du  con- 
cile de  Bâle  qui  avait  été  ratifiée,  furent 
interprétés  dans  les  concordats  de  ma- 
nière à  les  mettre  tout  à  fait  hors  d*état 
de  nuire.  »  Enfin,  quant  au  Pape  Pie  II, 
il  avait  lui-même,  au  concile  de  Bâle, 
pris  parti  contre  Eugène  lY,  et  par 
conséquent  c'était  de  sa  part  surtout 
qu'il  follalt  s'attendre  à  une  confirmation 
des  principes  qu'il  avait  soutenus;  mais 
il  y  avait  longtemps  qu'il  était  revenu 
à  l'obéissance  envers  le  chef  de  l'Église 
lorsqu'il  fut  élu,  et  il  se  sentit,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  tellement 
pressé  de  remords  qu'il  fit  une  rétracta- 
tion solennelle  des  principes  qu'il  avait 
antérieurement  soutenus.  Si  par  consé- 
quent on  ne  veut  pas  le  fiiire  tomber 
dans  la  plus  criante  des  contradictions, 
il  est  impossible  de  considérer  comme 
une  reconnaissance  réelle  et  absolue 
des  décrets  de  Constance  le  passage  si 
souvent  allégué  à  ce  sujet  de  sa  bulle 
/n  minoribus  agentes  (1). 

Enfin  le  troisième  cas  dans  lequel  on 
admet  que  l'Église  peut  déposer  un  Pape 
est  celui  où  lui-même,  docteur  suprême 
de  rÉglise,  enseigne  l'hérésie.  On  met 
en  avant  pour  soutenir  cette  opinion, 
outre  quelques  canons  (3),  une  parole 
du  Pape  Innocent  III;  de  plus  on  en 
appelle  à  toute  une  série  de  faits  histo- 
riques, établissant  les  hérésies  de  plu- 
rieurs  Papes  ;  et,  parmi  ces  Papes,  on 
compte,  depuis  la  publication  des  «hXo- 
oofoufAiva  d'Origène  (Hippolyte),  faite  à 
Oxford,  le  Pape  Calixte  I^.  Ce  troisième 
cas  conduit  par  conséquent  à  la  ques- 
^on  de  VinfailUbilité  du  Pape. 

(1)  roir  dans  PhUHpt,  Drwi  canon,  t  I, 
p.  350;  t  lY,  p.  495  iq.,  eo  détaU,  rapprécia- 
Uon  de  tout  oe  qui  oonœniA  cette  qaesUoo  et 
les  faits  allégaés. 

(2)  roirPhimpa,l>ro»IC4iii.,  1,261. 
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L'Église,  en  vertu  de  la  promesse  du 
Christ  et  de  Tautorité  doctrinale  dont 
elle  est  investie  par  cette  promesse: 
1"  proclame  la  vérité  dans  sa  pureté  et 
son  intégralité,  reconnaît  Terreur  et  la 
stigmatise. 

f  En  tant  qu'Église  elle  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  l'erreur  ;  il  lui  appar- 
tient par  conséquent  de  décider,  par 
son  autorité  doctrinale,  si  une  doctrine 
est  vraie  ou  fausse. 

Le  concile  œcuménique  est  l'organe 
de  cette  infaillibilité  :  Ihistoire  le  dé- 
montre; mais  le  concile  CBCuménique 
ne  devient  tel  qu'autant  qu'il  a  été  con- 
voqué et  présidé  par  le  Pape  ou  ses  lé- 
gats, ou  du  moins  qu'autant  que  le  Pape 
a  ratifié  ses  décisions.  Le  concile  ne 
peut  par  conséquent  promulguer  aucune 
décision  infaillible,  dans  les  choses  de  la 
foi,  sans  le  Pape,  qui  a  le  droit  de  con- 
firaier  les  décrets  du  concile  ou  de  les 
rejeter  en  partie  ou  en  totalité.  D'un  au- 
tre côté  rhistoire  démontre  que  les  Pa- 
pes, surtout  depuis  le  concile  de  Trente, 
ont  promulgué  un  grand  nombre  de 
décisions  de  foi;  qu'ainsi,  sans  le  con- 
cile, le  Pape  est  l'organe  parfaitement 
légitime  de  l'infiiillibilité  de  l'Église; 
c'est  sur  son  infaillibilité  même  que  re- 
pose celle  du  concile.  Ce  privilège,  il  ne 
Ta  pas  parce  qu'il  est  évéque  de  Rome, 
mais  parce  qu'en  vertu  de  son  épisco- 
pat  il  a  succédé  à  la  primauté  de  l'A- 
pôtre Pierre,  pour  lequel  le  Christ  de- 
manda que  sa  foi  ne  défaillit  pas  et 
qu'il  pût  fortifier  ses  frères.  Ainsi  l'in- 
faillibilité est  liée  à  l'épiscopat  en  géné- 
ral, comme  à  l'épiscopat  romain,  par 
la  primauté»  et  non  à  la  primautié  par 
Tépiscopat.  De  même  que  Pierre,  à  la 
deînande  du  Christ,  affirma  la  proposi- 
tion fondamentale  de  la  foi,  savoir  que 
le  Christ  est  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
de  même  ses  successeurs,  en  vertu  de  la 
prière  du  Christ,  doivent  rendre  les 
décisions  concernant  la  foi  et  fortifier 
leurs  frères. 


Le  Pape  peut  avoir  pour  lui  person- 
nellement une  opinion  erronée,  appro- 
chant l'hérésie;  il  ne  le  peut  pas  quand 
il  élève  la  voix  comme  docteur  suprême 
dans  l'Église  et  rend  une  décision.  Cette 
décision  a  non-seulement  une  valeur 
provisoire,  elle  ne  fait  pas  seulement 
autorité  jusqu'à  ce  que  l'Église  l'ait 
adoptée  ou  du  moins  ne  l'ait  pas  contre- 
dite; l'Église  reçoit,  par  le  Pape,  la 
certitude  ;  le  Pape  est  le  garant  de  la 
vérité;  il  est  le  refuge  auquel  les  évê- 
qnes  doivent  avoir  recours  pour  être 
fortifiés  dans  leur  foi.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi  il  faudrait,  contrairement  à  la 
promesse  du  Christ,  que  les  frères  con- 
firmassent Pierre  dans  sa  foi,  et  ce  ne 
serait  pas  Pierre  qui  fortifierait  celle  de 
ses  collègues. 

Cette  opinion  sur  l'infaillibilité  du 
Pape,  n'ayant  jamais  été  formulée  par 
l'Église  comme  une  vérité  de  foi,  n'a 
pas  d'autre  autorité  que  celle  d'une 
opinion  fondée  sur  de  bons  motifs.  Ce- 
pendant l'Église  a  reconnu  que  ceux 
qui  n'obéissent  pas  à  un  décret  du  Pape 
se  séparent  par  là  même  de  l'Église, 
comme^  d'un  autre  côté,  les  Papes  eux- 
mêmes,  en  rendant  leurs  décisions,  ont 
supposé  d'avance,  sans  qu'on  les  ait  con- 
tredits, leur  infaillibilité.  L'idée  seule 
que  le  Pape  est  le  docteur  suprême  de 
l'Église  emporte  avec  elle  la  nécessité 
de  son  infaillibilité.  Mais  il  ne  £aut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  cette  infaillibi- 
lité ne  lui  appartient  que  lorsqu'il  parle 
réellement  en  qualité  de  docteur  suprê- 
me de  l'Église,  ou  lorsqu'il  parle  ea; 
cathedra^  suivant  la  formule  techni- 
que. 

Il  n'existe  aucune  preuve  évidente 
que  jamais  Pape  ait  erré  en  cette  qua- 
lité. On  peut,  à  cet  égard,  recourir  aux 
ouvrages  cités  plus  loin  de  Bennetis, 
Ballerini,  Serry ,  Orsi  et  Scardi,  et  quant 
au  cas  nouvellement  découvert  du  Pape 
Calixte  I",  qui,  d'après  le  récit  d'Hip- 
polyte,  combattant  l'hérésie  de  Noète 
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et  de  son  disciple  CléomèDe,  mirait  lui- 
même  avancé  une  hérésie  (1),  il  ne  fait 
pas  parler  le  Pape  en  qualité  de  doc- 
teur suprême  de  l'Église. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  nettement  ce 
qu'on  entend  par  une  décision  du  Pape 
donnée  ex  cathedra. 

On  a  exigé  à  cet  égard  certaines  con- 
ditions qui  ne  sont  pas  admissibles. 
On  a  dit,  et  cela  ne  peut  se  soutenir, 
qu'il  faut  que  le  Pape  ait  d'abord  con- 
sulté le  concile,  quoiqu'il  soit  vrai  que, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  le  bien 
de  l'Église  dépend  de  Taccord  du  juge- 
ment des  évêques  avec  celui  du  Pape. 
On  a  dit,  avec  aussi  peu  de  raison,  qu'il 
faut  que  le  Pape  ait  consulté  l'Église 
romaine  ;  on  peut  citer,  il  est  vrai,  un 
grand  nombre  d'exemples  où  le  Pape 
s'est  entendu  avec  le  clergé  de  Rome 
et  les  évéqqes  pirconvoisins,  dans  les 
matières  de  foi,  et  cela  arrive  encore, 
et|  de  plus,  dans  toutes  les  occasions,  le 
Pape  consulte  le  collège  des  cardinaux. 
Mais  l'Église  romaine  n'a  dû  ce  privi- 
lège qq'à  cette  circonstance  que  c'est  à 
Rome  que  S.  Pierre  a  placé  sa  chaire, 
mais  elle  n'a  pas  reçu  par  là  de  Dieu 
le  droit  d'être  consultée  ;  sans  cela  ce 
serait  elle  qui  jouirait  de  rinfaiilibilité. 
La  distinction  faite  dés  le  dixième  siè- 
cle entre  le  Pape  et  le  siège  apostoli- 
que, attribuant  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité au  Saint-Siège,  et  non  au  Pape, 
ne  peut  être  admise. 

On  a  dit  aussi  ^u'il  fallait  que  le 
Pape  réfléchît  mûrement ,  qu'il  étudiât 
soigneusement  la  question  à  la  lumière 
de  la  parole  de  Dieu  écrite  et  tradition- 
nelle, qu'il  élevât  sa  prière  vers  Dieu 
avant  de  prononcer.  Or  ce  sont  là  des 
obligations  qui  s'entendent  naturel- 
lement  d'elles-mêmes  ;  un  Pape  qui  les 
omettrait  se  chargerait  personnelle- 
ment d'une  faute;  mais  sa  décision  n'en 

(1)  Qri^.  PhUoê.  «i  Om.  hœr»  iV^^*!  4X,7, 
p.  2^ 


serait  pas  moins  aussi  valide,  aussi  va- 
lable ,  aussi  obligatoire  pour  toute  l'É- 
glise ,  que  s'il  avait  observé  toutes  les 
précautions  que  dictent  la  foi,  la  piété, 
le  bon  sens.  Il  reste  à  dire,  d'après  cela, 
pour  défendre  la  valeur  d'une  décision 
ex  Cathedra^  qu'elle  existe  lorsque  le 
Pape,  dans  un  concile  ou  hors  d'un 
concile,  verbalement  ou  par  écrti, 
donne  à  tous  les  fidèles  chrétiens,  h  la 
place  de  Jésus-Christ,  au  nom  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  ou  en  vertu  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  ou  en  d'autres 
termes  semblables ,  avec  ou  sans  la 
menace  de  Panathème,  une  décisioa 
relative  au  dogme  ou  k  la  morale  (1). 

Outre  le  droit  qu*a  le  Pape  de  pro- 
mulguer des  décrets  de  foi  obligatoires 
pour  toute  l'Église^  la  primauté  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'autres  privi* 
lèges  et  d'autres  pouvoirs. 

Ces  droits  reposent  sur  l'institution 
formelle  du  Christ  ou  émanent  natu- 
rellement de  la  primauté  se  dévelop- 
pant dans  le  cours  de  Thistoire.  Mats 
on  ne  peut  admettre  la  distinction  éta- 
blie  par  l'école  entre  les  droits  essen- 
tiels et  les  droits  accidentels  de  la  pri- 
mauté, parce  qu'elle  donne  lieu  à  une 
foule  de  malentendus  et  d'erreurs  pra* 
tiques  (S).  £n  général  il'  est  difficile 
ici  de  systématiser,  et  l'on  ne  peut 
même  appliquer  la  distinction,  qui  s'of- 
fre d'elle-même,  des  trois  grands  pou- 
voirs, du  pontificat ,  de  l'enseignement 
et  du  gouvernement,  que  Pierre  a  re- 
çus du  Christ,  qu'à  la  condition  de 
ne  pas  perdre  de  vue  que  cette  triple 
puissance  suprême,  dans  laquelle  la 
royauté  répond  prmcipalement  à  la 
première  personne  de  la  sainte  Trinité, 
le  sacerdoce  à  la  seconde,  Pautorité  doc- 
trinale à  la  troisième,  porte  par  cela 
même  en  elle,  à  certains  égards,  le  ca* 
ractère  de  l'indivisibilité. 


(1)  Voir  Droit  ean.,  II,  807  sq. 

(2)  Voir  Feuillei  hiit.  et  po/.,  t  ¥IIf,  p»  tS»i 
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Comme  doc^mr  çupréme  le  Pape  est 
non  -  set|lemeot  en  droit  dp  décider 
dans  les  questions  de  foi,  mais  encore  de 
diriger  souverainement  les  missions  qui 
servent  à  la  propagation  4e  I9  doctrine, 
déjuger  et  iexévet^f  )es  écrits  qui  sont 
coDtraires  à  la  foi,  ^  la  mof^le,  à  Tor^ 
dre  de  rÉglise  ef  de  TÉtat. 

Con)me  soiiversio  Pontife  il  surveille 
et  régtemei)ta  le  pultedeTlt^iise,  il  re- 
jette ou  autorise  !*honnegr  qu'on  doit 
rendre  ai|x  serviteurs  d(s  Dieu  dont  la  vie 
sainte  p^gt  être  p)roposée  comme  mo- 
dèle 9UX  fidèles  \  i\  a  droit  aussi,  ayant 
le  poi^yQÎr  supr^o^  de  réconciliation, 
de  djstrij^uer,  dans  la  plus  grande  me- 
sure possible,  les  indulgences  de  rÈglise, 

Mais  ce  docteqr  suprême,  ce  souve- 
rain pontife,  ^st  en  même  tenaps  le  re- 
présentant dq  Christ  flans  son  royaume, 
et  tous  les  droits  qu'il  a,  à  ce  titre,  se 
rapportent  de  nouveau  à  I9  doctrine  et 
aa  culte. 

A  ces  droits  appartiennent  la  surveil* 
l^nce  supréinp  de  TÉglise,  les  droits 
de  législature,  de  juridiction,  de  péna- 
lité, et  le  pouvoir  d'intervenir  directe- 
ment partout  où  un  mandataire  de  Tau- 
torité  ^e  J'élise  néglige  ses  devoirs  ; 
de  convoquer,  de  présider  et  de  confir- 
mer )es  conciles  qecuméiiiques  ;  le  droit 
d'imposer  les  diocèse  et  (dp  disposer 
des  bénéfices  ecclésiastiques;  enfin  le 
droit  général  de  protéger  les  églises,  les 
couvents,  le  clergé,  les  laïques,  tous 
ceux  qyi  ont'  besoin  de  son  secours  ou 
qui  ont  recpur9  à  Ivfi  avec  de  iustes 
motil». 

Mais  tous  ces  droits  pe  peuvent  être 
séparés^  4î^î^^»  éparpiUés;  il  faut  tou- 
joura  embrasse^  la  primauté  dans  soq 
ensemble,  vu  que  la  toute-puissance  de 
la  primauté  est  la  base  de  tout  ce  qui 
touche  Tunité  et  la  directioii  de  i'Ê- 
glise,  dont  cette  unité  est  la  conditio9, 
par  conséquent  aussi  de  la  réserve  de 
certains  droits  déterminée  par  les  bé- 
nins des  temps. 


C'est ,  par  conséquent^  \a^e  terrible 
charge  qui  pèse  sur  les  épaules  du  suc- 
cesseur de  S.  Pierre,  et  c'est,  en  effet, 
comme  une  charge  lour4e  ^\  difficile  . 
que  les  Papes  ont  envisage  leur  sqr 
préme  dignjté.  On  comprei^  4*9prèQ 
cela  pourquoi,  dans  leurs  actes,  ils  par- 
lent bien  plus  de  leur  charge,  de  leurs 
devoirs,  que  4e  leurs  droits;  leur  de- 
voir, disent-ils,  les  presse,  les  érpent. 
les  accable  de  soins  incessants,  les  rend 
en  toute  justice  les  débiteurs  de  tous 
ceux  qui  sont  confiés  à  leqr  syprépie 
surveillance.  On  comprend  pourquoi 
1^  Papes  définissent  leur  haute  fonc- 
tion et  les  obligations  qui  ei)  ressor- 
tent  une  servitude  que  })ieu  leur  im- 
pose, aposiolica  servitus^  et  s'ipt  jtulent 
eux-mêmes  le  verviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  servus  servorum;  et  à  cet 
égard  nous  appelons  l'attention  sur  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  IV  {Romanus 
Pontifex)  qui  est  l'expression  des  pen- 
sées qui  doivent  animer  l'esprit  des 
Papes  quand  ils  sont  appelés  à  remplir 
cette  charge  auguste. 

De  même  que  le  bon  père  de  famille, 
s'il  est  raisonnable,  pour  nous  servir  des 
expressions  des  bulles  qui  font  Ressortir 
surtout  ce  côté  de  la  mission  pontifi- 
cale, surveille  se  maison,  le  pasteur  son 
troupeau,  de  même  le  Pape  veille  sur 
l'Église  entière  qui  lui  est  confiée  {epi- 
scopus).  Il  es(  la  sentinelle  du  Seigneur^ 
placée  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
dirigeant  ses  regards  de  tous  côtés,  à  ses 
pieds,  près  de  lui,  au  loin,  sur  Rome, 
sur  ritalie,  sur  le  monde  et  l'Église 
universelle.  Cette  surveillance  générale 
le  met  à  même  4e  prendre  les  mesures 
conformes  à  la  diversité  des  temps  et 
aux  nécessités  des  circonstaqces.  D'un 
côté  il  voit  la  bonne  semence  se  lever  : 
elle  a  besoin  d'être  gardée,  abritée; 
d'un  autre  côté  il  aperçoit  l'ivraie  qui 
pullule  :  il  faut  songer  à  l'extirper  ;  ici 
de  fidèles  pasteurs  remplissent  effica- 
cement leur  ministère,  là  des  loups  ra- 
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visseurs  menacent  le  troupeau  ;  le  re- 
nard qui  se  glisse  astucieusement  dans 
le  bercail  n*échappe  point  à  ses  regards 
vigilants;  il  le  suit  dans  ses  perfides 
'  ruses  et  les  déjoue  par  sa  sagacité  et 
sa  prévoyance  ;  il  avise  à  ce  que  la  pa- 
rôle  de  Dieu  soit  purement  préchée, 
sans  crainte,  sans  réserve,  mais  en 
même  temps  avec  prudence,  et  en  évi- 
tant de  traiter  des  questions  sur  les- 
quelles rÉglîse  ne  s*est  pas  encore  pro- 
noncée; il  reconnaît  les  justes  exigences 
de  la  science  et  y  voit  un  des  plus  so- 
lides appuis  de  la  foi.  Il  constate  les 
obstacles  qui  entravent  l'erfet  des  or- 
dres les  plus  salutaires,  et,  comme  le 
salut  de  toutes  les  âmes  lui  est  confié, 
il  suit,  du  haut  de  sa  vigie,  le  mourant 
sur  son  lit  d'agonie  et  s'assure  que  le 
médecin  du  corps  a  soin  d'appeler,  au 
moment  suprême,  le  médecin  de  Pâme. 
Mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas 
suffire  seul  à  cette  surveillance  suprême 
et  universelle  ;  il  faut  qu'il  ait  recours 
à  des  mesures  qui  suppléent  à  l'insuf- 
fisance de  la  nature  humaine.  Gomme 
il  ne  peut  être  partout  à  la  fois,  ni  se 
rendre,  sur  les  ailes  du  vent,  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines ,  il  envoie, 
sur  les  lieux  qu'il  ne  peut  inspecter  par 
lui-même^  ses  légats  (1),  qui,  à  leur  re- 
tour, lui  rendent  compte  de  la  situa- 
tion des  Églises  qu'ils  ont  visitées.  Il 
institue,  dans  le  même  but,  sur  les  di- 
vers points  de  la  Chrétienté,  des  légats 
et  des  nonces  qui  lui  envoient  des  rap- 
ports sur  ce  qui  peut  intéresser  sa  sol- 
licitude paternelle,  ou  encore  il  impose 
à  tous  les  évêques,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  doivent,  l'obligation  de 
visiter  personnellement  ou  par  un  man- 
dataire, dans  un  délai  déterminé,  après 
leur  installation,  «c  le  seuil  des  Apô- 
tres (2),  »  pour  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  de  leur  diocèse. 


(1)  Voy.  LÉGATS. 

(2)  Voir  Droit  can,,  II,  199. 


Les  résultats  de  ce  droit  de  surveil- 
lance suprême,  exercé  de  manières  si 
diverses,  donnent  la  matière  de  la  lé- 
gislation. Dès  la  plus  haute  antiquité 
les  Papes  exercent  leur  pouvoir  législatif 
de  deux  manières^  soit  par  la  voie  des 
conciles,  en  convoquant  le  clergé  de 
Rome  à  un  sjmode  diocésain  ou  les 
évêques  voisins  à  un  concile  provincial, 
pour  les  consulter  et  promulguer,  d'ac- 
cord avec  ces  assemblées,  des  prescrip- 
tions ecclésiastiques;  soit  par  la  voie 
de  la  correspondance  écrite,  entretenue 
avec  les  évêques  pour  répondre  aux  de- 
mandes sans  nombre  arrivant  à  Rome 
de  toutes  les  provinces  d'Orient  et 
d'Occident.  Les  dispositions  et  les  dé- 
cisions qui  résultaient  de  ces  délibéra- 
tions communes  ou  de  ces  lettres,  que 
les  évêques  devaient  se  communiquer 
entre  eux^  avaient  toutes  une  même 
autorité,  sans  égard  à  leur  nom,  qu'elles 
s'appelassent  Monita,  Responsaf  De- 
cretOy  DecretcUeSj  Epistolse,  etc.  (I). 

A  ce  droit  de  législature  suprême 
s'ajouta  de  tout  temps  le  droit  de  diS' 
pense  ;  car,  comme  le  Pape  oblige  par 
la  loi  qu'il  édicté,  il  peut  en  affranchir 
sous  certaines  conditions  préalables. 

Outre  ces  droits  et  d'autres  droits  de 
juridiction  du  Pape,  dont  il  est  question 
en  détail  dans  des  articles  spéciaux  (3), 
le  Pape  jouit  encore  de  certains  priri- 
léges  d'honneur.  Ainsi,  seul  parmi  tous 
les  évêques,  il  porte  une  crosse  droite 
surmontée  d'une  croix,  pedum  re- 
ctum (3),  le  pallium  en  tout  temps  (4), 
et  la  tiare  ou  la  triple  couronne  (5),  re- 
gnum^  triregnum.  En  outre  le  Pape  a 
droit  à  certains  titres,  à  certaines  déno- 
minations ;  aujourd'hui  les  dénomina- 
tions en  usage  sont  :  Sa  Sainteté,  très- 

(1)  Droit  cauon,j  IH,  61S. 

(2)  Foy,  LÉGI8LATCRB  idroits  de) ,  Juridic- 
tion, Dispense,  Bulle. 

(S)  roy.  Crosse. 

(ft)  roy.  Paluum. 

(5)  Foy,  Tiare,  Intronisation. 
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saint  Père,  Sanetiias  et  Sanctissime 
Pa/er;  autrefois  c'était  :  Beatitudo  Ve- 
stra,  Magnitudo  Vestra^  Excellentia 
FestrUf  Metf estas  Vestra.  Panni  les 
titres  les  plus  usités  on  compte  :  Papa^ 
Pontifex  MaximuSy  Summus  Ponti- 
fex.  Autrefois  ces  titres  étaient  donnés 
aussi  à  d'autres  évéques,  et  notamment 
les  deux  derniers  à  certains  archevê- 
ques. Dès  le  cinquième  siècle  le  titre 
de  Pape  fut  exclusivement  réservé  au 
chef  suprême  de  TËglise  (1).  L'expres- 
sion Vicarius  ChrUti^  comme  celle  de 
Servus  servorum  (2),  s'explique  par 
ce  qui  a  précédé. 

Autrefois  les  fidèles  témoignaient  leur 
respect  envers  le  Pape  par  l'adoration, 
les  rois  et  l'empereur  eu  leur  tenant 
rétrier;  aujourd'hui  c'est  en  baisant 
la  mule  du  Pape,  ce  dont  les  souverains 
sont  exempts  (3). 

^Quant  aux  droits  du  Pape  comme 
souverain  temporel,  voyez  les  articles 
Italie  et  États  db  l^oliss;  quant 
à  ces  mêmes  droits  comme  patriarche 
d'Occident,  voyez  Patbiabche. 

La  littérature  concernant  les  droits 
do  Pape  est  devenue  des  plus  fécondes, 
surtout  depuis  tes  attaques  de  Marc- 
Antoine  de  Dominis  (4),  Richer,  Jan- 
fiénius  etFébronius  (5).  Outre  les  écrits 
provoqués  par  ces  auteurs,  et  dont  les 
principaux  ont  été  indiqués  plus  haut, 
nous  citerons  :  Coëffeteau,  Sacra  Mo- 
narchia  ecelesiastica  eatholica;  — - 
Duval,  de  Suprema  Rom.  Pontif,  in 
Ecciesia  potestate  ;  —  Bellarmin ,  de 
Potestate  RomaiU  Pontificis^  Rome, 
1610;  — Sfondrati,  Gallia  vindicata; 
—  Lombard,  Regaie  Sacerdotiutn;  — 
Uitam,    Impenetrabilis    Pontificiœ 

(1)  Toy.  Ernodb. 

(2)  Foy.  GateoiiB  L 

(9)  f^oy.  Baiser  db  la  mule.  FeuiiUi  hist. 
'tpolU.,  t  IV.  p.  «M. 

1^)  ^oy.  MAHC-ARTOniB.  FeuUUi  hùL  etpo» 
«tt.,  t  XXIV,  p.  M7. 

(5)  Foy,  BoMTRBlil. 

BMCTCL.  TUtOL.  CATR.  —T.  XVn. 


dignitatU  dypeus;  ^  Laur.  Yelth, 
de  Primatu  et  infallibilUate  Rom. 
Pont.  ;  —  Jér.  a  Bennettis,  Privilégia' 
rum  S.  Pétri  vindieiœ,  6  vol.,  Rome, 
1756  ;  —  Orsi,  de  Jrreformabili  Rom, 
Pontif.  judicio;  — Serry,  de  Romano 
Pontifice  in  ferendo  de  fide  moribus- 
que  Judicio  faltt  et  f aller e  nesdo;  — 
(Frohlich),  Quis  est  Petrusf -^  Romani 
Pontificis  summi  auctoritas^  jus  et 
prsestantiaceeumen.  concil.^  Pavent., 
1779;  —  De  Simeonibus,  de  Romani 
Pontificis  Judiciaria  potestate;  — 
Soardi,  de  Suprema  Rom.  Pontif.  auc- 
toritate;  —  Mazzarelii,  Primato  ed 
infallibiltà  del  Papa  (dans  son  ouvra- 
ge //  Buon  Uso  délia  logica  in  mate- 
riadi  religione)\  —  Bolgari,  PEpisco- 
;}afo  ;  — Qualco,  de  Romano  Ponti- 
fice, Aug.  Taur. ,  1837  ;  —  Kempeners, 
de  Romani  Pontif.  prim.^  Lovan., 
1889;  —  Kenrik,  the  Primacy  of  the 
apostolio  see  vindicateed,  Philadelphie, 
1845;  —  J.  de  Maistre,  le  Pape,  Paris, 
3  vol.;  —  Dupanloup,  évêque  d'Or- 
léans, la  Souveraineté  pontificale 
selon  le  droit  catholique  et  le  droit 
européen^  Paris,  1860. 

Philups. 

PAPBS  (SUITE  DES).  Il  y  a  diverses 
données  provenant  de  l'antiquité  chré- 
tienne sur  la  suite  des  Papes  du  pre- 
mier siècle;  on  peut  lire,  à  ce  sujet,  les 
articles  Anaglbt,  Clément  I«',  Clbt, 
Liiv.  Les  opinions  des  historiens  mo- 
dernes, s'appuyant  sur  ces  données 
primitives,  divergent  également  entre 
elles.  Papebroke  (l)  et  Pagi  (3)  don- 
nent l'ordre  suivant  : 

Pierre^  Lin^  Clément  /«■,  Clet^ 
Anaclet.  D'autres,  comme  DoUinger, 
disent:  Pierre,  Lin,  Anenclet,  dé- 
menti*', et  passent  Clet,  qu'ils  identi- 
fient avec  Anenclet.  D'autres,  conmie 
le  cardinal  Orsi,  mettent  :  Pierre,  Clé- 

(1)  Conatw  ehrtmieo-hitt.  ad  Cotai.  Ptmi. 
Rom.,  in  pivpyteo  ad  Acta  SS.  MaiL 

(2)  Brev.  getU  Pont.  Rom. 
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ment,  Clet,  Anadet,  et  fimt  de  Lin  un 
coadjuteur  de  Pierre^  du  rivant  de  cet 
Apdtre.  Héfélé  (t)  pense  que  Clément 
fut  le  successeur  immédiat  de  S.  Pierre, 
«  de  sorte  que,  si  la  donnée  de  S.  Iré- 
née,  qui  parle  d'un  Lin  et  d'un  Anaclet 
(c'est-à-dire  ici  Clet),  est  fondée,  ceux* 
ci  doivent  être  considérés  comme  ayant 
été  les  représentants  de  S.  Pierre,  de 
son  vivant.  » 

On  comprend  qu*an  milieu  de  cette 
divergence  sur  la  succession  de  ces  pre- 
miers Papes  il  règne  autant  de  diver- 
sité sur  les  données  relatives  à  Fannée 
où  ils  entrèrent  en  fonctions  et  à  celle 
de  leur  mort. 

Les  Papes  du  W  siècle  furent  :  Éva- 
fistCf  Alexandre  /«* ,  Sixte  I^  (Xyste), 
Télesphore^  Hygin^  Pie  ir ,  Anîcet^ 
SoteTf  Éteulhère^  Fictor  I"", 

Tous  ces  Papes  sont,  comme  ceux 
du  premier  siècle,  comptés  parmi  les 
martyrs  ou  les  saints  confesseurs. 

A  partif  du  règne  d*Hygtn  la  chro- 
nologie de  rhîstoire  des  Papes  devient 
un  peu  plus  claire;  du  moins  il  est  cer- 
tain qu'Hygin  mourut  vers  le  milieu 
du  second  siècle,  probablement  quel- 
ques années  plus  tôt.  D*après  les  té- 
moignages graves  de  S.  Irénée,  de  Ter- 
tullien,  d'Eusèbe  et  de  S.  Ëpiphane, 
Pie  I»  Alt  le  successeur  immédiat 
d'Hygin,  tandis  que  les  catalogues  des 
Papes  et  S.  Jérôme,  S.  Augustin  et 
S.  Optât  de  Milève,  qui  sont  posté- 
rieurs, placent  Anicet  avant  Pie.  Du 
reste  il  est  hors  de  doute  qu'il  faut 
placer  Pie  avant  Anicet.  On  peut,  à  ce 
sujet,  consulter Papebroke (2)  et  Pagi. 
I  ^  Pagi  établit  la  chronologie  des  Papes 
du  second  siècle,  à  partir  d'Hygin,  de 
cette  manière  : 

Hygbi. . .  •  117— Ui   Soter.»  • .  •   161— I7t 

Piel lai— 151   Eleuthèie.  .   170—185 

AoioeC. .  .  .    151—161    Yietor  h  .  .    185-197 


(1)  Koy.  CLfiHEnr  I,  Pape. 
(2}  L.C. 


DôUInser  donne  la  série  suivtiile; 

Hyglo,     JQsqQ*en  lU  Sot»,      Joiqu*»  17} 
Pie,  •        m  Eleaihtee»     i      m 

Aoioet»         ■         166  Victor,  «      201 

Il  y  a  encore  d'autres  séries  à  ee  su- 
Jet  (1). 

Les  Papes  du  ///«  Mêle,  qui  sont  éga* 
lement  tous  comptés  parmi  les  saints, 
se  succédèrent  de  la  manière  suifante  : 


Zéphyririf  d'après  Papebroke.  .  .  . 

Pagi 


Calimie  /»', 

I7r&atfi  /«r, 

Pontien, 

éânUret 

Fabien^ 

Corneille, 

Lueinê  /«*, 

Etienne  1**"^ 

SixU  II, 

Denyt, 

Félix  J9r, 

Butychien, 

Caïut, 

Mareellin, 


•  •  • 

•  •  • 


DœUlDflcr..  .  .  . 
Papebroke.  •  •  . 

Pagi 

DœlliDger 

Papebroke.  .  .  • 
PagL.  .  •  . 
DcelUDger.. 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi.,. 

DœUiDger.  ••  .  . 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi 

Dœllioger 

Papebroke.  .  .  . 

Pagi 

DoBllinger..  .  .  . 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi 

DœUinger 

PapebK>ke.  .  . . 
«agi.  •  «.*•.. 

DœUinger 

Papebroke.  .  .  . 

Pagi 

DaidBger.. .  .  . 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi 

DcelUnger. . .  .  . 
Papebroke.  .  .  . 

Pagi 

Deeilinger..  •  .  . 
Papebroke.  .  .  . 

Pogi 

Doellinger..  .  .  . 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi 

Dœlllnger 

Papebroke;  .  .  . 

Pagi 

DcetUngnw.  • .  . 
Papebroke.  •  .  . 

Pagi. 

Doellinger.»  -  •  • 


19^-217 
197-217 

•  219 
217-232 
217-222 

»  225 
2I2->2M 
322-230 

•  2»0 
2Si-235 
2S0-2S5 

I  285 
285-286 
2S5-285 

•  286 
236-250 


■  250 
251-252 
251-252 
251-252 
252-255 
253-258 

•  253 
255-257 
255-257 

■  257 
257-25S 
257-258 

I  258 
259-269 
259-200 
259-209 
270-274 
269-27* 

»  271 
27S-XS 
275-283 

•  285 
285-296 
285—296 

»  296 
286-50» 
28e-50« 

•  M» 


(1)  roir  ces  diven  Papei  sus  artMei 
reapoodaota. 
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Pi^ebioke  établit  parfaitement  que 
i*hJ6toJre  du  Pape  Cyrlaqae,  qui,  suivant 
la  légende  de  Ste  Ursule,  aurait  régué 
entre  Pontien  et  Antère  et  aurait  rési- 
gné au  bout  d'un  an  pour  s'adjoindre  à 
Ste  Ursule  (1)  et  aux  11,000  vierges,  est 
une  fable  à  laquelle  les  révélations  d'É- 
iisabeth  de  Schônau  (3)  ont  valu  une» 
telle  autorité  que  les  écrivains  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  parlèrent 
du  Pape  Gyriaque  comme  d'un  per- 
sonnage bien  constaté.  Il  faut  encore  re- 
marquer, quant  aux  Papes  du  troisième 
siècle,  que  le  prêtre  romain  lïova- 
tien  (8)  s'éleva  contre  le  Pape  légitime 
Corneille  et  fut  le  premier  antipape. 

Au  IF*  siècle  la  série  des  Papes  est 
la  suivante  : 

Marcel 808—310 

Etuèbe 910— SiO 

Melchiade SIO— SIè 

SylveUre  1er, SU— SS5 

Mare 3S&-5S0 

Julet  /«■,.* 337—352 

lÀbèr^ 352-306 

Vélix  II .  355-336 

Dama»ê 866—334 

Sirtctf 385—398 

AnoMtoie 398—401 

La  persécution  de  Mudmien  et  de 
I^Iaience  causa  la  vacance  du  siège,  qui 
dura  plus  de  trois  ans,  après  la  mort  de 
Alarcellin.  C!est  à  tort  que  quelques 
auteurs,  Eusèbe  de  Césarée  à  leur  tête, 
ODt  identifié  Marcellin  et  Marcel. 

Félix  II,  quoique  imposé  à  TÉglise 
romaine  par  l'empereur  Constance,  fut 
reconnu  Pape  par  le  clergé  romain, 
parce  que  l'exil  du  Pape  Libère,  banni 
par  suite  de  sa  résistance  aux  exigences 
ariennes  de  l'empereur,  mit  le  Saint- 
Siège  en  danger  d'être  longtemps  va- 
cant. U  parait  même  que  Libère  auto- 
risa en  quelque  sorte  le  clergé  romain 

(1)  f^oy,  Ubsuus. 

12)  Foy,  £luabetd  de  Scbobr av.  Us  BoI- 
i^di&tes,  ad  7  AprU.,  dêB.  Hemtanno  SUinf,. 
^«118ialD,^/t<ate(*. 

())  roy.  HoVATUEEI,  COBHnUB,  PSpSi 


à  reconnaître  ou  à  admettre  Félix ,  au 
moins  pour  la  durée  de  son  bannisse- 
ment. 

Après  le  retour  de  Libère,  Félix  ftit 
obligé  de  quitter  Rome  (1).  Un  parti 
schismatique  opposa  comme  antipape 
le  diacre  Ursicinus  au  Pape  léytime 
Damase  I^.  Le  même  antipape  B*éleva 
contre  le  Pape  Sirice. 

Au  F*  siècle  régnèrent  les  Papes  : 

Innocent  /«-.,.    402,  al.  001-410,  al.  ftl7 

Zosime 417—418 

Boniface  I^r 418—422,  al.  428 

Célestin  I^r, 422,  al.  423—432 

Sixle  III. 432-441 

Léon  I*r ,  ,  ,    440—461 

Hilaire (101—468,  al.  467 

Simpliehit . 438,  al.  407-488 

FéUmlII. 483—402 

Gélose  1er , 492— 4M 

Jnaiiau  IL 49&-498 

Symmaque, •    498—314 

U  y  eut  durant  ce  siècle  deux  anti- 
papes :  Eulalius,  archidiacre  romain, 
opposé,  par  un  petit  parti  du  clergé,  au* 
Pape  légitimement  élu,  Boniface  I*'; 
et  Laurent,  opposé  au  Pape^  canonique- 
ment  élu,  Symmaque. 

U  feut  remarquer,  quant  an  Pape  Fé- 
lix III,  que  quelques  écrivains  le  dési- 
gnèrent comme  Félix  II,  ne  considé- 
rant pas  le  Félix  antérieur  (qui  rem- 
plaça Libère)  comme  Pape  légitime^  ou 
ne  le  regardant  que  comme  le  vicaire 
de  Libère.  Mais  ce  Félix  II  est  compté 
parmi  les  Papes  légitimes  dans  tous 
les  anciens  catalogues  des  Papes  ;  c'est 
pourquoi  il  est  convenable  de  désigner 
le  Pape  Félix  du  cinquième  siècle  sous 
le  nom  de  Félix  III. 

Le  f7'  siècle  compte  les  Papes  : 

Symmaque,  . ....    498—514 

HormUdae, •  .    514—523 

* 

(1)  Fmr  PagI,  Brev,  gesU  B»  P,^  eA  Pape- 
broke,  Conai.  chronico-hist  Ce  dernier  dé- 
mootre,  dans  ane  dissertation  expresse^  Mar- 
tyrium  5.  FeUcia  11^  quam  parum  veroiimititet 
uarretur  creiaturqut, 
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Jeanî' 523-5M 

ViUxir. 526-5M 

Bonifaeell 550-5S2 

Jean  IL 582-585 

jéyapet 585-586 

Sylvériut 556-587 

rigiU 587-555 

Pelage  l«r 551—560,  bL  561 

Jean  IIL (560)561—578  ou  bit 

Benoit  /«r . .  .  .    574,  al.  575-578,  al.  579 

Pelage  II (578)  579-590 

Grégoire  I*r, 590-604 

Les  Romains  furent  obligés,  d'après 
les  ordres  du  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
doric,  d'admettre  le  Pape  Félix  IV, 
après  que  le  parti  le  plus  solide  du 
clergé  et  du  peuple  romain  eut,  à  ce 
qu'il  paraît ,  élu  un  candidat  qui  ne  fut 
pas  admis  par  le  roi. 

Boniface  II  rencontra  un  antipape 
dans  la  personne  du  diacre  romain 
Dioscure,  qui  mourut  rapidement. 

Vigile  monta  illégitimement  sur  le 
Saint-Siège  (537)  du  vivant  duPapeSyl- 
vérius  (t  540),  et  ne  peut  être  considéré 
comme  Pape  légitime  qu'à  dater  de 
540.  D'après  le  catalogue  des  Papes, 
commenté  par  Papebroke,  Pelage  V^ 
aurait  été  élu  dès  549  par  le  clergé  ro- 
main, mécontent  de  Vigile,  mais  n'au- 
rait été  sacré  qu'en  556. 

Les  Papes  du  VU*  siècle  sont  : 

Grégoire  /«^. 590—604 

Sahinien* 604—606 

Boniface  III, 607—607 

Boniface  IF 608-615 

Deuededit  (Adéodat) 616—619 

Boniface  F. 620—626 

Hofiorius  l'T 626—638 

Séverin 640—640 

Jean  IV. 640—642 

Théodore 642—649 

Martin  I^, 649—654 

Eugène  I^» 654—657 

Fitalien,  .  , 657—671 

jÊdéodat 672—677 

Donut 677—679 

Agathon 679—681 

Léon  II 682—684 

Benoit  II  9  , 685—686 

Jean  F 686—687 

Conon 687—688 

Serge  I^, 688-*702 


Le  commencement  du  règne  de  ces 
Papes  est  calculé  d'après  leur  sacie, 
comme  l'indique  le  catalogue  com- 
menté par  Papebroke  9  et  non  d'après 
le  jour  de  leur  élection,  qui  souvent 
précéda  d'un  an  leur  sacre.  Ce  long  es- 
pace entre  l'élection  et  le  sacre  prove- 
nait du  retard  que  les  empereurs  met- 
taient à  confirmer  les  élections.  La 
vacance  du  siège  la  plus  longue  fut  celle 
qui  succéda  à  la  mort  du  Pape  Hono- 
rius  !«'  et  précéda  l'élection  de  Séverio, 
que  la  cour,  excitée  par  les  chefs  du  parti 
monothélite,  ne  voulut  agréer  qu'après 
qu'il  aurait  accepté  l'Ecthèse.  Séverin 
n'ayant  pas  voulu  l'adopter,  la  cour 
céda  et  le  Pape  fut  sacré.  En  663  Mai^ 
tin  V^  fut  emmené  prisonnier  de  Rome, 
et  Eugène  l**  fut  élu  à  sa  place.  Mar- 
tin donna  son  consentement  à  cette 
élection. 

Pagi  donne  la  chronologie  suivante 
pour  les  Papes  du  f7/*  Mcle  : 

Sabinien 604-606 

Boniface  III 607-607 

BonifacelF, 608—615 

Deutdedit 615-^18 

Boniface  F 619-625 

Honorius  I*r, 025—688 

Séverin,  .••••..« 640—640 

Jean  IF, 640—642 

Théodore 642-649 

Martin  If 649-654 

Eugène  /«r. 654—657 

Fitalien, 667—672 

Adéodat. 672—676 

Donne  l*r 676—678 

Agathon 678—682 

Léon  II 682-688 

Benoit  II 684-685 

Jean  F 685-686 

Conon, 686—687 

Serge  I^r. 687—701 

Série  des  Papes  du  nif  siècle  : 

Serge  1er, 088—702 

Jean  FI 702-704,  al.  701—705 

Jean  Fil 705—707 

Sitinnius. 707—708 

Conitantin 708—715 

Grégoire  II 715—781 

GrégoirellL 731—741 

Zachane. 7M-752 
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iHmM, 752 

iiêmnelL 75S-7&7 

pmU  /•»' isi-Tei 

itienne  TU 768-732 

Adrien  I*r 772—795 

LétmllL 705—816 

L'exarque  Jean  de  Ravenne  essaya 
en  Tain  de  chasser  le  Pape  Serge  I*' 
et  de  mettre  à  sa  place  Farchidiacre 
Pascal.  Les  Papes  grecs  ou  syriens 
consécutifs,  Conon,  Serge,  Jean  VI, 
Jean  Vil,  Sîsinnius,  Constantin,  prou- 
vent rinlluence  que  Byzance  exerça  sur 
les  élections  pontificales,  même  durant 
la  dernière  période  de  la  domination 
grecque  à  Rome. 

Le  successeur  de  Zaeharie  fut  Etienne, 
qui  mourut  quelques  jours  après  son 
élection,  sans  avoir  été  sacré;  c*est 
pourquoi  les  anciens  écrivains  et  les 
vieux  catalogues  l\)mettent;  les  cata- 
logues plus  modernes  le  comptent  par- 
mi les  Papes  et  sont  obligés  de  le  nom- 
mer Etienne  IL  Pendant  la  dernière 
maladie  du  Pape  Paul  I"*,  Constantin, 
quoique  simple  laïque,  fut,  les  armes  à 
la  main,  placé  sur  le  Saint-Siège  par 
le  duc  Tolo,  son  frère.  Il  y  demeura 
pendant  un  an.  On  Ta  toujours  compté 
parmi  les  faux  Papes. 

En  général  il  faut  remarquer  qu'à 
dater  de  cette  époque  deux  partis,  Fun 
frank,  l'autre  lombard,  se  trouvèrent 
en  présence,  et,  pendant  des  siècles, 
tantôt  entravèrent  les  Papes  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir  temporel,  tantôt 
s'efforcèrent  de  s'emparer  du  Saint- 
Siège  lui-même  et  d'y  élever  leurs  créa- 
tures ou  leurs  parents. 

Série  des  Papes  du  /Z«  siècle  . 

Uon  III 795-816 

Biàenne  IF 816-817 

Poicai  /«- 817—8211 

tu^hM  II 824-827 

f^aUntm 827 

Grégoire  IF* 828— 8M 

Strge  II 8ft/^-Sft7 

Idonir, 847-855 

Benott  m. 855—858 

ffieolai  /•; 


Jirien  II 867-871 

Jean  FIIL 872-882 

MarHn  IL .  .  882-884 

AdrienlIL 884-885 

itienne  V 885-891 

Pormote 891—886 

BoHi/aee  FI 886 

Etienne  FI.  ,  , 896-897 

Momain 897—898 

Théodore 898 

JeanIX 89S-Mf 

D'après  une  ordonnance  synodale 
d'Etienne  lY,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été 
h  tort  révoquée  en  doute  par  Baronius 
et  d'autres  auteurs,  le  sacre  du  Pape  élu 
devait  avoir  lieo  en  présence  des  dépu- 
tés de  l'empereur.  H  faut  remarquer  la 
constitution  de  l'empereur  Lothaire  !•' 
relative  aux  élections  pontificales;  celle 
qui  avait  suivi  la  mort  du  Pape  Pas- 
cal l^  avait  fait  nattre  des  désordres. 
«  L'élection,  dit  l'ordonnance,  ne  sera 
faite  que  par  les  Romains,  auxquels  ce 
droit  a  toujours  appartenu,  d'après  les 
ordonnances  des  saints  Pères.  »  En 
même  temps  le  peuple  et  le  clergé  s'en- 
gagèrent à  tenir  à  ce  que  chaque  Pape 
élu,  avant  son  sacre,  prêtât,  en  présence 
des  députés  de  l'empereur  et  du  peu- 
ple, le  serment  de  rendre  à  l'empereur 
l'honneur  qui  lui  était  dû  en  sa  qualité 
de  protecteur  de  VÉglise.  Après  la  mort 
du  Pape  Grégoire  IV ,  undiacre,  nommé 
Jean,  s'empara  du  Saint-Siège  ;  mais  il 
fut  bientôt  chassé  du  palais  de  Latran, 
et  le  Pape  légitime  Serge  II  monta  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Serge  et  son 
successeur  Léon  IV  furent  sacrés  sans 
qu'on  attendît  l'arrivée  des  commissai- 
res de  l'empereur,  probablement  parce 
que  les  circonstances  étaient  urgentes. 

C'est  entre  Léon  IV  et  son  succes- 
seur Benoit  III,  qui,  d'après  tous  les 
documents  historiques,  succéda  incon- 
testablement et  directement  à  Léon  IV, 
qu'au  treizième  et  quatorzième  siècle 
on  a  placé  la  fable  ridicule  de  la  /to- 
pesse  Jeanne  (1) ,  dont  les  ennemis 

(1)  Faïf,  lEàmtE  (papMM)i 
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de  l'Église  catholique  faisaient  autrefois 
tant  de  bruit,  oubliant  que  le  protestan- 
tigme,  avec  son  ss^stème  territorial  et  ses 
papeuês  anglicanes,  n'est  guère  en  droit 
de  se  moquer  des  papesses.  Une  faction 
favorisée  par  les  légats  de  l'empereur 
opposa  comme  antipape  au  Pape  légiti- 
mement élu,  Benoît  III,  Anasiase,  car- 
dinal-prétre  que  Benoît  avait  destitué. 
Le  règne  de  l'antipape  ne  dura  que 
quelques  Jours, 

Le  Pape  Nicolas  I«' fut  le  premier  pape 
eouronné,  et  il  le  fut  exk  présence  de 
l'empereur  Louis  II,  qui  de  son  côté  fut 
le  premier  des  empereurs  et  des  princes 
qui  conduisit  pendant  quelques  pas,  par 
la  bride,  le  cheval  du  Pape.  Lors  de  l'é- 
lection d'Adrien  II  les  légats  de  l'empe- 
reur exprimèrent  leur  mécontentement 
de  ce  que  l'on  ne  les  avait  pas  invités 
à  l'élection  ;  on  leur  répondit  que  ce 
n'était  point  par  mépris  de  Tempereur, 
mais  pour  ne  pas  laisser  s'introduire 
l'usage  d'attendre  les  légats  de  l'empe- 
reur non-seulement  pour  le  sacre,  mais 
même  pour  l'élection  du  Pape.  Sigo- 
nius  (1)  attribue  au  Pape  Adrien  II  le 
décret  :  ut  Pontifex  designatus  con- 
seerari  sine  prœsentia  régis  aut  /e- 
gatorwn  ^usposset.  Etienne  Y,  suc- 
oesieur  d'Adrien  III,  fut  en  effet  con- 
sacré immédiatement  après  son  élec- 
tion. 

Formose  paiatt  avobr  été  le  premier 
Pape  qui,  avant  de  devenhr  souverain 
Pontife,  était  évéque  d'un  diocèse  déter^ 
miné  ;  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
sauf  ceux  des  premiers  siècles,  étaient, 
au  moment  de  leur  élévation,  prêtres, 
ou  plus  souvent  encore  diacres. 

Après  la  mort  de  Formose  une 
émeute  populaire  éleva  sur  le  trône 
pontifical  Benoît  VI,  qui  mourut  quinze 
jours  après  son  sacre,  et  qui  est  compté 
par  les  uns  parmi  les  Papes  légitimes, 
par  les  «atres  parmi  les  liux  Papes. 

n  Y  T_  y,  de  Re$n0  itmL,  ad  aas.  SSik. 


Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  Pa- 
pes, Jusqu'à  Formose,  offrent  une 
chaîne  de  pontifes  savants,  pieux  et 
dignes,  qu'aucune  série  de  princes  D*a 
jamais  égalée. 

Il  en  fut  autrement  au  dixième  siècle, 
le  Saint-Siège  étant  devenu  le  point  de 
mire  de  quelques  despotes  italiens  et 
d'un  certain  nombre  de  femmes  ro- 
maines corrompues  et  influentes  {Théo- 
doroy  Marrozia)f  qui  firent  un  mo- 
nopole de  la  plus  haute  dignité  de 
l'Église,  en  revêtirent  leurs  favoris  ou 
leurs  fils,  et  précipitèrent  l'Église  ro- 
maine dans  un  abîme  de  maux  dont  elle 
ne  fut  tirée  que  par  la  main  puissante 
des  empereurs  d^AlIemagne. 

La  série  des  Papes  du  X'  siècle  est  la 
suivante  : 

BenoU  V 900—903,  al.  904. 

Uon  y 903—903,  al.  904. 

Chassé  et  emprisonné  par  son  suc- 
cesseur 

Christophe 904,  al.  905. 

Également  chassé  par  son  succes- 
seur 
Serge  UI..  904,  al.  905-911,  al.  91  S. 
^nr7<ra«e///.911,al.912--913,al.914. 
Lando. .  .  913,  al.  914—914,  al.  915. 

JeanX. 914,  al.  915—928. 

Jeté  par  Marrozia  en  prison,  où  il 
mourut. 

Léon  VI 936—929. 

Etienne  Fil 929—931. 

Jean  XI,  fils  de  Marrozia.  •  931—936. 

Léon  Fil 936—939. 

Pape  pieux  et  irréprochable. 

Etienne  FUI. 939—942. 

JlfaW/n ///(Marin  II).  942,  al.948— 94G. 
Pape  irréprochable. 

Agapet  IL 946--956. 

Pontife  irréprochable. 

Jean  XII 956—963,  al.  964. 

Fils  d'Albéric,  jeune  débauché  que 
Fempereur  Otiion  I«r  fit  déposer  en 
963  par  une  assemblée  de  cardi- 
naux, d'évéques  italiens  et  allemands, 
teans  à  Eome ,  et  auquel  il  fit  sobs- 
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tHattr  le  ehanoelier  do  r£gllM  ro- 
maioA  ,  Léon  VIII^  qui  était  laïque. 
Jean  XII  mourut  peu  après  m  dé- 
position. 

Léon  FUI 969— 06S. 

JeanXIIL 906—973. 

Élu  en  préaenoe  dea  eoDuniaiairea 
impériaox. 

Benùtt  VI 97SM>74. 

Également  élu  en  préienee  des  eom* 
missaiieB  de  l'empereur,  Jeté  en 
prison  et 'égorgé  peu  aprà  la  mort 
de  l'empereur  Othon  I**.  Un  des  au- 
teurs de  eet  attentat  Ait  le  cardinal 
Boniface  Franco,  qui  s'anpara  du 
Saint-Siège  sous  le  nom  de  Boni- 
face  VII  et  régna  un  mois  (974),  au 
bout  duquel  il  fut  obligé  de  fuir. 

DonuB  II 974—975. 

Benoît  VU 975^^84. 

Jean  XIV 984--965. 

Chancelier  d*Othon  II. 
Sons  le  règne  de  Jean  XIV  le  misé- 
rable Boniface  Franco  revint  de  Cons- 
tantlnople  à  Rome,  s*empara  de  la  per- 
sonne du  Pape,  le  jeta  en  prison,  Vy 
laissa  moiirir  de  faim,  et  usurpa  de 
nouveau  le  siège  apostolique. 

Un  autre  Jean^  qui  mourut  peu  de 
jours  après  son  élection  et  avant  d*étre 
sacré ,  n'est  pas  compté  dans  la  série 
des  Papes. 

Jean  XV 986—996. 

Grégaire  y 996—999. 

Auquel  le  consul  Greseence  opposa 
comme  antipape,  sous  le  nom  de 
Jean  XVI ,  Philogathus,  évéque  de 
Plaisance. 

Sylvestre  II 999—1008. 

On  voit  que  plusieurs  des  Papes  énu- 
mérés  parmi  ceux  du  dixième  siècle 
n^appartiennent  pas  à  la  série  des  Papes 
légitimes^  ou  que  leur  légitimité  peut 
être  fortement  révoquée  en  doute  ;  ce- 
pendant on  les  atoujours  insérésdansie 
catalogue  des  Papes,  sans  rien  préjuger 
pour  cela  en  faveur  de  leur  légitimité. 
Dans  les  temps  les  plus  modernes  Ba- 


ronius  et  d*autres  auteurs  ont  distingué 
les  Papes  légiâmes  de  cenx  qui  ne  le 
sont  pas»  ont  rayé  ces  dernière  de  la 
liste  et  oausé  par  là  bien  des  confu- 
sions. 

Il  faut  remarquer  eneore  par  rapport 
à  Jean  XII  qu'il  fut  le  premier  des 
Papes  qui,  en  montant  sur  le  trône, 
changea  de  nom  ;  qu'en  couronnant 
Othon  I"'  empereur  il  lui  donna,  ainsi 
qu'à  ses  successeurs,  une  grande  in- 
fluence sur  les  élections  pontificales,  in* 
fluence  qu'en  968  Othon  !•'  fit  déjà 
valoir  en  imposant  aux  Romains  l'obli- 
gation de  jurer  de  ne  laisser  jamais  oo- 
euper  le  siiiDt-Siége  par  un  Pape  qui 
n'aurait  pas  été  confirmé  par  l'empereur 
ou  son  fils  Othon  II. 

Au  onzième  siècle  les  factions  de  la 
noblesse  romaine,  dirigées  par  les  com- 
tes de  Tusculum,  continuèrent  à  tou- 
loir  imposer  leurs  créatures  à  TÉglise 
romaine;  cependant,  à  l'exception  de 
Benott  IX,  l'histoire  n'offre  plus  de 
Pape  indigne  de  ce  nom,  comme  il  y 
en  eut  plusieurs  dans  le  siècle  précé- 
dent. Les  Othon,  et  après  eux  Tempe* 
reur  Henri  III,  murent  un  terme  aux 
scandaleuses  menées  des  grands  de 
Rome,  les  circonstances  les  ayant  ame- 
nés à  nommer  les  Papes,  ce  qui,  sous 
Henri  IV,  fut  la  source  de  nouveaux 
malheurs. 

La  série  des  Papee  du  XP  iièeiê  est 
la  suivante  : 

Sylvestre  II. 999—1003. 

Le  premier  Français  qui  occupa  le 
Samt-Siége. 

JeanXVII f008— 1008. 

JeanXFIII.  .  1008,  al.  1004— 1009. 

Serge  IV 1009—1012. 

Benoit  VIIL 1013—1024. 

De  la  famille  des  comtes  de  Tusculum 
(à  laquelle  avaient  déjà  appartenu  les 
Papes  Serge  III,  Jean  XI,  Jean  XII 
et  Benoit  VII)  ;  il  fut  chassé  par  l'an- 
tipape Grégoire,  mais  ramené  à  Rome 
par  l'empereur  Henri  II. 


1S3 


PAPES 


Jean  XIX 1034—1088. 

F^re  de  Benott  VIII. 

BenùttlX 1088—1045. 

Neveu  de  son  prédécesseur.  Ce  Pape 
dissolu,  auquel)  en  1044,  fut  q)posé 
Tantipape  Jean  Sabine  (Sylvestre  III), 
se  laissa  persuader  par  Jean  Gratien, 
archiprétre  de  Saint-Jean  devant  la 
Porte  latine,  de  résigner  ses  fonc- 
tions moyennant  une  forte  somme. 

Grégoire  VI 1045—1046. 

C'était  précisément  Tarchiprétre  Jean 
Gratien  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Il  renonça  au  pontificat  en  1046, 
dans  un  synode  de  Sutri,  convoqué 
par  Henri  III  ^  et  qui  avait  déposé 
l'antipape  Sylvestre  III  (1). 

Clément  II 1046—1047. 

Suidger,  évêque  de  Bamberg.  Il  fut 
élu  avec  le  consentement  de  l'empe- 
reur Henri  II;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  et  Tantipape  Benoît  IX 
s'empara  derechef  pendant  huit  mois 
du  Saint-Siège. 

Danuue  II 1048—1048. 

Poppo,  évéque  de  Brixen,  fut  nommé 
Pape  par  l'empereur  Henri  III,  à  la 
demande  des  Romains. 

Léon  IX 1049—1054. 

Bruno,  évéque  de  Toul,  fut  égale- 
ment indiqué  par  Henri  III  au  choix 
des  Romains,  qui  avaient  envoyé  une 
députation  à  Tempereur  pour  lui  de- 
mander un  Pape. 

Victor  II 1055—1057. 

Gebbard,  évéque  d'Eichstadt,  fut  de- 
mandé à  l'empereur  Henri  III  par 
Hildebrand  et  les  autres  députés  de 
Rome. 

Etienne  IX 1057—1058. 

Cardinal  Frédéric,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  fut  unanimement  élu  par  les 
Romains  après  la  mort  de  Henri  III. 
Il  décéda  promptemeut,  et  après  sa 

(1)  roir,  sur  Grégoire  YI,  la  dissertation  de 
Papebroke,  Qua  ottenditur  legitimum  Papam 
née  ulio  modo  sitnoniaeum  Juiae  Gregarium, 
nefue  potuiac  deponi^  nisi  ultro  ceuitseU 


mort  le  parti  des  comtes  de  Tuscu- 
lum  éleva  de  force  sur  le  Saint-Siège 
le  cardinal  Jean,  évéque  de  Vellétri, 
sous  le  nom  de  Benoît  X. 

Nicolas  II 1058—1061. 

Gérard,  évéque  de  Florence,  que  les 
Romains  réclamèrent,  sous  la  direc- 
tion d'Hildebrand,  comme  Pape,  au 
jeune  roi  Henri. 

Alexandre  II 1061—1073. 

Élu  par  Hildebrand  et  ses  amis,  tan- 
dis que  l'impératrice  Agnès,  trompée 
par  le  parti  de  Tusculum  et  de  Lom- 
bardie,  faisait  monter  sur  le  Saint- 
Siège  le  vicieux  évéque  de  Panne, 
Cadalous,  sous  le  nom  d'Honorius  IL 

Grégoire  VII 1073—1085. 

Henri  IV  et  son  parti  opposa^  en 
1080,  au  Pape  Grégoire  VU  (le  car- 
dinal Hildebrand,  chancelier  de  l'Ë- 
glise  romaine)  l'antipape  Clément 
(Guibert,  archevêque  de  Ravenne}, 
qui  troubla  l*Église  pendant  23  ans. 

Victor  III 1087—1087. 

Élu  en  1086;  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  (1). 

Urbain  II 1088—1099. 

Prieur  de  Quny. 

PascallI. 1099—1110. 

Sous  le  règne  duquel  mourut  l'anti- 
pape Clément  III  (en  1100). 

Après  le  décès  de  ce  dernier  les  Gui- 
bertistes  élurent  encore,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  trois  antipapes  (Albert, 
Théoderic  et  Maginnlf).  —  Il  faut  re- 
marquer le  décret  synodal  publié  en 
1059  par  le  Pape  Nicolas  II,  en  vertu 
duquel,  en  cas  de  vacance  du  Saint- 
Siège,  les  cardinaux -évéques  entrent 
d'abord  en  délibération  sur  l'élection, 
puis  s'adjoignent  les  autres  cardinaux 
et  doivent  aussi  demander  rassentimeni 
du  peuple.  A  moins  qu'il  ne  se  trouve 
pas  de  sujet  capable  dans  l'Église  ro- 
maine, le  Pape  doit  toujours  être  pris 
dans  le  clergé  de  cette  Église,  «  le  tout 

(1>  Toy.  Mont-Cassin. 
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en  réservant  l'honneur  et  le  respeet  dus 
à  notre  bien-aimé  fils  Henri,  actuelle- 
ment roi  et  futur  empereur,  ainsi  qu'à 
ses  successeurs,  qui  ah  hac  apostO' 
lîca  sede  pebsonautbb  hoc  jus  ini' 
petraverint. 
Les  Papes  dtt  Xlf  siècle  sont  : 

Pascal  II 1099—1118. 

GélaselL 1118—1119. 

Auquel  l'empereur  Henri  V  opposa 
Vantipape  Maurice  Burdin,  évéque  de 
Braga^  en  Portugal,  sous  le  nom  de 
Gi^golre  VUI. 

Calixte  II 1124—1180. 

Qui  s'empara,  en  1121,  de  l'antipape 
Burdin  et  le  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent de  Casa. 

Honorius  II 1119—1124. 

Innocent  IL 1180—1143. 

Chassé  par  l'antipape  Anaclet  II  (le 
cardinal  Pierre  Leone),  mais  peu  à 
peu  reconnu  comme  Pape  légitime 
par  toute  l'Ëglise,  grâce  aux  efforts 
de  S.  Bernard  (Anaclet  II  mourut 
en  1138).  Une  petite  troupe  d'Ana- 
clétistes  élut  un  cardinal-prêtre,  qui 
prit  le  nom  de  Victor  IV;  mais  cet 
antipape  se  soumit  promptement  an 
Pape  légitime  Innocent. 

Célestinll 1148—1144. 

Lucius  IL 1144—1145. 

Tué  par  les  Romains  d'un  coup  de 
pierre. 

Eugène  III 1145—1153. 

Élève  de  S.  Bernard,  tenu  en  échec 
par  Arnaud  de  Brescia  et  les  Ro- 
mains, qu'avait  séduits  ce  sectaire, 
mais  protégé  par  les  empereurs  al- 
lemands Conrad  et  Frédéric  K. 
AnastaselF 1153—1154. 

Adrien  ly 1154—1159. 

Anglais  de  naissance,  impliqué  dans 

de  nombreux  conflits  avec  l'empe- 
reur Frédéric. 

Alexandre  III 1159—1181. 

Ne  fut  reconnu  qu*en  1177  par  l'em- 
pereur Frédéric  I«',  qui  avait  déter- 
miné un  déplorable  schisme,  qu'il 


maintint  en  protégeant  ses  créatures 
les  antipapes  Victor  IV  (cardinal 
Octarien)  (t  1164)  ^  Pascal  III  (car- 
dinal Gui  de  Crème)  (f  1168),  Ca- 
lixte m  (Jean,  abbé  de  Strume). 

Lucius  III ,   1181—1185. 

Urbain  III 1185—1187. 

Grégoire  niL 1187-1187. 

Clément  IlL 1187— 1191# 

CélestinlII 1191—1198. 

Innocent  III 1198—1^16. 

Après  les  grands  schismes  qui  déso- 
lèrent ce  siècle,  le  concile  universel  de 
S.  Jean  de  Latran,  célébré  en  1179, 
sous  Alexandre  III,  prit  une  mesure 
qui  devait  prévenir  ce  malheur  pour 
l'avenir  en  statuant  que,  pour  la  vali- 
dité de  l'élection  d'un  Pape,  il  faudrait 
les  deux  tiers  des  voix  des  cardinaux 
votants. 
Les  Papes  du  XIII*  siècle  furent  : 

Innocent  IIL 1198—1216. 

Honorius  III 1216—1227. 

Grégoire  IX 1227—1241. 

En  lutte  acharnée  et  perpétuelle  avec 
l'empereur  Frédéric  II . 

Célestiniy 1241—1241. 

Sa  mort  fut  suivie  d'une  longue  va- 
cance du  Saint-Siège. 

Innocent  IV 1243—1254. 

Déposa  l'empereiur  Frédéric  au  con- 
cile universel  de  Lyon  (1245). 

Alexandre  IV 1254—1261. 

Urbain  IV 1261—1264. 

Institua  la  Fête-Dieu. 

Clément  IV 1265—1268. 

Prophétisa  le  malheur  de  Conradin. 

Grégoire  X 1271—1276. 

Élu  après  une  vacance  du  siège  de 
deux  ans  et  neuf  mois,  pendant  les- 
quels les  cardinaux  étaient  demeu- 
rés enfermés  en  conclave;  il  se  main- 
tint en  parfaite  harmonie  avec  l'em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbourg. 

Innocent  V 1276—1276. 

Adrien  V 1276—1276. 

Jean  XXI 1276—1277. 

Ou  plutôt  Jean  XX  ^  Portugais  ;  il 
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amt  été  médMia  eélèlm  fl  futtué 
à  Yiterbe  par  la  chute  d'une  mai- 
fon* 

Nicoloi  ni 1277-^1380. 

T^  premier  Pape  qui  parvint  à  fon- 
der complètement  le  pouvoir  tem* 
porel  dea  Papes,  en  obtenant  de 
rempereur  Rodolphe  qu'il  renonçât  à 
toutes  ses  prétentions  sur  le  domaine 
de  l'Église. 

Martin  ir. 1381«-1986. 

Français,  dévoué  aux  intérêts  de 
Charles  d'Anjou. 

HonoriusIF 1385--1387. 

Nicolas  IV. 1388^1393. 

CélesHn  V 1294. 

Ermite  près  de  Sulmone,  élu  après 
une  vacance  de  27  mois  du  Saint- 
Siège. 

Boni  face  VIII 1294^1308. 

Ëlu  après  la  résignation  de  Céles- 
tin  V,  célèbre  par  sa  lutte  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  roi  de  France, 
La  longue  vacance  qui  suivit  la  mort 
du  Pape  Clément  lY  avait  porté  Gré- 
goire X  à  créer  au  concile  de  Lyon,  de 
1293,  le  conclave  proprement  dit,  dans 
lequel  les  cardinaui  devaient   rester 
enfermés  jusqu'à  ce  que  l'élection  fût 
achevée.  11  n'est  bien  établi  ni  que 
Bonifaee  VIII   porta  le   premier  la 
double  couronne,  ni  qu'Urbain  Y  porta 
le  premier  la  triple  tiare. 

Les  Pspes  du  XIV»  siècle^  jusqu'à 
la  fin  du  grand  schisme  d'Ocddent,  fu- 
rent: 

Boni  face  VIII 1394—1303. 

Benoit  XL 1303^1804. 

Anden  général  des  Dominicains» 

Clément  F 1305-^1314. 

Bertrand  de  Got,  Français,  aràitvé- 
que  de  Bordeaui,  élu  piar  l'influence 
de  Philippe  le  Bel ,  roi  de  France, 
qui,  par  son  séjour  permanent  en 
France  (depuis  1309  à  Avignon),  par 
la  nomination  de  cardinaux  principa- 
lement français,  et  par  sa  condescen 
danoe  et  sa  feiblesse  à  l'égard  du  roi  | 


Philip  (abolition  de  Tordre  de9 
Templiers),  amena  la  triste  période 
des  70  ans  de  captirité  des  Papes 
d'Avignon  et  posa  le  fondement  du 
grand  schisme  d'Ocddent. 

Jean  XXII 1310—1334. 

Jacques,  cardinal  d'OKat,  de  Cahors, 
marcha  dans  les  voies  de  son  prédé- 
cesseur, fut  en  lutte  avec  les  Frati- 
celli  et  Louis  de  Bavière,  qui  lui  op- 
posa comme  antipape  le  Fraticelle 
Pierre  de  Corbario  (Nicolas  Y,  1 338— 
1330). 

Benoit  XU 1834--1S43. 

Cardinal  Jacques  Foumier,  Français. 

Clément  VL 1343—1353. 

Cardinal  Pierre  Roger,  Français,  ins- 
trument du  roi  de  France,  ami  de  la 
pompe  et  du  luxe,  qui  excommunia 
Louis  de  Bavière  dans  les  termes  de 
l'anathème  judaïque»  fovorisa  l'élec- 
tion de  Chartes  lY»  nomma,  comme 
ses  prédécesseurs,  presque  unique- 
ment des  cardinaux  français,  et  acheta 
la  ville  d'Avignon. 

Innocent  VI 1353-— 1363. 

Etienne  Aubert,  eardinal-évéque  d'Os- 
tie.  Français  de  naissanee,  Pape  pieux 
et  loyal,  qui  réforma  une  foule  d'a- 
bus introduits  sous  ses  prédécesseurs, 
fit  échouer  la  tentative  des  oardinaux 
qui  avaient  prétendu  faire  dépendre 
d'eux  toutes  les  affaires  importantes, 
au  moyen  d'une  capitulation  signée 
par  les  Papes  avant  leur  éleotion,  et 
rétablit  sur  les  États  de  TÉglise  le 
pouvoir  que  les  Papes  avaient  pres- 
que entièrement  perdu  durant  leur 
absence  de  Rome« 

UrhoAn  V* 13«2— 1370. 

Français  de  naissance,  pieux  et  saint 
homme,  grand  proteoteur  des  scien- 
ces, tenta  d'aflhinehîr  le  Saint-Siège 
de  la  captivité,  se  rendit  en  1307  à 
Rome,  retourna  en  France  en  1370 
et  y  mourut  bioitôt  i^vès* 

Grégoire  XI.  .  •   .  4  .  1370^1378. 
Français  de  naissaoee,  parant  du  Pape 
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Qit  VI,  se  rendit,  en  1377,  à  Ro- 
ail  mourut  en  1878. 


FI. 


1878. 


lien,  arckevêque  de  Bari.  Il  était 
js  contpsdit  le  sucoeBseur  légitime 
iC  Grégi^ireXI  et  avait  été  reconnu 
eomme  tel  par  les  cardinaux  et  TÉ- 
glise,  lorsque  les  cardinaux  infidèles 
à  leur  devoir  déclarèrent,  plusieurs 
mois  après  Télection  dUrbain,  qu^elle 
était  nulle,  et  élurent  le  cardinal  Ro- 
bert de  Genève  (Clément  VII). 
Ainsi'  éclata  le  grand  et  long  se/iis- 
me  qui  porta  une  si  profonde  atteinte 
à  Vautorité  du  Saint-Siège  et  à  celle 
de  TËgiise,  déchirée,  jusqu'à  Téleetion 
de  Martin  V,  par  de  doubles  et  de 
triples  élections  ,^  qui  opposèrent  cons- 
tamment plusieurs  Papes  les  uns  aux 
autres.  Les  successeurs  d'Urbain  VI, 
à  Rdme,  que  nous  pouvons  considé- 
rer, ainsi  quUrbain  lui-même,  eom- 
me Papes  légitimes,  furent  : 
Boni  face  IX^  de  Naples  .  1889—1404. 

Innocent  VU 1404—1406. 

Grégoire  XII ,  .....  1406—1415. 
Cardinal  Angélo  Corraro,  de  Venise. 
Les  antipapes  d'Avignon,  protégés 
surtout  par  la  France,  furent  : 
Clément  VIL  ....  1378—1894. 

Benoit  XIII. 1894—1428. 

(Pierre  de  Luna,  Espagnol  rusé,  am- 
bitieux et  entêté). 
Le  Pape  élu  par  le  concile  de  Pise  fut 

Alexandre  V 1409—1410. 

(Pierre  Filargo,  de  Candie,  arcbevê- 
que  de  Milan). 

Jean  XXIII. 1410—1415. 

Enfin  le  concile  de  Constance  déposa 
Jean  XXIII  et  Benoît  XIII;  Gré- 
goire XII  abdiqua  volontairement,  et 
ce  fut  le  cardinal  Othon  Colonna,  um'- 
versellement  estimé,  qui,  élu  par  vingt- 
trois  cardinaux  et  les  trente  dépu- 
tés des  nations  au  concile,  en  1417, 
ramena  la  paix  dans  FÉglise  sous  le 
nom  de  Martin  V. 
A  dater  de  ce  moment,  jusqu'à  la 


réforme  du  Xri*  siècle^  le  Saint- 
Siège  fut  oeeupé  par  les  Papes  sui- 
vants : 

MarHnV. 1417—1431. 

Sous  lequel  Pierre  de  Luna,  et  à  sa 
mort  (1423)  iEgidius  Munoz,  chanoine 
de  Barcelone,  continuèrent  encore  à 
jouer  le  rôle  de  Pape. 

Eugène  IV 1481—1447. 

De  Venise,  neveu  de  Grégoire  XII, 
que  le  concile  de  Bâle  déposa  pour 
lui  opposer  le  doc  Amédée  de  Savoie, 
sous  le  nom  de  Félix  V. 

mcoloi  y 1447—1455. 

Thomas  de  Sarzana,  évéque  de  Bo- 
logne, protecteur  des  sciences. 

Calixt^III 1456—1458. 

Gentilhomme  espagnol,  dont  le  zèle 
ardent  ponr  exciter  une  croisade 
contre  les  Turcs  demeura  sans  efTet. 

Fie  II 1468—1464. 

Le  célèbre  iEnéas  Sylvius  Piocolo- 
mini,  qui  chercha  en  vain  à  commu- 
niquer aux  princes  son  enthousiasme 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Paul  II. 1464—1471. 

Vénitien,  abolit  le  collège  des  abré- 
viateurs,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de 
beaucoup  de  savants  et  de  littérateurs 
italiens. 

Sixte  ir. 1471—1484. 

Minime,  cardinal  François  délia  Ro- 
véré,  de  Savone,  qui  précipita  Titalie 
dans  la  guerre. 

Innocent  VIII. 1484—1492. 

Génois,  faible  pape. 

Alexandre  VI 149S— 1603. 

Le  cardinal  Borgfa,  Espagnol,  fa- 
meux par  ses  crimes. 
Pie  III^  neveu  de  Pie  II.  .  .  .  1603. 

Jules  lî 1608—1613. 

Neveu  de  Sixte  IV,  fit  la  guerre  au 
profit  des  Étatsromains  et  de  Tltalie. 
Les  Papes  depuis  la  réforme  fu- 
rent : 

U(m  X 1518—1591. 

Fils  de  Laurent  de  Médicis,  protec- 
teur des  arts  et  des  seienees ,  ferma 
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le  einquième  concile  de  Latran  et 
conclut  un  concordat  avec  la  France. 

Adrien  FI. 1522— 1S23. 

DUtrechty  de  basse  naissance^  an- 
cien précepteur  de  Charles  V,  der- 
nier Pape  non  italien. 

Clément  VII 1523—1534. 

Cousin  de  Léon  X,  assiégé  dans  le 
château  Saint- Ange  et  &it  prison- 
nier par  les  troupes  de  Charles  V, 
qu'en  1530  il  couronna  empereur 
(dernier  couronnement). 

PatUlII. 1534—1549. 

Cardinal  Alexandre  Famèse,  couyo- 
qua  le  concile  de  Trente. 

Jules  III 1550—1555. 

Cardinal  del  Monte,  continua  le  con- 
cile de  Trente. 

Marcel  II 1555* 

Cardinal  Cervino ,  moomt  peu  de 
Jours  après  son  élection,  le  l*'  mai 
1555. 

Paul  IF 1555—1559. 

Cardinal  Carafifa,  de  Naples,  Tun  des 
fondateurs  de  l'ordre  des  Théatins , 
sévère  à  l'égard  de  lui-même  et  des 
autres,  et  surtout  des  hérétiques. 

Pie  IF 1559—1565. 

Milanais,  termina  le  concile  de  Trente. 

Pie  V  (5.) 156&— 1572. 

Réformateur  de  l'Église  dans  l'esprit 
du  concile.  Ce  fut  sous  son  règne 
qu'eut  lieu  la  bataille  de  Lépante. 

Grégoire  XIII 1572—1585. 

Hugue  Buoncompagno,  de  Bologne, 
un  des  plus  grands  jurisconsultes  de 
son  siècle,  fondateur  de  plusieurs  col- 
lèges à  Rome,  améliora  le  calendrier. 

Sixte  y 1585—1590. 

Félix  Péretti^  Franciscain,  cardinal 
Montalte,  célèbre  par  sa  juste  sévé- 
rité, ses  réformes  administratives, 
ses  grands  travaux  pour  embellir 
Rome  et  la  création  des  congréga- 
tions de  cardinaux.  | 

UrhQJl%  VII.  \ 1590. 

Romain,  mort  le  27  septembre, 
treize  jours  après  son  élection. 


Grégoire  XIF ^^ 

Milanais,  élu  le  &  décemhT  ^  ^ 
15  octobre  1591.  ^^ 

Innocent  IX ,^j^ 

De  Bologne,  élu  le  30  ^tobA^^^ 
le  30  décembre  1591. 

Clément  VIII 1492— Iv^^ 

Cardinal  Aldobrandini ,  de  Florent 
annexa  le  duché  de  Ferrare  aux  État^ 
de  l'Église^  opéra  la  paix  de  l'Europe 
parle  traité  de  Vervins,  et  publia  l'é- 
dition de  la  Yulgate  depuis  lors  gé- 
néralement adoptée. 

Léon  XI 1605. 

Cardinal  Alexandre  deMédicis,  élu  le 
2  avril,  mort  le  25  avril  1605. 

Paul  V 1605—1621. 

Cardinal  Camille  Borghèse,  de  Rome, 
impliqué  dans  un  conflit  avec  la  ré- 
publique  de  Venise. 

Grégoire  XF. 1621—1623. 

Cardinal  Alexandre  Ludovisco  de  Bo- 
logne, publia  un  édit  sur  rélection 
des  Papes. 

Urbain  FUI.  .....  1623—1644. 

Cardinal  Mafféi  Bart>erini,  de  Flo- 
rence, érudit,  bienfaiteur  des  sa- 
vants ,  corrigea  le  Bréviaire  romain 
et  annexa  le  duché  d'Urbin  aux  États 
de  TÉglise. 

Innocent  X 1644—1655. 

Cardinal  Jean  Pamfili,  annexa  le  du- 
ché de  Castro  aux  États  romains. 

Alexandre  FIL  ....  1655—1667. 
Cardinal  Fabio  Chigi,  de  Sienne,  ou- 
tragé par  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
à  Rome,  duc  de  Créqui,  et  par  le  roi 
de  France. 

dément  IX.*  r.  .  .  .  .  1667—1669. 
De  Florence,  négocia  la  paix  entre 
l'Espagne  et  la  France  et  soutint 
par  ses  subsides  Venise  contre  les 
Turcs. 

Clément  X.  : 1670—1670. 

De  la  famille  romaine  des  Altiéri. 

Innocent  XI 1670—1689. 

Benoît  Odescalchi,  de  Côme,  un  des 
meilleurs  Papes  des  temps  modernes, 
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impliqaé  dans  un  vif  conflit  avec 
Louis  XIV  à  propos  de  l'abolition 
des  franchises  des  quartiers  des  am- 
bassadeurs. 

Alexandre  VIIl 1689^1091 

Pierre  Ottoboni,  de  Venise. 

hinoceniXII 1691— ITOO. 

Antoine  Pignatelli ,  de  Naples,  pro* 
mulgaa  une  bulle  contre  le  népo- 
tisme et  introduisit  de  salutaires  ré- 
formes. 

Clément  XI 1700—1731. 

François  Albani,  d'Urbin,  excellent 
Pape,  souvent  en  lutte  avec  les  prin- 
ces, protesta  contre  la  dignité  royale 
que  s'attribua  Frédéric,  électeur  de 
Brandebourg,  en  1701. 

Innocent  XIII.  .  .  .  ^  1721—1724. 
De  la  famille  romaine  des  Conti,  r^ 
marquable  pontife. 

Beno(t  XI II 1724—1730. 

Cardinal  Orsini,  Dominicain  et  Pape 
distingué. 

Clément  XII 1780—1740. 

De  la  famille  des  Orsini;  excellent 

Pape. 

Les  Papes  des  cent  dernières  années 

^XVIII'  et  XIX'  siècles^  dont  le  rè- 
gne est  généralement  connu,  opt  été  : 

BtnoîtXIV 1740—1758. 

Cardinal  Prosper  Lambertini,de  Bo- 
logne. 

Clément  XIII 1758—1769. 

Cardinal  Rezzonico,  de  Venise. 

Clément  XIV 1769—1774. 

Cardinal  Ganganelli. 

^^  yi 1775—1799. 

Cardinal  Braschi,  de  Césène.  Maltrai- 
té par  les  cours  corrompues  du  dix- 
buitième  siècle  et  par  le  Directoire 
français. 

^  yil. T  1800—1823. 

Bénédictin,  cardinal  Chiaramonte, 
de  Césène,  lutta  héroïquement  contre 
I^apoléon. 

^n  XII 1823—1829. 

Cardinal  délia  Genga.  Ardent  et  ac- 
tif. 


Pie  VIIL.  .  .  7  .  V  ....  1829. 

Cardinal  Castiglione,  élu  le  81  mars, 

mort  le  30  novembre  1830. 
Grégoire  XVI 1831. 

Cardinal  Mauro  Capellari,  de  Bellune, 

élu  le  2  février,  mort  le  1«' juin  1846. 
Pjfi /a:,  élu  le  16  juin 1846. 

De  la  famille  des  comtes  de  Mastai 

Ferretti. 

Cf.  l'article  de  chaque  Pape. 

SCHBÔDI.. 
PAPEBROKE  OU  PAPEBROCK  (Da- 

kibl),  savant  Jésuite,  un  des  collabora- 
teurs de  l'œuvre  des  BoUandistes,  na- 
quit le  16  mars  1628  à  Anvers,  reçut 
une  forte  Instruction  littéraire  au  col- 
lège des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  entra 
jeune  encore  dans  leur  ordre,  fit  profes- 
sion à  Malines,  le  26  octobre  1648,  fut, 
conformément  à  la  règle  de  la  société, 
chargé  d'une  chaire  de  grammaire 
au  gynmase  de  Malines  et  de  Bruges, 
étudia  pendant  quatre  ans  la  théologie 
à  Louvain,  devint  prêtre  en  1658,  et 
reçut  la  mission  d'enseigner  la  philoso- 
phie aux  jeunes  Jésuites,  à  Anvers. 

Au  bout  d'un  an  BoUandus  le  choi- 
sit pour  l'aider  dans  la  publication  des 
Acta  Sanctorum^  et  l'envoya,  avec  le 
P.  Henschen,  en  1660,  à  Rome  pour 
examiner  et  mettre  à  profit,  sur  l'invi- 
tation du  Pape  Alexandre  VII,  les  pré- 
cieuses archives  du  Vatican.  A  son  re- 
tour, en  décembre  1662,  chargé  d'un 
riche  butin,  Papebroke  se  mit  à  écrire 
V Histoire  de  la  vie  de  5.  Patrice  et 
se  consacra  dès  lors  tout  entier  à 
l'œuvre  des  BoUandistes,  dont  les  mois 
de  mars,  avril,  mai  et  juin,  inclusive-' 
ment,  sont  en  grande  partie  son  ou- 
vrage. En  1709  l'état  de  sa  santé  l'o- 
bligea à  cesser  des  travaux  auxquels  il 
ne  pouvait  plus  suffire.  Il  mourut  le 
28  juin  1714,  à  l'âge  de  87  ans,  après 
avoir  pris  part  à  la  publication  des 
Actes  {\)  pendant  55  ans.  Sa  discus- 

fX)  Vcy,  ACTA  SANCTOBin. 
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sionavec  les  Cannes,  qu'it  soQtenait 
ne  pas  descendre  du  prophète  Élie,  a 
déjà  été  racontée  à  l'article  Garmbs. 

Il  eut  aussi  un  yif  conflit  avec  l'In- 
quisition d'Espagne.  A  dater  de  1683 
il  s'était  élevé,  notamment  en  Belgique, 
diverses plaintescontre  Papebroke  et  les 
Actes  des  Saints,  surtout  de  la  part  des 
Carmes.  Ces  griefs  se  propagèrent  en  Es- 
pagne et  y  furent  portés  devant  l'Inqui- 
sition de  Tolède,  qui,  en  1695,  promul- 
gua un  édit  rejetant  les  quatorze  pre- 
miers volumes  in-folio  des  Âcta  Sano- 
iorum^  sous  prétexte  qu'ils  contenaient 
des  propositions  hérétiques,  quoique 
les  Papes,  les  cardinaux,  les  évêques 
et  toutes  les  notabilités  savantes  du 
monde  catholique  eussent  loué  et  favo- 
risé cette  œuvre.  En  vain  Papebroke 
présenta  sa  justification  et  celle  de 
Touvrage  dans  plusieurs  écrits  latins 
et  espagnols  et  dans  une  lettre  spé- 
ciale adressée  au  grand- inquisiteur; 
on  ne  lui  répondit  pas;  on  ne  lui 
désigna  pas  non  plus  les  propositions 
hérétiques  qu'on  avait  relevées.  L'af- 
faire fut  portée  à  Rome,  et  le  Pape  In- 
nocent XII -n'hésita  pas  à  infirmer  le 
décret  de  l'Inquisition  de  Tolède,  et 
plusieurs  cardmaux,  notamment  le  cé- 
lèbre Noris  (1),  se  déclarèrent  haute- 
ment en  faveur  du  savant  Jésuite. 
La  congrégation  de  Vindex  ne  voulut 
donner  décidément  raison  à  aucun  des 
deux  partis,  leur  imposa  silence  en 
1698,  et  le  cardinal  Noris  ne  cacha  pas 
que  c'était  par  égard  pour  TEspagne 
qu'on  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la 
complète  innocence  des  Bollandistes. 

On  trouve  une  biogtaphie  détaillée  de 
Papebroke,  avec  son  portrait,  dans  le 
troisième  volume  des  Prxfationes, 
Tractatus,  etc.,  de  l'œuvre  des  Bollan- 
distes, p.  143  sq.  HÉFÉLi. 

PAPHifVCE.  Vo^ez  NicÉB  (1«'  conc. 
universel  de), 

(1)  Foy.  ifoRia. 


PAPH08,naft€  (1)»  c'est-à-direKéo- 
Paphos,  à  la  oôte  occidentale  de  I1le  de 
Ch3rpre»  bon  port,  résidence  du  procon- 
sul romain,  ville  florissante  et  belle. 
Dans  le  voisinage,  raneienne  Paphos, 
dont  Homère  vante  déjà  le  temple  dé- 
dié àr  Vénus.  Plusieurs  tremblements  de 
terre  renversèrent  la  ville,  qui  se  releva 
chaque  fois  rapidement  et  se  conserva 
jusqu'à  nos  Jours  sous  le  nom  de  Balîa. 
Pokocke  trouva  de  grands  amas  de 
ruines  dans  les  environs  de  Baffa. 

PAPiAS  (S.),  évéque  d'Hiérapolis, 
enPhrygie, vers l'anllS. S. Irénée  (2), 
et  après  lui  S.  Jérôme  (3),  le  nomment 
un  disciple  de  Tévangéliste  S.  Jean  ;  Eu- 
sèbe  dit  la  même  chose  dans  sa  Chroni- 
que, tandis  que^  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique (4),  U  cherche  à  prouver  que 
Papias  avait  entendu  le  prêtre  Jean, 
et  non  l'apôtre  Jean.  La  question  n*est 
pas  résolue  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  Papias  fut  réellement  en  rapport 
avec  l'apôtre  S.  Jean.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  Il  n*est  pas  suffisamment 
établi  qu'il  mourut  martyr.  Les  marty- 
rologes indiquent  le  22  février  ou  le 
17  mai  comme  le  jour  de  sa  mort.  Le 
Martyrologe  romain  en  fait  mention  en 
date  du  22  février. 

Papias  se  donna  beaucoup  de  peiue 
pour  réunir  les  traditions  orales  rela- 
tives à  la  vie  et  aux  paroles  dû  Sauveur; 
il  visita  plusieurs  églises,  divers  dis- 
ciples des  Apôtres,  et  résuma  ce  qu'il 
apprit  en  cinq  livres,  intitulés  :  Ac^tuv 
Kupioxûv  V^hçnnxç,  Cet  ouvrage  existait 
encore  au  treizième  siècle;  mais  il  a 
été  perdu  depuis ,  sauf  quelques  frag- 
ments. 

Le  fragment  le  plus  connu  est  celui 
qui  est  relatif  aux  Évangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Marc  (5).  Eusèbe  appelle 

(1)  JcL,  iS,  e,  13. 

(2)  Hmret.^  S,  SS. 

(5)  EpUi.  75,  al.  29,  ad  Theod. 

0)  5,  S9. 

(5)  Dans  Eoftèbé,  Hitt.  eccL^  5, 89. 
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Papias  on  homme  d*une  instruction 
variée  et  notamment  versé  dans  TÉ- 
criture  sainte  (1),  ce  qui  n*est  pas  en 
contradiction  avec  le  passage  où  il  rap- 
pelle mfo^^  offcubpoc  t^  voûv  ;  car,  mal- 
gré toute  son  érudition,  Papias  paratt 
avoir  manqué  d^intelligence  et  de 
discernement.  Ccst  ce  qui  explique 
aussi  ses  opinions  millénaires  (2).  H 
s*était  appliqué  à  rassembler  soigneu- 
sement toutes  les  traditions  existantes, 
sans  s'appliquer  à  faire  un  choix 
critique,  sami  séparer  la  vérité  de  son 
enveloppe  extérieure  et  grossière,  des 
additions  qui  l'avaient  altérée,  défigu- 
rée, faussée,  et  prit  à  la  lettre  et  dma 
leur  sens  propre  toutes  sortes  d'expres- 
sions figurées  et  d'images  m^rstî- 
ques.  C'est  ainsi  que  son  travail,  dans 
lequel  il  ne  pensait  guère  s'éloigner  de 
la  tradition  saine  et  authentique  de  TÉ- 
giise,  servit  plus  tard  aux  millénaires 
pour  fortifier  leurs  opinions.  Ce  fut 
certainement  la  piété  envers  son  maî- 
tre Papias  qui  entraîna  S.  Irénée  (3) 
dans  les  opinions  millénaires.  Eusèbe, 
qui  avait  devant  les  yeux  le  Cbristia- 
niame  de  son  temps.  Juge  peut-être 
Papias  avec  trop  de  sévérité,  et  Ton 
comprend  conounent  Papias,  malgré  les 
erreurs  où  l'entrahièrent  sa  crédulité 
et  son  manque  de  jugement,  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  Tantiquité  chré- 
tienne. 

Les  fragments  de  Papias  ont  été  réu- 
nis par  Halloin,  Grabe  (4)  et  Gai- 
land  W. 

Cf.  Du  Pin,  Bibl.,  t.  LUI  ;  Lumper, 
Patrol.^  I,  p.  360;  Mohler-Reithmayr, 
I«  p.  176  ;  Relschl,  le  Chilicume  dans 
Ui  trois  premiers  siècles  de  V Église^ 
dons  hi  Revue  mens,  de  Théol.  d'Alzog, 
I6â0,niars. 

(1)  BUU  eeel,,  5,  SO. 

(2)  Toy.  CmUABMB. 
(S)  foy.  iRÉnii  (S.), 
(ft)  SpidUg.,  t  IL 

ifi)  T.  I,  SiO-ft2Q. 


PAPiSTfl  (GONJUBATION).  Fo^es  Oa- 
TBS. 

PAQCB  DBS  JOiPs.  roye»  FAtbs 

JUDAÏQUSS. 

PAQUES     (COKTHOTBHSB    SCB     11 

fAte  db}«  On  croit  habituellement 
que  raneienne  Église  n'avait  que  deux 
opinions  divergentes  sur  la  fête  de  Pfl  > 
ques,  l'opinion  de  l'Asie  Mineure  et 
Topinion  de  TOccident  ;  mais  les  re- 
cherches les  plus  récentes  ont  mis  hors 
de  doute  qu'il  y  eut  trois  partis  à  cet 
égard,  dont  deux  se  trouvaient  dans 
li&glise  même,  et  dont  le  troisième 
était  hérétique  et  appartenait  à  la  secte 
des  Êbionites. 

Ce  dernier  parti  soutenait  en  général 
que  l'andenne  loi  était  encore  obliga- 
toire, par  conséquent  que  la  pâque  lé- 
gale de  l'Ancien  Testament  était  tou- 
jours en  vigueur.  La  fête  pascale  de 
cette  secte  n'était  par  conséquent  pas 
une  fête  purement  chrétienne. 

Les  deux  autres  partis,  au  contraire, 
étaient  tous  deux  sur  un  terrain  uni- 
quement chrétien  ;  à  leur  avis  le  type, 
la  pâque  judaïque,  était  aboli,  ayant 
été  pleinement  réalisé  par  le  Christ. 

Mais  ces  deux  partis,  purement  chré- 
tiens, se  divisaient  sur  deux  points*. 
1"*  par  rapport  au  temps  de  la  fête  de 
Pâques  ;  2o  par  rapport  au  Jeûne.  Quant 
au  temps,  en  général,  ils  étaient  d'ac- 
cord en  ce  sens  que  tous  deux  obser- 
vaient d'aussi  près  que  possible  la  chro* 
nologie,  pour  marquer  l'année  de  la 
mort  du  Christ,  etYOulaient,  par  consé- 
quent, prendre  le  14  ISisau  pour  déte^ 
miner  le  jour  de  leur  fête^  non  parce 
qu'ils  pensaient  que  la  loi  judaïque  eût 
encore  quelque  valeur  à  cet  égard,  mais 
parce  que  la  Passion  du  Christ  com- 
mença réellement  le  .14  Nisan.  Ils  se 
fondaient  donc,  non  sur  des  motifs  lé- 
gaux, mais  sur  des  motifii  historiques. 

Biais,  en  partant  de  cette  base  com- 
mune, on  pouvait  arriver  à  des  diffé- 
rences. Les  ims  insistaient  davantage  sur 
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le  Jour  de  la  semaine  et  voulaient  cé- 
lébrer la  fête  le  jour  même  de  la  se- 
maine où  le  Christ  mourut  réellement 
et  ressuscita.  Ceux-ci,  et  c'étaient  sur- 
tout les  Occidentaux^  célébraient,  par 
conséquent,  Tanniversaire  de  la  mort 
du  Christ  toujours  un  vendredi,  la  fête 
delà  résurrection  toujours  un  dimanche. 
Les  autres,  c'étaient  principalement 
les  fidèles  de  l'Asie  Mineure,  les  Orien- 
taux, insistaient  surtout  sur  le  jour  de 
l'année  ou  du  mois  et  voulaient  celé- 
brer  la  mort  du  Seigneur  le  jour  du 
mois  de  I^isan  où  le  Christ  était  réelle- 
ment mort,  et  c'était ,  è  leur  avis ,  le 
14  Nisan.  Ils  croyaient,  en  effet,  et  les 
Occidentaux  partageaient   aussi  alors 
cette  opinion ,  que  le  Christ ,  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  n'avait  plus 
mangé    Tagneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples et  qu*il  avait  été  crucifié  ce  même 
jour,  14  Nisan,  avant  le  repas  pas- 
cal. Ils  célébraient,  par  conséquent, 
toujours  la  mort  du  Seigneur  le  14 
I^isan,  quelque  jour  de  la  semaine  que 
ce  fût  Ils  donnaient  la  préférence  à  la 
date  du  mois  ou  de  l'année.  Du  reste 
les  premiers  ne  négligeaient  pas  entiè- 
rement cette  date  de  l'année  ou  du 
mois;  le  14  Nisan  était  également  dé- 
cisif pour  leur  fête  (l' i^',  car  l' i^'  »» 
14),  c'est-à-dire  que  leur  fête  se  dé- 
terminait d'après  V  i^'.  Quand  le  14 
Pfisan  tombait  un  vendredi  les  deux 
partis  étaient  d'accord  pour  le  jour  de 
la  fête,  puisque  le  jour  de  la  semaine  et 
la  date  du  mois  s'acordaient  comme 
dans  la  semaine  normale  (où  le  Christ 
mourut);  mais  quand,  par  exemple,  le 
14  Nisan  tombait  un  mardi,  les  Asia- 
tiques célébraient  la  mort  du  Christ  le 
mardi  et  les  Occidentaux  le  vendredi 
^ivanf  (c'est-à-dire  suivant  l' i^*).  Par 
conséquent  et  logiquement  les  Asiati- 
ques célébraient  le  jour  de  la  résur- 
rection, non  pas  toujours  le  dimanche, 
mais  précisément  le  16  Nisan. 
La  seconde  différence  concernait, 


nous  l'avons  dit,  le  jeûne,  et  le  motif 
de  cette  dififérenoe  était  la  manière  di- 
verse dont  se  comprenait  le  jour  de  la 
mort  du  Christ.  Les  Occidentaux  le 
considéraient  uniquement  conmie  un 
jour  de  deuil  ;  ils  jeûnaient  ce  jour-là 
en  envisageant  en  quelque  sorte  son 
côté  historique.  Les  Orientaux  jeû- 
naient ce  jour-là  en  envisageant  son 
côté  dogmatique  y  en  le  considérant 
comme  le  jour  de  la  Rédemption^  et, 
par  conséquent,  pour  eux,  au  point  de 
vue  capital,  c'était,  non  pas  un  jour  de 
deuil,  mais  un  jour  de  joie,  un  jour  de 
joie  à  dater  du  moment  où  le  Christ  était 
mort  et  avait  consommé  l'œuvre  de  la 
Rédemption.  Les  heures  qui  précédaient 
celui  de  la  mort  étaient  seules  pour  eux 
un  temps  de  tristesse.  C'est  pourquoi 
ils  terminaient  le  jeûne  avec  le  mo- 
ment de  la  mort  du  Christ,  à  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  et  célébraient  alors 
la  cène  et  les  agapes.  Les  Occidentaux, 
au  contraire,  envisageant  le  jour  entier 
conmie  un  jour  de  deuil ,  continuaient 
leur  jeûne  (signe  de  leur  deuil)  jusqu'au 
moment  heureux  de  la  résurrection,  et 
ne  célébraient  cène  et  agapes  que  ce 
jour-là.  Mais  non-seulement  c'était  la 
fin  du  jeûne  qui  difTérait  ;  il  ne  régnait 
pas  une  uniformité  complète  dans  le 
mode  de  jeûner  (cl^oc),  comme  le  té- 
moigne S.  Irénée  dans  Eusèbe  (1).  Ce- 
pendant toutes  ces  différences  n'attei- 
gnaient pas  le  fond  même  de  la  ques- 
tion, elles  restaient  à  l'enveloppe. 

Mais  il  en  était  autrement  quant  au 
troisième  parti,  celui  des  Ébionites.  Il 
avait  cela  de  commun  avec  celui  des 
Asiatiques  que  les  Ëbionites  se  ré- 
glaient aussi  d'après  la  date  de  l'année 
ou  du  mois,  sans  égard  au  jour  de  la  se- 
maine. Il  existait,  par  conséquent,  deux 
partis  quartodécimans,  qui  différaient, 
toutefois^  du  tout  au  tout.  Les  quartodé- 
cimans  ébionites  tenaient  à  la  pâque  de 

(1)  Hi9t.  ece/.,  T,  sa. 
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]*Ajicien  Testament,  et  pour  eux  le  festin 
depdques  était  la  chose  capitale.  Les 
autres  quartodécimaos  prétendaient  que 
TaDcien  festin  pascal  était  aboli,  que  le 
type  était  évanoui ,  parce  que  ce  quMl 
annonçait,  e'est-à-dire  la  mort  de  TA- 
gneau  sur  li  croix,  était  accompli,  et 
qu*en  conséquence  le  Chrétien  célébrait, 
non  le  festin,  mais  la  mort  du  Sei- 
gneur. Les  deux  partis  en  appelaient  à 
la  Bible.  Les  Ébionites  disaient  :  Le 
Christ  lui-même  célébra  le  festin  pascal 
le  14  JVisan;  par  conséquent  les  Chré- 
tiens doivent  le  célébrer  de  même. 
Les  quartodécimans  orthodoxes  soute- 
naient ,  au  contraire,  que,  la  dernière 
année  de  sa  vie,  le  Christ  n'avait  pas 
mangé  l'agneau  pascal ,  qu'il  avait  été 
crucifié  le  14  Nissan,  avant  le  moment 
où  se  célébrait  le  festin  pascal. 

La  patrie  de  l'opinion  quartodéci- 
mane  était  TAsie  proconsulaire,  avec 
quelques  provinces  voisines  (la  Cilicie, 
la  Mésopotamie,  la  Syrie);  les  quarto- 
décimans ébionites  étaient  aussi  origi- 
naires de  ces  parages  (par  exemple  Lao- 
dicée).  Que  si,  en  général,  les  quartodé- 
cimans ne  formaient  que  la  minorité 
des  Chrétiens,  les  Ébionites,  à  leur 
tour,  ne  constituaient  également,  à  ce 
qu'il  semble,  qu'une  faible  fraction.  La 
majorité  bien  prononcée  des  Chrétiens 
se  réglait,  pour  célébrer  les  pâques, 
toujours  d'après  le  jour  de  la  semaine. 
Suivant  Eusèbe  (1)  la  fête  de  Pâques 
se  célébrait  ainsi,  «  à  l'exception  des 
Asiatiques,  par  toutes  les  autres  Égli- 
ses du  monde  entier,  »  et  il  cite  en 
particulier  la  Palestine,  Borne,  le  Pont, 
les  Gaules,  TOsroène,  Corinthe,  la  Phé- 
nicle,  Alexandrie.  Il  ajoute,  dans  la  Vie 
de  Constantin  le  Grand,  «  toute  l'Ita- 
lie, l'Afrique,  FEspague,  la  Bretagne, 
la  Grèce  (2).  » 

Ainsi  c'était  la  pratique  universel- 

(1)  Hist.  eccléê.,  y,  2S;  nia  Conti.,  111,10. 

(2)  rilaCdiif/.,  111.10- 

MCTCU  TOBOL.  CATU.  —  T.  XJIU 


le ,  praxis  eomtnunis.  Les  quartodé- 
cimans orthodoxes,  comme  il  ressort 
de  la  lettre  de  leur  chef  Polycrate 
d'Éphèse  (1),  en  appelaient  à  Tévangé* 
liste  S.  Jean,  en  partie  aussi  à  Tapôtre 
S.  PhilippCi  et  affirmaient  que  ces  gran- 
des autorités  avaient  toujours  célébré 
les  pflques  le  14  Nisan. 

Mais  la  pratique  commune,  praxis 
communis^  se  fondait  aussi  sur  l'auto- 
rité apostolique,  et  les  partisans  de  cette 
pratique  soutenaient  que  c'étaient  les 
princes  des  Apôtres,  S.  Pierre  et  S. 
Paul ,  qui  l'avaient  introduite  (3). 

Tous  les  partis  du  reste  conservaient 
l'expression  de  l'Ancien  Testament,  la 
PàquCf  Paseàa^  quoique  ce  mot  ne 
rappelât  spécialement  que  le  passage 
de  l'ange  exterminateur,  puisque  noB, 
de  no^,  signifie  pcusage  (3).  D'une 
manière  plus  générale  le  mot  signifiait 
la  délivrance  d'Egypte^  et  dans  ce  sens 
les  Chrétiens  pouvaient  l'employer  pour 
désigner  la  fête  de  leur  délivrance  (en 
prenant  l'Egypte  au  figuré).  Mais,  à  côté 

de  la  forme  hébraïque  nbç,  la  forme 
aramaïque  MriDS  (se  prononçant  />cu- 
càa),  prévalut  dans  la  vie  ordinaire,  et 
c'est  ainsi  que  les  Pagano-Chrétiens, 
qui  ne  savaient  pas  l'hébreu,  furent  fa- 
cilement amenés  à  tirer  le  mot  Paseha 
•du  verbe  grec  mbxiiv. 

On  comprenait  sous  le  mot  Paseha 
tantôt  toute  la  semaine  de  la  Passion  en 
elle-même,  tantôt  le  jour  le  plus  solen- 
nel de  cette  semaine,  tantôt  l'un  ou 
Fautre  des  jours  de  cette  semaine. 

Pour  distinguer  ces  jours  on  désigna 
(on  ignore  à  dater  de  quel  moment)  le 
jour  de  la  mort  par  ces  mots  mtoxa 
omup«Mi(Aov ,  le  jour  de  la  résurrection 

par  les  mots  mwxa  dbMwrompMv  (4). 

L'antagonisme  de  la  pratique  johan- 

(1)  DâDi  Eusèbe;  BuL  ecel.  Y,  M. 

(2)  Id.,  HitL  eccL^  Y,  2S. 
(S)  Exode,  la,  21,  77. 

(A)  Suioer.,  Thêtaur.,  t.  II,  p.  911  iq.,  1. 1, 
p.  SM. 
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Dite  et  de  la  pratique  comipune  éclata 
d*abord  d*UDe  manière  évidente,  mais, 
comme  on  était  d'accord  quant  à 
Tesprit  et  au  fond  même  de  la  chose, 
on  toléra  la  différence  chronologique. 
S.  Irénée  en  est  témoin;  il  adirme  (1) 
que  les  é?éques  romains  avant  Soter, 
en  remontant  jusqu'à  Xyste,  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle,  demeu- 
rèrent en  paix  avec  ceux  qui  suivaient 
Tautre  pratique  (celle  de  S.  Jean)-.  La 
première  négociation  connue,  relative 
à  cette  différence,  et  en  même  temps  la 
première  tentative  pour  y  remédier,  eut 
lieu  lorsque  S.  Polvcarpe,  vers  le  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  vint  trouver  à 
Home  le  Pape  Anicet  (2)  ;  on  ne  peut 
pas  nettement  déterminer  dans  quelle 
année.  Baronius  (3),  sans  motif  suffi- 
sant, pense  que  ce  fut  la  cinquième  an- 
née de  Marc  Aurèle,  c'est-à-dire  167  apr. 
J.-C.  Maïs  Polycarpe  était  déjà  telle- 
ment vieux  alors  qu'il  eût  difficilement 
entrepris  un  pareil  voyage.  D*ail leurs 
Anicet  était  monté  sur  le  Saint-Siège 
six  ans  auparavant ,  et  par  conséquent 
Polycarpe  avait  pu  aisément  le  visiter 
plus  tôt. 

Du  reste  Polycarpe  ne  se  rendit  pas 
à  Rome  à  propos  de  la  question  de  la 
pâque,  comme  le  pense  Baronius,  mais 
à  propos  de  quelques  autres  dissidences 
qu'il  voulait  régler  avec  Anicet  (4).  Il 
était  certainement  le  plus  digne  repré- 
sentant de  cette  pratique  johannite, 
puisqu'il  était  le  seul  disciple  survivant 
de  S.  Jean  ;  mais  qu'il  appartint  réelle- 
ment au  parti  de  la  pratique  pascale  de 
S.  Jean  ou  de  l'Asie  Mineure,  cela  res- 
sort avec  évidence,  non-seulement  de 
ce  qu'il  était  évéque  de  Srayrne*  en 
Asie  Mineure,  mais  de  ce  que  Poly- 
crate  d'Éplièse ,  ce  vif  champion  de  la 
pratique  de  S.  Jean,  en  appelle,  contre 

(1)  Dana  Eusèbe,  HUL  eccU^  Y,  U. 

(2)  ld.,«&i(f. 

P)  Ad  aoo.  167.  n.  8iq« 
ih\  Euaèbe,  Y,  2ft. 


le  Pape  Victor,  précisément  à  Poly- 
carpe (1).  Polycarpe  et  Anicet  en  se 
voyant  se  donnèrent  le  baiser  de  paix 
et  conférèrent  sur  la  plique  ;  mais  leurs 
débats  ne  durèrent  pas  longtemps,  Ani- 
cet ne  pouvant  déterminer  Polycarpe  à 
abandonner  la  pratique  «  qu'il  avait  ob- 
servée en  communion  avec  Tévangéliste 
S.  Jean,  »  et  Anicet  ne  voulant  pas  non 
plus  sacrifier  la  méthode  «  de  ses  pré- 
décesseurs dans  répiscopat.  » 

Toutefois  ils  demeurèrent  en  com- 
munion entre  eux ,  et  Polycarpe  eut 
l'honneur  de  dire  la  sainte  messe  dans 
l'église  et  en  présence  du  Pape.  Là- 
dessus  ils  se  séparèrent  pacifiquement, 
et  la  paix  continua  à  régner  entre  les 
deux  partis  représentés  par  ces  saints 
personnages. 

C'est  quelques  années  après  que  nous 
rencontrons  dans  l'histoire  les  pre* 
miers  mouvements  des  quartodécimans 
ébionites.  Méliton,  de  Sardes,  raconte, 
dans  un  fragment  de  son  ouvrage  «tpî 
Tcu  naaxa ,  conservé  par  Eusèbe  (2) , 
«  que,  lorsque  Servilius  Paul  fut  pro- 
consul en  Asie,  et  que  Sagaris,  évéque 
de  Laodicée,  subit  le  martyre,  une  vive 
controverse  éclata  à  Laodicée  au  sujet 
de  la  pâque.  »  C'était  probablement  vers 
170,  époque  à  laquelle  Méliton  florissait. 
Le  petit  fragment  de  Tévéque  de  Sar- 
des ne  dit  pas  quel  était  ce  point  de  con- 
troverse, mais  nous  l'apprenons  d'un  au- 
tre côté.  Apollinaire  d'Hiérapolis,  con- 
temporain et  compatriote  de  Méliton, 
dont  il  partageait  les  opinions,  écrivit 
aussi  un  ouvrage  sur  la  pâque,  et  les 
deux  fragments  qui  en  ont  été  conser- 
vés dans  la  Chronicon  pascale  (3)  con- 
tiennent une  polémique  contre  les 
quartodécimans  ébionites.  Il  est  par 
conséquent  vraisemblable  que  le  parti 
qui  se  montrait  à  Laodicée,  et  qui  était 
combattu  par  Méliton/  appartenait  à 

(ij  L.  c 

(2)  IV,  26. 

(S)  £diU  Dindorf,  I,  IS. 
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la  secte  des  quaTtodécimans  ébfoniles. 
Aponmaîre  et  Méliton,  tous  deux  apolo- 
gètes  et  Itimières  de  leur  temps,  étaient 
certainemeut  d*aecoTd  sur  la  question 
de  la  pâque.  Or  Apollinaire,  eomme  le 
prouvent  ses  fragments ,  était  un  quar- 
todéciman  johannite,  et  Méliton  Tétaft 
également,  car  Polycrate  en  appelle  pré- 
cisément à  hif  (1).  Du  reste  Touvrage 
de  MéUton  donna  aussi  occasion  à  Clé- 
ment d'Alexandrie  d^écrire  un  x^ç  mpt 
tvD  irooxft,  non  pour  réfuter,  nais  pour 
compléter  le  livre  de  Méliton.  Clément 
dit ,  dans  les  fragments  conservés  de 
Méliton  (2) ,  que  la  dernière  année  le 
Christ  ne  mangea  plus  Pagneau  pascal, 
qu'il  mourut  ce  jour^lè  même,  avant 
que  la  fête  de  Pâque  des  Juifs  ne  com- 
mençât. Il  combattit  par  conséquent  les 
quartodécimans  ébionites. 

Il  en  fut  de  même,  au  milieu  dn 
troisième  siècle,  de  S.  Hippolyte  (S). 
On  lit  dans  un  de  ses  fragments  (4)  : 
que  la  controverse  dure  encore,  quel- 
ques Chrétiens  disant  d^une  manière 
erronée  que  le  Christ  avait  mangé 
l'agneau  pascal  avant  sa  mort,  et  que 
c*étatt  un  motif  pour  nous  de  faire 
de  même.  Or  le  Christ,  lors  de  sa  Pas- 
sion, ne  goûta  pas  de  Tagneau  pascal^ 
car  il  était  lui-même  l'agneau  annoncé, 
qui  allait  s'immoler  ce  Jour-là  même.  » 
Ce  fragment  de  S.  Hippolyte  provient 
de  son  livre  contre  les  hérésies,  et  dès 
lors  on  comptait  avec  raison  les  quar- 
todécimans ébionites  parmi  les  héré- 
tiques. On  n*est  pas  surpris  qu'un  évé- 
que  italien,  comme  S.  Hippolyte , crût 
nécessaire  de  combattre  la  direction 
ébionite,  quand  on  pense  que  cette  opi- 
nion avait  des  défenseurs  jusque  dans 
Rome.  Ëusèbe  (5)  dit  en  effet  :  «  Il  y 
avait,  4p  temps  des  Montanistes,  plu- 

(1)  Eoftèbe,  y,  Sb. 

(2)  Chronic,  pasch,,  L  c,  p.  14. 
(S)  F^oy,  BiPPOLTTE(S.). 

t^)  Chnn,  pa«cA.,  1.  c.,  p.  13  sq» 
[h]  HiêL  eccL,  Y,  15. 


sieurs  sectes  à  Rome,  dont  les  ehefe 
étaient  Florinus  et  Blastus.  »  H  ne  fait 
pas  eonuatire  leur  doctrine,  mais  il  dH 
de  Florinus  qu'il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques^  et  que  tots 
doux  avaient  séduit  beaucoup  de  idà*- 
les.  Il  ajoute  (1)  que  6.  Iiénée  écrivit 
contre  Florinus  un  livre  de  MoMtrehia^ 
et  un  autre  de  Schismatê  contre  Bla»- 
tus,  dont  d'ailleurs  il  ne  fait  pas  cou»- 
nattre  renseignement. 

Nous  en  apprenons  davantage  du  sup- 
plément ajouté  au  livre  de  Tertullien, 
de  Prxscriptione  (supplément  dont,  il 
estvrai,  Tertullien  n'est  pas  l'auteur),  d 
où  11  est  dit  (2)  :  Estprœlerea  his  omni' 
bus  (Marcion ,  etc.)  etiam  Biastuê  nO' 
eedenSf  qui  la  tenter  Judaismum  vuit 
introducere.  Ainsi  Blastus  était  un  ju- 
daisant,  et,  d'après  ses  tendances,  un 
affilié  des  quartodécimans  ébionites 
de  Laodicée.  Si  Blastus  a  cherché  à  in- 
troduire, en  180,  à  Rome  même,  le 
quartodécimanisme  ébionite,  il  est  ps^ 
chologiquement  facile  d'expliquer  pour- 
quoi le  Pape  Victor  conçut  à  l'égard 
des  quartodécimans,  en  général,  le  vif 
ressentiment  qu'il  manifesta  dans  sa 
discussion  avec  Polycrate. 

Nous  arrivons  par  là  à  la  seconde 
époque  de  la  controverse  relative  à  la 
pâque. 

Les  deux  tendances  que  nous  avons 
définies  entrent  vivement  en  lutte.  Ce 
fut  vraisemblablement  le  Pape  Victor 
qui  détermina  cette  lutte.  La  défiance 
qu'il  conçut,  en  général,  à  Tégard 
des  quartodécimans,  à  l'occasion  de 
Blastus^  le  décida  à  ne  plus  vouloir 
tolérer  en  aucune  façon  qu'on  fixât 
la  pâque  au  14  Nisan.  Suivant  la  cbro* 
nique  de  S.  Jérôme,  il  écrivit  en  196 
aux  évéques  les  plus  considérables  de 
tous  les  pays  pour  les  engager  h  tenir 
des  conciles  provinciaux  qui  ordonne- 


(1)  L.  c,  c  20. 
(3)  C.  ftS. 
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raient  que  partout  le  temps  pascal  se- 
rait fixé  diaprés  le  mode  occidental. 
Dans  quelques-unes  de  ces  lettres,  par 
exemple  dans  celle  qu'il  adressa  à 
Polyerate  d'Éphèse,  il  j  avait  des  me- 
naces en  cas  de  résistance  (1).  Dans 
le  fait  un  grand  nombre  de  conciles 
s'assemblèrent,  et  tous,  sauf  ceux  de 
l'Asie  Mineure ,  déclarèrent  unanime 
ment  «  que  la  règle  de  l'Église  était 
de  ne  célébrer  le  mystère  de  la  résur- 
rection qu'un  samedi,  que  tout  autre 
jour  était  interdit  (3).  »  Tous  les  sy- 
nodes firent  connaître  leur  décision  aux 
fidèles.  Mais  Polyerate,  évêque  d'É- 
phète,  s'exprima  tout  différemment.  Il 
réunit  aussi  un  concile  provincial  où  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'évéques. 
Ils  donnèrent  tous,  dit-il  (3),  leur  assen- 
timent à  la  lettre  qu'il  leur  proposa 
d'adresser  au  Pape  Victor.  «  Nous  cé- 
lébrons, y  est-il  dit,  le  vrai  jour,  sans 
rien  ajouter,  sans  rien  retrancher,  »  et 
il  en  appelle  à  ce  sujet  à  l'apôtre  S.  Phi- 
lippe, à  S.  Jean ,  à  Polycarpe,  etc.,  qui 
tous  avaient  célébré  la  pâque  le  14«  jour 
après  la  nouvelle  lune.  Sept  de  ses  pa- 
rents avaient  été,  ajoute-^il,  évêques 
d*Ëphèse  avant  lui  et  avaient  observé 
cette  coutume.  «  J'ai  65  ans,  je  ne 
crains  pas  les  menaces,  car  je  sais  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes. «  A  la  vue  de  cette  lettre,  rapporte 
Eusèbe,  le  Pape  Victor  voulut  exclure 
les  Églises  asiatiques  de  la  communion 

de  l'Église,   àiroTépiiv   irttpâTai,   et   eu 

conséquence  U  adressa  une  encyclique 
aux  Chrétiens  de  ces  contrées.  On  peut 
interpréter  les  paroles  d'Eusèbe  en  ce 
sens  que  Victor  avait  déjà,  en  effet, 
lancé  une  sentence  d'excommunication 
contre  ces  Églises,  et  Socrate  avait 
compris  Eusèbe  dans  ce  sens  (4).  Mais 
il  est  plus  exact  de  dire,  comme  Ta 

(1)  Euâèbe,  V,  24. 

(2)  Td.,  V,  23. 
(S)  Id.,  Y,  2ft. 

iH)  HUL  •ixLy  V,  22. 


prouvé  Valois,  dans  ses  Annotations 
sur  Eusèbe  (1),  que  le  Pape  avait  la 
pensée  d'excommunier  les  Asiatiques, 
mais  qu'il  fut  retenu,  not^unment  par 
S.  Irénée,  et  ne  lança  pas  l'anathème. 
Eusèbe  dit,  en  effet  :  «  //  essaya  de  les 
exclure,  »  etajouie  plus  loin  :  «Cette 
conduite  de  Victor  déplut  à  plusieurs 
évoques,  qui  l'exhortèrent  à  rétablir  la 
paix.  Il  existe  encore  des  lettres  dans 
lesquelles  ils  le  blâment  sévèrement.  » 
Cependant  Eusèbe  ne  fait  connaître  de 
ces  lettres  que  celle  d'Irénée,  lequel, 
d'une  part,  quoique  Asiatique  de  nais- 
sance, soutenait  que  la  résurrection  de 
Notre-Seigneor  devait  être  célébrée  le 
dimanche,  et,  d'autre  part,  engageait  le 
Pape  «  à  ne  pas  exclure  de  la  commu- 
nion ecclésiastique  toute  une  série  d'É- 
glises qui  ne  faisaient  qu'observer  une 
ancienne  coutume.  »  Eusèbe  conclut 
qulrénée  était,  comme  son  nom  l'In- 
diquait, destiné  à  être  un  honmie  vrai- 
ment pacifique,  etpiivomiâc. 

Ainsi  la  controverse  n'eut  pas  le  ré- 
sultat qu'avait  désiré  Victor,  savoir, 
d'établir  l'uniformité;  cependant  il  pa> 
raît  que  quelques  Églises  de  l'Asie  Mi- 
neure, à  la  suite  de  ces  explications, 
abandonnèrent  leur  ancienne  coutume 
et  adoptèrent  la  pratique  commune  (2). 

Jusqu'à  ce  moment  le  confiit  avait 
porté  sur  deux  points  :  V*  Était-ce  la 
date  du  mois  ou  le  jour  de  la  semaine 
qui  était  décisif?  ^  Quand  devait  ces- 
ser le  jeûne? 

Mais  au  troisième  siècle  il  se  joignit 
à  ces  deux  points  de  controverse  une 
nouvelle  difficulté  grave;  ce  fut  une 
question  astronomique. 

Nous  savons  que  jusqu'à  ce  moment» 
chez  les  Asiatiques  comme  chez  les 
Orientaux,  avait  prévalu  cette  règle  : 
c'est  le  14  Nisan  qui  détermhie  la  pfl* 


<l)  Eusèbe,  V,  24. 

(2)  Voir  Annotations  de  ValoU  ad  Euseb., 
'  V,  25. 
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que,  que  lapâque  soit  célébrée  ce  jour- 
là  même  (comme  chez  les  Asiatiques) 
ou  le  dimanche  suivant,  car  le  diman- 
che était  le  point  le  plus  important  pour 
les  Occidentaux. 

n  s'éleva  alors  la  question  de  savoir 
t  Â  quel  moment  de  f  année  arrive  le 
i4  Nisanf  ou  :  Comment  faut-il  mettre 
en  rapport  cette  date  de  la  lune  avec 
Tannée  solaire?  « 

L'année  religieuse  des  Juift,  dont  le 
premier  mois  scnomme  Nisan,  com- 
mence au  printemps,  et  le  14  Nisan  ar- 
rive à  peu  près  avec  la  pleine  lune  qui 
suit  réquinoxe  du  printemps. 

Or  beaucoup  de  Pères  de  l'Église  at- 
tachaient une  importance  particulière 
à  cette  circonstance  que  la  pflque  avait 
été  célébrée  par  les  anciens  Hébreux, 
et  au  temps  du  Christ,  après  Téqui- 
noie,  et  par  conséquent  devait  toujours 
avoir  lieu  après  le  commencement  du 
printemps,  et  ils  observaient  en  outre 
que,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
Juifs  avaient  exactement  observé  cette 
date  des  ides,  et  que  ce  n'était  qu'a- 
près la  ruine  de  leur  Tille  qu'ils  avaient 
adopté  la  fausse  pratique  de  ne  plus  se 
régler  dans  leurs  ides  suivant  l'équmoxe. 

Ce  qui  résultait  de  cette  opinion  est 
clair;  cehii  qui  l'admettait  ne  pouvait 
plus  désormais  régler  sa  pâque  d'après 
ce  14  Ntsan  qu'autant  que  ce  jour  tom- 
bait après  réquinoxe.  Mais  s'il  arrivait 
ehez  les  Juifs  avant  l'équinoxe,  lesChré- 
tieos  devaient  dire  :  «  Les  Juifs  célè- 
brent cette  fois  le  14  Tiisan  un  mois  trop 
tôt,  et  ce  n*est  pas  la  pleine  lune  avant^ 
mais  la  pleine  lune  après  l'équinoxe  qui 
est  la  vraie  pleine  lune  de  Nisan  (cha- 
que mois  des  Juifs  commençant  avec 
la  pleme  lune).  Dans  ce  cas  les  Chrétiens 
célébraient  leur  pâque  un  mois  plus 
tard  que  les  Juifs,  et  la  déterminaient 
d'après  la  première  pleine  lune  suivant 
l'équinoxe  du  printemps. 

De  là  il  résultait  encore  : 

1.  Que^  si  un  quartodédman  johan- 


nite  adoptait  le  moment  de  Féquinoxe, 
il  célébrait  sa  pâque  toujours  le  jour  mé» 
me  de  la  pleine  lune  après  l'équinoxe 
du  printemps ,  sans  s'inquiéter  du  jour 
de  la  semaine  ni  de  l'accord  de  ce 
jour  avec  le  14  Nisan  des  Juifs  (tandis 
que  les  Ébionites  obsenraient  le  calcul 
des  Juifs)  ; 

3.  Que,  si  un  Occidental  adoptait  le 
moment  de  l'équinoxe,  il  célébrait  sa 
pâque  toujours  un  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  suivait  l'équinoxe  du 
printemps  ;  que,  si  la  pleine  lune  tom- 
bait elle-même  un  dimanche^  il  ne  cé- 
lébrait point  la  pâque  ce  jour-là,  mais 
seulement  le  dimanche  suivant,  et  cela 
parce  que  le  jour  de  la  résurrection,  la 
pâque ,  devait  avoir  lieu  non  aux  ides 
(le  jour  même  de  la  mort  du  Christ), 
mais  après  les  ides. 

Nous  verrons  tout  à  l*heure  que  beau- 
coup d'Alexandrins,  sinon  tous,  parti- 
rent de  ce  nouveau  moment  (astrono- 
mique) pour  leur  calcul  de  la  pâque; 
mais  il  n'est  pas  aussi  &cile  de  recon- 
naître si  les  Asiatiques  en  firent  de  mê- 
me. Le  septième  (8«)  canon  apostolique 
ordonnait  d'une  manière  générale  de 
célébrer  la  pâque  après  l'équinoxe  du 
printemps. 

Il  était  désormais  pins  difficile  aux 
Chrétiens  de  déterminer  le  temps  pas- 
cal que  lorsqu'ils  pouvaient  se  régler 
uniquement  d'après  les  Juifs.  Il  fallut 
par  conséquent  que  les  Chrétiens  éta- 
blissent des  calculs  spéciaux  ,  et  le 
plus  ancien  calcul  que  nous  ayons  à  cet 
égard  est  celui  de  S.  Hippolyte  ou  ce- 
lui du  cycle  de  i6  ans,  d'après  lequel  la 
pleine  lune  de  Pâques  revient  toujours, 
au  bout  de  16  ans,  au  même  jour  du 
mois,  mais  non  de  la  semaine;  après 
112  ans  au  contraire  elle  tombe  le 
même  jour  du  mois  et  de  la  semaine. 
Ideler  remarque  à  ce  sujet  qu'Hippo- 
lyte  aurait  pu  raccourcir  son  calcul 
de  moitié,  puisque,  d'après  lui,  la 
pleine  lune  de  Pâques  revient  tous  les 
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8  aos  au  mémo  jour  du  mois  et  tous 
les  .56  ans  au  même  jour  du  mois  et  de 
ranuée(l). 

Abstraction  faite  de  cela,  Hlppolyte 
établit  les  principes  suivants  : 

lo  Le  jeûne  ne  doit  être  terminé  que 
le  samedi. 

2°  Par  conséquent  c'est  le  dimanche 
qui  donne  la  mesure,  c'est  le  dimanche 
qu'on  communie;  le  vendredi  on  célè- 
bre la  mémoire  de  la  mort  du  Christ. 

3o  Comme  Hippolyte  ne  place  jamais 
les  ides  au  delà  du  18  mars,  il  est  cer- 
tain qu'il  prit  le  18  mars  pour  le 
temps  de  Téquinoxe. 

A^  Si  les  ides  tombaient  un  vendredi, 
naturellement  ce  vendredi  était  pour  lui 
le  vendredi  saint  ;  mais  si  les  ides  tom- 
baient un  samedi^  le  dimanche  de  Pâ- 
ques pour  lui  n*était  pas  le  jour  suivant^ 
mais  (et  par  conséquent  toute  la  semaine 
sainte)  huit  jours  plus  tard.  De  même,  si 
les  ides  tombaient  un  dimanche,  e'était 
non  pas  ce  jour-là>  mais  le  dimanche 
suivant,  qui  était  le  dimanche  de  Pâ- 
ques. 

Hippolyte  étant  un  disciple  de  S.  Iré- 
née  et  son  évéché  étant  près  de  Rome, 
n«Ds  pouvons  considérer  son  calcul  pas- 
cal comme  un  monument  authentique 
de  la  pratique  occidentale,  surtout  de 
la  pratique  romaine,  concernant  Pâques, 
au  troisième  siècle.  Denys  le  Grand  (3), 
qui  composa  un  canon  pascal  avec  un 
cycle  de  8  ans,  aujourdhui  perdu,  dit 
que  r Église  d'Alexandrie  à  cette  épo- 
que ne  célébrait  Pâques  qu'après  Té- 
quinoxe.  Mais  un  autre  Alexandrin, 
Anatolius,  évéque  de  Laodicée  depuis 
270,  dont  Eusèbe  a  conservé  un  frag- 
ment sur  la  célébration  de  la  pâque  (3), 
alla  plus  loin  qu'Hippolyte  :  il  décou- 
vrit le  cycle  pascal  de  19  ans,  demanda 
formellement  que  Pâques  ne  fût  jamais 


(1)  Manuflde  Chronéî.^  V,  ai2« 

(2)  Kuiëhe,  Vir,20. 

(»)  HLsi.  eccl.f  \  U,  -2,  53. 


célébré  qu'après  l'équinoxe,   et  fixa 
réquînoxe  au  19  mars. 

Bientôt  son  cycle  subit  de  nouvelles 
modifications  et  fut  généralement  ad- 
mis, avec  ces  changements ,  du  temps 
de  Diodétien,  dans  Alexandrie.  Une 
modification  capitale  était  celle  diaprés 
laquelle  les  Alexandrins  fixèrent  Téqui- 
noxe,  non  au  19,  mais  au  21  mars,  ce 
qui  était  alors  astronomiquement  assea 
exact.  En  outre,  quand  les  ides  tom- 
baient un  samedi ,  ils  s'écartaient  d'A* 
natolius  et  d'Hippolyte,  ils  célébraient 
Pâques  dès  le  lendemain,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui. 

Cest  à  Eusèbe  de  Césarée  qu'on 
attribue  d'avoir  complété  le  cyde  de 
19  ans.  Aux  principales  différences  an- 
ciennes s'en  étaient  Ajoutées  de  nou- 
velles au  sujet  de  l'équinoxe.  Non-seu* 
lement  les  Asiatiques  conservèrent  eu 
partie  le  calcul  judaïque  de  cette  épo- 
que, de  sorte  que  leur  Pâques  pouvait 
tomber  avant  l'équinoxe,  mais  encore 
beaucoup  d'Occidentaux  négligèrent  le 
nouveau  moment  astronomique  et  cé- 
lébrèrent Pâques  avant  l'équinoxe.  Tous 
ces  contempteurs  de  l'équinoxe  célé- 
braient, par  conséquent,  souvent  leur 
Pâques  avant  le  reste  du  monde  chré- 
tien et  s'appelaient  par  ce  motif  proto* 
pcuc/tites.  Mais  môme  parmi  les  équi- 
noxialisies  régnait  cette  ditïérence 
que  les  Alexandrins  calculaient  leur 
Pâque  d'après  le  cycle  de  19  ans  et 
prenaient  le  31  mars  pour  la  date  de 
l'équinoxe,  tandis  que  les  Romains» 
tant  qu'ils  suivirent  Hippolyte,  ob- 
servèrent le  cycle  de  16  ans ,  en- 
suite un  cycle  de  84  ans,  et  datè- 
rent l'équinoxe  du  18  mars.  Si,  par 
conséquent,  une  année  la  pleine  lunâ 
tombait  le  19  mars,  elle  comptait  déjà, 
d'après  les  Latins,  pour  la  pleine  lune 
de  Pâques^  et  ils  célébraient  la  Pâque 
dès  ce  moment ,  tandis  que,  d'après  le 
calcul  alexandrin,  cette  pleine  lune  étant 
antérieure  à  l'équinoxe  «  les  Alexan- 
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drâ»  attendaient  une  noutelle  pleine 
lune  et  ne  pouvaient  célébrer  Pâques 
qu'un  mois  plus  tard. 

Ces  différences  amenèrent  de  nom» 
breuses  perturbations  et  provoquèrent 
le  mépris  des  païens.  C'est  pourquoi  le 
concile  d* Arles,  de  SU,  ordonna  (ca- 
non 1)  que  la  pâque  serait  célébrée  uno 
die  et  eodem  tempcre  per  omnem  or-^ 
6em,  et  que  le  Pape  promulguerait,  sui- 
vant la  coutume ,  une  encyclique  à  ce 
sujet.  Ce  concile  voulut,  par  consé- 
quent, faire  prédominer  la  coutume  ro« 
maine.  Mais  comme  les  décrets  d'Ar- 
les (1)  n'obtinrent  pas  partout  le  même 
accueil,  il  s'en  faut,  et  ne  parvinrent 
pas  à  établir  Tuniformité  dans  l'Église, 
la  décision  d'un  concile  universel  devint 
nécessaire ,  et  en  effet  le  premier  con- 
dle  œcuménique  s'occupa  de  cette  ques- 
tion. On  ue  sait  pas  en  détail  ce  qui  se 
passa  à  cet  égard  à  Nicée  (3).  Nous  ne 
connaissons  que  le  résultat,  tel  qu'il 
nous  a  été  conservé  et  qu'il  est  consi- 
gné dans  l'encyclique  du  concile  lui- 
même  (3)  et  dans  la  lettre  circulaire 
de  Tempereur  (4). 

Le  concile  écrit  à  TÉglise  d'Alexan- 
drie et  aux  frères  bien-aimés  en  Egypte, 
en  Libye  et  dans  la  Pentapole ,  en  ces 
termes  :  a  Nous  vous  donnons  l'heu» 
reuse  nouvelle  que  nous  amns  établi 
l'unité  relativement  à  la  sainte  fête  de 
Pâques.  Nous  nous  sommes,  à  votre 
prière,  entendus  heureusement  sur  cette 
question.  Tous  nos  frères  d'Orient,  qui 
célébraient  antérieurement  la  pâque 
avec  les  Juifs,  la  fêteront  désormais 
avec  les  Romains^  avec  nous  et  avec  tous 
ceux  qui  dès  l'antiquité  l'ont  célébrée 
comme  nous.  » 

L'empereur  Constantin  dit,  dans  sa 
circulaire  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 

(t)  ^«y.  Asus. 
iD  ^oy.  NictE. 
(Sj  Socrate,  Hui,  ecel.,  1, 9. 
(4)  M.,  1.  e.  Théodoret,  Hist.  eceléi,,  1, 10. 
Easèbe,  nta  Cou»U^  III,  17. 


assisté  au  synode  :  «  Lorsque  s'éleva 
la  question  relative  au  jour  de  Pâques, 
on  décida  unanimement  qu'il  serait  con* 
venable  que  tous  les  fidèles  célébras* 
sent  cette  fête  leméme  jour  ;  car  quoi  de 
plus  beau  et  de  plus  désirable  que  de 
voir  célébrée  de  la  même  manière^  et 
d'une  manière  uniforme  pour  tous  les 
Chrétiens,  la  fôte  qui  nous  a  donné 
l'espoir  de  'l'immortalité  ?  On  déclara 
surtout  inconvenant  de  suivre,  à  cette 
occasion,  la  pratique  (le  calcul)  des 
Juifs...  Nous  pouvons,  en  rejetant  leur 
coutume,  léguer  à  la  postérité  le  mode 
de  célébrer  la  pâque  que  nous  avons 
suivi  depuis  le  premier  jour  de  la  Pas- 
sion du  Christ  jusqu'à  celui-ci  (l'ordre 
des  jours  de  la  semaine).  Nous  ne  de- 
vons avoir  rien  de  commun  avec  le 
peuple  juif ,  ennemi  de  l'Église,  car  le 
Sauveur  nous  a  montré  une  autre  voie. 
Notre  culte  se  règle  d'après  un  mode 
plus  légitime  et  plus  convenable  (for* 
dre  des  jours  de  la  semaine),  et,  en 
adoptant  unanimement  ce  mode,  nous 
Toulons,  trèsp-cbers  frères,  nous  sépa- 
rer de  toute  communauté  avec  les 
Juifs  -,  car  il  est  tout  à  fait  absurde  de 
soutenir,  comme  ils  s'en  vantent,  q^e^ 
sans  leurs  indications,  nous  ne  pourrions 
pas  célébrer  cette  fête...  Ils  ne  voient 
pas  que,  même  dans  cette  question  de 
la  pâque,  la  vérité  leur  échappe,  si  bien 
que,  dans  leur  égarement,  repoussant 
toute  amélioration,  ils  célèbreut  sou- 
vent dans  la  même  année  deux  pâ- 
ques  (1).  En  outre  il  faut  remarquer 
que,  dans  une  question  si  grave  et  pour 
une  fête  si  solennelle,  il  ne  doit  pas  ré- 
gner de  division.  Le  Sauveur  ne  nous  a 
laissé  qu'un  jour  dont  date  notre  Ré- 
demption, c'est-à-dire  sa  Passion;  iln*a 
voulu  qu'une  Église  catholique.  Songez, 

(1)  Qaand,  en  effet,  les  ides  tombent  avant 
réqainoxe,  les  Juifs  célébrant  leur  Pâque  avant 
réqainoxe,  la  nouvelle  année  solaire  (d'un 
printemps  à  l'autre)  n*a  pas  encore  commence, 
et,  par  conséquent,  les  Jnllii  ont,  dans  ane 
même  année  siolaire,  deaz  fois  Pâque. 
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par  eoDséquent,  combien  il  est  incon- 
Tenant  que,  le  même  jour,  les  uns  ob- 
servent le  Jeûne  et  les  autres  donnent 
des  festins  (1).  C'est  pourquoi  la  di- 
vine Providence  veut  que  cette  ques- 
tion soit  réglée  et  qu*un  seul  et  même 
mode  règne  dans  l'Église...  Gomme 
e*est  un  devoir  de  n*avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  meurtriers  du  Seigneur, 
et  comme  le  mode  qu'observent  tou- 
tes les  Églises  d'Occident,  du  Sud  et 
du  Nord,  et  quelques-unes  d'Orient^ 
est  le  plus  raisonnable,  il  a  paru  bon 
à  tous  les  Pères ,  et  j'ai  afOrmé  que 
vous  seriez  du  même  avis,  que  le 
mode  unanimement  suivi  à  Rome ,  en 
Afrique,  en  Italie,  en  Egypte,-  en  Es- 
pagne, dans  les  Gaules,  en  Breta- 
gne, en  Libye,  dans  toute  l'Acbale, 
dans  les  diocèses  d'Asie  et  du  Pont, 
en  Gilicie,  soit  également  adopté  avec 
joie  par  vous...  et,  pour  le  dire  en  peu 
de  mots,  il  a  été  décidé,  par  le  juge- 
ment unanime  du  concile,  que  la  sainte 
fête  de  Pflques  serait  célébrée  partout  le 
même  jour,  car  il  ne  convient  pas  que 
dans  une  chose  aussi  sainte  il  y  ait  des 
divergences  (2).  » 

Les  actes  du  concile  ne  renferment 
pas  plus  de  détails,  mais  on  comprend 

(1)  Soppowi  que  les  Idei  tombent  an  ven- 
dicdl  :  lei  qaartodédmans  ébionltei  donnaient 
un  fetUn  ee  joar-Ià,  le  festtn  de  pAqnes,  et  les 
Catholiques  Jeûnaient  rigonreusement.  Mais  11 
était  même  possible  que  parmi  les  orthodoxes 
l«i  ans  Jeûnassent,  et  que  lea  antres  donnassent 
des  festins.  En  eCfetlesqaartodédmaosJohan- 
nites  terminaient,  comme  nous  Pavons  va,  leur 
Jeûne  anx  ides*  à  trois  heures  après  midi,  par 
conséquent,  par  exemple,  le  mercredi,  vert 
trois  heares,  tandis  que  les  Oooldentaax  oonti- 
■aaient  le  Jeûne  Jasqa^aa  dimanche. 

Enfin  les  Occidentaux  n'étalent  pas  toat  à 
fait  d'accord  entr«  eux  :  ceux  qui  n^observaient 
pat  Péqulnoxe,  les  protopaschites,  pouvaient, 
comme  nooi  Pavons  vu,  célébrer  leur  fête  de 
pAqoes  et  leur  Jeûne  un  mois  plus  tôt  que  les 
équlnoxlailstes;  par  conséquent  leur  Jeûne 
était  depals  longtemps  terminé  lorsqu'il  com- 
mençait cbex  les  antres. 

(1)  Eosèbe,  rUa  ConsL,  III,  i8-2t. 


que  la  décision  des  Pères  8*appoyait  sur 
le  calcul  qui  était  alors  le  plus  répandu 
parmi  les  orthodoxes,  savoir  qu'on  par- 
tait des  ides  après  Téquinoxe  et  du 
dimanche  d'après  les  ides;  c'était  le 
moyen  d'empêcher  de  célébrer  deux 
pâques  dans  une  même  année  solaire. 
Mais  de  ce  que  le  concile  défendit  de 
célébrer  la  pâque  en  même  temps  que 
les  Juife  il  résulta  une  autre  consé- 
quence grave^  qui  n'était  pas  expressé- 
ment exprimée  par  le  concile  de  Nicée, 
mais  qui  était  certainement  renfermée 
dans  ce  qui  précède,  et  fut  en  effet  for- 
mulée plus  tard,  savoir  :  que,  lorsque 
les  ides  tombaient  un  dimanche ,  Pâ- 
ques n'était  pas  célébré  ce  dimandie, 
mais  huit  jours  plus  tard^  et  cela  par 
deux  motifs  : 

1®  Parce  que  le  joinr  des  ides  était 
celui  de  la  mort  du  Sauveur,  et  que 
par  conséquent  la  fête  de  sa  résurrec- 
tion devait  être  postérieure  ; 

30  Parce  que,  dans  les  années  où  le 
jour  des  ides  était  un  dimanche,  les 
Chrétiens  auraient  célébré  la  fête  de 
Pâques  en  même  temps  que  les  Joife. 

Ainsi  le  concile  de  Nicée  fixa  trois 
points  pour  Pâques: 

1.  Pâques  doit  toujours  étreoélâbré 
un  dimanche; 

3.  Le  dimanche  après  les  ides  ; 

8.  Après  Jes  ides  qui  suivent  Téqui- 
noxe.  On  ne  sait  cependant  pas  si  le 
concile  admit  pour  l'équinoxe  le  31  mars 
(comme  les  Alexandrins)  ou  le  18  mars 
(comme  les  Romains),  ou  s'il  ne  fit  pas 
attention  du  tout  à  cette  différence, 
comme  le  présume  Ideler  (1). 

Il  nous  semble,  contrairement  à  Ide- 
ler, que  le  concile  remarqua  fort  bien 
cette  grave  différence,  mais  qu'il  cher- 
cha à  la  résoudre  tacitement,  en  décré- 
tant, comme  le  rapporte  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, «  que  l'Église  d'Alexandrie, 
remarquable  par  ses  connaissances  as- 

(1)  L.  C,  U,  2S8. 
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troDomiques,  ferait  annuellement  con- 
nattie  à  l'Église  de  Rome  le  jour  des  ca- 
lendes ou  des  ides  auquel  Pâques  devait 
être  célébré,  afin  que  toute  Tf^glise  fût 
avertie  par  l'autorité  apostolique  (de 
réyéque  de  Rome)  du  véritable  jour  de 
Pâques  (1).  »  Atai  le  concile  donna  la 
préférence  au  calcul  de  TÉglise  d'A- 
lexandrie et  prit  en  même  temps  l'u- 
nique voie  qui  pouvait  amener  l'unifor- 
mité, Alexandrie  calculant  le  jour  de 
Pâques,  Rome  annonçant  ce  terme  fixe 
à  toute  l'Église  (2).  Ceci  est  confirmé 
par  ces  mots  de  S.  Ambroise  (8)  :  «  Le 
concile  de  Nicée,  après  avoir  pris  l'avis 
de  plusieurs  mathématiciens  intelligents 
et  surs,  adopta  le  cjcle  solaire  de  dix- 
neuf  ans.  »  Celui  d'Alexandrie  était 
précisément  le  cycle  de  19  ieins,  qui 
fut  ainsi  de  fait  sanctionné  par  le  con- 
cile. Du  reste,  même  après  le  concile 
de  Nicée,  il  y  eut  encore  maintes  dif- 
férences dans  la  célébration  de  la  Pâ- 
qoe.  Rome  et  Alexandrie  même  ne 
furent  pas  toujours  d'accord,  car  l'or- 
donnance qui  avait  arrêté  que  l'É- 
glise d'Alexandrie  calculerait  le  temps 
pascal,  et  que  celle  de  Rome  le  pro- 
mulguerait, ne  fut  pas  observée  par  les 
Alexandrins,  ou  bien  leur  calcul  ne  fut 
pas  suffisamment  suiri  par  les  Romains. 
Il  est  de  fait,  et  Tancienne  table  pascale 
qu'on  voit  dans  Ideler  (4)  le  pruive, 
que  dans  Rome,  avant  et  après,  on  ob- 
serva le  cycle  de  84  ans,  lequel  s'éloi- 
gnait en  plusieurs  points  du  calcul 
alexandrin  et  aboutissait  par  là  même 
souvent  à  une  autre  date  pour  le  jour 
de  Pâques. 

1«  D'abord  le  cycle  de  84  ans  calcu- 
lait Pâques  d'après  les  épactes  et  d'après 


(1)  Prolog.  pmMehaUê  d«  S.  CyriUe,  dani  le 
P.  Pétaa,  Doeinn.  fMipor.,  t  U,  append., 

(1)  Toy.  Ctcli. 

{S)  EpisL  ad  Epûeopoêper  /BmiLf  opp.,  1. 1, 

p.asa. 


la  l**  férié  de  janvier,  par  conséquent 
autrement  que  les  Alexandrins. 

30  II  plaçait  la  nouvelle  lune  un  peu 
plus  tôt,  tandis  qu'elle  était  trop  recu- 
lée par  les  Alexandrins. 

a»  11  fixait  l'équinoxe  au  18,  et  non, 
comme  les  Alexandrins,  au  ai  mars. 

4«  U  partait  du  principe  que,  si  la 
pleine  lune  tombe  un  samedi,  Pâques 
ne  devait  pas  être  célébré  immédiate- 
ment le  lendemain,  comme  le  faisaient 
les  Grecs  (et  comme  on  le  fait  encore). 

Il  arriva  par  là  que  souvent  les  Ro- 
mains célébraient  leur  pâque  dans  un 
autre  temps  que  les  Alexandrins,  et 
même  que  les  Milanais,  qui  se  réglaient 
d'après  Alexandrie.  On  en  vint  à  des 
négociations  relativement  à  cette  diver- 
gence  en  887,  car,  cette  année-là,  les  Ro- 
mains célébraient  Pâques  le  31  mars, 
tandis  que  les  Alexandrins,  qui  n'admet- 
taient l'équinoxe  qu'à  dater  du  31  mars, 
la  célébraient  cinq  semaines  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  35  avril.  Théodose  le 
Grand  ayant  demandé  à  l'évéque  Théo- 
phile d'Alexandrie  des  explications  sur 
cette  différence,  Hiéophile  répondit  à 
ce  désir  et  rédigea,  en  s'appuyant  sur 
les  principes  connus  d'Alexandrie,  une 
table  pascale  dont  on  n'a  conservé  que 
le  prologue  (1). 

Cyrille  d'Alexandrie  abrégea  Ja  table 
pascale  de  son  oncle  Théophile  et 
donna  une  table  pour  95  ans,  allant 
de  436  à  581  après  J.-C.  En  outre  il 
démontra,  dans  une  lettre  adressée  au 
Pape,  en  quoi  consistait  l'erreur  du 
calcul  des  Latins.  Il  s'ensuivit  que 
Léon  I**  conforma  le  calcul  romain  au 
calcul  d'Alexandrie.  Mais  il  faut  surtout 
remarquer  que  vers  ce  temps  prévalut 
une  opinion  contraire  à  celle  des  anciens 
Pères,  savoir  que  le  Christ  avait  encore 
mangé  l'agneau  pascal  le  14  Misan,  qu'il 
était  mort  le  15  (et  non  le  14  comme 
l'admettaient  les  anciens),  qu'il  était  de- 

(i)  Idelcr,  U,  2Sft. 
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meure  enseveli  le  16  et  était  reesuecité 
le  17.  Cest  ce  qu'explique  en  détail  Pro- 
térius,  évéque  d* Alexandrie  Yen  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (1). 

En  457  Victoiius  d'Aquitaine,  à  la 
demande  de  Tarchidiacre  romain  Hi- 
laire,  fit  une  nouvelle  tentative  pour 
rapprocher  le  calcul  de  Rome  de  celui 
d'Alexandrie,  et,  lorsque  Hilaire  devint 
Pape,  il  introduisit  vraisemblablement 
ce  calcul. 

Dans  ce  nouveau  cycle  les  nouvelles 
lunes  étaient  exactement  déterminées, 
les  plus  grandes  différences  entre  les 
Latins  et  les  Alexandrins  évitées,  de 
sorte  que  la  pâque  latine  ne  différait 
plus,  ou  presque  plus,  de  la  pâque  alexan* 
drine.  Dans  le  cas  où  le  jour  des  ides 
était  un  samedi,  Victorius  ne  décidait 
pas  si  la  pâque  devait  être  célébrée  le 
dimanche  suivant  (avec  les  Alexan- 
drins) ou  plus  tard.  Il  mit  les  deux  dates 
dans  son  tableau  et  voulut  abandonner 
au  Pape  la  décision  des  cas  particu- 
liers (2). 

Malgré  cela  il  y  avait  encore  des  dif- 
férences, et  ce  fut  Detiy$  le  Petit  (8) 
qui  eut  le  mérite  de  donner  aux  Latins, 
en  s*appuyant  sur  le  cycle  de  19  ans, 
une  table  pascale  qui  répondit  com- 
plètement au  calcul  alexandrin  et  qui 
introduisit  ainsi  l'harmonie  dans  la 
pratique  de  la  pâque.  Rome  et  presque 
toute  ritalie  adoptèrent  son  calcul,  tan- 
dis que  dans  les  Gaules  on  conserva  à 
peu  près  partout  le  canon  de  Victorius, 
et  que  les  Bretons  maintinrent  le  cycle 
de  84  ans,  avec  un  perfectionnement 
dû  à  Sulpice  Sévère  (4).  Lorsque  Tbep- 
tarchie  eut  été  christianisée  par  les 
missiomiaires  romains,  les  nouveaux 
convertis  adoptèrent  le  calcul  de  De- 
nys,  tandis  que  les  anciens  Chrétiens 
bretons  du  pays  de  Galles  oonservè- 

(l)ldeler,  U,2S5. 

(2)  Id.,  n,  28S. 

(S)  Foy,  Dents  le  Petit. 

\Jk)  Ideler,  II,  290b 


rent  la  vieille  oontome  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à  la  fameuse  eotitro« 
verse  pascale  des  Bretons ,  qui  fut  im- 
portée dans  les  Gaules  par  rinterraé- 
diaire  de  Golomban  (I).  Ce  ne  fut  qa*en 
729  que  la  majorité  des  anciens  Bretons 
admit  le  cycle  de  19«ns.  Il  avait  été 
adopté  en  Espagne,  peu  après  la  conver- 
sion de  Reccared.  Au  temps  de  Ghar- 
lemagne  il  l'emporta  en  Occident  sur 
toutes  les  contradictions  et  tmît  ainsi 
toute  la  Chrétienté  dans  une  même  pra- 
tique, les  quartodécimans  de  leur  côté 
ayant  disparu. 

Après  le  concile  de  Nicée  un  certain 
nombre  de  quartodécimans  avaient  con- 
tinué à  célébrer  Pâques  à  leur  andenno 
manière  et  avaient  obligé  par  là  le 
concile  d*Antioche,  de  341,  de  menacer 
des  peines  canoniques  la  pratique  quar- 
todécimane  (2).  Mais  ces  menaces  n'eu- 
rent pas  toute  TefOcacité  désirable.  Au 
contraire  nous  apprenons  de  la  bouche 
d'Épipbanè  (8)  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  400  apr.  J.-C,  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  quartodécimans,  qui  eux- 
mêmes  étaient  divisés  entre  eux. 

Ils  sont  orthodoxes  dans  la  foi,  dit 
Êpiphane  (4),  mais  ils  sont  attachés  à 
des  fables  judaïques,  c*est-è«dire  qu'ils 
s*en  tiennent  au  mode  Judaïque  de  dé- 
terminer la  pâque  et  se  fondent  sur  ce 
passage  (5)  :  «  Maudit  soit  celui  qui  ne 
célèbre  pas  la  pâque  le  14  Nisan.  » 

Leur  pratique  se  résume  ainsi  : 

1 .  Ils  ne  célèbrent  qu'un  jour,  tandis 
que  les  Catholiques  célèbrent  la  pâque 
pendant  toute  une  semaine. 

a.  Ils  jeûnent  ce  jour-là,  qui  est  celui 
des  ides,  ils  jeûnent  jusqu'à  trois  heu- 
res, par  conséquent  un  jour  entier,  ee 
que  S.  Êpiphane  (6)  désapprouve* 

(t)  f^oy,  COLOVBAN. 

(2)  Can.  1. 
(S)  Hœret,,  50. 

(ft)  a  1. 

(5)  Exode,  12,  tS. 

(6)  a  2. 
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s.  Une  partie  d'entre  eux,  qui  se  troa* 
Tait  enCappadocef  célébrait  toujours  la 
pftque  le  26  mars  (quelque  jour  de  la 
semaine  que  oe  fût),  le  Christ,  d'après 
les  (faux)  {.êtes  de  Piiate,  étant  mort  le 
35  mais  (1)« 

D^autres  ▼oulaltnt  en  outre  conserver 
le  14  Nisan  autant  que  possible,  et  choi* 
Bissaient  par  conséquent  pour  Pâques  la 
pleine  lune  qai  suivait  immédiatement 
le  as  man. 

Les  quartodéclmana  d'Épiphane  se 
dJstiDgnent  par  conséquent  en  trois  clas- 
ses ,  dont  Tune  déjà  n'observait  plus 
les  ides  et  par  conséquent  s'éloignait 
asses  notablement  des  Juifs.  Quant  aux 
autres,  cooservèrent-elles  le  calcul  ju- 
daïque postérieur,  on  Tignore;  on  peut 
ooneiure  qu'elles  n^étaient  pas  ébioni- 
tes,  mais  qu'elles  partaient  de  l'ancienne 
pratique  johannite,  de  ce  qu'Épiphane 
les  appelle  ortbodoxea.  Les  Àndiêm 
furent  une  secte  dégénérée  de  quarto- 
décimans  (3). 

Enfin  il  faut  encore  remarquer  que 
la  réforme  du  calendrier  opérée  sous  le 
Pape  Grégoire  XIII  conserva  en  gêné* 
rai  le  calcul  pescal  de  Denys  le  Petit, 
mais  en  même  temps  détermina  bien 
plus  nettement  la  pleine  lune  de  Pâqoes 
et  donna  des  règles  pour  ériter  à  jamais 
toute  dilférence  entre  les  dates  du  ca- 
lendrier et  celles  des  astronomes  (8). 
L'appiicatioo  du  calendrier  grégorien 
fait  que  de  temps  à  autre  la  fête  de  Pâ- 
qoes des  Chrétiens,  calculée  diaprés  le 
mode  chrétien,  tombe  le  même  jour 
que  la  pâque  judaïque,  calculée  d'après 
le  mode  juif,  comme  par  exemple  ce 
fat  le  eas  en  18S&,  ce  qui  est  évidem- 
ment  contraire  au  vœu  du  concile  de 
Nicée,  mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  évité 
ttos  violer  la  règle  qui  a  obtenu  l'as- 
^    sentiment  général  (4). 

0)  c.  1. 

(2)  yoy,  AimiROPOHORPlirnB. 
(S)  Fof*  CAAEHMIBa* 

W  rotr  u«ter»  II,  aai. 


Bibliographie.  L'ancienne  contre* 
▼erse  sur  la  pâque  fut  forte  et  vive  ; 
mais  la  discussion  qui  s'éleva  plus  tard 
parmi  les  savants  sur  le  fait  de  la  con- 
troverse pascale  fut  presque  plus  vive 
encore,  et  le  point  capital  fut  pour 
ainsi  dire  toujouni  négligé,  en  vue  de 
certaines  questions  secondaires. 

Le  premier  auteur  qui  envisagea  se*- 
rieusement  la  question  en  elle-même  fui 
le  savant  P.  Gabriel  Daniel^  Jésuite 
français,  en  1724.  Presqu'à  la  même 
époque  le  professeur  allemand  Christo* 
phe-Aug.  Heumann  publia  son  opua* 
cule  sur  la  controverse  pascale.  Après 
eux  Mosheim  discuta  de  nouveau  la 
question,  mais  en  n'ayant  égard  qu*aux 
travaux  de  Daniel  (il  n'avait  pu  obte- 
nir ceux  de  Heumann) ,  et  ses  résulr 
tats  furent  adoptés  par  presque  tous 
ceux  qui  vinrent  après  lui,  notamment 
par  Walch  dans  son  Hisiaire  des  Uéré^ 
sie*  (I). 

La  question  fut  derechef  soulevée 
avec  un  nouvel  intérêt  dans  ces  ûet^ 
niers  temps,  à  cause  de  son  étroite 
liaison  avec  la  critique  des  Évangiles, 
et  notamment  par  l'école  de  Tubingue 
(D' de  Baur). 

Ce  qui  a  été  écrit  de  mieui  à  ee 
sujet,  c'est  l'opuscule  du  diacre  Wei- 
zel  (aujourd'hui  doyen  de  Kirobbeina, 
dans -le  Wurtemberg),  publié  en 
1848,  sous  ce  titre  :  la  Solennité 
pascale  des  Chrétiens  des  premiers 
siècles. 

Cf.  Rettberg,  DissertatUm^  dans  la 

Gazette  de  Théol.  hist.  d'illgen,  1889« 

LU. 

HtrÉLÉ. 

PAQUES  (GTCLS  DE).  ^oyCA  CVCLS. 

PAQUES  (fAtb  Di).  Cette  fête,  c(»h 
sacrée  à  la  mémoire  de  la  résurreotion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Qhrist,  est, 
quant  au  rang,  la  première  des  fêtes  de 
l'année  ecclésiastique,  soins  dise  met- 

il)  T.  I,  p.  esfli 
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ffnut(\)^  fêstorum  maximunif  ttolem- 
nitas  solemnitatum,  festivitcu  fèstM- 
iatutn^  dies  magna  indulgentim. 

On  n*a  jamais  élevé  de  doute  sur  PiDS- 
titution  apostolique  de  cette  fête,  et 
e*est  précisément  parce  qu'on  crut  gé- 
néralement à  son  origine  apostolique 
qu'on  se  disputa  sérieusement  sur  le 
temps  où  il  fallait  la  célébrer.  Le  con- 
cile de  Nicée  trancha  la  question  en  dé« 
cidant  que  la  fête  serait  célébrée  le  di* 
manche  après  Téquinoxe  du  printemps, 
et,  pour  qu'il  ne  pût  plus  s'élever  de  di- 
vergence quant  à  cette  question  litur- 
gique, le  patriarche  d'Alexandrie  fut 
chargé  de  rédiger  le  cycle  pascal,  qui 
devait  être  autorisé  ensuite  parle  Saint- 
Siège,  promulgué  par  lui  dans  tout  le 
monde  chrétien,  et  annoncé,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  dans  toutes  les  églises  (3). 

Il  faut  remarquer  que  les  anciens  dis- 
tinguaient souvent  entre  la  fête  de  la 
Résurrection  et  la  solennité  de  Pâques, 
datant  la  première  du  37  mars  et  dé- 
terminant la  dernière  d'après  le  cours 
de  la  lune  (8). 

L'ancienne  Église  célébrait  la  fête  de 
Pâques  avec  une  grande  solennité.  Les 
fidèles,  après  avoir  passé  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  du  samedi  saint  au  diman- 
che de  Pâquesdans  l'église,  y  revenaient 
de  grand  matin,  en  se  saluant  en  en- 
trant par  ces  paroles  de  paix  :  «  Le 
Christ  est  ressucité.  »  Les  accès  et  les 
portes  de  l'église  étaient  jonchés  de 
fleurs,  les  portiques  et  les  galeries 
étaient  garnis  d'arbustes  odorants,  de 
branches  verdoyantes,  les  autels  ornés 
de  bannières,  etc.  Alors  on  bénissait 
les  aliments  {benedictio  cùmestibU 
lium)^  c'est-à-dire  notamment  la  vian- 
de, les  œufs,  le  pain,  le  fromage,  béné- 
diction dont  parient  VOrdo  romain  et 


(1)  Léon  le  Grand,  lenn.  a,  de  BmmmcU 

(1)  Fay,  rarUele  précédent. 
(S)  rotr  Bintériffl»  Y,  1,  p.  asu 


Walafrid  Strabon,  et  qui  a  lieu  encore 
en  beaucoup  d'endroits  (les  aliments  bé- 
nits sont  mangés  avant  tous  autres,  pour 
servir  au  salut  de  l'âme  et  du  corps). 
Avant  que  la  messe  solennelle  commen« 
çât  on  faisait,  dans  beaucoup  d'églises, 
une  ^procession  qui  partait  du  sépulcre, 
d'où  l'on  emportait  le  Saint-Sacrement 
et  le  rapportait  au  mattre-autel  (de  là 
notre  procession  du  Saint-Sacrement,  le 
samedi  saint).  Tout  le  clergé  et  tous  les 
fidèles  devaient  assistera  la  messe;  l'é- 
pttre  et  l'Évangile  étaient  chantés  dans 
les  deux  langues  de  TÊglise,  en  latin  et 
en  grec;  V alléluia  retentissait  k  plu- 
sieurs reprises  ;  à  la  fin  il  y  avait  com- 
munion générale  ;  personne  ne  pouvait 
s'en  exempter,  et  elle  avait  lieu  dans 
l'église  paroissiale.  Le  bréviaire,  comme 
c'est  encore  le  cas,  était  plus  court  que 
de  coutume,  sauf  vêpres.  Toute  la  se* 
maine  était  un  temps  de  fête  (1)  ;  mais 
les  réjouissances  mondaines,  les  bals, 
les  danses,  étaient  prohibés.  Plus  tard 
on  ne  célébra  plus  formellement  que 
les  trois  premiers  jours  de  la  semaine. 
On  marquait  souvent  la  joie  que  devait 
inspirer  la  fête  en  délivrant  des  pri* 
sonniers  (3). 

Aujourd'hui  encore  la  fête  de  Pâques 
est  la  première  des  solennités  chré- 
tiennes et  on  la  célèbre  avec  toute  la 
pompe  imaginable.  La  maison  de  Dieu 
déploie  toutes  ses  magnificences  ;  on  ne 
cesse  pas  de  répéter  le  chant  d'allé- 
gresse,  le  joyeux  a^Wtito;  on  allume  le 
cierge  pascal  ;  l'image  du  Christ  ressus- 
cité, portant  la  bannière  de  la  victoire , 
console  les  fidèles  du  haut  de  l'autel; 
on  remplace  Y  Asperges  par  le  Vidi 
aquam.  La  messe  proclame  la  joie  de 
rÉglise  à  la  vue  du  Sauveur  ressuscité, 
surtout  par  la  prose  Victimœ  pasckaii 
et  par  l'Ëvangile;  l'Ëpttre  encourage 
les  fidèles  à  ressusciter  moralement;  Ja 


(1)  Cf.  Cone.  MaiUeoH»,  ein.  2. 

(2)  S.  Chryi.,  Hom,  Sê  in  (km. 
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Préface  et  le  Communicantes  sont  pro- 
pres, etl7/e,  miMsaeit^  tenniné  par  un 
double  alléluia. 

Le  bréYÎaire  est  court,  en  signe  du 
repos 00  du  sabbat  étemel;  il  n*a  qn*un 
nocturne,  pas  d'hymnes  (ils  sont  rem- 
placés par  Valleiuia),  pas  de  répons, 
parce  que  la  Tîe  étemelle,  que  rappelle 
cet  office,  n'a  plus  besoin  d'exhortation 
ni  d'enseignement.  A  chaque  heure  du 
bréviaire  on  répète  le  verset  :  Hseo 
dies  guam/edi  Dominus  ;  exultemue 
et  Imtemur  in  ea. 

Le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques  sont 
des  fêtes  doubles  de  première  classe  ;  ce- 
pendant on  ne  fête  guère  le  mardi  que 
dans  le  chœur.  Dans  l'antiquité  chré- 
tienne, chaque  jour  de  la  semaine ,  les 
néophytes  (1)  assistaient  à  l'office  dans 
leurs  vêtements  blancs,  en  tenant  un 
cierge  allumé  à  la  main.  Les  évangiles 
de  toute  la  semaine  rappellent  les  di- 
verses apparitions  du  Sauveur  ressuscité. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  précé- 
dent, le  sens  et  l'étymologie  du  mot 
Pâques.  Le  mot  allemand  correspond 
dant  est  Ostem.  Suivant  les  uns  il  pro- 
vient d^Orîeiw,  Orient,  lever;  suivant 
les  autres ,  de  l'ancien  allemand  I7r- 
«tdnd,  et  suivant  d'autres  d'Eastre, 
antique  divinité  anglaise  (3). 

Mast. 

PAQUES  (OCIATB  DB).  Voyet  OC- 
TAVE. 

PAQUES  (SEMAINE  DE).  Voy,  PAQUES 

{fête  de). 

PAQUES  (TEHPS  DE).   VoyCZ  PASCAL 

{temps). 

PAQUES  (VT6ILE  DE).  Le  Samedi 
saint,  jour  du  repos  du  Seigneur  dans  le 
tombeau,  se  distingue,  au  point  de  vue 
liturgique,  par  le  silence  avec  lequel  on 
le  célèbre;  c'est  pourquoi,  dans  l'anti- 
quité, on  ne  disait  pas  la  messe  ce  jour- 
là.  Toute  notre  liturgie  actuelle  du  sa- 

• 

(1)  Foff.JXÉomrm. 

U)  a.  Bfldâ  Yen.,  de  RaU  Ump.,  t  HL 


medi  matin  appartient  à  la  vigile  de  la 
fête  de  Pâques  ;  c'est  l'office  que,  dans 
l'antiquité,  on  célébrait  dans  la  nuit  du 
samedi  saint  au  dimanche.  Les  Chré- 
tiens pensaient  peu  au  sommeil  durant 
cette  nuit;  ils  attendaient  le  Seigneur 
qui  doit  venir  juger  le  monde  (!}.  Cet 
office  de  la  nuit  ne  s'est  conservé  qu'en 
Orient.  En  Occident  l'antique  coutu- 
me a  été  abrogée  dès  le  moyen  âge. 
Ainsi,  quoique,  par  exemple,  Guillaume 
Durand  (2)  parle  encore  de  la  célébra- 
tion noctume  de  la  vigile  de  Pâques,  en 
1286,  déjà  le  premier  Ordo  romain  et 
un  synode  de  Rouen  de  1072  (cah.  22} 
marquent  la  neuvième  heure  du  jour, 
VOrdo  commun  de  Rome  la  septième 
heure,  comme  le  temps  de  la  célébra- 
tion de  cette  vigile;  Rhaban  Maur  de- 
mande qu'on  la  commeuce  die  incli' 
nanie  ad  vesperam  (3). 

La  première  céVémonie  que  nous 
rencontrons  aujourd'hui  dans  la  célé- 
bration de  la  vigile  de  Pâques,  qui  se  fait 
le  samedi  matin,  est  la  bénédiction  du 
feu  nouveau.  On  tire  une.  étincelle 
d'un  caillou,  on  allume  du  feu  avec  des 
copeaux,  on  le  bénit,  en  mémoire  du 
feu  qui  a  jailli  de  Jésus-Christ ,  pierre 
angulaire  de  FÉglise,  pour  éclairer  le 
monde. 

S.  Boniface  connaît  déjà  cette  cou- 
tume du  feu  nouveau  (4).  On  allume 
à  ce  feu  un  cierge  à  trois  braoches  qu'on 
plante  au  bout  d'un  roseau ,  et  l'on 
chante  trois  fois,  en  élevant  la  voix  et 
en  allumant  à  chaque  fois  une  des  bran- 
ches, Lumen  Christi  {Resp.  :  Deo  gra^ 
lias),  parce  que  c'est  dans  le  Christ 
mort  et  ressuscité  qu'est  la  vie  et  la  lu- 
mière des  hommes,  lumière  née  de  la  lu- 
mière et  qui  donne  la  lumière  (symbole 
de  la  Trinité).  Le  cierge  à  trois  bran- 
ches sert  à  allumer  le  cierge  pascal^ 

(I)  LacUnt.,  Divin,  IntL^  7, 19. 
(3)  Rai.^  I.  VI,  c.  7S. 
(S)  De  Jntt.  CUr.t  1.  Il,  e.  S8. 
'M  ZaebWn  ad  Bonif.^  ep.  12. 
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lequel,  nrani  des  cinq  grains  d^encens, 
qu*on  y  in> plante,  est  le  Bymi)ole  do  Sau- 
Teur  sorti  du  tombeau  et  de  ses  plaies 
transfigurées.  Ces  grains  d*encens  sont 
implantés  pendant  qu*on  chante  le  ma- 
gnifique Exuttet  (que  quelques-uns 
attribuent  à  S.  Augustin)  (1  ),  et  qui  pro- 
clame la  joie  de  l*Ëglfse  rachetée  avec 
un  enthousiasme  qui  Tentratne  jusqu*à 
ces  paroles  étonnantes  de  hardiesse  : 
Cette  necessatium  Adm  peecatutn  !  O 
felix  cuipa ,  qux  talem  ae  iantum 
meruit  habere  Redemptorem  ! 

La  coutume  d'allumer  solennellement 
le  cierge  à  trois  branches  se  trouve, 
telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui, 
dans  le  quatorzième^  Ordo  romain. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
avec  certitude  le  moment  oàTÔn  institua 
la  bénédiction  du  cierge  pascal.  Grégoire 
le  Grand  en  parle  comme  si  elle  n'avait 
été  observée  de  son  temps  qu'à  Raven- 
nes  (2);  le  synode  de  Tolède,  de  633, 
recommande  qu'on  Pintroduise  par- 
tout (3).  Autrefois  on  inscrivait  sur  ce 
cierge  le  cycle  paspal  de  l'année  cou» 
rante,  les  épactes,  les  indictions,  ou 
bien  l'on  suspeudait  aux  grains  d'encens 
proéminents  une  tablette  qui  conte- 
nait ces  indications  (4).  Ce  cierge  était 
fort  gros  et  fort  grand.  Bintérim  (5) 
parle  de  cierges  de  60, 80  et  100  livres, 
qui,  à  cause  de  leur  hauteur,  étaient  al- 
lumés du  haut  de  la  voûte  ou  à  l'aide 
de  grandes  échelles. 

Suit  la  lecture  des  douze  prophéties. 
Cette  lecture  remonte  très-haut.  Déjà 
S.  Grégoire  de  Nysse  la  connaît  (6). 
Leur  nombre  varia,  su  Ivan  tics  temps  et 
les  lieux,  de  quatre  à  vingt-quatre.  Les 
douze   leçons    qui  sont    aujourd'hui 


(1)  Cf.  Bened.  XIV,  de  FesU,  p.  I,  c  SO(L 

(2)  L.  \II,  ép.  28;  al.  1.  XI,  ép.  SS. 
(S)  C.  0. 

(ft)  Beda,  de  Temp.  rat^  c.  119.  Udalr.»  Con-' 
tueL  Cluniac.t  1. 1,  c.  14. 
t5)  V.l. 
(0)  Orat.  a  de  Heturreet,  ChrûtL 


en  Qsags  forment  un  yéritaMe  eenton 
prophétique  de  l'Aiicîen  Testameot, 
dans  lequel  on  voit  comme  uo  abrégé 
de  la  prophétie,  de  sa  portée  typique  et 
symbolique.  Ces  leçons  de$  prophètes 
parient  du  mystère  de  la  résurrection, 
du  sacrement  du  Baptême,  de  la  vie  de 
la  grâce  et  des  dons  merveilleux  ap- 
portés au  monde  par  Jésus-Cbrist;  et 
on  Ut  oes  révélations  de  FAncien  Tes- 
tament la  veille  de  Pâques,  pour  si- 
gnifier que  bi  résurrection  du  Seigneur 
y  a  mis  le  sceau  et  les  a  toutes  accom* 
plies. 

Puis  on  procède  à  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux^  dont  on  trouve  déjà 
un  formulaire  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (I),  et  qui,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  se  trouve  dans  la  liturgie 
romaine  conune  elle  s'observe  aujour- 
d'hui. Les  liturgies  milanaise,  gallicane 
et  mo2arabique,  présentent  un  rite  par- 
ticulier. 

Les  oraisons  sublimes  et  profondes 
que  contient  à  ce  sujet  le  Rituel  ro- 
main sont  accompagnées  de  cérémonies 
toutes  symboliques  qui  expriment  les 
diverses  propriétés  du  saint  Baptême. 
Le  prêtre  divise  l'eau  en  forme  de 
croix  pour  indiquer  que  la  vertu  du 
Baptême  découle  de  la  mort  du  Christ 
crucifié.  Il  la  touche  de  la  main  et  de 
son  souffle  pour  exprimer  l'actiou  effi- 
cace du  Saint-Esprit  qui  se  révèle  dans 
les  eaux  du  Baptême.  Il  y  plonge  le 
cierge  pascal,  il  y  mêle  l'huile  des  caté- 
chumènes et  le  saint  chrême,  et  ce  sont 
autant  de  symboles  parlants!  Avant 
que  rhuile  et  le  saint  chrême  aieut 
été  versés  les  fidèles  prennent  de 
Teau  bénite  et  l'emportent  dans  leurs 
maisons,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  de 
Feau  à  laquelle  est  mêlée  l'huile  sainte, 
de  peur  qu'on  n'en  abuse  d'une  manière 
superstitieuse  (2). 


(1)  L.  VII,  c  ftS. 

(2}  Conc.  Bitunt,,  1571.  C.  ^nrtMéw.,  i592. 
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Alors  avait  lieu,  aDcienneroent,  le 
baptême  solennel  des  ta  téchumènes  (1  ), 
qui*  passaient  d*abord  un  dernier  exa- 
men. Les  néophytes  (3),  le  cierge  allumé 
à  la  main,  passaient  du  baptistère  dans 
l'Église.  A  leur  aspect  l'assemblée  en- 
tière tombait  à  genoux  pour  demander, 
par  rintercession  de  tous  les  saints,  la 
plénitude  des  bénédictions  divines  pour 
cet  accroissement  du  troupeau  des  fidè- 
les, et  de  là  la  coutume  de  dire  les 
Litanies  des  Saints  après  la  béné- 
diction des  fonts.  Du  reste,  dans  Tan- 
tiquilé  chrétienne ,  on  chantait  diver- 
ses litanies  ce  jour-là;  deux  précédaient, 
la  troisième  suivait  la  bénédiction  des 
fonts  (8). 

La  célébration  de  la  vigile  se  termi- 
nait, dès  les  temps  les  plus  anciens  (4), 
par  la  célébration  du  saint  sacrifice 
delà  tnesse^  pour  laquelle  on  attendait, 
d'après  plusieurs  rituels  du  moyen  âge, 
jusqu^à  ce  que  les  étoiles  parussent  au 
eiel  (5).  A  cette  messe  tous  les  assis- 
tants, prêtres- et  laïques,  et  surtout  les 
nouveaux  baptisés,  recevaient  la  sainte 
Eucharistie.  Jn  nocte  paschx  qui  non 
eommunicat  fidelis  non  est,  est-il  dit 
dans  Tordonnance  de  S.  Patrice  (6).  On 
peut  voir,  dans  Bintérim  (7),  la  discus- 
sion sur  la  question  de  savoir  si,  après 
cette  communion,  on  donnait  à  ces 
néophytes  du  lait  et  du  miel  ou  du  vin 
et  du  lait  (8). 

La  messe  du  samedi  saint  présente 
actuellement  de  notables  différences 
avec  la  messe  ordinaire.  Elle  n*a  pas 
d'Introït,  parce  que  la  messe  est  la  con- 
tinuation et  non  le  commencement  de 
Tofflce  du  jour;  le  Trait  est  précédé  de 
trois  oUeluia  entonnés  à  haute  voix  ;  il 

(1)  Foy.  CATtCBOMMSI. 

(2)  Foy,  NÉOPHYTES. 

(8)  Cf.  Bintérim,  V,  I,  p.  233. 

(Ik)  Cf.  \mbrot.,  ep.  2S  ad  Bpp,  jEmU. 

(&)  Martto.,  de  JnU  BccL  Dei,  c.  2(^  p.  420. 

(0)  C  22. 

0)  V,  1,  p.  228,  et  I,  I,  p.  177. 

(8)  UieronyiD.,  I.  XY,  M  ImiUm,  e.  65. 


n*y  a  pas  de  Credo ^  parce  que  les  dlsei- 
ples  du  Sauveur  ne  crurent  pas  tout 
d*abord  à  sa  résurrection  ;  pas  d'Offer- 
toire, pas  àiA^us  Delf  pas  de  baiser 
de  paix,  parce  que  la  joie  de  la  pâque 
n'est  pas  complète  eucore,  qu'elle  n*est 
qu'anticipée.  Pendant  le  Gloria  on  son- 
ne, pour  la  première  fois,  les  cloches  et 
les  sonnettes.  Après  la  Communion  (au- 
jourd'hui, habituellement,  le  célébrant 
communie  seul)  la  messe  se  termine 
par  de  courtes  vêpres,  durant  lesquelles, 
cornme  de  coutume,  au  Magnificat^  on 
encense  Tautel.  Cela  provient,  sans  au- 
cun doute,  de  ce  que,  dans  Tantiquité, 
après  Tofiice  qui  s'était  prolongé  bien 
avant  dans  la  nuit,  on  disait  encore  les 
prières  habituelles  du  soir,  mais  en 
les  abrégeant  (1).  Autrefois  on  renvoyait 
les  fldèles  en  disant  :  ite  cum  pace , 
Domino  Jubilalef  missa  est  ;et  les  fldè- 
les répondaient  :  Deo  dicamus  omnes 
una  voce  grattas. 

L'illumination  qui  avait  lieu,  dans 
l'ancienne  Ëgtise,  pendant  l'office  de 
cette  nuit^  devait  être  imposante.  L'É- 
glise, les  rues,  les  maisons  des  villes 
étaient  illuminées.  £usèbe  raconte  que 
Constantin  le  Grand  avait,  par  la  mul- 
titude des  torches  et  des  flambeaux, 
transformé  la  nuit  en  plein  jour  (2).  Pru- 
dence, Grégoire  de  Naziance,  Grégoire 
de  Mysse  décrivent  les  splendeurs  de 
cette  solennité  (3).  Du  reste  la  vigile  de 
Pâques  fut  toujours  considérée  comme 
un  des  jours  de  jeûne  les  plus  stricts , 
si  bien  que  TertuHien  dit  !  Hodie  je» 
junant  etiam  aviculse  in  nemore. 

Cf.  SSMAIlfE  SAiin:B. 

ILkrr. 
PARABOiiAiirB.  A  mesure  que  le  do*- 
mainede  l'Église  s'agrandit  ses  besoins 
extérieurs  s'aeenirent;  des  offices  de 

(1)  FoirdûM  Schmldt,  LUurff,,  II,  p.  SftI, 
obierf .  S,  oiï  il  Mt  dit  qm  peadant  Men  d« 
siècles  CD  De  clisDt«  pas  les  Veprcs  à  Aoiae. 

(2)  nta  Contl.^  1.  IV,  c.  22. 
(S)  Cr.  Bintérim,  Y,  1. 
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divers  genres  devinrent  nécessaires, 
et,  quoique  se  rapportant  plus  spéciale- 
ment à  Fadministration  extérieure,  ils 
durent  être  l'objet  de  la  sollicitude 
des  supérieurs  ecclésiastiques.  Ceux-ci, 
ne  pouvant  remplir  eux-mêmes  les  offi- 
ces du  dehors,  durent  charger  certaines 
personnes  de  s*en  acquitter  au  nom 
de  rÉgUse.  De  là  vint  que  de  bonne 
heure  les  évêques  instituèrent  des  éco* 
nome$^  des  notaires^  des  archivistes^ 
des  avocats^  des  diaconesses^  etc. 

L'Église  reconnut  de  tout  temps  que 
c'était  un  devoir  sacré  pour  elle  de 
veiller,  selon  ses  forces,  à  la  réalisation 
des  œuvres  extérieures  de  la  miséri- 
corde chrétienne.  Dès  l'origine  elle 
s'occupa  des  soins  à  donner  aux  mala- 
des, à  la  sépulture  des  morts;  elle 
institua  à  cet  effet  des  confréries  reli- 
gieuses spéciales,  dont  les  membres 
se  nommaient  Parabolani^  Fossores, 
Fossarii,  souvent  Copiatx^  KomàToi. 
Dans  Topuscule  c^e  5ep^  Or^f.  eccles,,» 
feussement  attribué  à  S.  Jérôme,  on 
voit,  comme  dernier  ordre  du  clergé,  les 
Fossarii.  Ce  fut  surtout  dans  l'Église 
d'Alexandrie  que  ces  parabolains  for- 
mèrent une  nombreuse  association , 
composée  en  général  de  5  à  600  mem- 
bres* Cependant  on  les  rencontre  aussi 
ailleurs;  il  en  est  question  à  Éphèse, 
au  temps  du  second  concile  tenu  dans 
cette  ville. 

Ils  étaient  choisis  par  l'évéque  et 
soumis  à  sa  juridiction.  Leur  nom  vient 
de  nofaêaXXitv,  icapaêoXXioAai,  c'est-à-dire 
rh  C»Viv,  et  rappelle  par  conséquent  les 
dangers  attachés  à  leur  mission,  irapà- 
6oXov  Ip^,  parce  qu'ils  étaient  obligés 
de  soigner  les  malades,  surtout  durant 
les  épidémies. 

Les  Grecs  nommaient  irop àSoXot  ceux 
qui  exposaient  leur  vie  en  combattant, 
pour  de  l'argent,  les  bêtes  féroces  dans 
les  amphithéâtres,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  prendre  le  verbe  mt^SflcXXitv. 
Les  païens  nommaient  aussi  souvent 
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les  Chrétiens  parabolains,  panse  quMls 
s'exposaient  volontairement  au    mar- 
tyre. Les  parabolains  qui  gardaient  les 
malades  étaient^  la  plupart  du  temps, 
des  gens  hardis  et  résolus,  qui  n^étaient 
pas  disposés  à  être  de  simples  et  oisiâ 
spectateurs  des  luttes  de  l'Église  et  de 
rÉtat,  comme  on  le  voit  dans  la  con- 
troverse  entre  l'évéque  Cyrille   et  le 
gouverneur  de  la  ville  d'Alexandrie, 
Oreste.  C'est  pourquoi  les  empereurs 
ne  perdaient  pas  les  parabolains  de  vue 
et  n'aimaient  pas  qu'ils  tussent  en  très- 
grand  nombre.  L'empereur  Théodose 
les  soumit  à  la  surveillance  du  préfet 
Augustalis  et  leur  défendit  de  paraître 
dans  les  spectacles  publics,  dans  les  as- 
semblées  délibérantes    ou   les  tribu- 
naux, à  moius  qu'il  ne  s'agit  d'une  af- 
faire qui    intéressât   personnellement 
un  parabolain  ou  qu'ils  ne  s'y    ren- 
dissent  comme    avocats  et    manda- 
taires de  toute   l'association  (1).  DV 
près  le  code  Tliéodos,,  XVI,  3,  42  de 
l'année  416,  il  ne  devait  y  avoir  à  Alex- 
andrie que  500  parabolains;  la  /ea7  43 
de  418  en  accorda  600,  et  le  Cod.  Just. 
réduisit  leur  nombre,  à  Constantinople, 
de  1,100,  à  950. 

Cf.  GoPLàTiS,  Diaconesses. 

Diîx. 

PARABOLE,  mt^SoXiQ  (comparaison, 
coUatio^  dit  Cicéron)*  L'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  prennent  dans  un 
sens  très-large  le  mot  parabole,  correa- 

Çondant  au  mot  hébraïque  vVD.  Le 
VQ  de  l'Ancien  Testament  (venant 
d'une  tout  autre  étymologie  que  le 
verbe  Si^D,  dominer^  qui  se  prononce 
de  même)  (2),  servant  à  comparer 
deux  objets  (3),  désigne  toute  espèce  de 
texte  poétique,  dont  le  caractère  fon- 
damental est  la  comparaison  et  te  sym- 
bole; de  plus  il  est  encore  pris  pour 

(t)  Foir  Thom.  Broaghton,  Lexique  Aiitor. 
(2)  CL  Fûrst,  Concord,,,  fol.  Mft. 

(S)  Conf.  le  chaldalque  ,lSn»  Biii|Miidi« 
(bn*Ci  oomparatioD}. 
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toute  manière  de  parler  allégorique  (\)  ; 
il  désigne  en  particulier  les  gnomes  (2), 
et  spécialement  les  paraboles  dans  le 
sens  strict ,  dont  nous  nous  occupons 
uniquement  ici. 

Dans  ce  sens  strict  et  moderne  on 
entend  par  parabole  la  symboliaation 
d'une  Târîté  religieuse»  au  moyen  d*un 
fait,  d'une  action,  d'un  événement  pris 
dans  la  nature  ou  la  vie  de  l'homme. 

La  parabole  se  distingne  du  mythe 
en  ce  qu'elle  ne  donne  le  fait  qu'elle  ra- 
conte que  comme  une  pure  imagina- 
tion, comme  l'enveloppe  d'une  idée  re- 
ligieuse, de  même  que  la  fable  cache 
une  vérité  morale  sous  dei  figures  du 
monde  extérieur  et  réel.  Le  but  de  la 
parabole  est  de  représenter  d'une  ma- 
nière sensible  une  vérité   étemelle, 
c'est-à-dire  religieuse,  vérité  qui  serait 
dégradée  si  on  la  comparait  à  des  êtres 
qui  n'auraient  aucune  correspondance 
réelle  avec  sa  nature.  La  vérité  reli- 
gieuse peut  être  représentée  sous  une 
forme  sensible,  parce  que  la  vie  de  la 
nature  et  celle  de  l'esprit  représentent 
une  unité  supérieure,  parce  que  toutes 
deux  sont  régies  par  èas  lois  analogues 
et  sont  des  parties  d'un  même  tout  or- 
ganique. 

Cest  pourquoi  la  parabole  appartient 
spécialement  à  l'enseignement  dogma- 
tique, révélé,  positif,  soit  du  Christia- 
nisme, soit  du  mosaïsme;  car,  seul,  il 
lamène  la  vie  spirituelle  et  la  vie  exté- 
^re  à  une  unité  plus  haute.  La  doc- 
trine biblique  reconnatt  entre  la  créa- 
tureet  le  Créateur,  et  entre  les  créatures 
de  tous  les  règnes  elles-mtees,  un  rap- 
port intime ,  fondé  sur  la  volonté  de 
^eu.Tout  ce  qui  esten  hauta  son  image 
^  bas,  l'extérieur  est  le  type  del'inté- 
'1^;  la  parabole,  rattachant  le  méta- 
physique au  physique,  est  par  là  même 
^e  partie  intégrante  de  l'enseignement 
'«ïigieux. 

(1)  foy,  AixÉGoanu 
W  f^oy.  Gnomes. 

BKCTCL.  TBÉOL.  CATH.  —T.  XVH. 


On  rencontre  dans  l'Ancien  Testa- 
ment et  dans  l'antique  littérature  Juive, 
en  général,  un  grand  nombre  de  para- 
boles, et  de  fort  belles  (1)  ;  mais  elles 
n'ont  atteint  leur  perfection  que  dans 
l'enseignement  de  Jésus-Christ;  car  la 
parabole  est  dans  un  rapport  intime 
avec  la  personne  de  l'Honmie-Dîeu. 
Outre  ce  qu'il  avait  à  apprendre  aux 
hommes ,  sa  nature  même,  sa  mission 
portaient  à  ce  mode  d'enseignement, 
puisqu'il  devait  rendre  le  divin  accessible 
à  l'homme  sous  une  forme  créée,  de 
même  qu'il  avait  rapproché  de  l'homme 
son  étemelle  divinité  sous  la  forme 

d'un  esclave,   ^lon    xal  6  Kupioc   eux  &v 
xoffjtucàç  wç  xoopLtx^;  tî;  àvflpcûTrooç  ^X6tv  (2). 

Quant  au  peuple  juif,  le  Christ  ne 
lui  parla  qu'en  paraboles,  parce  que  les 
dispositions  morales  de  ce  peuple  ne  le 
rendaient  pas  capable  d'un  enseigne- 
ment plus  direct  et  plus  élevé,  comme 
le  Christ  l'expliqua  lui-même  à  ses  dis- 
ciples (3). 

Toutes  les  paraboles  du  Sauveur  ont 
rapport  au  royaume  de  Dieu  ;  elles  en 
font  connaître  la  nature,  les  propriétés, 
les  rapports  avec  l'humanité,  et  récipro- 
quement ;  ainsi  le  royaume  du  ciel  en 
lui-même  (4),  la  manière  dont  il  s'ap- 
proche de  l'homme  (S),  dont  il  se  ré- 
pand (6),  les  conditions  auxquelles  il 
s'obtient  (7),  quelles  doivent  être  les 
dispositions,  la  conduite^  quelle  est  la 
destinée  de  ceux  qui  y  parviennent  ou 
de  ceux  qui  s'y  opposent  (8). 

On  ne  peut  pas  les  ranger  en  classes 
bien  distinctes,  et  c'est  précisément 
parce  qu'elles  ont  un  caractère  com- 


(1)  Cf.  Légendes  des  Hébreux^  trad.  de  Tan- 
glais  en  aUemand,  Leipzfg,  1828. 

(2)  QémeDt  d'Alex.,  5/rom.,  YI,  f.  677. 
(S)  MaUk.,  IS,  10-15. 

(4)  /&t(f.,  13,31-83  ;M.40. 

(5)  Mare,  ft,  26-29. 
(0)  Matth.^  13,  31,  82. 

(7)  £tft*,  14, 16-24. 

(8)  iWcf.,  18,0^.  A/a«A.,13,  47^;  21.  53- 
44,  etc. 
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muii,  qu'ettes  revêtent  des  termes  ana- 
logues, que  leur  interprétation  n*e8t  pas 
toujours  facile.  Il  faut,  en  les  interpré- 
tant, s'en  tenir  strictement  aux  princi- 
f)es  de  l*herméneutlque.  Leur  sens  est 
népuisable;  mais  celui-là  seul  qui  a 
Tesprît  du  Christ  peut  les  comprendre 
dans  toute  leur  profondeur  et  leur  por- 
tée, n  faut  sans  contredit  éviter,  dans 
Texplication  des  paraboles  sacrées,  toute 
taagératlon,  tout  commentaire  arbi- 
traire, toute  allusion  forcée,  mais  bien 
plus  encore  la  sécheresse  et  le  rationa- 
lisme étroit  de  Tlnterprétatlon  pure- 
ment judalco-historique. 

Toute  parabole  n*a  qta*une  pensée 
principale,  mais  cette  pensée  ne  se  rap- 
porte jamais  à  Un  sujet  purement  exté- 
rieur, passager;  elle  a  toujours  pour 
but  Texposition  d*une  vérité  supérieure 
ou  religieuse. 

Il  faut  examiner  et  interpréter  toutes 
les  circonstances  accessoires  dans  leur 
liaison  avec  l'ensemble,  mais  ces  cir- 
constances elles-mêmes  peuvent  isolé- 
ment aussi  exprimer  quelque  vérité  « 
pourvu  que  celle-ci  ne  soit  pas  trop 
éloignée  de  la  pensée  principale. 

La  parabole  diffère  absolument  de  la 
poésie;  elle  n*est  pas  un  simple  or- 
nement ;  tout  en  elle  a  son  sens  et  sa 
valeur,  quoiqu*il  ne  faille  jamais  oublier 
la  différence  qui  existe  entre  Timage  et 
Tobjet  qu'elle  représente  et  que  chaque 
trait  du  type  ne  puisse  pas  se  super- 
poser exactement  sur  Toriginal,  comme 
un  triangle  en  couvre  un  autre  qui 
lui  est  égal.  Nullas  similitudines  per 
omnia  conveniunt  est  un  vieil  adage. 
Il  faut  donc  se  garder  des  consé- 
quences exagérées.  Cet  écueil  ne  peut 
être  évité  que  par  Tinterprète  chez  le- 
quel le  goût  de  la  forme  s'unît  à  l'hi- 
telligcnce  profonde  de  la  vérité  chré- 
tienne. 

ScHBoe. 

PARABRABHA.  Foyez  LamaTshb  et  I 
Paganisme.  ' 


i^ABAGLET,  irapéiXim<  (paroeieius 
ou  paradUta)^  est  un  mot  dont  Téty- 
mologte  est  icopoxaXirv,  appela,  Invo- 
quer, consoler,  et  veut  dire,  par  coiib6- 
quent,  celui  qui  est  appelé  au  seogors, 
qui  prête  assistance ,  et,  eomme  subs- 
tantif, Pavocat,  raide,  le  oonsolatenr. 
Cest  dans  ce  sens  que  le  Christ  Tena* 
ploie  dans  le  Nouveau  Testament  pour 
désigner  FEsprit-Saint. 

Cependant  il  faut  foire  fel  tme  dis- 
tinction. Tant  que  le  Christ  est  penoti- 
nellement  au  milieu  de  ses  diaeiplM  il 
est  leur  eonsolateor  ;  mais  il  ne  veste 
pas  toujours  sensiblement  présent  au 
milieu  d'eux  *,  il  les  quitte  pour  retoomer 
ven  son  Père  ;  ses  disciples  perdent  psr 
conséquent  la  consolation  que  leor  don- 
nait sa  présence  personneUe.  Au  mo* 
ment  où  ils  s'en  affligent  (i)  Jésos  les 
console  en  leur  promettant  qu*ll  ne  les 
abandonnera  pas  eontme  des  orphe* 
lins,  qu'il  reviendra  vers  eux,  qu'il  sera 
représenté  au  milieu  d*eux,  qu'il  leur 
enverra  un  antre  consolateur,  du«« 
mtçdxknwt^  c'est-à-dire  qu'il  demande- 
ra pour  eux  le  Saint-Esprit  an  Père,  et 
que  ce  consolateur  demeurera  perpé- 
tuellement avec  eux  (S).  Ainsi  la  fonc- 
tion du  consolateur  est   transaiise  au 
Saint-Esprit  pour  agir  d'une  manière 
actuelle,  permanente  et  immédiate. 

Le  Christ  entre  dans  on  nouveau 
rapport  avec  ses  disciples;  d'une  part, 
sans  doute ,  f I  reste  à  jamais  avec  les 
siens  (S)  et  demeure  par  conséquent 
leur  eonsolateur  pemanent»  mais  mé* 
diatement,  c'est-à-dire  dans  le  Saint- 
Ksprit;  d'autre  part  il  est  aussi  leur 
consolateur  direct,  eomme  iBédiateur 
auprès  do  Père,  non  plus  en  ce  monde, 
mais  dans  l'autre  (4). 

De  là  vient  que  plus  tard  le  Saint- 
Esprit  non-seulement  est  désigné  par 

(1)  J^an,  10,6. 

(2)  Jbid.,  14, 16-18. 
(S)  Matth.^  28,  20. 
{k)  l  Jean,  2, 1. 
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excelleiioey  mats  exduBiyement,  comuM 
le  Pindet ,  si  bten  qu'aiiioind'hui  <» 
comprend  sous  cette  déDomioatioD  uni*' 
quement  le  Saint-Eeprit,  et  nullement 
le  Gbriet. 

Or  an  peut  tee  eensolateor  de  bien 
des  manières,  en  éclairant,  fortifiant* 
enrichisiBntt  intervenant  en  faveur  de 
ceux  qu'on  protège,  en  les  défendant 
contre  des  ennemis,  eto.,  etc.  ;  et  tout 
cela  se  rencontre  dans  le  Saint-Esprit 

Il  est  le  Paraelet»  le  Consolateur, 
parce  qu*ll  est  TEsprit  de  vérité,  qu'il  en- 
seigoe  toutes  choses  aux  disciples  et 
leur  rappelle  tout  ce  que  le  Christ  leur 
a  dit  (1)  ;  il  leur  fait  comprendre  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  saisir  dorant  la  pré* 
sence  personnelle  du  Christ,  et  en 
général  leur  communique  toute  vé- 
rité (2) }  non  pas  qu'il  leur  tiansmettedn 
nouveau  ou  autre  chose  que  ce  que  leur 
apprit  le  Christ  :  tout  ce  qu'il  donne, 
il  le  regoit  du  Fils  etdu  Pire  (a).  Au 
fond  son  enseignement  n'est  autre 
chose  que  le  témoignage  rendu  au 
Chrint  (4),  comme  son  action  n'est  que  . 
la  glorification  du  Christ  (6).  Nais  c'est 
précisément  et  surtout  pourquoi  U 
est  te  Consolateur.  Toute  consolation 
découle  du  Christ  Or,  dans  l'Esprit* 
Saint,  non-seulement  le  Christ  appa- 
raît extérieurement  aux  disciples,  mais 
il  est  présent  au  dedans  d'eux,  et  par 
là  d'une  manière  ioamissible,  de  sorte 
que  la  présence  intime  de  l'Esprit  les 
console  beaucoup  plus  que  la  présence 
personnelle  du  Christ.  Cest  pourquoi  le 
Christ  dit  :  «  Il  est  bon  que  je  m'eu  aille, 
car,  si  je  ne  m*en  allais,  le  Paraclet 
ne  viendrait  point  à  vous;  mais  quand 
je  serai  parti,  je  vous  renverrai  (6).  » 

UEsprit-Saint  est  consolateur  parce 

(1)  Jean,  M,  as. 

(8)  /frttf.,  te,  is.  a.  is,  «0,  et  7, 10. 

W  Ibid,,  tS,  20. 
(S)  Ibid.,  le,  IS. 
(0)  Jbid.,  le,  7. 
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qu'il  asMste  les  disciples  dans  les  perse- 
entions  qu'ils  subissent,  parce  que,  de- 
vant les  tribunam,  il  met  dans  leur 
bouebe  oe  qu'ils  doivent  dire  (1),  ete,, 
agissant  par  conséquent  toujours  com** 
me  représentant  du  Christ  O). 

Enfin  l'Espri^Saint  est  Gonsolaleurf 
et  c'est  l'i^ogée  de  sa  missjnn  comme 
tel,  psiiee  qu'il  est  présent  au  dedansde 
nous,  gue  sa  vertu  divine  pénitre»  ani- 
me notre  vie,  qu'il  éloigne  de  nous  tout 
ce  qni  nous  éloigne  de  Dieu,  «t  noue 
donne  la  certitude  que  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  de  telle  sorte  fu^ 
BOUS  sommes  i  l'abri  de  la  crainte, 
même  lonque  nous  sommes  faibles  ut 
ne  sonunes  pas  en  état  de  nous  présev- 
ver  de  toute  faute  (3).  Ce  que  nous  sa- 
vons par  la  Su,  c'est-à-dire  que,  si  nous 
péchons,  oous  avons  dans  le  Christ  un 
médiateur,  un  avocat,  «apobowtw,  an^ 
pcès  du  Père ,  parce  ^'il  est  devenu 
victime  expiatoire  pour  nous  (4),  iious 
en  avons  non  pins  ta  certitude  exlé- 
rimire,  mais  k  convietieia  intime  e^  ri«- 
vwts  par  la  peésenee  du  SaiotrEsprilt 
«a]ious<6). 

En  un  mai  le  Sain^Eqnit  est  le 
Consolatenr  fuur  tout  ce  qu'il  opère  en 
ao»,  confeimément  à  ce  que  les  Ëvan»- 
igilea  prsnettsnt,  àœ  fueles Aeies  des 
▲pénres  raoentent,  à  cefue  les  ÉpUins 
eq^oetoliques  enseignent,  eu  far  oe  qu's» 
ufppeHe  les  dons  et  les  f nflts  du  Saint- 
ittsprit,  savoir,  sekm  leaie  (6),4a  eagesai^ 
d'ènsiigenoe,  le  conseil,  la  force,  la 
faeienee,  la  piété  et  la  crainte  ;  d'apaàs 
S.  iPaul  (7),  la  sagesse»  kecîenee^  la  foi, 
levdon  de  guérit,  d'opérer  des  miracles, 
«de^isneraer  les  eapeîta,  de  pailerdifré- 
isentes  langues,  le  don  d'inlorpsétation  ; 


(1)  iralia.,10, 19.  JVdfv.iS^tl.  Lw,ti,  11. 

(2)  L«e,ll,lik,i6. 
(6)  Rom^  0.  S. 

[ti]  I/ean,  2, 1,2. 
•(5)  Éph.,  S,  18.  Rom,f  6, 2. 
<G)  11,  2. 
(1)  I  Cor^  12, 8  iq. 
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d*après  le  même  apôtre  (1),  la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  douceur, 
la  bonté,  la  longanimité,  la  mansué* 
tade,  la  fidélité,  la  modération,  la  tem- 
pérance,  la  chasteté. 

Telles  sont  toutes  les  idées  que  ren- 
ferme l'idée  de  consolateur. 

Quant  aux  rapports  du  Saint-Esprit 
ayec  le  Fils,  quant  à  sa  procession  du 
Père  et  du  Fite,  et,  en  général,  quant 
à  ce  qui  concerne  le  Saint*£sprit  com- 
me troisième  personne  de  la  sainte 
Trinité,  nous  renvoyons  à  l'article  Tu- 

Cf.  ÉOLISB  OBBGQUB,  MORTAIVISTES, 

BfANiCHÉENs,  Abélabd,  €t  l'articlB 

ESPBIT  (DONS  DU  SaINT-). 

Mattès. 

PARADIS.  C'est  le  nom  de  la  pre- 
mière demeure  qui  fut  assignée  à 
rhomme  et  que  Moîse  décrit  au  livre 
de  la  Genèse  (2).  Il  dit  en  peu  de  mots  : 
Lorsque  Dieu  eut  créé  l'homme  il  le 
plaça  dans  un  lieu  qu'il  lui  avait  pré- 
paré, dans  un  jardin  qui  était  planté 
de  beaux  arbres  fruitiers ,  arrosé  par 
un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre 
fleuves  différents.  Adam  y  demeura, 
avec  la  compagne  qui  lui  avait  été  don- 
née, jusqu'au  moment  du  péché.  Après 
le  péché  Adam  fut  chassé  de  l'Éden 
et  en  fut  tenu  éloigné  par  un  Chéru* 
bin  qui  fut  chargé  de  garder  l'entrée 
du  jardin.  Ce  jardin,  dans  la  versioni 
grecque  et  latine  (les  Septante  et  la. 
Vulgate),  a  un  nom  persique  dont  les; 
Perses  se  servent  habituellement  pour* 
désigner  un  jardin  de  plaisance,  savoir 
le  mot  paradis,  'mt^uaoç^paradisus» 

Ce  récit  renferme  des  points  que- 
nous  devons  considérer  de  plus  près 
pour  les  comprendre. 

En  premier  lieu  le  jardin  dont  il  e9X 
question  est  appelé,  dans  l'hébreu,  ja?r- 

din  en  Éden,  \IX^  \if  et  jardin  de  1'}  Ê- 

(1)  Ga/.,  5,22,23.  . 

(2)C.2el3.  *, 


den,  ou  jardin  Éden,  p.?'^^  (1)«  La 
Vulgate  traduit  toujours  ces  mots  par 
Paradims  voluptatis^  paradis  de  vo- 
lupté, et  aux  trois  endroits  de  la 
Genèse  que  nous  venons  de  dter  (3) 
les  LXX  disent  de  même  :  nofo^tuioc 
rnc  Tpufvic  (tandis  qu'au  passage  cité 
d'abord  ite  disent  lax^utnç  h  *E^i». 
Il  semble,  par  conséquent,  qu'il  y  a  en- 
tre ces  textes  cette  différence  que  l'un 
détermine  le  lieu  du  paradis,  tandis 
que  l'autre  ne  le  fait  pas.  Or  il  est  évi- 
dent qn'Éden  désigne  une  région  dé- 
terminée (8) ,  en  même  temps  que  ce 
mot  exprime  l'idée  générale  de  volupté, 
plaisir,  plaisance,  et  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  pays  où  était  situé  le  pa- 
radis était  appelé  Éden  précisément 
parce  que  le  paradis  était  un  jardin  de 
volupté,  un  jardin  de  plaisance.  C'est 
ainsi  qu'évidemment  les  Septante  l'ont 
compris  en  traduisant  le  texte  hébrea 
une  fois  par  paradis  en  Éden  et  l'autre 
fois  par  paradis  de  volupté.  Cest  ainsi 
sans  doute  qu'il  faut  entendre  aussi  le 
paradims  voluptaMs  de  la  Vulgate. 
En  second  lieu  la  situation  du  para- 
dis est  déterminée  plus  nettement  dans 
le  texte  hébreu  lorsqu'il  dit  que  Dieu 

le  planta  DJj?.P.  Le  mot  D7p  veut 
dire  pointe,  partie  antérieure,  et  de  là 
DlpD,  en  avant  ^  et  cela  quant  au 
temps  et  quant  à  l'espace.  Entendu 
quant  au  temps,  D*TpD  veut  dire  an- 
térieurement, et,  par  conséquent,  au 
commencement  ou  dès  le  commence- 
ment. Considéré  quant  à  l'espace,  ce 
mot  veut  dire  vers  l'Orient  on  en 
Orient.  La  Vulgate  l'a  pris  dans  le  pre- 
mier sens,  les  Septante  l'ont  traduit 
dans  le  second,  la  Vulgate  disant  :  Plan- 
laverai  Dominut  paradisum  volup* 
tatis  A  PBiNCiPio;  les  Septante  :  ^£76- 

(1)  Gen.,  2, 8, 15;  S,  2S,  SA. 

(2)  f^otr  note  ci-dessus. 

(8)  et.  Gen.,  ft,  10.  IV  Hoû,  19,  22.  Itaie,  37, 
12.  Ézéch,,  27, 23. 
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AHATOAAs.  Non-seulemeiit  les  Juifs,  en 
général,  sont  d*accord  avec  la  Vulgate, 
mais  encore  plusieurs  autres  traducteurs 
anciens,  tels  que  Symmaque,  qui  tra- 
duit h.  icpMTviç;  Théodotion,  qui  met 
Iv  ^rpwrotç,  et  Aquila,  qui  donne  àir' 
dpxik  (!}•  Nous  terrons  plus  tard  la  por^ 
tée  de  cette  différence. 

En  troisième  lieu  remarquons  en- 
core que  la  dénomination  précise  des 
quatre  ileutes  qui  découlent  de  TÉ- 
den  semble  répondre  à  la  question 
géographique  et  déterminer  le  lieu  où 
était  situé  le  paradis. 

Abstraction  faite  de  ces  détails,  le 
paradis  demeure  toujours  un  lieu  dé- 
terminé, délimité,  assigné  pour  séjour 
à  l'homme  encore  en  rapport  direct 
avec  Dieu,  et  qui,  par  sa  beauté  et  ses 
diarmes,  répondait  à  l'harmonie  inté- 
rieure^ à  la  paix  de  l'âme,  au  bonheur 
sans  mélange  de  l'homme  (3).  Aussi 
Tojons-nous  que  plus  tard,  toujours^  le 
paradis  est  pris  pour  le  prototype  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  que  tout 
ce  qui  est  particulièrement  précieux 
est  dit  paradisiaque.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Genèse  (3)  il  est  dit,  de  la  ré- 
gion de  Sodome  et  Gomorrhe ,  qu'a- 
vant la  ruine  de  ces  villes  elles  étaient 
arrosées  comme  le  paradis  (et  comme 
l'Egypte).  Le  Cantique  des  cantiques  (4) 
dit  du  jardin  de  l'Épouse  que  c'est  un 
paradis  de  pommes  de  grenade;  l'Ec- 
clésiastique (5)  compare  la  sagesse  à 
des  canaux  qui  découlent  du  paradis, 
et  appelle  la  grâce  (6),  la  crainte  du 
Seigneur  (7),  un  paradis  de  bénédic- 
tion, paradisus   benedictUmta  (8). 

(i)  CL  Ctlmet,  CimmtnL  Uii*  in  Gmef., 
U,S. 
(2)  Fay»  A&AM  et  Jcsncs  obigirellb. 
(S)  is,  10. 

(5)  2a,  Met  ai. 

(S)  M,  17. 

CD  M,  as. 

9)Cf.  £to/ec,  2,9. 


Ézéchiel  (1)  dépeint  la  grandeur  et  la 
magnificence  extraordinaire  du  roi 
d*Assyrie  en  disant  que  les  cèdres  du 
paradis  n'étaient  pas  plus  élevés,  que 
les  arbres  du  paradis  n'étaient  pas  plus 
beaux. 

En  outre  le  mot  paradis  désigne 
toujours  un  lieu  de  béatitude.  Ainsi, 
dans  l'Ecclésiastique  (2),  il  est  dit  de 
Hénoch  (8)  qu'il  fiit  agréable  à  Dieu  et 
fut  transporté  dans  le  paradis  :  Pktcuit 
Dec  et  iramiatus  est  in  paradisum. 
Cest  surtout  dans  le  Nouveau  Testa* 
ment  que  cette  idée  de  béatitude  est 
unie  au  mot  paradis.  S,  Jean  appelle 
le  séjour  de  Dieu  et  de  l'Agneau,  c'est- 
à-dire  le  ciel  ou  le  lieu  de  l'étemelle 
béatitude,  paradis  (4);  S.  Paul  en  fait 
autant  (5).  Le  Christ  lui-même  pro- 
met au  larron  qui  croit,  qui  se  repent 
et  qui  est  crucifié  avec  lui,  la  rémission 
de  ses  péchés  et  le  bonheur  étemel,  en 
lui  disant  :  Hodie  eris  meeum  in  par 
radiso  (6). 

Au  point  de  vue  philologique  on  peut 
remarquer  que,  en  hébreu,  le  mot 
paradis ,  DT]B ,  se  trouve  plusieurs 

fols  dans  la  Bible  ;  ainsi,  au  Cantique,  4, 
15  ;  dans  l'Ecclésiastique  ,3,5;  dans 
Néhémie,  3,  8.  Dans  les  autres  passages 
cités  plus  haut  le  texte  porte  jardin 

Éden  ou  jardin  de  Dieu,  D>nSM~||. 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  cette 
vérité,  tout  à  fait  simple,  que  le  paradis 
désigne  deux  choses  :  V  un  lieu  ter- 
restre, déterminé,  qui  servit  de  séjour 
au  premier  couple  humain  avant  le 
péché-,  2°  le  lieu  de  la  béatitude  en  gé- 
néral, le  ciel,  en  tant  que  séjour  des 
bienheureux. 

On  peut  donc,  de  deux  manières,  se 
faire  une  idée  imparfaite  ou  fausse  du 

(1)81,8,9. 

(2)  M,  le. 

(8)  ^oy»  HÉNOcn. 

W  ^JNH»/., 2, 7. a. 22, tel 2. 

(5)  n  Cor.^  12,  ft.  Fay»  Cuox  (ICi  wpt). 

(0)£im;,2S,U. 
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paradât  f n  confondant  les  deui  feens 
que  nous  venons  d'indiquer^  c'est-ik- 
dire  en  absorbant  Tun  dansTantre. 

Si  U  second  sens  absoibe  le  premier 
oA  a  ridée  d'un  Heu  puranont  tenrestie, 
et  Ton  transporte  au  paradis  terrestre 
ce  qui  est  dit  en  réalité  du  paradis  cé- 
leste, c'es^-àhdirO  du  lieu  de  béatitude 
en  général. 

Si  Ton  confond  au  contraire  le  pro- 
oùef  sens  ayee  le  second  le  paradis 
disparait  comme  contrée  de  la  terre; 
il  ne  reste  que  Fidée  du  ciel,  et  l'on  est 
obligé  de  ne  voir  dans  le  récit  de  la  Ge» 
nèse  que  l'image,  l'enveloppe  sensi- 
ble et  temporaire  d'une  vérité  pure- 
ment métaphysique. 

Le  premier  sens  a  été  principale- 
ment adopté  par  les  millénaires  (l)iqui, 
admettant  un  règne  de  mille  ans  entre 
la  vie  terrestre  actuelle  et  la  vie  céleste 
proprement  dite,  désignent  le  paradis, 
c'est-à-dire  le  lieu  qu'Adam  habita  au- 
trefois et  dont  il  fut  chassé  à  la  suite  du 
péché,  comme  le  lieu  où  se  développera 
oette  vie  intermédiaire  ou  cette  béati- 
tude anticipée  (2). 

Le  second  sens  a  surtout  été  admis 
par  OrigènCy  suivant  lequel  le  récit  de  la 
Genèse  veut  dire  simplement  et  uni- 
quement que  l'ftme  humaine  tomba  de 
l'état  ou  de  la  région  de  la  pure  spiri- 
tualité dans  le  royaume  de  la  matière 
ou  du  corps,  et  que  le  paradis  n'est 
pas  autre  chose  que  l'état  de  pure  spi- 
ritualité où  se  trouvait  Tâme  durant  sa 
préeustence  (d). 

Il  est  évident  que  ces  opinions  erro- 
nées ont  pu  être  développées  sous  bien 
des  faces  et  des  formes  multiples,  et 
nous  comprenons  dès  lors  S.  Augustin 
lorsqu'il  dit  :  a  Nous  savons  qu*il  y  a 
bien  des  opinions  sur  le  paradis  ;  mais 
toutes  se  réduisent  à  trois»  dont  l'une 

(1)  roy.  Cbiuabhb. 

(2)  CL  Iréoée,  Adv.  item.,  V,  6,  Miss, 

(S)  CL  Bplpb.,  Hmrtê.^  S^.  Id.,  AnMrmL  et 
Hieroo.,  Ep.  M,  ad  Pammach* 


prétend  que  le  paradis  était  purement 
corporel»  Tautre  qu'il  était  uniquement 
spirituel,  et  la  troiaième  qu'il  était  l'un 
et  l'autre.  »  Non  ignora  de  paradUo 
multoê  multa  dimUst.  Treê  tcnnen  de 
hae  re  guati  generaleê  tuntserUen- 
iim  :  una  eorum  gui  tantufnmodo 
corporcUHer  paradieum  intelHgi  uo- 
luntf  alia  eorwm  gui  epiritnaliter 
iantum^  tertia  eorum  gui  utrogue 
modo  paradieum  aeeipiuni^  aiia» 
oorporcUiierf  alias  epiritualUer  (1). 

Cette  dernière  opinioa  est  depuis 
longtemps  celle  de  tous  les  théologiens, 
et  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  nous 
nous  arrêtions  davantage  sur  les  opi- 
nions exclusives  que  nous  venons  de 
signaler.  Mous  n'ajouterons  qu'une  re- 
marque par  rapport  à  ceux  qui  ne 
voient  dans  le  paradis  qu'un  lieu  ter- 
restre, à  savoir  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  ont  associé  à  leur  opinion  la 
pensée  que  ce  paradis  existe  encore 
(c'est-à-dire  qu'il  existait  encore  de 
leur  temps),  pensée  qu'ils  cherchent  à 
appuyer  sur  des  textes  tels  que  ceux 
de  l'Ecclésiastiqtte  (S),  de  S.  Luc  (3)  et 
de  S»  Paul  (4),  et  que  peuvent  partager 
ceux  qui  comprennent  le  paradis  au 
point  de  vue  à  la  fois  physique  et  spiri- 
tuel. 

Ceux  qui  admettaient  que  le  paradis 
existait  encore  sur  la  terre  comme  une 
région  déterminée  devaient  avant  tout 
diriger  leurs  investigations  sur  la  situa- 
tion géographique  du  paradis  terrestre. 
Ceux  qui,  sans  admettre  que  le  Ueu  du 
paradis  existe  encore,  croient  cependant 
qu'il  exista  un  jour,  comme  le  raconte 
la  Genèse,  ont  un  intérêt  presque  aussi 
grand  à  résoudre  la  difficulté  géogra- 
phique. Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  recherches,  qui  nous  mèneraient 
trop  loin;  ce  serait  d'ailleurs  imitUe, 

(1)  DeGen.,aA\ïi.ynh2, 

(3)  M,  10. 

(S)  2S,  VI. 

m  U  Cor.y  12,  h. 
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car  aii'eilgoàreposcibi8  da  eongor  à  ua 
résultai  quelque  peu  satitiaisaiit  (1). 

&  on  se  rattache  non-seulement  aux 
quatre  fleuves  qui  découlaient  du  para- 
dis, mais  encore  au  mot  oipo  (2)^ 
dans  le  sens  de  «  vers  TOrient,  j^  on  est 
amené  à  chercher  le  paradis  dans  TA- 
sit  orientale,  au  moins  à  Test  de  la  Pa- 
lestine. Que  si  on  ne  fait  pas  attention  à 
ce  mot,  ou  si  on  le  prend  dans  le  sens 
de  ;  à  Vongine,  on  est  lihre  de  placer  le 
paradis  partout  ailleurs  »  et  on  n'a  plus 
qu'à  chercher  quatre  fleuves  auxquels 
puisse  s'adapter  la  description  de  la  Ge- 
nèse, en  supposant,  toutefois,  que  le 
délufpo  n'ait  pas  tellement  révolutionné 
le  globe  que  c'est  en  vain  que  l'on  re- 
chercherait aujourd'hui  les  quatre 
fleuves  du  paradis  cités  par  la  Genèse. 
On  a  de  bonne  heure  admis  l'opinion 
que  le  paradis  était  situé  dans  la  région 
où  se  trouvent  les  sources  du  Tigre  et 
de  TEuphrate  (8) ,  et  cette  opinion  a 
été  motivée  plus  spécialement  encore 
dans  les  temps  modernes  (4). 

^ous  trouvons  assez  souvent  ches  les 
anciens  l'opinion  suivant  laquelle  (abs- 
traction ûite  de  la  question  de  longi- 
tude et  de  latitude)  le  paradis  éuit 
dans  une  situation  extrêmement  élevée, 
sur  une  montagne  dont  le  sommet  s'é- 
lan^t  dans  une  région  surnaturelle. 
Telle  était  l'opinion  de  S.  Ëphrem,  de 
S.  Basile,  de  S.  Jean  Damascène  (8). 

Si  on  prend  le  mot  DlpO  (qui  6st 
souvent  employé)  dans  le  sens  de  «  au 
commencement!  êm  principio^  »  à  côté 


(1)  Cf.  ÉDBR. 

(I)  G4n*<,t,S, 

CI)  B0Umdi  JHueri,  d$  mUi  PoMOm  <mM- 
irih  TrsJecU,  1718.  Calinet,  l.c 

(S)  Bertheaa,  dei  Opiniom  géographiques 
tenant  de  haie  à  la  deeeripUon  du  Paradis  de 
la  Gemiee,  2,  IMS,  GoeUingae,  ISW.  a.  Hmic 
trim,  de  ThM.  de  TMmgue^  ann.  tSM,  p.  S». 

{fi)  et  aosil  Pétav.,  Théal.  dogm,,  U  III, 
Ub.  D,  c.  5;  t  I,  1U>.  TII,  c  1^  Baneberg» 
Bittaife  de  la  BévélaHan  MdHfM,  trad.  par 
I.  GoMhlev,  Yalon,  isas^  1. 1. 


de  la  question  géographique  naît  la 
qaendw  ehronoiogique  :  Qua^d  le  pa- 
radis fut-il  planté  ?  Ch)  a  répondu  à  cette 
question  de  bien  des  manières,  et  sou* 
vent  d'une  façon  étrange.  Celui  qui 
transfère  le  paradis  dans  une  région  su- 
périeure à  la  terre  peut  penser  que  le 
paradis  fut  créé  avant  la  terre,  et  dès 
lors  peu  importe  le  temps,  et  les  parti- 
sans de  cette  opinion  n'ont  paa  man- 
qué, surtout  chez  les  Juifs. 

Mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  pensent  que 
ce  fut  le  troisième  jour  de  la  création. 
Il  est  cependant  certain  que  la  Vulgate 
en  disant  ;  J  prinoipio  planiaverat 
Deus  paradiium^  ne  veut  pas  dire  autre 
chose  que  cçci  :  Dieu,  après  avoir  créé 
l'homme,  avaitdisposé  pour  lui  le  para* 
dis  comme  lieu  de  son  séjour.  Hous  n^ 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette 
question  et  d'autres  analo^es. 

Il  ne  resterait  plus  qu'à  dire  quelques 
mots  sur  les  deux  arbres  remarquables 
du  paradis,  l'ariire  de  vie  et  l'arbre  de 
la  science,  mais  il  en  a  été  question 
dans  un  article  spécial  (l). 

Quant  au  paradis  de  Mahomet,  nous 
renvoyons  à  l'article  Islam  ;  quant  à 
celui  des  Perses,  à  l'article  Pàasishb. 

Les  images  que  se  firent  les  peuples 
païens  d'un  état  de  future  béatitude, 
d'une  vie  paradisiaque,  n'étaient  pas 
autre  choBfi  que  des  reflets  de  la  vérité, 
des  ombres  des  dogmes  chrétiens;  et 
quant  à  la  sagesse  du  protestantisme 
moderne,  qui  ne  voit  dans  Te  récit  de  la 
Genèse  qu'un  mythe,  nous  n'avons  pas 
à  en  tenir  compte. 

Gf, ,  outre  les  ouvrages  dtés,  les  Com- 
mentaim,  tels  que  ceux  de  Comélios 
a  Lapide,  Wouter;  Havdouin,  de 
Situ  Paradisi  terrutrU;  Bochart, 
Geographia  sacra;  Miebelet,  Adii- 
velies  Beehûrehcê   9wr  ia  iiiuaikm 

(1)  f^off»  AassB  se  vis,  do. 
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géographàquB  d%  Paradit  terrestre  ^ 
Viennef  1796;  SchuHess,  le  Paradis 
terrestre^  céleste^  historique^  mythique 
et  mystique  iZwt'x^t  1**  année  1816, 
2«  année  1821  ;  Genres,  Dénombrement 
des  peuples  du  Pentateuque^  Ratis- 
bonne,  1845. 

Mâttàs. 

PARADIS.  On  désignait  ainsi  la  par- 
tie inférieure  ou  l'entrée  de  l'église. 
S.  Athanase  en  parle  dans  ses  œu- 
vres (1). 

L'entrée  du  temple  matériel  fut  tou- 
jours considérée  comme  une  image,  un 
symbole  de  l'entrée  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ,  dans  laquelle  les  hommes 
peurent  retrourer,  par  les  mérites  du 
Sauveur^  le  paradis  perdu.  C'est  pour- 
quoi il  y  arait  très-sourent,  sur  les  murs 
intérieurs  du  portique  des  temples  chré- 
tiens, les  figures  d'Adam  et  d'Eve ,  ce 
qui,  probablement,  donna  lieu  à  la  dé- 
nomination de  paradis  attribuée  à  ce 
vestibule. 

PARAGOAT,  contrée  située  au  cen- 
tre de  l'Amérique  méridionale,  traversée 
par  trois  grands  fleuves,  le  Paraguay»  le 
Parana  et  l'Uruguay,  formant,  avec 
leurs  affluents,  l'immense  Rio  de  la 
Plata.  Aux  mois  de  janvier  et  d*avrii 
ces  grands  fleuves  se  gonflent  rapide- 
ment,  et  leur  crue  extraordinaire  cou- 
vre souvent  leurs  rives  à  une  distance 
de  plus  de  cent  milles.  Le  climat  y  est 
tropical  ;  pendant  quelques  mois  la  cha- 
leur descend  rarement  au-dessous  de 
909  ;  elle  s'élève  souvent  à  80*  Réaumur, 
et ,  en  hiver ,  le  thermomètre  ne  s'a- 
baisse pas  au  delà  de  8^  durant  la  nuit. 
La  flore  du  Paraguay  et  le  règne  ani- 
0ial  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'au 
Brésil.  On  y  trouve  de  grands  trou- 
peaux de  buffles  sauvages,  de  chevaux» 
de  mulets ,  de  moutons,  une  foule  d'a- 
nimaux carnassiers  propres  à  l'Améri- 
que méridionale,  des  panthères,  des 

(1)  a.  ËGUSB  (bAUment). 


autruches,  des  serpents  à  sonnetteB,  etc. 
Les  abeilles  sauvages  y  sont  nombreu- 
ses et  donnent  beaucoup  de  cire.  Les 
habitants  s'occupent  d'agriculture;  ils 
cultivent  le  mais,  dont  ils  font,  avec 
du  bouillon ,  du  lait  et  des  œufs ,  un 
gâteau  qui  est  un  de  leurs  principaux 
aliments  ;  en  outre  ils  cultivent  l'yuc- 
ca ,  les  patates»  le  mani ,  la  canne  à 
sucre,  peu  de  millet ,  de  blé,  de  riz,  de 
melons,  beaucoup  de  tabac,  et  une  cer- 
taine quantité  d'indigo  et  de  coton. 

Le  nombre  des  habitants,  créoles, 
métis  et  Indiens»  s'élève  environ  à  500 
ou  600,000.  Ce  pays  luxuriant,  fer- 
tile» mais,  en  somme ,  malsain ,  fut  dé- 
couvert en  1516  par  le  grand-amiral  de 
Castille,  don  Diaz  de  Solis.  Les  pre- 
miers établissements  des  colons  espa- 
gnols et  portugais ,  fondés  en  1536,  le 
long  du  Paraguay,  furent ,  comme  la 
colonie  de  Buénos-Ayres,  bientôt  aban- 
donnés, à  cause  des  fréquentes  incur- 
sions des  Indiens.  En  1533  l'Assomp- 
tion fut  fondée;  mais  elle  fut  presque 
entièrement  consumée  en  1543.  Les  co- 
lons furent  ramenés  de  là  à  Buénos- 
Ayres,  et  le  Paraguay  fit  partie  de  la 
vice-royauté  espagnole.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'avarice  et  des  passions 
criminelles  des  autorités  espagnoles  t 
qui  rendirent  la  religion  chrétienne 
odieuse  aux  Indiens,  qu'ils  ne  faisaient 
baptiser  que  pour  les  réduire  en  escla- 
vage et  les  exploiter  à  leur  profit.  Ce 
fut  le  gouverneur  ^on  Alvarès  de  Vaca 
Cabçca  qui,  le  premier,  disposa  Char- 
les-Quint en  faveur  des  Indiens  et 
chercha  à  adoucir  leur  sort  en  les 
convertissant  réellement;  mais,  seul 
contre  l'injustice  et  la  rapacité  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient, il  succomba,  et 
son  zèle  détermina  sa  chute.  On  com- 
prend, d'après  cela,  pourquoi  la  mission 
des  Franciscains,  celle  de  l'ordre  de  la 
Rédemption  des  captifs  et  ceUe  de  Té- 
vêque  Pierre  de  la  Sorre ,  envoyé  par 
l'empereur,  ne  purent  rien  fonder  de 
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solide.  PbUippe  H,  taccesseur  de  Char* 
leMJoint,  n'eut  pas  beaucoup  plus  de 
sueoès  que  son  père.  Comment  les  In- 
diens, traités  parles  Espagnols  comme 
des  bétes  de  somme  «  condamnés  aux 
plus  dyrs  traYaux ,  auraipt-ils  adopté 
la  religion  d'une  nation  qu*ils  de?aient 
fatalement  mépriser  et  haïr?  Comment 
n'auraient-ils  pas  confondu  les  person* 
nés  et  les  choses,  rejeté  les  unes  avec 
les  autres,  et  refusé  toute  croyance  aux 
bourreaux  qui  leur  parlaient  du  bonheur 
étemel  ?  Ces  mutiles  tentatives  de  con- 
version décidèrent  l'évéque  de  Tucu<- 
man ,  don  Francisco  Victoria,  à  s'adres- 
ser à  l'ordre  des  Jésuites,  dont  l'activité 
était  alto  célèbre  dans  le  Brésil  et  le 
Pérou.  Le  provincial  du  Pérou,  Atienza, 
loi  envoya  les  Pères  François  Angulo 
et  Alphonse  Barsena.  Us  arrivèrent  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple^  en 
1580,  à  Sant-Iago,  en  Tucuman,  et  s'a- 
dressèrent d*abord  discrètement  aux  co- 
lons eux-mêmes.  Ils  étaient  dirigés  par 
la  conviction  que  la  vie  des  Chrétiens 
devait  avant  tout  changer  pour  servir 
d'exemple  aux  idolâtres.  En  effet,  au 
bout  de  quelques  mois  ils  furent  suivis 
d'une  foule  d'Indiens  qui  avaient  été 
baptisés  autrefois  et  qui  étaient  retom- 
bés dans  leurs  anciennes  erreurs.  Les 
Pères,  qui  avaient  reçu  du  renfort  du 
Brésfl,  parcoururent  les  contrées  soli- 
taires de  Sant-Iago  et  de  Cortuba.  De  là 
ils  s'adressèrent,  à  la  demande  de  l'évé- 
que, aux  Indiens  du  fleuve  Rouge  et  aux 
Guarani ,  sur  le  Parana.  Le  terme  de 
leur  mission  était  la  province  éloignée 
de  Guayra,  qui  était  habitée  par  la  tri- 
bu la  plus  grossière ,  la  plus  stupide  et 
la  plus  corrompue,  et  qui  devint  plus 
tard  le  fond  même  de  l'admirable  ré- 
publique des  Jésuites. Us  s'avancèrent, 
en  suivant  les  sauvages,  jusque  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses,  à  travers  les 
défilés  les  plus  impraticables.  Tantôt  il 
leur  Malt  franchir  d'immenses  lacs  sur 
des  troncs  d'arbres  creux;  tantôt  il  fal- 


lait traverser  les  boues  d'unsol  fangeux, 
grimper  sur  des  rochers,  se  réfugier  dans 
des  ravins,  dans  des  cavernes,  où  ils 
rencontraient,  au  lieu  des  Indiens  que 
poursuivait  leur  zèle,  toutes  sortes  de 
serpents  venimeux  et  de  bêtes  féroces.  Il 
fallait  enfin  se  nourrir  de  végétaux  et 
de  racines^  coucher  sur  un  sol  maré- 
cageux et  malsain.  Les  missionnaires 
n'avaient  pour  armes  que  leur  foi,  leur 
charité  et  la  parole  de  Dieu.  La  croix 
à  la  main,  le  bréviaire  sous  le  bras, 
ils  suivaient  les  sauvages,  qui  fuyaient 
devant  eux  comme  devant  des  magi- 
ciens ,  ou  bien  ils  plantaient  leur  dra- 
peau, c'est-à-dire  la  croix,  sur  une 
colline  et  s'y  arrêtaient.  Les  sauvages 
dans  leur  curiosité  enfantine  se  déci- 
daient parfois  à  revenir  et  à  se  grouper 
autour  des  missionnaires.  Quand  ceux- 
ci  avaient  attiré  quelques  âmes  par 
leurs  paroles  douces  et  pacifiques,  par 
leurs  manières  engageantes,  ils  en  pro- 
fitaient pour  recourir  à  un  moyen 
plus  efficace  encore;  ils  parcouraient 
les  fleuves  avec  les  néophytes,  en 
chantant  de  pieux  cantiques,  qu'ils  ac- 
compagnaient du  son  des  instruments. 
Les  sauvages,  pour  les  écouter,  des- 
cendaient dç  leurs  montagnes,  sortaient 
de  leurs  cavernes,  suivaient  les  canots 
à  la  nage  et  se  rapprochaient  des 
chanteurs.  Les  infatigables  mission- 
naires déployèrent  une  patience  à  toute 
épreuve  pour  instruire  ces  peuplades 
grossières,  entêtées ,  brutales,  et  leur 
zèle  eut  un  tel  succès  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  leurs  néophytes  pou- 
vaient à  peine  être  distingués  des  an- 
ciens Chrétiens,  et  que  les  missionnai- 
res purent  écrire  à  leurs  supérieurs  : 
«  Deux  cent  mille  Indiens  sont  prêts 
à  embrasser  le  Christianisme.  » 

Les  Espagnols  reconnurent  que  les 
armes  des  Jésuites  valaient  mieux  que 
les  leurs  et  que  les  Pères  avaient  le 
talent  de  gagner  des  populations  qui 
avaient  tous  les  motifs  imaginables  pour 
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Mf  et  hatr  tofl  eolons.  Le  roi  d'Espagne, 
Instruit  du  succès  des  missioimaires , 
prit  leur  oeuvre  sous  sa  protection.  Il 
ordonna  qu*on  n^emploierait  plus  d'au- 
tres moyens  que  la  prédication  pour 
conquérir  les  tribus  sauvages  et  fit 
payer  annuellement  800  écus  à  chaque 
missionnaire  sur  sa  cassette  partiou* 
lière.  Les  Jésuites  savaient  par  expé* 
rieuce  que  leur  œuvre  ne  réussirait 
réellement  et  ne  porterait  de  durables 
fruits  qu'autant  que  les  Indiens  se- 
raient réunis  dans  des  demeures  fixes  et 
tenus,  autant  que  possible,  éloignés  de 
tout  contact  avec  les  Espagnols.  Ils  de* 
mandèrent  donc  au  gouvernement  et 
à  l'évéque  la  permission  de  réunir  les 
nouveaux  Chrétiens  dans  des  localités 
isolées  ;  de  les  diriger  d'une  manière 
tout  à  fait  indépendante  des  villes 
coloniales  environnantes,  et  unique* 
ment  d'iris  leurs  vues;  d'ériger  par^ 
tout  des  églises,  et  de  s'opposer^  au 
nom  du  roi,  à  tous  ceux  qui^  sous  un 
prétexte  qudeonque^  songeraient  à 
employer  ces  nouveaux  Chrétiens  au 
service  personnel  des  Espagnols, 

Cette  autorisation,  qui  leur  fut  accor- 
dée, marqua  le  commencement  d'une 
ère  de  bonheur  et  à  la  fois  de  calamités 
pour  le  Paraguay  ;  car  les  Jésuites  eurent 
dès  lors  pour  mortels  ennemis  ceux 
qui  travaillaient  non  pas  au  salut  des 
Indiens,  mais  à  la  satisfaction  de  leur 
avarice  et  de  leur  ambition.  Dès  que 
les  habitants  des  villes  de  la  province 
de  Guayra  apprirent  que  les  Jésuites 
avaient  obtenu  des  décrets  en  vertu  des- 
quels le  partage  des  Indiens  en  com* 
manderies  était  défendu,  ils  retirèrent 
leur  confiance  aux  missionnaires.  En 
revanche  ceux-ci  gagnèrent  de  plus  ea 
plus  la  confiance  des  sauvages,  qui  virent 
bientôt  en  eux  des  amis  et  des  protec- 
teurs véritables.  Les  missionnaires  firent 
cause  commune  avec  les  Indiens  et 
fondèrent  alors  la  première  des  rédue* 
tions  devenues  si  célèbres,  celle  de  Lo- 


retta, et  puis,  à  quatre-^ngt  milles  de  là, 
eelle  de  Saint-Ignace.  Peu  de  temps 
après  ils  en  établirent  deux  Bouvelles, 
et  ces  progrès  inespérés  leur  inspirèrent 
la  pensée  de  créer  un  État  parement 
chrétien  :  pensée  hardie,  dont  l'exécu- 
tion était  d'autant  plus  difficile  qu'elle 
trouvait  des  obstacles  à  la  fois  dans  la 
profonde  eoiruption  des  tribus  sauva- 
ges et  dans  ^hostilité  acharnée  des  Es- 
pagnols. Les  plaintes  et  les  mensonges 
que  ces  derniers  firent  parvenir  à  la 
cour  déterminèrent  les  Pères  à  pro- 
mettre à  Philippe  III,  pour  le  rassurer, 
qu'ils  feraient  prêter  à  tous  les  Indiens 
le  serment  d'obéissance  envers  le  rot 
d*Espagne,  ' 

Le  successeur  de  Philippe  agréa  cette 
proposition.  La  faveur  du  gouverne- 
ment accordée  aux  Jésuites  n'ayant  pro- 
duit qu'un  redoublement  de  haine  de 
la  part  des  Espagnols,  qui  souvent, 
malgré  toutes  les  défenses,  traînaient 
les  Indiens  convertis  en  esdavage  (à 
Villa-RIca  par  exemple}^  les  Jésuites 
se  virent  obligés  d'armer  leurs  néù* 
phytes,  qui  dès  lors,  tout  en  défendant 
leurs  propriétés  contre  d'injustes  agres- 
sions, se  mcmtrèrent  toujours  prêts 
à  se  battre  pour  le  roi  d'Espagne,  soit 
contre  ses  sujets  rebelles,  soit  contre 
ses  ennemis  du  dehors.  Parmi  ces  der* 
niers  les  plus  dangereux  étaient  les  Ma- 
melucks,  horde  sauvage  et  corrompue, 
qui  trompaient  souvent  les  néophytes 
en  prenant  le  costume  des  Jésuites  pour 
se  mêler  aux  Indiens  et  les  séduire.  A 
ces  attaques  du  dehors,  qui  troublaient 
le  repos  des  réductions,  se  joignaient 
souvent  de  mortelles  épidémies,  dues 
aux  changements  subits  de  la  tempéra- 
ture, aux  alternatives  de  chaleur  intense 
et  de  pluies  diluviemies,  qui  décimaient 
la  population.  Bfalgré  ces  difficultés  tou 
jours  renaissantes  les  Pères  parve- 
naient à  fonder  sans  cesse  de  nouvelles 
réductions  (entre  autres  cdle  de  la  tribu 
sauvage  de  Tayaoba),  et  des  signes 
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nombreux  et  authentiquas  prouvaient 
que  Je  Seigneur  était  a?ee  eux  et  bénia- 
sait  leurs  travaux.  Ainsi,  pour  n'en  ei^ 
ter  qu'un  exemple,  le  P.  Cataldino,  fei- 
lam  eonstroire  l'église  de  la  mission  de 
Saint  «François -Xavier,  fut  informé 
qu'une  triba  d'Indiens  furieux  s'ap- 
proehait  pour  tout  anéantir.  Le  mission- 
naire répondît  tranquillement  :  «  Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  et  or- 
donna de  eontinuer  les  travaux.  Un  des 
cbefs  des  sauvages,  stupéfait  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu ,  vint  en  rendre 
compte  aux  siens.  A  ee  récit  une  frayeur 
panique  s'empara  de  Tennemi,  qui  prit 
instantanémeot  la  fuite. 

Telle  était  la  situation  extérieure  de 
la  réduction  de  Guayra  en  1630,  lors- 
que les  Mamelucks ,  armés  Jusqu'aux 
dents,  suivis  d'une  troupe  nombreuse, 
firent  une  invasion  dans  cette  province. 
Le  gouverneur  ayant  refusé  toute  pro- 
tection aux  réductions,  celles  de  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Michel,  de  l'Incar- 
nation, furent  complètement  détruites. 
Des  milliers  de  prisonniers  furent  ven- 
du! comme  esclaves.  Les  missionnaires 
«e  rendirent  en  toute  hâte  auprès  du 
gouverneur  du  Brésil,  le  suppliant  de 
venir  au  secours  des  Indiens  ;  mais  le 
gouverneur  n'en  avait  ni  la  puissance  ni 
la  volonté.  Les  Mamelucks  revinrent 
encore  une  fois  et  anéantirent  toutes  les 
réductions,  sauf  celles  de  Saint-Ignace 
et  de  Loretta.  Des  cent  mille  Chrétiens 
qui  peuplaient  ces  parages  il  n'en  resta 
que  douze  mille  ;  les  autres  étaient 
laorts  ou  réduits  en  esclavage.  Les  mis- 
sionnaires ,  pour  mettre  à  l'abri  les  tris- 
tes débris  de  ces  églises  jadis  si  floris- 
tsntes,  résolurent  de  les  transporter 
^8  le  bas  Parana.  Cette  émigration  ftit 
Tobjet  de  noovellN  accusations  et  leur 
<au8a  de  nouvelles  souffrances,  de  nom- 
breases  privations  ;  cependant  ils  fini- 
rent par  établir  quelques  réductions  sur 
le  haut  Paraguay,  parmi  les  Ilattens. 
^is  à  peine  y  étalent^ils  fixés  que  les 


brigands  reparurent,  ne  se  lassant  pas 
de  poursuivre  les  missionnaires  et  leur 
troupeau,  malgré  les  rigueurs  de  l'or^ 
donnance  royale  promulguée  en  1639. 
Les  Pères  Montoya  et  Tanno  se  virent 
contraints  de  partir  pour  l'Espagne, 
afin,  de  réclamer  du  roi  une  proteo* 
tion  plus  efficacoi  qu'ils  obtinrent  en 
effet. 

Avant  les  nftalheurs  qui  avaient  frap- 
pé leurs  réductions  les  missionnaires 
avaient  déjà  cherché  à  répandre  le 
Christianisme  parmi  les  tribus  situées 
à  l'ouest  dû  Paraguay,  surtout  parmi 
les  Lulliens ,  une  des  tribus  les  plus 
grossières ,  et  parmi  les  Frentons ,  sur 
le  fleuve  de  Bio-Grande.  Après  que^ 
ques  tentatives  inutiles  ils  gagnèrent  la 
province  de  Tucuman.  Le  P.  Monroy 
s'avança  jusque  chez  les  Omaguacu, 
qui  nourrissaient  une  haine  implacable 
contre  les  Espagnols  et  qui  avaient 
repoussé  le  Christianisme  en  même 
temps  que  l'esclavage. 

Bientôt  la  nation  entière  demanda  à 
embrasser  la  religion  chrétienne.  Tan- 
dis que  les  missionnaires  voyaient  la 
moisson  mûrir  et  s'étendre  parmi  les 
Indiens  du  voisinage  de  Cortuba  et  de  la 
province  de  Santa-Fé,  le  courage  desPP. 
Roméro,  Monroy  et  Ostéga  échoua  de- 
vant l'orgueil,  la  barbarie  et  l'entête- 
ment des  Diaguites  et  des  Qûriguans. 
Ces  courageux  missionnaires  avaient 
conçu  des  espérances  que  l'avarice  des 
Espagnols  avait  toujours  renversées, 
et  dont  souvent  les  chicanes  des  évé- 
ques  et  des  prêtres  eux-mêmes  avaient 
retardé  la  réalisation.  La  mission  de 
l'Uruguay  et  du  bas  Parana,  qui  était 
la  plus  ancienne,  fut  aussi  la  plus  pros- 
père. La  population  de  ces  contrées 
avait  promis  de  reconnaître  la  suserai- 
neté  du  roi  d'Espagne  si  on  lui  en- 
voyait des  missionnaires.  Le  gouver- 
neur de  l'Assomption  s'adressa  aux 
Jésuites;  ceux-ci,  une  fois  l'œuvre  en- 
treprise, rencontrèrent  d'immensee  obs- 
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lacles  dans  l'ivrognerie  du  peuple,  dans 
sa  jalousie  contre  les  Espagnols  et  dans 
les  fréquentes  attaques  des  tribus  hos- 
tiles. Cependant ,  grâce  surtout  au  zèle 
du  P.  Roch  Gonzalez,  on  vit  s'élever  et 
fleurir  les  réductions  de  Saint-Ignace, 
de  l'Immaculée  Conception  (1630),  de 
Saint-Micolas,  de  Saint-François-Xavier 
(1626),  desTrois-Rois,  de  la  Purification, 
qui  comptaient  chacune  de  mille  à  trois 
mille  âmes.  Ce  digne  successeur  des 
Apôtres  succomba  le  15  novembre 
1628,  avec  Rodriguez  et  Castillcm,  vic- 
time d'un  complot  formé  par  ceux  dont 
les  lois  de  l'Évangile  gênaient  les  mœurs 
dissolues.  Rien  n'est  plus  triste  que  de 
lire  les  abominables  outrages  que  ces 
barbares  exercèrent  même  sur  le  corps 
des  victimes,  et  rien  n'est  plus  conso- 
lant que  de  voir  la  foi  héroïque  avec 
laquelle  ces  courageux  martyrs  sacri- 
fièrent leur  vie  pour  la  vérité.  Castil- 
lon  disait,  au  milieu  des  plus  atroces 
souffrances  :  «  Jésus,  Marie,  qu'il  est 
doux  de  mourir  pour  vous  !  » 

La  fondation  de  plusieurs  réductions 
dans  la  contrée  de  Tape,  due  au  Père 
Roméro,  date  de  l'époque  de  la  déca- 
dence de  la  mission  de  Guayra.  Comme 
les  mêmes  causes  menaçaient  l'œuvre 
des  Jésuites,  ils  durent  recourir  à  des 
moyens  plus  vigoureux  pour  empêcher 
la  ruine  complète  de  TÉglise  du  Para- 
guay. Ce  fut  le  but  des  voyages  que  les 
missionnaires  que  nous  venons  de  nom- 
mer entreprirent.  Us  s'adressèrent  d'a- 
bord auroi  d'Espagne  et  ensuite  à  Rome. 
Us  obtinrent  l'autorisation  d'armer  les 
Indiens  des  réductions.  Les  missionnai- 
res établirent  alors.des  fonderies  de  ca- 
nons ,  et  au  bout  de  très-peu  de  temps 
les  Indiens  surent  parfaitement  se  ser- 
vir de  leurs  nouvelles  armes.  Grâce  à 
ces  moyens  de  défense  Ijss  réductions 
demeurèrent  paisibles  et  se  maintinrent 
dans  un  état  florissant  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  Cependant  cette  pros- 
périté ne  fut  complète  et  durable  que 


dans  la  mission  des  Guarani  et  de 
quelques  autres  tribus  du  Parana  et 
de  l'Uruguay.  Celles-ci  se  multiplièrent 
d'une  manière  notable  de  1630  à  1650. 
Les  nouvelles  paroisses  formèrent  avec 
les  anciennes  la  florissante  république 
qui  excita  la  jalousi^  de  ses  ennemis  et 
l'admiration  de  tous  les  esprits  hon- 
nêtes. 

Malgré  des  calomnies  et  des  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes,  les  Jésuites 
fondèrent  de  1680  à  1700  cinq  nouvelles 
réductions.  Vers  1692  ils  avaient  26 
résidences  et  environ  60  missionnaires. 
Quelques-unes  de  leurs  paroisses  se 
trouvaient  parmi  les  Chiquitos. 

La  haine  et  l'envie  des  colons  jaloux 
s'épuisèrent  en  intrigues  contre  eux. 
Dans  les  vingt-cinq  premières  années 
du  dix-huitième  siècle  le  Paraguay  se 
trouva  livré  à  la  plus  affreuse  anarchie. 
Le  chef  des  rebelles ,  Joseph  d'Anté- 
guerra,  entreprit  ouvertement  de  chas* 
ser  les  Jésuites  et  de  prendre  leurs  fu- 
sils aux  Indiens.  Tandis  que  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  dans  les 
réductions  combattaient  l'ennemi,  le 
sol  demeura  en  friche,  et  la  famine  s'a- 
jouta aux  horreurs  de  la  guerre.  Mal- 
gré cela  les  Pères  surent  maintenir  le 
courage  des  Indiens,  et  leur  admirable 
zèle  parvint  à  rendre  de  plus  en  plus 
parfaites  non-seulement  les  paroisses 
de  l'Uruguay  et  de  Parana ,  mais  celles 
des  Chiquitos,  et  le  marquis  de  Yal- 
lombrose ,  don  Pardo  de  Figuéroa,  put 
écrire  au  commissaire  du  roi  d'£spa- 
pagne  :  «  Vous  y  verrez  de  vrais  Chré- 
tiens, pénétrés  du  zèle  de  l'Église 
primitive. . .  Ce  sont  là  les  richesses 
que  ces  hommes  apostoliques  cherchent 
dans  le  Nouveau  Monde ,  c'est  en  cela 
que  consiste  Tempire  des  Jésuites  dans, 
le  Paraguay  ;  ils  ont  conquis  au  roi  et  à 
l'Église ,  par  leurs  infatigables  travaux, 
des  sujets  qui ,  avant  d'être  entre  leurs 
mains,  étaient  des  brutes,  et  avec  les- 
quels ils  ont  formé  une  république  qoi 
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peuple  journellement  le  eîel  de  non* 
Yeaux  saints.  « 

A  répoque  où  le  marqois  de  Vallom- 
brose  leur  rendait  cet  éclatant  témoi- 
gnage, les  pins  indignes  calomnies  par- 
Tenaient  contre  eux  à  la  cour;  on  les 
accusait  de  ne  pas  payer  assez  de  tri- 
buts et  de  s^attribuer  les  droits  de  la 
royauté.  Après  une  enquête  ordonnée 
par  le  roi  d^pagne,  le  monarque  fil 
écrire  aux  Jésuites  pour  les  féliciter 
d'avoir  gagné  une  cause  dans  laquelle 
les  calomnies  et  les  roses  de  leurs  en- 
nemis avaient  tourné  à  la  honte  de  ces 
derniers,  et  pour  les  prier  de  continuer 
à  enseigner  aux  peuples  la  saine  doc- 
trine de  rÉvangile. 

Après  ce  résumé  des  épreuves  aux- 
quelles les  réductions  furent  soumises, 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  leur  organisa- 
tion. 

Les  Jésuites  réunirent  les  Indiens 
dans  certains  districts,  quils  consti- 
tuèrent en  république  chrétienne.  Dès 
qu'ils  avaient  découvert  et  choisi  dans 
une  contrée  agréable  et  fertile  un  lieu 
favorable  à  la  formation  d'une  réduc- 
tion, ils  commençaient  par  bâtir  one 
^lise  et  les  habitations  nécessaires 
pour  trois  à  sept  mille  habitants.  La 
tene  était  partagée  suivant  le  nombre 
des  membres  de  chaque  famille.  On  ne 
réservait  qu'un  bien  conununal,  qu'on 
appelait  le  domaine  de  Dieu ,  dont  le 
revenu  était  destiné  à  l'entretien  des 
▼euves,  des  orphelins,  des  vieillards  et 
des  infirmes ,  aux  frais  du  culte  et  an 
tribut  annuel  envoyé  au  roi  d'Espagne. 
On  commençait  les  travaux  du  jour  par 
le  chantât  la  prière  en  commun  et  par 
le  sacrifice  de  la  messe.  Conmie,  dans 
le  commencement,  les  sauvages,  ra- 
massés dans  les  forêts,  n'étaient  pro- 
pres à  rien ,  les  missionnaires  durent  se 
faire  tout  à  tous;  cuisiniers,  pour- 
voyeurs, distributeurs,  médecins ,  gar- 
de-malades, boulangers,  jardiniers, 
Ils  pratiquaient  tous  les  métkn  néces- 


saires à  la  création  et  à  Texistence  d'une 
commune.  Ils  devaient  sans  cesse  exci- 
ter, entraîner  les  sauvages  par  leurs 
exemples.  On  peut  facilement  s'imagi- 
ner quels  devaient  être  les  peines^  les 
efforts,  les  fatigues  des  deux  mission- 
naires sur  lesquels  reposaient  la  création 
et  les  travaux  d'une  nouvelle  réduction. 
Ils  ne  pouvaient  cesser  un  moment  de 
stimuler,  d'encourager,  d'avertir,  de 
louer ,  de  reprendre,  de  conseiller,  de 
secourir  leurs  élèves,  qui,  à  chaque  mo- 
ment, menaçaient  de  retomber  dans 
leur  ancienne  indifférence  et  leur  apa- 
thie innée.  On  envoyait  des  Indiens  à 
la  charrue;  les  Indiens  prenaient  on  des 
boeufe,  le  tuaient,  le  rôtissaient,  et  se 
mettaient  à  le  manger  tranquillement 
au  lieu  de  tracer  leurs  sillons.  Et  cepen- 
dant ce  peuple  barbare  et  stupide  apprit 
peu  à  peu  tous  les  métiers,  toutes  les 
industries,  parvintà  fondre  des  cloches, 
à  peindre ,  sculpter,  fabriquer  des  hor- 
loges et  surtout  des  instruments  de  mu- 
sique, des  trompettes,  des  orgues,  etc. 
Les  missionnaires  savaient  Tinfluence 
qu'exerce  la  musique  sur  les  enfants 
sauvages  de  la  nature  et  s'appliquaient 
à  développer  le  sens  musical  parmi  leurs 
néophytes,  qui  surent  bientôt  rehaus- 
ser les  solennités  du  culte  par  l'emploi 
de  la  musique  et  du  chant.  Us  associè- 
rent aussi  le  chant  aux  travaux  de  la 
campagne.  Les  Jésuites  présentaient  le 
plus  souvent  à  leurs  catéchumènes  les 
vérités  dogmatiques  sous  la  forme  de 
cantiques  qu'ils  chantaient  en  chœur. 
Il  n'y  avait  pas  de  marché  ;  chaque 
semaine,  à  des  jours  fixes,  les  vivres 
étaient  publiquement  distribués.  Le 
lundi  les  femmes  et  les  jeunes  filles  re- 
cevaient du  coton  et  de  la  soie,  qu'elles 
filaient  et  rapportaient  au  bout  de  la  se- 
maine. Au  commencement  les  Pères 
durent  apprendre  aux  femmes  mêmes 
les  travaux  de  leur  sexe.  A  toutes  ces 
I  occupations  se  joignaient,  outre  l'orai- 
I  son  et  la  méditation,  qui  font  le  prêtre, 
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les  fooetions  du  ministère  dans  une 
grande  paroisse,  les  offices,  la  prédioa* 
tion,  le  eatécbisme,  la  confession,  la 
▼isite  des  malades ,  renselgpaement  de 
la  lecture  eTde  l'écriture. 

Pour  fadliter  les  travaui  et  mainte- 
nir la  discipline  ils  diTîsaient  les  pa« 
roisses  en  plusieuisquaitlers,  qui  avalent 
chacun  leur  alcade,  chaîné  de  la  sur^ 
▼eillanee  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline parmi  les  adultes.  Cet  alcade  a?ait 
sous  ses  ordres  on  oorrégidor,  qui  sur- 
feillait  la  jeunesse  des  écoles.  Ces 
deux  fonctionnaires  avaient  dans  cha- 
que quartier  des  agents  subordonnés, 
qui  leur  rendaient  compte  de  tout  dé- 
sordre, comme  eui-mtoes  en  réfé- 
raient pour  tout  aux  missionnaires. 

Toute  transgression  était,  pour  la  pre- 
mière fois,  reprise  par  un  avis  donné  en 
particulier;  pour  la  seconde  fois,  par 
une  pénitence  publique  accomplie  à  la 
porte  de  Téglise,  et  punie,  la  troisième 
fois,  par  des  coups  de  verge.  Ceux  qui 
étaient  punis  devaient  baiser  avec  une 
affection  filiale  la  main  du  Père  et  dire  : 
«Mon  Père,  Je  vous  remercie  de  ce  chfl* 
timent  paternel,  qui  m*a  donné  Tin* 
telligenoe  et  m'a  fait  homme,  ce  que  Je 
n'étais  pas  auparavant.  «  -—  On  assure, 
du  reste,  que ,  pendant  toute  la  durée 
de  la  république,  on  n*en  vint  pas  une 
seule  fois  è  cette  mesure  rigoureuse. 
Muratori,  dépeignant  Tétat  moral  de 
cette  république  chrétienne  j  ajoute  : 
■  La  paix  de  Dieu  régnait  dans  ces  com- 
munautés; ces  bétes  féroces,  ces  an* 
tfaropopbages  avaient  été  convertis  en 
agneaux.  Nulle  dispute  sur  la  propriété, 
car  tout  était  en  commun;  les  deux 
vices  radicaux  des  sauvages,  rivrognerie 
et  la  débauche  brutale,  avaient  été 
remplacés  par  une  pieuse  discipline  et 
la  crainte  de  Dieu,  s 

On  a  souvent  répété  qu'on  n'avait 
Jamais  trouvé  un  Indien  de  ces  parages 
coupable  d'un  péché  mortel.  Le  corré- 
gidor  et  l'alcade  avaient  aussi  peu  d'oe- 


casions  d'exercer  leurs  fonctions  que  le 
pénitencier;  il  n'y  avait  pi  dispute  ni 
procès.  Ces  heureux  habitants  ne  con- 
naissaient, ni  privation  ni  besom  înu* 
tile  ;  ils  menaient  une  vie  simple  et  in- 
nocente. Ils  étaient  aussi  doux  et  aussi 
chastes  qu'ils  avaient  été  cruels  et  dé- 
bauchés Jadis.  Les  fautes  qo'entratne  le 
rapport  des  deux  sexes  étaient  évitées 
autant  que  possible  par  la  séparation 
des  hommes  et  des  femmes,  par  la  sur- 
veillance qui  présidait  à  leurs  travaux, 
et  par  l'habitude  générale  de  se  ma- 
rier de  très-bonne  heure.  Les  femmes 
mariées  qui  n'avaient  pas  d'enfants 
se  retiraient,  pendant  que  leurs  maris 
étaient  à  la  guerre,  dans  les  maisons  de 
refuge. 

Les  travaux  des  champs,  comme  ceux 
de  l'industrie,  étaient  surveilléa  par  des 
inspecteurs.  Les  Indiens  négligents  et 
paresseux  étaient  4»bligéB  de  cultiver 
une  partie  du  domaine  de  Dieu. 

La  paroisse  ne  formant  qu'une  fa- 
mille, tous  les  produits  étaient  portés 
dans  des  magasins,  d'où  ensuite  les 
prévôts  des  quartiers  tiraient  le  blé,  la 
viande,  le  drap,  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'entretien  de  leurs  subor- 
donnés. On  faisait  le  commerce  aveo 
les  étoffes  de  coton,  et  surtout  avec 
une  sorte  de  thé  appelé  herbe  du  Para- 
guay. La  recette  était  commune  et 
partagée,  ou  employée  aux  embellisse- 
ments de  l'église. 

Le  désintéressement  des  Jésuites, 
sous  ce  rapport,  est  complètement  cons- 
taté par  un  rapport  de  l'évéque  Pedro 
Farardo  au  roi  d'Espagne,  dans  lequel 
il  vante  en  même  temps  l'ordre  des  pa- 
roisses et  l'innocence  de  ces  peuples,  m 
naturellement  enclins  au  vice.  Une 
foule  de  documenta  authentiques  cons- 
tatent qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde 
que  les  prétendues  ridiesses  entassées 
par  les  Jésuites  du  Paraguay. 

Vers  la  fin  de  1700  cette  bienheu- 
reuse république  ebrétiemie  oonstotalt 
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en  trente-trois  bourgs,  qui,  sauf  Lo- 
rette,  Saint-Ignace-M  fri,  Santa-Maria  da 
Fé  et  Sant-IagOy  ataient  été  originaire* 
ment  fondés  par  les  Jésuites,  et  avaient 
été  tous,  y  compris  les  quatre  bourgs 
que  nous  tenons  de  nommer,  organisés 
par  les  Pérès.  Le  nombre  des  Indiens 
eon?erti8  ▼ariait  suivant  quMls  étaient 
plus  ou  moins  épargnés  par  la  peste, 
par  rinvasion  des  tribus  non  soumises 
et  les  persécutions  des  colons  espagnols 
et  portugais.  Nous  ne  pouvons ,  par 
conséquent,  «élever  que  le  cbiff^  de 
certaines  années.  Le  plus  élevé  est 
celui  d*un  compte  rendu  de  1783;  Il 
donne  141,183  habitants  pour  les 
bourgs  situés  sur  le  Parana  et  lUru- 
guay,  38  à  34,000  chez  les  Ghiquitos, 
5  à  6,000  chez  les  Chacos. 

Durant  là  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  les  réductions  du  Pa- 
raguay comptèrent;  en  moyenne,  de 
120  à  180,000  âmes.  Les  néophytes  de 
la  secoi^de  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle vivaient  tons  dans  les  bourgs  le  long 
du  Parana  et  de  l*tJruguay.  Les  bourgs 
de  la  première  moitié  étaient  :  Saint- 
Ignace  -  Guazu ,  Blaria  Seiîora  da  Fé, 
Santa-Rosa,  Sant-Iago,  Ytapua,Cande- 
larica,Saints-Cdme  etDamien,  Sainte- 
Anne,  Lorette,  Saint-Ignace-Miri,  Cor- 
pus, Jésus,  Tiinité;  ceux  de  la  seconde 
moitié  :  Saint- Joseph ,  Saint-Charles, 
lesSaints-Apl^tres,  Saint-Nicolas,  Saint- 
Louis^  Saint -Laurent;  Saint-Michel, 
Saint-Jean,  Saint-Ange,  Saint-Thomas, 
Saint-Borgla,  La  Crux,  Papeyu. 

Les  missions  de  Taruma,  Saint-Joa- 
chim  et  Saint-Stanislas,  ne  comptaient 
pas  tout  à  fait  3,000  flmes  et  furent 
fondées  les  dernières,  en  1746  et  1749. 

Des  centaines  de  missionnaires  tra- 
vaillèrent à  rédîficatlon  de  cette  Église 
florissante  ;  un  grand  nombre  de  mar- 
^  la  fécondèrent  de  leur  sang.  Parmi 
ces  martyrs,  outre  ceux  que  nous  avons 
nommés  déjà,  on  compte  :  le  P.  Chris- 
tophe de  M endoza ,  assommé  h  Tape, 


en  1685,  après  avoir,  dit-on,  baptisé 
95,000  Indiens;  les  PP.  DIdace  Alfaeo, 
Alphonse  Arias  et  Christophe  d*Arénas, 
tués  par  les  Mamelucks;  Espinosa,  tué 
par  les  Guapalaches  ;  Luc  Cavalléro,  Im- 
molé par  les  Pinzoeasas,  en  1711; 
Barthélémy  Blende  et  Joseph  d*Aree, 
tués  par  les  Payagnas ,  en  1716  ;  Biaise 
de  Sylva  et  Fr.-Barthélemy  de  Nlâ>la, 
immolés  par  les  mêmes  sauvages  ;  les 
PP.  Jean  Solonas  et  Pierre  Ortiz  de 
«  Larate,  tués  par  les  Mocotis  ;  Fr.-Albert 
Roméro,  tué  par  les  2^mucos,  en  1718; 
les  PP.  Augustin  Castafiares,  tué  par 
lesTobas,  en  1744;  Jacques  Herréro, 
assasshié  par  un  Abipon,  en  1747; 
Ugalde,  tué  par  les  Mataguayos  ;  Martin- 
Xavier  et  Balthazar  Senna ,  morts  de 
faim;  JeanNeumann,  Fr.-Henri  Ada- 
mo,  P.-Luc  Rodriguez,  Félix  de  Villa, 
Garzta^  morts  de  fatigue;  Martin  Do- 
brlzhofler,  blessé  par  une  flèche.  Ce 
n^est  là  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui 
versèrent  leur  sang  pour  le  Christ  et  sa 
cause,  sans  compter  ceux  qui  furent 
bannis  ou  qui  moururent  de  fatigue. 

Il  nous  reste  à  parler  des  persécu- 
tions dont  les  Jésuites  furent  Tobjet. 
Leurs  ennemis  n'eurent  pas  de  cesse 
quHs  n'eussent  détruit  une  œuvre  qui, 
dès  Torlgine,  avait  excité  leur  haine,  en 
fh)issant  leurs  intérêts,  en  contrecar- 
rant leur  ambition.  Ce  fhrent  malheu- 
reusement d'abord  les  Franciscains,  qui 
virent  d'un  œil  jaloux  les  progrès  que 
Élisait  un  ordre  rival  dans  une  entre- 
prise où,  abstraction  faîte  de  leurs 
capacités  respectives,  les  Franciscains 
mettaient  beaucoup  trop  de  légèreté  et 
de  négligence;  car  Ils  s'étaient  conten- 
tés Jusqu'alors  de  baptiser  les  sauvages 
sans  les  convertir  réellement  et  les 
admettaient  dans  rÉglise  avant  d'en 
avoir  fait  des  hommes.  Ils  n'étaient  pas 
animés  non  plus  du  dévouement  hé- 
roïque qui  poussa  les  Jésuites  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses  à  la  recherche  des 
Indiens.  Ils  demeurèrent  dans  les  co- 
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lonies  espagnoles,  prirent  la  défense  de 
l'usage  des  eomtnanderies  et  n^obtin- 
rent  jamais  la  confiance  des  idolâtres. 
Les  Jésuites  suivirent  une  voie  toute 
différente ,  et  les  rapports  quMls  eurent 
avec  les  Franciscains,  froids  et  tendus 
d'abord,  tournèrent  peu  à  peu  en  com- 
plète hostilité.  Les  Franciscains  et  les 
religieux  des  autres  ordres  finirent  par 
se  prononcer  formellement  contre  Tœu- 
vre  si  prospère  des  Jésuites.  Le  danger 
de?enait  de  plus  en  plus  menaçant  pour 
ces  derniers^  lorsque,  en  1643,  dom  Ber- 
nardin de  Cardénas,  de  Tordre  des  Fran- 
ciscainst  fut  nommé  évêque  de  l'As- 
somption. Les  Jésuites  refusèrent  de  le 
reconnaître,  parce  que  de  graves  irrégu- 
larités avaient  entaché  son  élection.  Le 
nouvel  évêque,  homme  vif  et  pasaonné, 
leur  ordonna  aussitôt  de  fermer  leur 
école  dans  l'Assomption  et  leur  interdit 
toutes  les  fonctions  sacrées.  Ses  me- 
nées parvinrent  même  à  chasser  les 
Jésuites  de  leur  réduction  des  Itati- 
niens  et  à  mettre  des  prêtres  séculiers 
à  leur  place.  Le  résultat  inmiédiat  de 
cette  mesure  fut  la  dispersion  des  nou- 
veaux Chrétiens  et  la  chute  de  la  ré- 
duction. Ce  ne  fut  qu'avec  bien  des 
peines  que  les  Jésuites,  lors  de  leur  rap- 
pel, parvinrent  à  la  rétablir.  Heureu- 
sement que  Cardénas,  qui,  en  1649,  s'é* 
tait  emparé  même  de  l'autorité  civile 
du  gouverneur,  abandonna  bientôt  son 
évêché.  A  peine  ce  péril  fut-il  passé  qu'un 
nouveau  danger  lui  succéda.  Christophe 
Moucha  de  Yaléso,  évêque  de  Buénos- 
Ayres,  honmie  doux  et  bienveillant, 
avait  ouvert  l'oreille  à  de  perfides  ca- 
lomnies. Il  résolut,  en  1655,  de  faire 
occuper  les  réductions  par  des  prêtres 
séculiers.  Toutefois  ceux-ci  ne  se  sou- 
ciaient guère  de  ces  maigres  bénéfi- 
ces. Leur  résistance  laissa  à  l'évêque  le 
temps  d'être  mieux  informé ,  et  il  de- 
vint Tami  le  plus  chaud  de  ceux  qu'il 
avait  voulu  persécuter.  Aussi  les  Jésui- 
tes purent-Us  résister  aux  attaques  de 


leurs  ennemis,  qui  ne  cessaient  de  les 
accuser ,  dans  leur  aveugle  haine ,  de 
posséder  des  mines  d'or,  d'entasser  des 
richesses  immenses,  d'agir  en  potentats 
à  l'égard  des  princes  indiens  soumis  à 
leur  jougtyrannique,  de  répandre  parmi 
eux  des  doctrines  hétérodoxes,  etc.  Une 
commission  nonmiée  par  le  roi  démon- 
tra que  ces  accusations  étaient  autant  de 
calomnies.  Mais  les  Jésuites  ne  jouirent 
pas  d'une  longue  tranquillité,  et  ce  fu- 
rent cette  fois  les  intrigues  d'un  ministre 
même  du  roi  d'Espagne  qui  suscitèrent 
la  guerre  contre  eux.  U  les  accusa  à  son 
tour  de  former  un  royaume  dans  le 
royaume,  d'avoir  placé  un  roi,  noouné 
Nicolas,  à  la  tête  de  leur  prétendue  ré- 
publique, de  posséder  des  armes  nom- 
breuses et  d'immenses  richesses,  d'être 
maîtres  du  commerce  du  monde  et 
d'en  employer  les  énormes  bénéfices  à 
se  fortifier  dans  leur  république  et  à 
rehausser  les  magnificences  de  leurs 
temples.  A  l'appui  de  ses  mensonges  il 
fit  répandre  des  pièces  d'or  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  ficappées  par  ordre  du 
roi  Nicolas.  Le  véritable  fabricateur  de 
ces  pièces  reconnut,  en  1760,  sa  culpa- 
bilité dans  une  lettre  adressée  au  roi 
d*Espagne.  Le  gouvernement  espagnol 
déclara  que  toutes  ces  incriminations 
étaient  imaginaires;  Charles  III  enga- 
gea les  Guaraniens,  chassés  de  leurs 
réductions,  à  y  rentrer,  et  chargea  les 
Jésuites  de  les  diriger  conmie  les  au- 
tres réductions  des  colonies.  Cependant 
les  ennemis  des  Jésuites  ne  se  lassèrent 
pas,  dt  Pombal,  qui  les  persécutait  en 
Portugal,  trouva  en  Amérique  des  ins- 
truments dignes  de  sa  haine  dans  Pierre 
Parisot,  de  Bar-le-Duc,  connu  sous  le 
nom  de  P.  Norbert,  Capucin,  et  dans  un 
ex-Jésuite,  nommé  Ibagnez.  Lorsqu'en 
1750  sept  bourgs  de  l'Uruguay  durent , 
en  vertu  d'un  traité  avec  l'Espagne,  être 
évacués  par  les  Indiens,  et  qu'on  dut 
livrer  au  Portugal  les  prétendues  mines 
d'or  et  d'argent  de  ces  parages ,  les  ha- 
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bitants  refoBèrent  de  remettre  aux  enne- 
mis de  TEspagne  des  résidences  qu'ils 
avaient  bâties,  des  champs  qu'ils  avaient 
cultivés.  Naturellement  les  Jésuites  fu- 
rent accusés  de  fomenter  cette  résistan- 
ce. Toutefois  on  lit  dans  une  lettre 
que  plus  tard  les  Indiens  adressèrent  au 
roi  d'£spagne  qu'ils  n'avaient  pu  croire 
que  ce  fdt  réellement  la  volonté  du  roi 
de  bannir  des  siyets  qui  avaient  cons- 
tamment été  prêts  à  dévouer  leurs  biens 
et  leur  vie  à  l'Espagne  contre  le  Por- 
tugal ;  que  les  Pères  Jésuites  «  bien  loin 
de  les  exciter  à  la  résistance,  les  avaient 
engagés  à  la  soumission  et  s'étaient 
par  là  même  attiré  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  indigènes.  Du  reste, 
en  considérant  les  choses  impartiale- 
ment,  il  est  impossible  de  foire  un  cri- 
me aux  Indiens  de  n'avoir  pas  compris 
la  raison  de  droit  en  vertu  de  laquelle 
Us  devaient  abandonner  le  sol  de  leur 
patrie  et  les  terres  ensemencées  de 
leurs  mains. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Jésuites 
tâchèrent  de  calmer  les  Indiens  révoltés 
en  leur  promettant  de  partager  leur  exil, 
leurs  souffrances  fit  leurs  travaux.  Ce 
qui  est  vrai  encore,  c'est  que,  loin  d'ê- 
tre excités  par  les  Jésuites,  les  pauvres 
Indiens  le  furent  par  de  perfides  pro- 
▼ocateuis  contre  leurs  pasteurs  eux- 
mêmes,  qu'on  leur  représenta  comme 
ayant  y  dans  leur  intérêt,  vendu  leur 
pays  au  Portugal;  mensonge  d'autant 
plus  grossier  que  les  exhortations  des 
missionnaires,  engageant  les  Indiens  à 
l'obéissance  envers  le  roi,  étaient  un 
des  moyens  dont  se  servaient  les  Es- 
pagnols pour  tromper  ce  pauvre  peu- 
ple. 11  aurait  fallu  que  les  Jésuites, 
qui  cependant  passaient  pour  si  fins  et 
si  rusés,  fussent  singulièrement  aveu- 
gles pour  encourager  secrètement  les 
sauvages  à  une  révolte  dont  ils  les 
détournaient  ostensiblement.  Dans  ce 
cas  ils  auraient  dû  se  mettre  à  la  tête 
du  soulèvement  et  envelopper  les  au- 
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très  réductions  dans  une  révolte  géné- 
rale. Or  rien  de  tout  cela  n'eut  lieu. 
Cependant  le  coup  définitif  qui  devait 
exclure  les  Jésuites  du  Paraguay  allait 
être  porté. 

Pombal  les  avait  chassés  dn  Portugal 
en  1759;  ils  avaient  été  également  ban- 
nis de  France.  Le  16  juillet  1766  le  col» 
légedeSanta-Fé  fut  entouré  de  soldats, 
et  les  Pères  furent  enlevés  violemment. 
On  en  fit  suGcessîvement  de  même  de 
tous  les  autres  collèges.  On  ne  put  pas 
exécuter  les  mêmes  mesures  publique- 
ment dans  les  réductions  :  on  connais- 
sait trop  la  bravoure  des  Indiens  et  leur 
attachement  aux  missionnaires.  Depuis 
bien  des  années  les  Indiens  avaient  été 
exercés  au  maniement  du  fusil  et  du  ca- 
non, sous  le  commandement  de  leurs 
caciques;  ils  pouvaient  mettre  trente 
mille  hommes  sous  les  armes.  Cepen- 
dant les  Jésuites,  dont  un  regard  aurait 
disposé  de  toute  cette  force,  se  rendi- 
rent sans  la  moindre  résistance,  em- 
ployèrent toute  leur  influence  à  calmer 
les  Indiens  et  à  les  empêcher  d'entrer 
dans  une  lutte  effroyable  et  inégale  avec 
TE^gne.  Ils  se  séparèrent  en  pleurant 
des  Indiens.  «  U  n'est  pas  vrai,  cria  un 
brave  cacique  aux  Espagnols,  que  le 
roi  vous  ait  ordonné  de  nous  enlever 
nos  Pères;  c'est  une  invention  de  votre 
part;  votre  méchanceté  est  cause  de 
tout  le  mal.  Pensez-voiis  que  la  perte 
de  nos  Pères  vous  rendra  plus  heu- 
reux ?  «  «  Père ,  s'écriaient  d'autres  In- 
diens, que  Dieu  te  récompense  de  ce 
que  tu  nous  as  appris,  de  ce  que  tu  as 
souffert  parmi  nous  I  I9'oubUe  pas  que 
nous  f  avons  aimé  comme  un  père.  Va, 
traverse  la  mer,  et  reviens  prompte- 
ment  au  milieu  de  nous.  »  Mais  aucun  . 
des  Pères  ne  reparut  plus;  ils  furent  dé-  , 
portés  à  Buenos- Ayres  et  y  furent  trai- 
tés comme  des  malfoiteurs.  Après  six 
mois  de  captivité  ils  furent  entassés  sur 
un  bâtiment  espagnol,  à  fond  de  cale^ 
et  ramenés,  comme  des  nègres  ou  des 
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scélérats^  enEotope.  Ils  étaient  an  nom- 
bre de  eent  soixante  et  onze.  La  plupart 
inourarent  en  mer. 

Uœiltre  qu'ils  airalent  érfgëe  ayec  tant 
de  patience,  de  courage,  d'adresse  et 
de  saceès,  détint  la  proie  de  la  cupidité 
des  administrateurs  espagnols  et  por* 
tngàîs  et  sMcrottla  rapidement.  Les 
sautages  perdirent  Tinnocence  que  leur 
avaient  rendue  les  nafesionnaires  et 
i^tombètent  dans  leur  ancienne  cor* 
ruptiou.  La  république  chrétienne  du 
Paraguay  n*e8t  plus,  dit  Chateaubriand  ; 
les  Indiens,  sautages  comme  autrefois, 
errent  dans  les  forêts,  haïssant  double- 
ment les  Européens  qui  les  ont  vaincus 
et  trompés. 

En  177S  le  Paraguay  fbt  annexé  à 
h  protin^e  espagnole  de  la  Plata;  en 
1801  il  fit  cédé  au  Brésil.  Une  grande 
anarchie  poHtique  dirisa  bienât  les 
États  de  la  Plata,  surtout  à  dater  de  leur 
séparation  de  la  mère-patrie  (1610).  En 
1814  le  docteur  Francia  s'empara  de 
la  dictature  du  Paraguay  et  8*y  main- 
tint Jusqu*à  sa  mort,  en  1840,  en  y 
exerçant  un  despotisme  tout  à  feit  asia- 
tique, n  méprisait  cordialement  les 
plâtres  et  abolit  tous  les  couyents  qui 
subsistaient  encore.  Le  gouyemement 
consulaire  qui  lui  succéda  renonça  à 
son  système  exclusif,  et  conclut  avec  te 
gouvernement  de  la  Plata,  en  1841,  un 
traité  de  commerce. 

En  1644  éclata  une  nouvelle  révolu* 
lion,  à  la  suite  de  laquelle  Lopez  fut 
nommé  président  pour  dix  ans. 

Les  Jésuites,  70  ans  après  leur  ex* 
pulsion,  ftirent  rappelés  et  reçus  avec 
enthousiasme  dans  la  province  dont 
ils  avaient  été  expulsés  avec  tant  d'ou- 
trages et  de  violence.  Cependant  la 
haine  et  la  calomnie  ne  se  lassèrent 
pas  de  poursuivre  rœuvre  que  les  Jé- 
suites eurent  le  courage  de  reprendre. 
Pombal  trouva  des  successeurs  dans 
Campomanès,  d'Azara,  César  Famfai  et 
d'autres,  qui  reprirent  les  vieilles  accu* 


sations  d*avartce,  d'ambition,  de  domi- 
nation despotique,  d*égoTsme,  dirigées 
contre  les  infatigables  missionnaires 
qui  n'avaient  eu  d'autre  but,  en  conver- 
tissant les  sauvages,  que  d'en  faire  des 
hommes,  de  ces  hommes  des  Chrétiens, 
de  ces  Chrétiens  une  société  forte  et 
bien  ordonnée  ;  de  défricher  des  pro- 
vinces entières,  de  les  féconder  par 
leurs  sueurs  et  leurs  travaux,  en  s'ex- 
posant  à  chaque  instant  à  périr  de  fatm 
ou  de  mort  violenté.  Ils  les  accusèrent 
d'avoir  détourné  leurs  néophytes  du 
mariage,  quand  on  sait  que ,  dans  Tin- 
térét  des  mœurs,  PÉglIse  et  tous  ses  mi- 
nistres professent  le  principe  contraire. 
Ils  les  accusèrent  d'avoir  trompé  le 
gouyemement  espagnol  sur  le  nombre 
des  habitants  afln  de  diminuer  d'autant 
le  tribut  annuel,  quoiqu'on  comprenne 
facilement  que  la  population  dût  tantôt 
croftre  rapidement,  tantôt  diminuer 
brusquement ,  au  milieu  des  fréquen- 
tes invasions  qui  venaient  détruire  les 
^  réductions,  des  nombreuses  épidémies» 
des  ravages  de  la  petite  vérole  qui  dé- 
cimaient les  habitants  d'un  climat  ausd 
chaud  et  aussi  humide,  et  des  travaux 
pénibles  qu'entraînait  la  récolte  de 
l'herbe  du  Paraguay.  Ils  les  accusèrent 
de  s'être  servis  de  moyens  purement 
humains,  tandis  que  les  missionnaires 
n'eurent  d'autres  instruments  que  la, 
croix  et  la  parole  de  Dieu.  Ils  les  accu- 
sèrent enfin  d'avoir  fondé  une  domi- 
nation qui  devait,  pour  le  mohis,  dé- 
plaire à  la  couronne  d'Espagne,  et  qui 
prétendait  évidemment  à  l'indépen- 
dance. Sans  doute  les  Jésuites  avaient 
fondé  un  gouvernement  théocratique 
dans  lequel  les  lois  du  Christianisme 
étaient  observées  comme  lois  de 
l'État,  les  vices  étaient  inconnus  et 
bannis,  et  dans  lequel  régnait  une  sorte 
de  communisme  volontaire,  semblable 
à  celui  des  Chrétiens  de  Jérusalem  au 
temps  des  Apôtres.  Les  lois  divines 
étaient  en  même  temps  les  lois  dviles 
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et  politiques;  le  pouvoir  spirituel  était 
conrondu  avec  le  pouvoir  temporel ,  et 
les  Pères  des  néophytes  étaient  en  mê- 
me temps  maîtres  des  pensées^  des  pen- 
chants, de  la  direction  de  leurs  enfants 
spirituels. 

Nous  nignorons  pas  qu*aujourd%ui 
encore  on  s'efTraje  à  la  pensée  d'un  pa- 
reil pouvoir;  la  théocratie  chrétienne 
semhle  le  comble  de  Fabsurde  et  du 
malheur  9  et  on  cache  la  frayeur  qu'elle 
inspire  sous  le  masque  de  la  calomnie. 

Les  Jésuites  avaient  eu  des  raisons 
excellentes  pour  éloigner  les  paroisses 
fondées  par  eux  de  tout  rapport  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais  ;  ils  vou- 
laient avant  tout  les  préserver  de  IV 
varice  et  de  la  corruption  des  Euro- 
péens. 

11  est  évident  que  le  système  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes  ne 
peut  être  introduit  partout  et  que  ce 
n'est  pas  l'état  le  plus  élevé  de  la  civi- 
lisation humaine.  La  propriété  garantit 
Texlstence  de  la  famille,  sauvegarde  la 
dignité  de  l'individu,  stimule  l'inertie 
naturelle  à  l'homme,  et  s^associe  faci- 
lement à  une  communauté  de  charité 
fraternelle  qui  donne  volontiers  et  re- 
<;oît  avec  reconnaissance.  Mais  les  In- 
diens étaient  encore  à  l'état  d'enfance, 
et  ils  furent  d'heureux  enfants  tant 
qu'ils  n'entrèrent  pas  en  relations  avec 
les  Européens  corrompus  et  demeurè- 
rent soumis  aux  Pères  de  la  Société  de 
Jésus.  Sans  être  la  perfection  leur  État 
était  de  beaucoup  supérieur  à  bien  des 
États  modernes.  La  charité  chrétienne 
peut  seule  détourner  l'anathème  qui 
pèse  sur  la  propriété  et  la  possession. 
Mais  quand  c>st  Tégoîsme  et  le  maté* 
rialisroe  qui  dominent,  comment  af- 
franchir la  terre  de  l'anathème  qui  Ta 
frappée  ? 

Lors  même  que  l'administration  po- 
litique des  Indiens  lemr  donnait  moins 
d'occasions  d'exercer  les  vertus  socia- 
les, ils  retrouvaient  les  devoirs  de  la 


société  dans  leurs  rapports  avec  les  di- 
verses réductions  et  dans  le  soutien  mu- 
tuel qu'elles  se  prêtaient  lès  unes  aux 
autres.  Comment  une  domination  aussi 
paternelle  pouvait-elle  causer  de  Fin- 
quiétude  à  la  cooronae  d'Espagne,  en- 
vers laquelle  les  lodieni  prêtaient  tous 
serment  de  lldélilé  et  d'obéissance ,  à 
laquelle  ils  payaient  exactement  leur 
tribut  annuel  et  reeonnalasaient  le  droit 
de  nommer  le  chef  de  chaque  rédue* 
tion,  choisi  parmi  trois  candidats  pre» 
posés  par  le  supérieur  des  missions? 

Les  réductione  fonnèEenI  cette  ia* 
meuse  république  diréticnne  qui  sem- 
blait unrestede  l'antiquité  dans  leNo»* 
?ean  Monde.  Elle  confinnait  sous  nos 
yeux  la  grande  férilé,  reconnue  par  la 
Grèce  et  par  Rome,  qu'on  ne  peut  véri- 
tablement civiliser  les  hommes  et  fon» 
der  des  États  durables  qu'avec  le  co»> 
cours  de  la  religion»  jamais  par  les 
creuses  doctrines  de  la  sagesse  mon- 
daine. 

Cf.  Muratori,  U  ChrUtiànisme  on 
Paraguay^  t.  II  ;  Patrice  Wittmann» 
Beauté  de  l'ÊglUe  dam  iês  mUetûns^ 
depuii  la  réforme,  1. 1,  p*  39-1 1 7  ;  Id.» 
Histoire  de$Mi$sions  cathoiiquei  de^ 
puis  ie  treiziètne  sièck  Juêqu'auœ 
temps  modernes,  t.  II,  p.  427-480; 
Docteur  Gaspar  Riffel,  jiMitionde 
Pordredes  Jésuites  ^  p.  7S;  Histoire 
relig,,  polit,  et  lut.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  par  GrétîDeau-Joly,  1844, 
t  m,  p.  S19.  —  Cf.  auni  les  articles 
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Nord,  Rbmil,  Mbxiqub  j  Misbims. 

SniIMBB. 
PARAUPOHÈNE8 ,      napaXaur^juvft , 

nom  que  les  Septante  et  la  Yulgate 
donnent  aux  livres  de  la  Bible  appelés 
ailleurs  Chroniques,  Cette  dénomina- 
tion indique  que  ces  livres  complètent 
l'histoire  racontée  par  les  quatre  livres 
des  Rois,  et  en  eflet^  sous  certahis  rap- 
ports, ils  peuvent  être  considérés 
comme  un  complément  de  ces  derniers  » 

is. 
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itniH  woXXà  icapaXtiçOtvTft  tv  Totîç  fom-  1 

Leur  nom  hébreu  est  0*9}?  ^W, 
qui  correspond  à  peu  près  au  mot  an- 
nales. Le  nom  de  Chroniques  provient 
de  S.  Jérôme,  qui,  dans  son  Prologus 
galeaiusy  dit  à  propos  de  ces  livres  : 
D^cn  »13^,  i.  e.  verbadierum,  quod 
signifieantius  ChronicontoHus  divi- 
MB  hi$torim  passumus  appeUare,  qui 
liber  apud  nos  Paraiipomenon  pri' 
mus  et  seeundus  inserihitur. 

Dans  le  canon  hébreu,  autrefois,  les 
deux  livres  de  Chroniques  n'en  for- 
maient qu'un,  comme  le  témoignent  Tor- 
mellement  Origène  (2)  et  S.  Jérôme  (3). 
Les  Septante  les  divisèrent  en  deux 
livres  ;  la  Vulgate  conserva  cette  divi- 
sion, et  Daniel  Bomberg  se  régla  d'a- 
près la  Vulgate  dans  ses  éditions  de  la 
Bible  hébraïque. 

Quant  à  sou  contenu,  le  premier  li- 
vre desParalipomènes  présente,  au  com- 
mencement, une  longue  série  de  généa- 
logies, qui  part  d*Adam  et  s'étend  au 
delà  de  la  captivité  de  Babylone  (4). 

Alors  seulement  commence  le  véri- 
taUe  récit,  qui  raconte  d'abord  briève- 
ment la  fin  malheureuse  de  Saûl  dans 
la  guerre  contre  les  Philistins,  et  passe 
au  règne  de  David,  dont  il  expose  l'his- 
toire jusqu'à  la  fin  du  livre  (5). 

Le  second  livre  raconte  le  règne  de 
Salomon  (6),  puis  celui  des  autres  rois 
de  Juda,  à  Texception  de  ceux  d'Is- 
raël, Jusqu'à  la  destruction  de  la  mo- 
narchie parles  Chaldéens,  et  à  la  fin  il 
rappelle  l'autorisation  donnée  par  Cy- 
rusaux  exilés  de  retourner  dans  leur 
patrie  (7). 
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Cevte  conclusion  prouve  que  le  livre 
fut  rédigé  après  la  captivité.  Mais 
il  ne  fut  certainement  pas  rédigé  înj- 
médiatement  après  l'exil,  car,  à  cette 
époque,  ceux  des  exilés  qui  revenaient, 
et  qui  auraient  été  en  état  d'écrire  un 
livre  pareil ,  avaient  des  affaires  plus 
pressées.  La  restauration  de  Jérusalem 
et  de  son  temple,  la  nouvelle  organisa- 
tion religieuse  et  civile  devaient  les  oc- 
cuper avant  tout  et  absorber  tout  leur 
temps.  En  outre  les  tables  généalogi- 
ques de  la  maison  de  David  s'étendent 
à  deux  degrés  au  delà  de  Zorobabel  (1). 
Quand  donc  les  antiques  traditions 
judaïques   et  chrétiennes  s'accordent 
pour  considérer  Esdras  comme  l'auteur 
des  Paralipomènes ,  on  peut  conclure 
de  cette  unanimité  qu'il  est  vraisem- 
blable que  le  livre  fut  écrit  dans  le 
siècle  d'Esdras. 

On  a  prétendu,  dans  des  temps  plus 
modernes,  que  ce  livre  parut  à  une  épo- 
que très-postérieure,  tout  au  plus  à  l'é- 
poqpe  d'Alexandre  (2),  mais  plus  vrai- 
semblablement très  -  longtemps  après 
lui,  dans  la  période  des  Séieucides  (3), 
ou  même  d'Antîochus  Épiphane  (4).  On 
met  partout  en  avant,  pour  soutenir 
la  première  opinion,  la  table  généalo- 
gique de  Zorobabel  (6).  Mais  cette  table, 
dont  l'authenticité  a  été  contestée  par 
plusieurs  savants   anciens  et  moder- 
nes (6),  ne  va  évidemment  qu'à  deux 
générations  au  delà  de  Zorobabel  et 
nomme  encore  des  petits-fils  de  ce  der- 
nier ;  puis,  au  verset  21 ,  elle  cite  des  fa- 
milles dont  die  ne  donne  pas  la  généa- 


(1)  Athan.,  Synopi.^  0pp.,  II,  82.  Cf.  Isid. 
Hlspal.,  On>,IV,l. 

(2)  Easèbe,  HUt.  eccU,  YI,  25. 
(8)  Prcr.  Il  tu  Paralip. 

(4)  Ch.1-0. 

i^)  Cl>.  10-29. 

(«)  Ch.  1-9. 

(7)  Ch.  10-56.  • 


(1)  I  ParaL»  8, 10-21. 

(2)  Cf.  Carpiov,  ItUrodueUo  ad  Uhroê  eano- 

fileot,  1,286. 
(S)  Rtwu  ihéoU,  ann.  1881,  p.  MS. 

(4)  Berlhold,  Introd,^  III,  980. 

(5)  Gramberg,  les  ParalipomèHes  examiné* 
d'aprèê  leur  caractère  et  leur  auihenticiU  Aû- 
Urique,  p.  22k. 

(0)  I  Par.,  S,  10-24. 

0)  Cf.  Keil,  Ettai apologétique  sur  U$  Para* 
lipomènes^  p.  48. 
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fogie»  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  même 
soutenir  avec  certitude  qu'elle  descen- 
de Jusqu'au  temps  d'Esdras.  D'autres 
raisons  qu'on  allègue  pour  rejeter  la 
rédaction-  des  Paralipomènes  encore 
plus  loin  ne  sont  pas  plus  solides.  Ces 
raisons  ne  permettraient  pas  de  con- 
clure un  temps  postérieur  non-seule- 
ment à  Texil,  mais  même  à  Esdras. 
Telles  sont  les  raisons  de  ceux  qui  ob- 
jectent la  mention  de  Saian  faite  par 
les  Paralipomènes,  la  prétendue  haine 
qu'ils  dénotent  contre  Israël,  Vesprit  lé- 
viHqtie  qui  les  am'me,  les  Jeûnes  dont  ils 
parlent. 

Or,  1»  le  Pentatenque  cite  déjà , 
sous  le  nom  de  «^n^  (1)  et  de  Stmijt  (2), 
un  mauvais  esprit,  comme  celui  dont 
parlent  les  Paralipomènes  sous  le  nom  de 
Satan,  et  il  apparaît  même  déjà  sous  ce 
nom  de  Satan  dans  le  livre  de  Job,  1, 
5,  et  dans  le  second  livre  des  Rois»  19, 
23^  et  l'on  sait  que  tous  ces  livres  sont 
d'un  temps  antérieur  à  rexil. 

2»  Quant  à  la  soi-disante  haine  du 
chroniqueur  contre  Israël,  elle  n'est  pas 
anssi  remarquable  dans  ce  livre  que  le 
prétendent  les  critiques;  la  mauvaise 
disposition  qu'il  manifeste  de  temps  à 
antre  contre  le  schisme  et  l'idolâtrie 
d^Israël  lui  est  commune  avec  les  pro- 
phètes antérieurs  à  l'exil,  qui  souvent 
parlent  plus  amèrement,  plus  durement 
encore  contre  Israël. 

9^  L'esprit  lévitique  du  livre  ne 
prouve  pas  davantage  une  origine  anté- 
rieure à  la  captivité,  car  on  remarque 
déjà  cet  esprit  dans  le  Pentateuque  et 
le  livre  de  Josué,  par  conséquent  pré- 
cisément dans  les  livres  les  plus  an- 
ciens du  canon  hébreu. 

4"*  Enfin  le  jeûne  cité  dans  le  li- 
vre II,  30,  8,  par  lequel  le  roi  Josaphat 
demande  grâce  au  Seigneur  pour  lui  et 


(1)  Gefi.,  s,  1  8q. 

(2)  LÂ*i7.,ie,8  8q. 

(3)  GU  R€VHe  Mm.,  aOD.  1831,  ^  271. 


son  peuple,  n'est  pas  un  jeûne  tel  qu'il 
Tut  usité  du  temps  d'Antlochus  Épi- 
phane(l),  mais  un  jeûne  tel  qu'il  était 
déjà  pratiqué  du  temps  de  David,  sui- 
vant les  propres  paroles  de  ce  roi  (2). 

Les  autres  motifs  avancés  pour  soute- 
m'r  cette  origine  tardive  des  Paralipo- 
mènes prouvent  tout  au  plus ,  et  pas 
toujours,  une  époque  postérieure  à 
l'exil.  Tels  sont  les  motifs  tirés  de  l'or- 
thographe et  du  style,  des  prétendus 
mythes,  de  la  mention  faite  des  soi- 
xante-dix années  d'exil,  de  la  citation 
des  dariques,  des  prétendues  variantes 
provenant  de  l'écriture  quadrangu- 
laire,  et  de  la  place  qu'occupe  le  livre 
dans  le  canon. 

.  1*  'L'orthographey  qui  porte  surtout 
sur  ce  qu'on  appelle  la  scriptio  plenUf 
appartient  plutôt  au  rédacteur  qu'à  son 
temps  en  général  ;  mais,  quand  elle  ap- 
partiendrait à  ce  temps,  elle  s'explique- 
rait parfaitement  à  une  époque  où  la 
langue  hébraïque  cessait  d'être  popu- 
laire. Or  ce  fut  évidemment  vers  la  fin 
del'exil,  quand  même  le  changement  de 
langage  ne  se  serait  opérée  comme  il  est 
probable,  qu'insensiblement  (3). 

2*  Il  en  est  de  même  du  style  chal- 
daïsant,  qui  se  remarque  aussi  bien 
dans  les  prophéties  de  Jârémie  que  dans 
les  Paralipomènes,  quoique  ces  prophé- 
ties soient  la  plupart  antérieures  à  Texil, 
et  ce  style  est  d'autant  moins  étonnant, 
dans  un  livre  né  immédiatement  après 
l'exil,  que,  du  temps  d'Israël,  des  Juifs 
lettrés  comprenaient  déjà  la  langue 
chaldéenne(4). 

Z^  Les  mythes^  en  supposant  qu'ils 
existent  dans  les  Paralipomènes,  ne  sont 
pas  une  preuve,  puisqu'il  fut  toujours 
loisible  à  un  fourbe,  non-seulement  du 
temps  desSéleucidesetdes  Machabées, 
mais  detoute  autre  époque,  de  défigurer 

(1)  Gramberg,  1.  c,  p.  16. 
C2)  II  Rois,  12,  22. 
(S)  Zanz,  CvfU  des  Jaif*^  p.  7. 
(A)  /«.,  se,  11. 
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rhistoire  et  d'y  introduire  les  produits 
de  son  imagination.  Mais  ces  prétendus 
récits  mythiques  n'existent  pas,  comme 
nous  le  montrerons, 

40  Quanta  h  durée  deVexU^  on  pou- 
yaft  aussi  bien  la  déterminer  immédia- 
tement après  cet  exil  que  quelques  cen- 
taines d'années  après,  et  Ton  pouvait  se 
tromper  dans  le  premier  cas  comme 
dans  le  dernier,  si,  par  hasard,  la  don- 
née de  soixante-dix  ans  devait  être  er- 
ronée. Le  prophète  Zacharie,  immédia- 
tement après  Texil,  assigne  déjà  cette 
duréede  soixante-dix  ans  (1).  Or  cette 
donnée  n'est  pas  une  erreur;  car«  de- 
puis la  quatrième  année  du  règne  de 
Joakim ,  qui  vit  le  commencement  de 
la  captivité  de  Babylone,  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  Çynis,  il  s'écoula  pré- 
cisément soixante-dix  ans. 

50  Les  doriques  sont  une  monnaie  de 
Perse,  évidemment  plus  ancienne  que 
Darius  Hystaspe,dont  le  nom  n'eut  dans 
l'origine  aucun  rapport  avec  V  v*]!  et  ne 

fui  confondu  que  plus  tard  avec  le  mot 
àa^Mç,  à  cause  de  la  consonnanqjd.  Or, 
depuis  la  fin  de  l'exil ,  la  Palestine  était 
une  province  persane,  et  elle  avait  reçu 
de  l'argent  de  Perse  bien  avant  £s- 
dras(3). 

0«  Les  variantes  provenant  de  l'é- 
criture quadrangulaire  ne  mènent  pas 
plus  tard  que  le  temps  d'Esdras,  car  à 
cette  époque  récriture  quadrangulaire 
était  déjà  en  usage  ;  en  outre^  un  grand 
nombre  de  ces  variantes  doit  être  attri- 
buénon  au  rédacteur,  mais  aux  copis- 
tes postérieurs. 

7q  Eafin  la  dernière  place  qu'ils  oc- 
cupent dans  le  canon  hébreu  ne  prouve 
pas  le  moins  du  monde  qu'ils  soient  nés 
après  Esdras,  car  l'ordre  dans  lequel  se 
suivent  les  bagiogrsphes  dans  le  cih 
non  hébreu  n'est  pas  chronologique  ;  et 
quand  il  le  serait,  et  que  la  place  as- 


(1)  1, 12;  7, 5. 

(2)  fsdr.,  0,8. 


signée  aux  Paralipomènet  indiquerait 
qu'ils  sont  l'ouvrage  le  plu»  récent  de 
ce  canon ,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
preuve  qu'ils  sont  postérieurs  à  Ësdras, 
puisque  le  canon  hébreu  était  diéjà  clos 
au  temps  d'Esdras* 

Un  seul  point  pourrait  mener  à  un 
temps  postérieur  à  Esdras,  savoir  que 
l'auteur  des  Paralipomènes  (1)  aurait 
défiguré  un  document  du  tempe  de 
Néhémie  (2);  mais,  dans  le  fait,  œ 
document  n'est  pas  défiguré,  car  le 
document  des  Paralipomènes  est  tout 
autre  que  celui  de  Néhémie  et  en  est 
complètement  indépendant  :  celui-là  se 
rapporte  à  des  afXsires  antérieures  à 
l'exil  (3);  celui-d,à  desafiaires  posté- 
rieures à  cette  époque  (4). 

Par  conséquent  rien  ne  contredit 
réellement  l'antique  tradition  qui  attri- 
bue les  Paralipomènes  au  temps  d'Es- 
dras.  De  plus  la  vérité  de  cette  tradi- 
tion se  démontre  également  en  tant 
qu'ene  désigne  Esdras  lui-même  comme 
Vauteur.  En  effet  Esdras  est  l'auteur 
du  livre  qui  porte  son  nom  (5).  Or 
ce  livre  et  les  Paralipomènes  sont  du 
même  auteur;  car  le  conunencement 
du  livre  d*Esdras  se  rattache  aux  der- 
niers versets  des  Paralipomènes  et  con- 
tinue ce  que  ces  versets  annoncent  et 
amènent  naturellement,  d'une  façon 
telle  qu*elle  ne  pouvait  provenir  que 
de  l'auteur  même  des  Paralipomènes, 
et  qui  n'aurait  nullement  pu  se  com- 
prendre de  tout  autre,  et  notamment 
d'Esdras,  s'il  n'avait  pas  écrit  aussi  les 
Paralipomènes  (6).     / 

U  importe  de  constater  le  rapport 
des  Paralipomènes  avec  les  livres  histo- 
riques antérieurs  de  l'Ancien  Testa- 
ment pour  juger  les  sources  dont  s*est 

(1)  I  Par.9  «• 

(2)  Néh,,  11. 
(S)  V.  s,  19. 
(ft)  V.  20  tq, 

(5)  Toy.  Esdras. 

(0)  Toir  lieriMt,  IiiIrMr.,  II,  1,  p.  I79b 
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servi  l'aateur  et  la  foi  qui  lui  est  due. 
£a  eOet  il  ie  trouve  dans  les  Paialipo- 
mèiies  une  fouie  de  données  et  de  dé- 
tails qui  se  rencontrent  déjà  dans  Iss  au- 
tres livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ce  n'est  pas,  toutefois,  le  cas  pour 
les  tables  généalogiques.  Le  ehapitre  l*' 
seulement,  depuis  le  1*  verset  jusqu'au 
veiset  3  du  chapitre  II  «  peut  être  eon- 
sidéré  avec  certitude  comme  un  résumé 
des  généalogies  de  la  Genèse,  expri- 
mant d'ailleurs  très-rarement  le  rap- 
pmn  de  descendanee  par  les  mots  "tS^ 
n  >>»,  et  laissant  de  côté  l'Indication 
le  rage  et  les  notices  historiques  se 
rapportant  aux  persomiages.  Quant  aux 
autres  tables,  on  a  voulu ^  mais  on  n*a 
pas  réussi ,  démontrer  que  les  unes 
sont  empruntées  à  des  livres  antérieurs 
do  canon  h^reu  (i),  que  les  autres 
n*ent  rien  qui  les  justifie  dans  les  livres 
antérieurs  du  canon,  et  que  ce  sont 
des  additions  arbitraires  et  de  pures 
InTentions  de  l'auteor  (3).  La  partie 
proprement  historique  des  Paralipo- 
mènes  se  rattache  surtout  aux  livres 
des  Rois;  plus  de  quarante  passages 
ph»  ou  moins  étendus  sont  communs 
aux  Parallpomènes  et  aux  livres  des 
Rois(a).  Cependant  ces  passages,  mal- 
gré leur  ressemblance  littérale  très- 
fréquente  avec  les  données  antérieures, 
en  diffèrent  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie et  des  fahs. 
Ces  dlITérences  philologiques  sont  : 
1^  Des  différences  d'orthographe, 
comme  quand  les  Paralipomènes  em- 
ploient la  seriptio  plena  pour  la  serip- 
tio  defeetiva  antérieure,  par  exemple 
irrr  (4)  pour  "HT  (5),  ou  rorthographe 
cfaaidaîsante,  par  exemple  !)^n(6)pour 

(1)  Cf.  Keil,  I.  e.,  p.  ISS. 
(2]  GruDberg,  Ui  Paralip.^  pu  58, 55,  M,  00. 
(S)  YoU  Revue  irim.,  ISSl,  p.  210.  Do  Wctte, 
inirod.,  p.  207. 
(4)I/>ar.,2,15;8,l. 
(5)  Ruth,  ^  17,  22. 1  RotÊ.  iS,  IS. 
[0}  1  Pur.,  18, 12. 


1J>M  (I),  on  a^in  (l)  pour  ^"^^  (S); 

1»  Des  différences  grammatleales , 
eomme  Terthographe  régulière  pour 
l'orthographe  Irrégulière  ou  Inexacte 
des  livres  antérieurs,  par  exemple 
agte  (4)  pour  3\ab  (5);  des  formes  ré- 
centes, par  exemple  nis^q  (6)  pour 
l'ancienne  forme  n^^9P  (7),  ou  des 
modes  de  eonstruetimi  postérieurs, 
comme  le  rejet  de  VinfinUif  aàtolu 
dans  certains  cas,  et,  en  revanche, 
l'admission  du  pronom  personnel  avec 
l'infinitif;  l'usage  fréquent  des  prépo- 
sitions là  où  les  livres  antérieurs  met- 
tent simplement  Taccusatif  ; 

a*»  Des  dîfîérenees  exégéliques,  comme 
l'usage  d'expressions  récentes  et  vul- 
gaires en  place  d'expressions  anciennes 
tombées  en  désuétude,  par  exemple 
150  (8)  pour  TPS  (9);  des  noms  de 
lieux  géographiques  usités  en  place  des 
noms  hors  d'usage ,  par  exen^ple  h^H 

D?»  (10)  pour  .wa-n»?}  San  (ii), 

T?.  (^^)  pour  3^a  (13),  ou  des  exprès- 
slons  précises  en  place  d*expressions 
vagues  et  équivoques,  par  exemple 
naç  kSj  (14)  pour  m;)^  (u),  etc. 

Quelques-unes  de  ces  différences  peu- 
vent bien  être  aussi  le  résultat  de  Ti- 
reur et  de  l'inintelligence  des  copistes 

postérieurs^ 


(1)  II  RoU,  0, 0. 

(2)  U  Par.,  10,  18. 
W  ni  RaiM,  12, 18. 
(ft)  II  Pmr.,  21, 9. 
(5)  IV  RoU,  8, 21. 
(0)  I  P«r.,  m,  2. 

a)  niJoM,  5,12*7,12. 
(8)  I  Pan,  21,  L 
(B)  IIAo»f,2^2. 

(10)  II  Par.j  10,  ft. 

(11)  m  Rois,  15, 20. 

(12)  I  Par.,  20,  ft. 
(18)  U  iïoif,  21, 18. 
(11)1  Par.,  19,19. 

(15)  U  Roii,  \%  19.  ce.  Mof efs,  Bmhmhêê 
criliqitêi  tur  les  ParaUp.,  p.  28S>)il« 
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Les  différences  de  fait  consistent  en 
ce  que  les  Paralipomènes  laeontent  les 
foits  tantôt  plus  brièyement,  tantôt  plus 
loDguementy  tantôt  dans  un  autre  ordre 
que  les  autres  li?res  de  la  Bible.  Ainsi, 
par  exemple»  le  livre  des  Paralipomènes 
laisse  de  cdié  des  expressions  isolées 
qui  peuvent  être  négligées  sans  nuire 
à  la  clarté,,  et  par  exemple,  au  lieu  de 
nv]Da  D  V3H  Dnion  (l),dit  simplement 

nvp.a  DH^ian  (3);  ou  bien  il  omet  des 
circonstances  accessoires  »  ne  dit  que  la 
chose  principale,  et  ne  nomme  pas  les 
localités  dans  certains  cas,  ce  qui  rend 
parfois  le  récit  inexact  ;  ou  bien  encore 
il  passe  sous  silence  des  &its  qui  seraient 
un  blâme  pour  des  personnages  d'ail- 
leurs considérés,  comme  Tadultère  de 
David,  ridolâtrie  de  Salomon,  etc.  En 
outre  le  livre  des  Paralipomènes  omet 
complètement  certains  faits  qui  se  trou- 
vent dans  les  livres  anciens  et  qu*on  s*atF 
tend  à  y  retrouver,  comme  par  exem- 
ple les  détails  concernant  les  guerres  de 
David  avec  les  Philistins  (3),  le  psaume 
qu'il  chante  en  actions  de  grâce  (4),  les 
fonctionnaires  de  Salomon,  sa  magnifi- 
cence royale,  sa  sagesse  (S). 

Enfin  il  omet  entièrement  Thistoire 
du  royaume  d'Israël,  en  tant  que  celle- 
ci  ne  touche  pas  nécessairement  à  celle 
du  royaume  de  Juda.  D*un  autre  côté 
ce  livre  renferme  beaucoup  de  choses 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
livres  historiques.  Ainsi  il  ajoute  sou- 
vent des  mots  ou  des  expressions  qui 
servent  è  la  clarté,  et  il  dit  par  exemple^ 
au  lieu  de  iV  ^^^7*5?  •"^'Çr  nSt??î(6), 
bien    plus    dairement  :  Mty   nW^] 

(1)  1  Soit,  SI,  S. 

(2)  1  Pût.,  iO,  8. 

(S)  II  Hoitt  21, 15-2X 

(h)  Jb.,  22. 

(5)  ni  AHi,  ft,  1-5, 14. 

(e)iiMf,cs. 

(7)  I  Par^  19, 9. 


En  outre  il  complète  les  récits  anté- 
rieurs par  des  propositions  entières 
et  de  nouvelles  données  essentielles; 
ainsi  il  indique  la  grandeur  de  l'Égyp- 
tien tué  par  Banaïas  (1),  décrit  Tes» 
trade  où  se  tenait  Salomon  pour  prier 
lors  de  la  dédicace  du  temple  (2)  ;  il 
ajoute  des  réflexions  pratiques  aux  faits 
racontés  par  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, par  exemple  sur  les  causes  de 
la  fin  malheureuse  de  Saûl  (8),  de  la 
sédition  soulevée  contre  Amazias  (4). 

Enfin  il  donne  des  détails  explicites 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  dans  la 
Bible,  qui  remplissent  parfois  des  lacu- 
nes notables  de  l'histoire  juive,  comme, 
par  exemple,  les  détails  sur  les  chars  de 
guerre  et  la  cavalerie  de  Salomon  et 
ses  grandes  richesses  (5),  ceux  qui  con- 
cernent la  classification  des  lévites  ser- 
vant dans  le  tem^e  ordonnée  par  Da- 
vid (6). 

De  tout  cela  il  résulte  dans  tous  les 
cas  que  l'auteur  des  Paralipomènes,  ou- 
tre les  livres  connus  et  souvent  cités, 
puisa  dans  des  sources  écrites  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  canon  hébraïque, 
et  qu'il  s'en  servit  tantôt  en  les  rapport 
tant  textuellement,  tantôt  en  se  les  ap- 
propriant à  sa  manière.  Il  répond  lui- 
même,  en  diverses  circonstances,  par- 
tiellement à  la  question  que  font  n^tre 
ces  sottTcer. 

II  n'en  dit  rien  quant  aux  tables  gé- 
néalogiques, et  nous  ne  connaissons  la 
source  de  ces  tables  que  pour  une  petite 
portion  tirée  de  la  Genèse  ;  mais,  quant 
au  reste  de  l'histoire,  l'auteur  cite  sou- 
vent ses  sources.  On  a  demandé  s'il 
avait  connu  les  quatre  livres  des  Rois 
et  s'en  était  servi  :  les  uns  ont  répondu 
oui,  les  autres  non.  Les  motifs  allégués 

(1)  I  Par.f  11,  2S.  Cr.  IT  itoit,  2S,  2t. 

(2)  II  Par,,  S,  IS.  a.  III  Roi»,  8,  22. 

(5)  I  Par.,  10, 13. 
(4)  II  Par.,  25, 27. 
(5,  /6id.,  1,1M7. 

(6)  I/'r/r.,2Set2^ 


PARALIFOBfËNES 


301 


par  Keil  (1)et  Bàvcrniok  (3)  pour  la 
négative  ne  sont  nullement  probants, 
quoique  ces  deux  savants  se  soient 
appliqués  à  donner  cette  démonstra- 
tion (4).  L'auteur  des  Paralipomènes» 
surtout  si  c'est  Esdras,  a  dû  connaître 
les  livres  des  Rois,  car  ils  étaient  ré- 
pandus longtemps  avant  lui  (4).  S'il  les 
a  connus  il  s*en  est  certainement  servi, 
puisqu'il  a  soin  de  mettre  à  profit  tous 
les  ouvrages  historiques  antérieurs  qu'il 
peut  introduire  dans  son  travail,  comme 
le  prouvent  les  nombreux  renvois  qu'il 
ûûl  à  ces  livres,  qui  devaient  singu- 
lièrement faciliter  son  oeuvre.  Il  est  vni 
qu*il  ne  dte  pas  formellement  les  li- 
vres des  Rois  comme  lui  servant  de 
source;  mais  cela  s'explique  par  cela 
que,  là  où  il  s'en  sert,  il  copie  textuel- 
lement ce  dont  il  a  besoin,  et  par  con- 
séquent n'a  plus  de  raison  d*y  ren- 
voyer, puisque  ces  renvois  n'ont  jamais 
pour  but  que  de  nommer  les  écrits 
dans  lesquels  on  peut  trouver  d'une  ma* 
nièreplus  explicite  ce  qu'il  rapporte  lui- 
même  plus  brièvement.  Par  conséquent 
nous  devons  considérer  les  quatre  livres 
des  Rois  comme  une  des  sources  prin- 
cipales de  l'auteur,  mais  non  pas,  ainsi 
que  le  pense  Gmmberg,  comme  la 
aeule,  puisque  le  contraire  ressort  in- 
contestablement de  chaque  chapitre  des 
Paralipomènes.  Pour  l'histoire  de  David 
l'auteur  nonmie  parmi  ses  sources  les 

AnneUêi  du  règne  de  Darid  (^lyi 
D^JH)  (5) ,  les  Paroles  de  Samuel , 
de  Nathan  et  de  Gad  (Tjnni)  (6), 
et  on  doit  sans  aucun  doute  entendre 
par  là  les  discours  prophétiques  de  ces 
hommes  de  Dieu,  renfermant  de  nom- 
breux détails  historiques.  Pour  Tbis* 


(1)  Emd  apohgéi.^  p.  2C0 

(2)  ImtrwL,  t.  II,  p.  I,  p.  2ut. 
(S)  CL  HerbsC,  1.  c,  p.  189. 
i/k)  Foy,  Utr»  dis  Rois. 
(5)  I  Par.,  27,  S*. 

(S)  /fr.,  20, 29. 


toire  de  Salomon  il  nomme  les  Pa- 
rolet  de  Nathan ,  nn'T ,  les  Prophi^ 
fies  d'Ahias  et  Y  Histoire  d'Addo  (1), 
qui  doivent  avoir  été  des  livres  pro- 
phétiques comme  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  mots  mêmes  par 
lesquels  l'auteur  cite  ses  sources  et  la 
teneur  présupposée  des  écrits  qu'il  cite 
démentent  l'hypothèse  de  ceux  qui  pen- 
sent que  l'auteur  entend  les  deux  pre- 
miers livres  des  Rois  par  les  mots  : 
«  Paroles  de  Salomon  (3),  »  et  l'histoire 
de  Salomon  renfermée  dans  le  troisième 
livre  des  Rois  par  ceux-ci  :  «  Paro- 
les de  Nathan  (3).  »  Pour  l'histoire  pos- 
térieure au  schisme  d'Israël  Tauteur 
cite  souvent  un  livre  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël  (4),  puis  un  livre  0.90)  au 
des  paroles  05?"!)  des  rois  d'Israël  (5), 
de  plus  un  commentaire  (mîdrasch) 
du  livre  des  Bois  (6),  un  midrasch  du 
prophète  Addo  (7),  les  paroles  du 
prophète  Sëmaîas  et  du  voyant  Ad~ 
do  (8),  rhistoire  de  Jéhu^  fis  d'Ha- 
nani  (0),  les  paroles  ctHotai  (10),  enfin 
Y  histoire  d'Ozias  écrite  par  le  pro- 
phète Isaïe  (11)  et  la  vision  d'Isaïe  le 
prophète  (13). 

On  a  prétendu  expliquer  ces  diverses 
citations  en  disant  qu'elles  sout  toutes 
tirées  des  livres  des  Rois  appartenant 
au  cadondes  Hébreux,  et  citées  tantôt 
sous  leur  titre  général,  tantôt  sous  ce- 
lui de  quelques-uns  de  ses  principaux 
chapitres,  et  que  l'auteur  des  Paralipo- 
mènes n'a  puisé  qu'à  cette  source  unique, 

(1)  n  Par.,  9,  29. 

(2)  I  Pan,  29,  29. 
(S)  U  Par.^  9,  29. 

(ft)  /&.,  15,11;  15,26;  27,  7;  23,25;  62, 52. 
S5,27;9e,8. 
t5)  i5.,  20,54  ;SS,  18. 
(C)  /5.,  2ft,  27. 

(7)  Ib^  16,  20. 

(8)  /5.,  12, 15. 

(9)  76.,  20,  5). 

(10)  Ib.,  55, 19. 
(U)  Ib.,  20.  22. 
(13)  /6.,S2,  52. 
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saof  un  autre  livre  analogue,  égelement 
intitulé  livre  dee  Rois  (1).  Mais  le  li- 
vre des  Eois  de  Juda  et  d'Israël,  qui 
est  si  souvent  cité  par  le  chroniqueur, 
ne  peut  être  identique  avec  les  livres 
des  Rois  du  canon  i  puisque  eelui-là 
suppose  connus  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ceux-ci.  U  ne  peut 
pas  être  identique  non  plus  avec  les 
Annales  du  royaume  de  Juda  et 
d'Israël^  puisqu'il  est  encore  cité  pour 
une  époque  où  le  royaume  d'Israël 
n'existait  plus,  à  laquelle»  par  consé- 
quent, on  ne  pouvait  plus  écrire  ses  anr 
nales,  et  que  le  titre  de  ces  annales  est 

cM»stant,  Tl  D^ï?Vl  ♦l^'! ,  et  a'a  cer- 
tainement pas  été  changé  par  le  chro* 
niqneur.  U  iaiit  donc  voir  dans  ee 
livre  des  Rois  un  ouvrage  assez  expli- 
cite, tiré  des  annales  du  royaume, 
qui  embrassait,  comme  les  livres  des 
RoiSj  rbistoire  des  deux  royaumes. 
Cest  cet  ouvrage  qui  est  compris 
sous  le  titre  de  livre  des  rois  d'IsraU 
(Israël  dans  le  sens  le  plus  large)  et 
de  Midrasch  du  livre  des  Rois^  le 
mot  midrasch  indiquant  la  manière 
dont  l'auteur  a  traité  la  matière. 
Les  autres  écrits  cités  par  le  chro- 
*  niqueur  doivent,  d'après  les  titres  et 
le  contenu  que  fauteur  suppqse,  avoir 
été  des  ouvrages  particuliers,  différents 
du  livre  des  Rois  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  des  livres  des  Rois  du  canon 
hébraïque,  écrits  dont  nous  ne  savons 
pas  autre  chose  que  ce  que  l'auteur 
des  Paralipomènes  lui-même  en  dit. 
C'est  à  tort  qu'on  fait  difficulté  d'ad- 
mettre le  grand  nombre  d'écrits  que, 
d'après  cela ,  le  chroniqueur  a  dA  con- 
naître et  mettre  à  profit;  car  ce  nombre 
n'est  pas  précisément  très-considérable 
et  ne  devrait  pas  étonner  quand  il  le  se- 
rait davantage,  attendu  que  Fauteur  de 
la  Sagesse  avait  dit  depuis  longtemps 
•  qu'U  n'y  avait  pas  de  fin  à  multi- 

Cl)  Movcrs,  1.  c.,  p.  179» 


plier  les  Uvres  (l).  •  Noob  avons  mar- 
qué phis  haut  la  numière  dmt  le  chro* 
niqueur  a  misa  proteoesëifiereiits  ou- 
vrages, et  il  setBblerait  qu'U  ne  devrait 
plus  lester  de  doate  sur  ïauthmiietié 
desonMvre. 

X^éanmoins  eUe  a  encere  été  atta- 
quée vivement,  dans  les  temps  moder- 
ncs,par6ramberg(8)  etpnrdeWetle(S), 
qui  ont  déclaré  ÎBcertanie  oa  eomplé* 
lement  fabuleuse  la  majeare  pvtie  des 
récits  du  clironiquear,  en  tant  qvils 
s'éearteat  des  livras  antérieurs. 

Dans  la  sixième  éditien  de  ton  Intre- 
daetion  au  Noaveaa  Testament  (4)  de 
Wette  élève  teate  uae  série  d'oljeo- 
tions  contre  le  efaroniquear,  qu'il  ac- 
cuse :  V  d'inexactitude  ;  3*  de  négli- 
gence; a*  de  falsification  préméditée  et 
fondée  sur  l'esprit  de  parti. 

U  serait  trop  long  d'entrer  dans  la 
réfutation  de  oes  <^eotioQe,  qui  per^ 
tent  sur  une  multitude  fatigaale  de  pe- 
tits détails,  et  aousserans  obligé  de 
nons  eeateatar  d'en  eîter  qaelqaes 
exemples. 

l«  Les  inexaetiiadet  qu'on  reprodie 
au  cfaroaiqueur  ne  retombent  pas  même 
à  sa  charge;  ainsi  de*  Wette  dit  qu'en 
posant  le  chapitre  14  du  livre  I*'  dm 
ParalipemèoM  avant  le  chapitre  14 
il  semble  faire  entendra  qae  David 
bâtit  dm  maiaoas  en  trois  BMis;  mais, 
d'abord  «  Il  n'y  a  pas  une  syllabe  du 
texte  qai  indique  que  David  ait  bâti 
des  maisons  dans  Jérusalem  (5)  seule* 
ment  après  avoir  transporté  Tarcbe 
d'allianee  dans  la  maison  d'Obed-felom, 
et  que  ces  maisons  étaient  terminées 
lorsque  le  tabernacle  fut  dressé  pouf 
recevoir  l'arche  ;  ensuite  cela  ne  prouve 
rien  contre  l'authenticfté  de  son  ré- 
cit, pas  plus  que  l'oubli  qu'il  fait  du 

(1)  Sag.,  12, 12. 

(2)  Les  ParaHpow»ène$^  etc.,  «to. 
(S)  Introduction^  9\q^ 

{h)  P.  271-278. 
(5)  I  Par.,  15, 1. 
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nom  de  k  vaNé«  dans  laquelle  l«  Phi* 
listîos  M  répaDdirent  (1)  ou  de  Ym^ 
droit  où  Jea  Syriena  campèrent  (3).  Car 
le  léeit  d'un  événement»  lors  même 
qu'on  omet  d'indiquer  le  lien  où  il 
s*est  passé,  n'est  pas»  par  ce  fait  seul, 
moins  oertain  et  moina  digne  de  foi 
que  le  récit  qoi  donne  en  même  tempe 
le  nom  de  la  localité. 

2»  Lee  négligences  que  de  Wette  re* 
lève  ne  prouvent  pas  davantage  contra 
Tauthenticité  du  chreniquenr  ;  ainsi  il 
lui  reproebe,  par  example,  d'avoir  mis 

•ï^P  ^w?n  (8)  pour  n;ç  içi^  ^fin  (4)  et 

i^yo(S)  pouriab-nHKyQ(6);  mais 
les  deux  passages  sont  parfaitement  in» 
telligibles  et  diaent  tout  à  fait  la  même 
chose  que  les  passages  parallèles  du  s^ 
cond  livre  des  Rois,  outre  que  l'omission 

de  ]M  et  de  ^3^r^M  peut  être  attri- 
buée au  copiste. 

8"  Quant  aux  falsiflcations  faites 
sivec  intentiiHi,  de  Wette  signale  : 

a.  Des  altérationfl  et  des  additions 
dogmatiques  et  mythologiques.  A  cet 
égard  Une  mentionne  que  deux  pas- 
sages, savoir  :  le  châtiment  infligé  à 
David  à  la  suite  du  dénombrement  du 
peuple  (7)  et  les  quelques  lignes  re- 
latives à  Tambassade  des  princes  de 
Babylone  envoyée  à  Éséchîas(8).  Dans 
le  premier  passage,  en  effet,  le  récit 
renfMnme  un  peu  ^us  de  merveilles 
que  le  livre  des  Rois  (U);  mais,  au 
fond,  le  récit  est  le  même  dans  les 
deux  endroits,  et  on  ne  voit  dans 
celai  du  chroniqueur  absolument  rien 
de  particulier,  ni  au  point  de  vue 


(1)  ]  Paf,^  1%,  IS.  et  U  Mât  5,22. 

(2)  I  Par.^  10, 17.  CL  U  RoU^  10,  7. 
(S)  I  Par.^  14, 1. 

W  U  iloif,  5, 11. 

(5)  1  Par.,  17,  25. 

(6)  UiloM,7,27. 

(7)  I  Pur.,  25, 1  iq. 
(S)  II  Par.,  S2,  SI. 
(S)  UnoM,2fe. 


dogmatique,  ni  sous  le  rapport  mytho« 
logique  (1). 

6.  Des  altérations  fondées  sur  sa 
prédilection  pour  le  culte  lévitique  et 
la  tribu  de  Lévi. 

Or  ces  prétsndus  additions  et  enjoli* 
vements  ne  sont  que  le  simple  eompié« 
ment  des  anciens  récits  et  ont  un  ca* 
ractère  de  vérité  historique  incontes'» 
table.  Que  lors  de  fai  dédicace  du  temple 
de  Salomon  les  lévites  aient  fait  de  la 
musique  (3),  qu'après  la  chute  de  la 
reine  Âthalie  le  culte  des  idoles  ait  été 
aboli  (3),  etc.,  etc.,  ce  sont  des  faits 
qu'il  fendrait  admettre,  même  quand 
les  Paralipomènes  n*en  auraient  rien 
dit. 

L'autorité  du  chroniqueur  n*est  pas 
plus  ébranlée  quand  il  laisse  de  côté 
ou  adoucitquelques  détails  pénible^  con- 
cernant le  culte  des  idoles  que  lors- 
qu'il complète  le  récit  dans  d'autres 
endroits.  S'il  ne  dit  que  quelques  mots 
(et  on  hii  en  fait  un  grand  crime)  sur 
ridolâtrie  au  temps  de  Roboam  (4)^  sTîl 
ne  parie  pas  de  l'idolfltrie  sous  le  règne 
d'Abias  et  de  Joas  (5),  s'il  Indique  seu* 
kment  le  culte  des  hauts  lieux  sous 
Amazias  (6)  et  n'en  dit  rien  sous 
Ozias  (7),  eto.,  etc.,  il  ne  falsiOe  nul- 
lement rhistoire  par  là.  Quant  à  une 
donnée  réellement  fausse,  elle  n'existe 
dans  aucun  des  exemples  mis  en  avant. 
Il  en  est  de  même  des  contradictions 
dans  lesquelles  il  serait  tombé  en  &• 
veur  des  lévites;  elles  n'existent  pas. 
Quand  il  dit  que  lea  rois  Asa  et  Josa- 
phat  ont  aboli  les  sacriflccs  des  hauts 
lieux  (8),  tout  en  remarquant  que  sous 
leur  r^gne  U  y  eut  encore  quelques 


(1)  Fair  Herbst,  tntrod.^  L  o, 

(2)  Il  Par.,  5,  l-tS. 
(9)  /6.,  25, 17-20. 
dk)  /6.,  12, 1. 

(5)  i&.,  IS,  2;  2t.  a  «I. 

(e)/&.,25,2. 

C7)  ift.,  26,  ». 

(^)  /&«  14,2, 5;  17,0. 
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hattts  lieux  en  Israël  (1),  il  n'y  a  pas  là 
de  contradiction  ;  il  rapporte  d'une  part 
ce  qu'ont  fait  les  deux  rois,  et  d'autre 
part  la  manière  dont  le  peuple  répondit 
à  leur  initiative.  Les  rois  abolirent  au- 
tant qu'ils  le  purent  les  hauts  lieux  ;  le 
peuple  en  conserva  autant  qu'il  lui  fut 
possible;  et  ainsi,  «malgré  les  ordres  et 
les  actes  des  deux  rois,  les  hauts  lieux 
ne  furent  pas  détruits  partout  en  Israël. 

Enfin  les  diverses  altérations  que  de 
Wette  trouTC  dans  les  détails  dcmnés  sur 
les  lévites  ne  sont  pas,  dans  tous  les 
cas,  des  falsifications  historiques.  Quand 
le  chroniqueur  (9)  raconte  ^us  en  dé- 
tail la  translation  de  l'arche  d'alliance 
et  fait  ressortir,  plus  que  les  livres  des 
Rois  (8),  la  part  prise  par  les  prêtres 
et  l^s  lévites  dans  cette  circonstance, 
les  détails  qui!  donne  sont  tels  qu'on  les 
supposerait  s'il  ne  les  avait  pas  racon- 
tés, et,  dans  tous  les  cas,  on  n'a  jamais 
pu  établir  qu'aucun  de  ces  détails  fût 
faux  ou  contraire  à  l'histoire.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  altéra* 
tionsdecegenre(4). 

c.  Des  omissions,  altérations  ou  ad- 
ditions, en  faveur  des  rois  fidèles  au 
culte  de  Dieu. 

Si  le  chroniqueur  ne  parle  pas  des 
concubines  de  Darid  (5),  il  est  évident 
qu'il  ne  nie  point  par  ce  silence  ce  que 
les  passages  parallèles  des  livres  des 
Rois  (6)  en  disent»  De  même  son  silence 
ne  nie  pas  ce  que  le  livre  des  Rois  (7) 
rapporte  de  la  dureté  de  David  à  l'égard 
des  Moabitcs  et  des  Ammonites.  Du 
reste,  quant  à  ce  dernier  point,  il  ne 
garde  pas  même  complètement  le  si- 
lence, car  il  résume  brièvement  tout 
ce  que  raconte  le  document  plus  an- 
cien. Il  en  est  de  même  des  autres  in- 

(1)  n  Pan,  15, 17;  20, 83. 

(3)  I  Par.,  IMO. 

(S)  II  Rois^  e. 

(S)  Cr.  Herbst,  I.  c,  p.  t\\,  210. 

(5)  I  Par.,  Ift,  3. 

(0)  II  RoU,  5, 13. 

17)  i&.,  12.  SI. 


criminationsàeetégard  (1).  On  signale 
comme  une  altération  favorable  à  Da- 
vid un  seul  passage  (3)  où  il  est  dit 
que  ce  roi  brûla  les  idoles  des  Philis- 
tins, tandis  que  le  livre  des  Rois  (S)  dit 
qu'il  les  emporta.  Le  chroniqueur  in- 
dique le  mode  par  lequel  David  fit 
disparaître  les  idoles,  et  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  altération  apologéti- 
que II  On  dte,  comme  additions  faites 
dans  le  même  sens,  le  compte  rendu 
de  la  sépulture  d'Ëzéchias  (4)  et  du 
deuil  qui  suivit  la  mort  de  Joslas  (5)  ; 
mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'al- 
tération historique  dans  tout  cela,  et  le 
récit  du  chroniqueur  n'existerait  pas 
qu'on  serait  obligé  de  se  représenter  les 
choses  à  peu  près  telles  qu'il  les  ra- 
conte. 

d.  Des  altérations  par  haine  contre 
Israël. 

On  prétend  que  cette  haine  se  ré- 
vèle dans  la  contradiction  qu'on  remar- 
que entre  II  Parai.,  30,  35  sq.,  et  lU 
Rois,  33, 49  sq.  Or  cette  contradiction 
n'existe  pas  plus  que  le  moindre  vestige 
de  haine  contre  Israël  (6). 

Tandis  que  les  motifs  allégués  contre 
la  véracité  et  l'authenticité  des  Para- 
lipomènes  sont  sans  force,  ce  qui  parle 
d'abord  en  faveur  de  cette  authenticité, 
c*est  précisément  Tusage  £ait  par  l'au- 
teur, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  sources  authentiques,  de  documents 
certains  et  contemporains  des  événe- 
ments racontés.  On  a,  il  est  vrai^  allé- 
gué aussi  des  motife  de  suspecter  les 
Paralipomènes  sous  ce  rapport;  o&  leur 
a  reproché  des  invraisemblances,  des 
exagérations,  des  contradictions,  qui  re- 
tomberaient sur  les  sources.  Nous  som- 
mes obligé,  pour  abréger,  de  nous  en 

(1)  cr.  Herbst,  ].  c,  p.  217. 

(2)  1  Par,,  14, 12. 
(S)  II  Roi»,  5,  21. 
(ft)  II  Pan,  32, 33. 
(5)  Ib.,  35,  Vk  sq. 

(0)  Herbst,  1.  e.»  p.  218  sf], 
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teiûr  à  celte  unique  obserration  que 
ces  repcoches  sont  tout  aussi  peu  fon- 
dés que  ceux  que  nous  venons  de  dis- 
cuter, et  de  reuToyer  le  lecteur  qui 
Toodrait  connattre  les  motife  spédaux 
de  ce  jugement  à  l'Introduction  de 
Herbst  (1).  Une  preuve  capitale  de 
rauthenttdté  des  Paralipomènes»  c'est 
cette  circonstance  que  toute  une  série 
de  données  qui  lui  sont  propres ,  qui 
manquent  dans  les  quatre  livres  des 
ELois,  est  confirmée  par  d'autres  livres 
de  la  Bible.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  la  conquête  du  pays 
des  Agaréniens  (2)  est  confirmée  par  le 
Psaume  83,  fi,  et  indiquée  par  le  livre 
des  Rois  II,  8, 3.  La  donnée  suivant  la- 
quelle cinq  cents  membres  de  la  tribu 
de  Siméon  chassèrent  les  Amalédtes 
du  mont  Séir  et  s'établirent  à  leur 
place  (8)  est  exacte,  comme  l'a  démon- 
tré Uitzig  (4).  Les  tribus  de  Rubeu, 
de  Gad  et  de  Bfanassé,  furent  en  eflet 
enlevées  par  Phul  (4);  car,  d'après  le 
livre  des  Rois  (6),  Phul  assura  le  trdne 
au  roi  Manahem  en  affaiblissant  les 
tribus  transjordanîques  qui  lui  étalent 
ho8tiles(6).  Les  Paralipomènes  (7),  con- 
trairement au  livre  des  Rois  (8),  dési- 
gnent la  victoire  de  David  dans  la  vallée 
des  Salines  comme  une  victoire  rempor- 
tée sur  les  Iduméens.  Or  cette  donnée 
est  confirmée  par  le  Psaume  69,  9,  et  le 
mot  D^K  du  livre  II  des  Rois,  8, 18,  est 

une  erreur,  en  place  de  D*T.M.  Le  récit 
que  font  les  Paralipomènes  de  la  bataille 
livrée  par  Josias  à  Pharaon-Nécho  et 
de  la  mort  du  premier  (9),  beaucoup 


(1)  L.e.,1».  220-228. 

(2)  I  Par,,  5, 18-22. 
($)/ft.,ft|a2sq. 

(4)  Annuaxnt  ihéologiquei  de  Zelier,  18M, 
cah.  2,  p.  7M, 
(5)1  Par.,  S,  20. 

(6)  lIJRotf,  15, 16,19,  25. 

(7)  1  Par.,  18, 15. 

(8)  II  liois,  8. 13. 

P)  11  Par.,  S5,  20  20. 


plus  explicite  que  celui  des  Rois  (1),  est 
exact,  comme  l'a  démontré  Movers  (2). 

Ainsi  l'exactitude  d'une  foule  de  dé- 
tails donnés  par  les  Paralipomènes,  et 
que  les  adversaires  de  Tauthenticité  de 
ce  livre  ont  regardés  longtemps  comme 
Infidèles,  étant  parfaitement  constatée, 
on  en  peut  conclure  qu'il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  données 
des  Paralipomènes,  dont,  toutefois,  on 
ne  peut  pas  aussi  dairement  démontrer 
l'authenticité. 

On  peut  se  servir,  comme  moyens 
d'exégèse,  en  étudiant  les  Paralipomè- 
nes, surtout  des  Qusestiones  in  Para- 
lipomena  de  Théodoret;  —  des  ÇuX' 
stiones  teu  Traàitiones  Hebraicœ  de 
S.  Jérôme  ;  —  des  Commentaires  de 
Malvenda,  Tostat,  Sérarius  et  Bon- 
frère  ;  —  enfin  des  monographies  mo- 
dernes et  des  explications  contenues 
dans  les  Introductions  à  l'étude  des  Li- 
vres saiuts,  que  nous  avons  citées  à  plu- 
sieurs reprises.  Wblts. 

PARALLIÊLISMÉ    DES     MEMURISS. 

Foya  PoisiB  HinnAÎQUE. 

PARALLÉLISME  RiRLiQUE.  On  en- 
tend par  là  des  passages  de  la  Bible 
qui  renferment  un  sens  analogue.  Cest 
cette  analogie  qu'on  nomme  parallé- 
lisme. 

L'analogie  réside  tantôt  dans  l'ex- 
pression, tantôt  dans  le  sens  du  texte^ 
d*où  la  distinction  entre  le  parallélisme 
littéral  et  le  parallélisme  réel.  Le  pre- 
mier résulte  de  l'analogie  des  expres- 
sions, des  termes,  et  entratne  ainsi  celle 
du  sens;  le  second  se  rapporte  directe- 
ment au  sens  proprement  dit. 

Mais  comme  la  Bible  renferme  une 
foule  de  passages  où  la  même  pensée 
est  exprimée  par  les  mêmes  paroles, 
les  deux  analogies  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble. 

Quel  est  le  juste  usage  qu'on  peut 

(l)IVi2oM,2S,  29. 

(2)  L.  c,  p.  139.  Cf.,  sur  U*aalrei  paasases, 
Berbsl,  I.  c,  p.  229  iq. 
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Mre  des  {Mnsages  paféUèles,  «l  dans 
qoelles  limites  feiégèsê  dmt«e11e  iete* 
nir  en  les  ibterptétant  ? 

A.  Considérons  d*abord  les  passages 
jMirallèles  da  même  anteor. 

Quoique  en  général  il  anrtfo  souvent 
qn*an  anteor  ehange  de  style  et  d'opi- 
nion ,  il  est  très-rare  que  les  éerirains 
de  la  Bible  modifient  lenr  style,  et, 
quant  aui  changements  d*oplnion  sur 
les  matières  mêmes  de  la  Révélation  [les 
pensées  particulières  sur  des  dreon»- 
tanees  qui  eoneement  i*antedr  (1)  n*ap- 
partiennent  pas  à  cette  catégorie],  nous 
ne  ponvons,  en  aucune  façon,  nous  en 
inquiéter  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur 
Inspiré,  tu  que  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  nous  garantit  que  l'auteur  est 
resté  fidèle  à  la  vérité ,  même  dans  le 
cas  où  il  semble  modifier  sa  pensée. 

Mais  il  peut  se  faire  que,  revenant  à 
plusieurs  reprises  sur  le  même  sujet, 
il  s'exprime  plus  clairement,  plus  net- 
tement, plus  explicitement  dans  un  cas 
que  dans  un  autre,  de  telle  sorte  qu*un 
passage  puisse  servir  d'éclaircissement 
à  l'autre. 

B.  On  peut  comparer  aussi  divers  au- 
teurs dans  un  même  but,  surtout  quand 
ces  auteurs  se  rapprochent  par  les  cir- 
constances, par  les  temps,  les  lieux,  la 
culture  intellectuelle,  les  tendances  mo- 
ndes, et  on  sait  quelles  notables  difTéren- 
ces  ces  diverses  circonstances  peuvent 
déterminer  dans  les  auteurs  écrivant 
dans  une  même  langue,  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  chez  les  Grecs.  Maïs 
dans  les  livres  de  la  Bible,  écriu  soit  en 
hébreu,  soit  en  grec  (Il  n*y  a  que  de  pe- 
tites portions  écrites  en  cfaaldéen),  on  ne 
trouve  pas  de  ces  difTérences,  et  l'exé- 
gète  peut  sûrement  se  servir  des  pas- 
sages parallèles  de  plusieurs  auteurs, 
pourvu  qu'il  ait  soin  de  comparer  au- 
tant que  possible  les  auteurs  qui  aont 


(1)  Par  exemple,  1  Car,,  IS,  S,  0.  Cf.  Il  Cor., 


les  plus  npprochés  les  uns 
et  qu'il  ne  néglige  pas  lespntieQlarités, 
peu  nombreuses  d'ailleurs^  qui  appar- 
tiennent ï  cliacun. 

On  peut  aussi  avoir  égard  au  parallé- 
lisme réel  ou  à  celui  des  faits.  On  né 
doit  pas,  en  général,  attribuer  ï  un  au- 
teur les  pensées  d*on  ntie  éerivaio. 
Mais,  lorsque  plusieurs  narrateurs  di- 
gnes de  fol  racontent  le  même  événe- 
ment, lorsque  plusieurs  témoins  sûrs 
nous  ont  légué,  sur  une  même  doe- 
trine,  des  documents  écrits,  on  ne  peut 
raisonnablement  iToppoaer  à  et  que 
Texégèta  as  serve,  pour  expliquer  an 
passage  obscur  et  vague,  du  texte  d'on 
second  autenr  qui  parle  plus  elaira- 
ment,  et  qu'il  prenne  dans  eelui-d 
ce  qui  est  néeessaire  pour  faire  com- 
prendre celui-là.  Il  n'attribue  nnlle- 
ment,  dans  oe  cas,  à  l'autear  commenté 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire;  seulement 
il  emploie  un  moyen  de  comprendre 
mieux  et  plus  fadlemant  l'auteur  qu'il 
étudie,  ou  de  trouver,  dans  un  pasaage 
analogue  d'un  seoond  auteur,  la  con- 
firmation d'un  sens  découvart  dans  nn 
premier,  ou  eneore  un  motif  d'exami- 
ner plus  à  fond  et  de  constater  plus 
exactement  oe  qull  a  cm  comprendre 
d'abord. 

n  faut,  dans  ce  cas,  entra  les  pré* 
cautions  déjà  indiquées^  diserver  les 
règles  suivantes. 

]*  U  faut  examiner  non -seulement 
si  les  passages  sont  parallèles  quant 
au  sens  principal ,  mais  encore  de 
quelle  manière  ils  se  rapportent  Fun 
à  l'autre  dans  le  détail  et  dans  leurs 
éléments  spéciaux.  Ainsi  la  parabole  de 
S.  Matthieu  (1)  s'accorde  avec  celle  de 
S.  Luc  (2)  quant  au  fait  principal , 
quoiqu'il  y  ait  une  différence  notable 
dans  le  sens  des  deux  auteurs. 

2®  En  appliquant  le  prindpe  qu'il 


(1)  25, 15-SO. 

(2)  19, 12-27. 
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but  interpréter  le  passage  le  phtt  obs* 
car  par  celui  qui  est  plus  clair,  on  doit 
toujours  s'en  tenir  au  passage  qui  est 
le  plus  elair  au  point  de  me  exégétique, 
e'est-è-dire  à  celui  dont  le  sens  est  con- 
Armé  par  les  moyens  herméneutiques 
ordinaires. 

8.  Quelque  utile  que  soH  la  eompa* 
raison  des  passages  parallèles  pour  rin« 
terprétatfion  de  rÉcriture,  le  parallé- 
lisme n*est  toutefois  qu'un  des  moyens 
de  juger  le  sens  ;  il  faut,  par  consé- 
quent, qu'il  soit  toujouTslptnt  à  d'autres 
preutes  de  critique  herméneutique. 

lies  moyens  de  trouver  les  passages 
parallèles  sont  : 

I»  Pour  le  parallélisme  littéral,  outre 
la  lecture  assidue,  Tusage  de  bons  lexi- 
ques et  de  bonnes  concordances  (I)  ; 

2*  Pour  le  parallélisme  réel ,  la  lec- 
ture et  Tusage  des  lexiques  ou  des  dic- 
tionnaires de  faits.  D'ailleurs,  dans  les 
bonnes  éditions  de  la  Bible,  les  passa- 
ges parallèles  sont  presque  toujours  in- 
diqués. 

11  faut  faire  mention  aussi  du  parai' 
iéiiêfne  poétique.  On  nomme  ainsi 
l'espèce  de  balancement  qui  résulte  de 
l'analogie  des  expressions  qui  se  ren* 
contrent  dans  les  membres  divers  d'une 
même  proposition  composée.  On  le  ren- 
contre surtout  dans  les  parties  des  sain- 
tes Écritures  où  domine  le  langage  poé- 
tique, comme  dans  les  Psaumes,  dans 
Job,  dans  les  Prophètes,  dans  les  livres 
aapientiaux,  tels  que  les  Proverbes.  On 
nomme  encore  ce  parallélisme  paral- 
lélisme des  membres^  paràlieliêmus 
wt€mbTOTUfn>, 

Les  expressions  panllèles  se  corres- 
pondent sous  un  triple  rapport. 

1.  Souvent  elles  renferment  la  même 
pensée  principale,  qu'elles  expriment 
en  d'autres  termes  ou  présentent  sous 
divers  aspects,  par  exemple  Ps.  68,9, 
et  Ps.  72, 18, 14;  Prov.,  »,  4, 6. 

(1)  roy.  CORCOROARCBS. 


2.  Souvent  les  membres  forment 
une  antithèse,  par  exemple  I  Rois, 
2,4-7;  Luc,  1,  52^58. 

8.  Parfois  l'analogie  est  exprimée  par 
des  mots  qui  se  correspondent  comme 
l'antécédent  et  le  conséquent ,  ce  qui 
détermine  les  conditions  et  ce  qui  les 
reçoit,  etc.,  par  exemple  Ps.  84,  7; 
Prov.,  13,  14;  20,  2t  ;  23, 14. 

Ce  mode  de  parler  peut  être  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  l'esthétique 
et  de  l'exégèse.  Au  point  de  vue  de 
l'esthétique  il  donne  au  discours  de  la 
grâce  et  du  charme,  et  remplace  le 
rhythme,  que  d'autres  langues  expri- 
ment par  le  mètre  et  les  strophes.  An 
point  de  vue  de  l'exégèse  on  trouvé 
souvent,  eu  comparant  les  expressions 
sjmonymes  et  antithétiques,  des  indi- 
cations sur  le  manière  dont  les  termes 
de  l'un  ou  de  l'autre  membre  doivent 
être  compris. 

Cf.  D'  Kohlgruber,  ff^rmen.  bibl.^ 
5110,  de  ParalL  poef.*^  R.  Lowth, 
de  Poesi  Hebr.  (éd.  J.-D.  Mîchaélis, 
Gôtt, ,  1 770) ,  prxlect.  XIX  ;  Schegg , 
les  PsaumeSf  Munich,  1845,  t.  I,  in- 

trod.,  S  2. 

HomAim. 
PÂRÂnERTA.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Église,  les  ornements  du  prêtre,  royez 

VÊTEMBIVTS  SACHES. 

PARAMTBIPHE,  icapav6(iÇtoc.  Les  pa- 

ranymphes  jouaient  autrefois  un  ri^le 
qui  n'était  pas  sans  importance  dans  les 
mariages  ;  Ils  accompagnaient  les  époux 
à  l'autel,  après  les  avoir  surveillés  du- 
rant le  temps  des  fiançailles  (1).  On 
connaît  encore  le  paranjrmphe  en 
Orient,  mais  il  ne  sert  plus  qu'à  re- 
hausser la  solennité  de  la  cérémonie , 
tout  comme  les  matrones  et  les  jeunes 
filles  qui  entourent  la  fiancée.  Chez  les 
Grecs,  c'était  le  paranymphe  (Il  n'y  en 
avait  qu'un,  et  c'était  un  homme)  qui , 

Cl)  Cf.  CMC.  Carth.,  ».  SOS,  c  iS.  Ailgoit, 
Smrt.  293. 
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Ion  des  fiançailles,  échangeait  ies  an- 
neaux des  futurs  époux  et  qui  tenait  la 
couronne.  Goar  nomme  Dieu  le  pre- 
mier des  paranymphes,    parce  qu'il 


lui  paratt  spécialement  destiné  à  garan* 
tir  à  TÉglise  la  constance,  la  fidélité  et 
Tarrection  sineè)re  des  époux  qu'elle  Ta 
unir  (1). 

PAEAFHBRVACX  (BiSRs).  On  nom- 
me ainsi  les  biens  que  la  femme  ma- 
riée possède,  outre  sa  dot  {prœter  do- 

tem^  irofà  ^pcpvqv,  d*OÙ   Ta   mfètçipMt.), 

qu'elle  les  ait  possédés  avant  le  ma- 
riage ou  qu'elle  ne  lésait  acquis  que 
depuis,  par  exemple  par  héritage.  Sui- 
vant le  droit  commun  le  mari  n'a  au- 
cun pouvoir  sur  ces  biens,  contre  le  gré 
de  sa  femme  (2);  mais  les  législations 
particulières  accordent  le  plus  souvent 
au  mari  un  droit  d'administration  et  de 
jouissance  sur  ces  bieus.  Telle  est  la 
disposition,  par  exemple,  des  codes 
saxon  et  bavarois.  Quand  on  doute  si 
des  biens  apportés]  par  la  femme  sont 
dotaux  ou  paraphemaux,  la  présomp- 
tion est  eu  faveur  de  ce  dernier  cas,  vu 
que  rapport  d'une  dot  doit  être  prouvé. 
Quand  la  loi  adjuge  au  mari  l'admi- 
nistration et  l'usufruit  des  biens  para- 
phernaux,  il  est  de  droit,  en  outre  : 

l''  Que  la  femme  est  et  demeure  pro- 
priétaire réelle  des  biens  paraphemaux  ; 

2'  Que,  durant  le  mariage,  c'est  le 
mari  qui  administre.  Ainsi  la  femme 
ne  peut  pas,  à  l'insu  du  mari  et  sans 
son  autorisation ,  valablement  aliéner 
son  bien,  qu'elle  ait  possédé  ces  biens 
avant  le  mariage  ou  ne  les  ait  acquis 
que  depuis;  de  même  le  mari,  n'étant 
que  l'administrateur  d'un  bien  étranger, 
ne  peut  se  permettre  aucune  aliénation 
sans  le  consentement  de  sa  femme. 

3®  Comme  chef  de  la  famille  et  ad- 
ministrateur de  ses  biens, il  a  l'usufruit 

(1)  Cf.  Bucholog,,  p.  885,  S09. 

(3)  L.  VUl,  CodU  de  Paetk  convenu  sup,  dot. 


des  biens  paraphemaux,  que  la  femme 
les  ait  possédés  avant  le  mariage  ou 
acquis  depuis. 
4o  L'usufruit  dure ,   dans  la  règle, 


amena  Eve  à  Adam.  Le  paranymph^-  aussi  longtemps  que  le  mariage.  Après 


la  dissolution  du  mariage  le  motif  et 
le  but  de  l'usufmit  s'évanouissent,  et 
dès  lors  les  dispositions  communes  sur 
l'usufruit  ne  sont  plus  applicables. 

S^  La  femme  a,  en  vertu  de  ses  biens 
paraphemaux  ,  une  hypothèque  tacite 
sur  les  biens  de  son  mari. 

6«  Si  la  femme  élève  contre  son  mari, 
ses  héritiers  ou  un  tiers,  une  demande 
relative  à  ses  biens  paraphemaux,  il 
faut  qu'elle  prouve  l'apport  des  biens 
paraphemaux  comme  celui  des  biens 
dotaux,  et  l'exception  tirée  de  ce  que 
ces  biens  paraphemaux  n'ont  pas  été 
énumérés  est  valable,  comme  elle  Test 
pour  la  dot  (1). 

Ce  que  le  mari  acquiert  en  son  nom 
avec  les  biens  paraphemaux  lui  appar- 
tient, et,  si  la  femme  et  ses  héritiers  ont 
droit  à  une  compensation  de  l'emploi 
des  biens  paraphemaux,  ils  n'ont  pas 
droit  à  une  subrogation,  par  cela  que 
la  femme  est  plus  favorisée  par  rapport 
à  sa  dot 

Les  biens  que  la  femme  apporte  en 
mariage  avec  des  droits  de  propriété 
exclusifs  reposant  sur  une  convention, 
la  présomption  leur  est  défavorable,  et, 
par  conséquent,  leur  existence  doit  être 
prouvée.  En  génénd  la  femme  n'a  pas 
de  garantie  par  rapport  à  ces  biens. 
L'argent  pour  les  menus  plaisirs,  pour 
le  jeu,  pour  la  toilette,  les  épingles  que 
le  mari  assigne  à  sa  femme,  ont  la 
nature  d'un  cadeau. 

ÉBERL. 

PARAPHRASE.  La  paraphrase  bibli- 
que est  une  exposition  du  sens  de  l'É- 
criture dans  laquelle  on  conserve  la 
forme  même  du  discours  de  lauteur, 
en  y  introduisant  ce  qui  peut  servir  à 

(1)  roy*  Dot. 
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Texpliquer.  Gomme  en  traduisant  un 
auteur  on  le  fait  parler  dans  une  autre 
langue  que  la  sienne ,  dans  la  para- 
phrase on  lui  met  dans  la  bouche  les 
explications  nécessaires  à  Tîntelligence 
de  son  livre,  et  on  le  fait  en  quelque 
sorte  s'expliquer  lui-même  en  termes 
plus  détaillés,  plus  explicites.  Les  déve- 
loppements qu'on  admet  dans  ce  cas 
sont  d'une  double  nature  :  ou  bien  l'on 
ajoute  quelque  chose  à  Texpression  inin- 
telligible ou  difficile  du  texte,  par  exem- 
ple on  répète  en  termes  propres  ce  qui 
a  été  dit  métaphoriquement  ;  ou  l'on 
mêle  au  discours  des  notes  explicatives, 
par  exemple  on  dit  explicitement  ce 
que  l'auteur  supposait  connu  d*avance 
par  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  immé- 
diats. De  là  la  différence  de  la  para- 
phrase et  la  traduction,  qui  ne  change 
que  la  langue. 

La  paraphrase  se  distingue  des  notes 
explicatives  et  des  commentaires  en  ce 
que  dans  ces  deux  derniers  cas  l'expli* 
cation  n'est  pas  mise  dans  la  bouche 
même  de  l'auteur,  mais  est  donnée  à 
part. 

Les  qualités  propres  à  une  bonne  pa- 
raphrase sont  la  fidélité,  la  clarté,  la 
concision  et  la  convenance. 

1 .  La  fidélité  se  rapporte  autant  au 
fond  qu'à  la  forme  du  discours;  sous  le 
premier  rapport  elle  est  absolument 
indispensable ,  car  eelui  qui  veut  s'ins- 
truire par  la  paraphrase  exige  qu'on 
lui  explique  le  sens  de  l'auteur  sacré  et 
ne  demande  pas  la  pensée  particulière 
de  l'exégète.  Il  faut  que  celui-ci  soit> 
dans  son  interprétation,  d'autant  plus 
scrupuleux  qu'il  lui  est  plus  facile  de  s'é- 
carter du  vrai  sens  de  l'Écriture  par  suite 
de  la  liberté  qu'il  a  de  choisir  ses  ex- 
pressions, liberté  qui  est  propre  à  ce 
genre  d'interprétation. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  il  est 
évident  que  celle-ci  ne  doit  pas  s'adap- 
ter aussi  fidèlement  à  l'original  que  la 
traduction  elle-m&ne  ;  mais  le  carae- 
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tère  orighial  du  discours  doit  nécessai- 
rement être  conservé.  Il  faut  par  con- 
séquent s'attacher  à  conserver  la  sim- 
plicité, le  naturel  du  slyle  biblique, 
accessible  à  toutes  les  mtelligenoes. 
Seulement,  là  où  la  darté  pourrait  souf- 
frir, la  forme  du  discours  peut  être  mo- 
difiée, la  clarté  étant  la  premièra  con- 
dition du  slyle. 

2.  Quant  à  la  elarté  elle  doit  êtra 
proportionnée  à  l'instruction  de  ceux 
auxquels  la  paraphrase  est  destinée.  Il 
sera  toujours  utile,  quand  la  paraphrase 
sera  faite  dans  une  langue  vivante,  d'a- 
voir égard  à  l'intelligence  des  lecteurs 
les  moins  cultivés.  Le  paraphiaste  peut 
atteindre  ce  but  de  deux  manières  : 
tantôt  en  mettant  en  plaee  des  expres- 
sions peu  intelligibles  des  termes  plus 
dairs,  tantôt  en  intercalant  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'intelligence  du  texte. 

a.  Il  mettra  particulièrement  en  place 
des  expressions  et  des  tournures  de 
phrases  inintelHgibles  pour  la  généra- 
lité de  ses  lecteurs,  parce  qu'elles  sont 
extraordinaires  et  étrangères,  des  ter- 
mes et  des  tournures  connus  ;  il  substi- 
tuera les  termes  propres  ou  une  com- 
paraison vulgaire  à  des  expressions 
métaphoriques. 

b.  Quand  la  parole  de  l'auteur  sera  va- 
gue, le  paraphraste,  après  avoir  déter- 
miné soigneusement  le  vrai  sens  par 
les  moyens  herméneutiques,  l'exposera 
d'une  manière  claire  et  précise. 

e;  Si  l'auteur  est  trop  bref  et  trop 
serré,  et  par  là  même  obscur,  le  para- 
phraste développera  le  sens  et  expli- 
quera la  pensée  envdoppée  dans  les 
paroles  de  l'auteur. 

d.  Il  cherchera  aussi  à  comprendre 
d'abord  et  à  faire  comprendre  à  son 
lecteur,  par  une  addition  convenable, 
la  transition  obscure  d'une  pensée  à  une 
autre.  L'auteur  passant  souvent  sous 
silence  dés  choses  qu'il  suppose  con- 
nues de  ses  lecteurs  contemporains  et 
qui  seront  suppléées  par  eux,  le  para- 
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phmtè  aurt  soin  de  rechcwïto  et  de 
conipléur  )a  penséa  de  Fécrivai»,  pour 
ém  laetean  noderiM  qui  ne  peuvent 
plue  eomprandre  cemme  lee  ancîensi 
dont  leur  manièie  d'être  et  de  vivre  est 

d  diflérente.  H  est  évident  que,  poiv 
reeonitfkttie  et  «ipliquer  oe  qui  doit 
étfft  oewpléié»  il  ne  faut  leeourir  qu*è 
des  sources  absolument  eûeee,  par  eon^ 
aéquent  d'abord  et  autant  que  possible 
à  la  BiUe  éUe-nitaie.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blief  nm  plue  que  œauiteB  noiee,  qui 
•emot  à  réclaiieisBeBiBnt  du  aens«  ne 
pewent  pas  toe  admises  dans  le  texte 
ntae,  comme  par  taemple  dea  don* 
nées  géographiques,  dea  notea  sur  les 
nçpwta  dea  anciens  poids  et  mesures 
atee  les  mesnras  modenea,  etc.,  ete. 
C'est  aussi  pour  le  paraphiaste  un  em- 
borms  que  de  reoeontrer  un  passage 
qui  pvéaenle  phisieun  acns  viaisembla- 
Uea,  Tandis  que,  dans  ee  eaa,  le  traduc- 
teur peut  conserver  l'indécision,  et  le 
doit,  elle  n'est  guère  admissible  pour  le 
pamphraste.  C'ert  pourquoi  il  fcud» 
toujours  ajouter  à  la  paraphrase  des 
notes,  soit  pour  donner  des  ciplieations 
qui  ne  peuvent  être  interealées  dans  la 
paraphrase  même,  soit  pour  indiquer 
un  sens  différent  de  celui  de  la  para* 
pbrase  et  qui  s*appuio  sur  de  bons  mo- 
tifik  Ce  sera  le  lieu  aussi  de  noter  les 
ptssages  parallèles. 

t.  La  troisième  qiMdité  de  la  para- 
phrase est  Ift  congMoii,  et  cette  qualité 
»*cBt  sans  doute  pas  aussi  importante 
qœ  les  deux  précédentes ,  quoiqu'elle 
DO  puisse  être  négligée. 

La  concision,  qui  exclut  les  longues 
descriptions  et  les  digressions,  n'est  pas 
contiairo  à  la  ekHé ,  car  la  surabon- 
dance des  moto  et  la  longueur  des  dis- 
cours randent  presque  toujours  rintolli- 
gence  du  sens  plus  dificlle.  Cest  pour- 
quoi les  passages  de  la  Bible  qui  sont  à 
la  portée  de  toulea  les  hitdligflnees 
ne  doivent  pas  être  pvniphraaés. 
4«  La  ûowvtnanM  en  style  dépend 
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du  choix  dea  expressions  ajoutées  aux 
locutions  simples,  nobles  et  origina- 
les du  texte.  Il  faut ,  par  conséquent, 
s'abstenir  de  toute  espèce  d'artifice  et 
d*omcmeot,  de  toute  redondance  inu- 
tile, de  toute  vaine  répétition  qui  nV 
joute  rien  au  sens  primitif.  D'ailleurs 
toute  addition  étrangère  au  sens  de  l'au- 
teur serait  contraire  à  la  fidélité,  pre- 
mière condition  de  la  paraphrase. 

Quant  à  la  littérature  concernant 
cette  matière,  si  nous  jetons  un  regard 
en  arrière  sur  l'antiquité  chrétienne, 
nous  voyons  que  ce  mode  d'interpréta- 
tion de  la  Bible  n'a  été  appliqué  qu'à 
une  faible  portion  des  livres  sainte.  On 
connaiasait  sans  doute  la  paraphrase 
dans  l'antiquilé,  les  écrite  des  SS.  Pères 
en  présentent  des  exemples  heureux; 
cependant  lia  ne  s*en  servent  qu*acci- 
dentellement,  pour  de  courte  passages, 
par  exemple  dans  le  courant  d'une  ho* 
mélie.  C'est  pourquoi  la  paraphrase  de 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  Mm- 
tf^amç^  sur  le  livre  de  TEcdésiaste  (i). 
qui  se  trouve  dans  l'édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  de  Naziance  publiée  par 
les  Bénédictins  de  Samt-Maur  (3),  est 
un  phénomène  rare  dans  le  troisième 

siècle. 

Nous  devons  mentionner  aussi  deux 
descriptions  poétiques  de  certaines  por- 
tions de  la  Bible  ^  l'une  de  l'hérétique 
Apollinaire^  MetaphrasU  Pialierii  e 
récent.  Syihwrg.^  Lugd.  Batev.,  1696, 
en  vers  hexamètres  (du  quatrième 
siède),  et  l'autre  de  Nonnus  Panopoli- 
tenus,  ParaphrasU  (laTa&A^n)  £»att- 
gelii  «eeuiM^um  Joawnem,  éd.  Franc. 
liansio,Lugd.Batev.,  1669,  égplement 
en  vers  hexamètres.  Mais  ces  deux 
écrite  sont  lobi  de  valoir  le  travail  de 
S.  Grégoire. 

Au  onzième  siècle,  en  plein  moyen 
ftge,  S.  Bruno  d'AsU  (Aitensii)^  évéque 


(1)  Galland.  mtHotKy  !.  W,  p.  887. 
(3)  In  mppmé.  tom.  I,  ^  8r»,tl 
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d0  Sé^fBiff  éetwk  un  Cùmmmtaire  mr 
Uê  qwUift  Évangilêif  Rome,  17TS, 
dans  lequel  il  parapintM  toofcnt  la 
telle. 

DiDS  les  tempi  uiDdenies  nous  ren* 
ooBtrons  firasDM  4e  Rotteidafliv  qui 
puUîa  aon-seuleaieiit  le  teste  guse  du 
NouYeau  Testament  atee  une  wsion 
latine  et  des  notest  mais  eneore  une 
paraphrase  également  en  latin^  Para* 
phroêU  in  Mroê  N.  T.,  RmUm  apod 
Freb.»  1631  sq.  La  ferme  en  est  eteel- 
lente;  le  fond  est  soutent  dtfeetueux. 

Gaspard  Sanctîos  a  i^outé  une  para» 
phrase  à  sss  OmmoUaire»:  h^  Isafam^ 
Logd.,  l6Ut  ^  J€rêm.,  ibid.,  1618; 
in  Eze$k.  et  DanMtm^  ibid.,  lôini 
<n  Prophetag  min.,  ibid.,  liftl|  te  ii- 
bros  Hegum  d  Paralip,^  Ant^erp., 
t^Ui  in  Jalmm,lMgd.,teU;  imAnih, 
Msdram,  ete.,  Lu^.,  16M»  On  loue 
a?ee  raison  ses  ouvrages. 

Thomas  Le  Blane  fit  un  très-tong 
commentaira,  en  6  fol.  in-fol.,  sur  les 
Praumes»  qu'il  paraphram,  Lugd.,  iMS, 
Gokm.^  1736.  Bernard  de  Piquigny,  Ca* 
poein  {Bemarduê  a  Piconio)^  publia 
deux  eommentaires  avee  des  panphn« 
SM,  Tun  sous  le  titra  :  Epktolarwm 
B,  Pauli  Ap.  triple»  eoopoêUio^  ana* 
lyH,  parofhraHi  commeniario^  Pa* 
ris,  1708,  in-foL  Ce  eoounentaira  ex» 
cellent  a  été  réoerament  réédité,  Ye* 
sont,  et  Par.,  1848,  en  8  toI.  in-13. 
L'autre,  qui  a  pour  matière  les  £yan- 
giles,  ne  parut  que  eomme  une  œu?re 
posthume,  Paris,  1736». 

Enfin  on  peut  dter  aussi  eomme 
paraphraste  eatiiolique  Dominique  de 
Brentano,  qui,  yen  la  fin  du  siècle  dei^ 
nier,  publia  le  Mou?eau  Testament,  tra- 
duit en  allemand,  avec  une  paraphrase 
et  des  notes  ;  cet  ouvrage  a  été  plusieun 
fois  réimprimé,  avec  des  améliorations 
qui,  toutefois,  laissent  encora  à  désirer 
sous  le  rapport  de  Teiactitude. 

Quant  à  la  paraphrase  biblique  chez 
les  protsstants,  on  peut  dira  qu'ils  n'ont 


apporté  ni  lèle  ni  babHelé  dsas  cette 
espèce  de  commentalra  de  rfieriton. 
Gq^dant  on  aurait  dâ  eroin  que  ceux 
qui  voulaient  mettra  la  Bible  dans  la 
raam  ds  tout  le  monde  eheieheraisBtt  à 
aider  l'uitelligenee  populaira  par  es 
mode  dmple  et  Ibeile  d'inteifiétsiiin; 
mais  ils  pensèrent  qu'une  simple  tra^ 
dnetion  des  Livres  saints  en  langue 
vulgsin  aufirait 

Parmi  Isa  eiégètes  pratsstMrta  qui 
ont  eu  neoun  à  la  paraphrase  les 
plus  eonnna  sentfiemler  ellforus,  qui 
éerivireni  en  latin,  et  Hess,  qui  écrivit 
en  alienrand»  Cramer  a'est  rendu  eélè* 
bra  par  sa  paraphrasa  poétique  des 
Psaumes. 

a.  Kohigruber,  ^Term.  dlbl.,  $311  ; 

Gilntner,$  96;  RanoMer, ( 70*78 ;  et 

d'autres  hegaaéneutes, 

Hofmahii. 

PARAPiutasB  gbal»aIqub.  foy. 
BiBLB  {terêUm»  de  la)* 

PABISCBVB,  mot  grée  qui  signifie 
prépuation,  a|)ipar<Uu«,  de  wfmnmà- 
Cmv,  préparer.  L«t  Juifs  hellénisants  ap~ 
pelaient  porosceve  le  jour  qui  précédait 
immédiatement  le  samedi  ou  une  iéte, 
parce  que,  ce  jour-là,  fis  préparaient 
les  aliments  nécessaires  pour  le  len- 
demain. Ainsi  irafomnn^  était  pour 
eux  la  même  chose  que  ce  qui  ail- 
leura  est  appelé  «pMéSCatov  ou  n^ 
«fnov.  Les  Juifs  hébraisants  se  ser- 
vaient de  l'eipreMimi  ereb  êobbai,  aif 
SUV,  e^est-à^foe  vespera  $Mati,  la 
paroiceim  ne  oommsBçam  que  fun  la 
8*  heme  de  la  feria  ëeafta  (noire  ven- 
dredi)!, eomme  on  le  voit  dsna  un  dé- 
erat  de  Temperaur  Auguste,  en  vertu 
duquel,  après  la  9*  heura  du  vendredi 
(envûron  ven  8  heures  après  mMi  sui- 
vant notra  maniera  de  conspier),  aucun 
Juif  ne  pouvait  plus  toe  cité  en  justice, 
les  Juifs  ayant,  à  ee  moment,  à  falra 
lemrs  prépavatilii  pour  le  sabbat.  Les 
Juifs  n'entreprenaient  le  vendredi  ou  la 
veille  du  sabbal  aucun  verrage  qui  ne 

». 
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pouvait  facilement  se  termitier  avant  ie 
eoueher  du  soleil. 

Le  mot  «apeMxnrn  paratt,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'indiquer,  dans  les 
quatre  Évangélistes  :  Matth.^  37,  63; 
Marc,  15, 43;  Lue,  33,  54. 

Lmqoe  S.  Jean,  19, 44,  dte  la  feria 
$es9ta,  et  remarque  qu'en  ce  jour,  à  la 
siiième  heure,  le  Christ  fut  condamné 
à  mort,  il  se  sert  de  l'expression  :  h 
a  mtfooiuwQ  Tcô  inbxft,  ercu  autem  pa- 
roêceve  Paschx;  l'Évangéliste  entend 
par  là  le  jour  de  la  préparation  qui  pré« 
cédait  le  samedi  de  Pâque,  c'est-à-dire 
le  jour  où  chacun  devait  se  préparer 
à  ce  sabbat,  sur  lequel  tombait  le  jour 
de  Pâque. 

S.  Jean  désigne  le  même  jour  au 
même  chapitre,  vers.  81 ,  en  disant  plus 
longuement:  'Eml  iropocoxivA  ^  *  ^  '^ai^ 

|u^Tl  4  ilipip*  i»JÊ.m  Toû   aaêSirou;  au 

verset  43  il  dit  simplement  :  ira^9C(Txtuin 
tMv  lou^aîwv.  DÛX. 

FARASGHBN.  Voye%  DlVKIONS. 

FARÉlfàSES,  nom  qu'on  donne  aux 
exhortations  qui  rentrent  dans  la  classe 
des  sermons  de  circonstance  (1),  et  qui 
•ont  de  courtes  et  simples  allocutions 
dans  lesquelles  on  insiste  sur  l'accom- 
plissement d'un  devoir  particulier^  res- 
sortant d'une  circonstance  spéciale, 
oomme  une  profession  de  foi,  l'entrée 
des  élèves  dans  un  séminaire,  l'ordina- 
tion des  théologiens,  la  présentation 
d'un  nouveau  régent  dans  un  établisse- 
ment d'éducation,  un  discours  avant  la 
confession  des  élèves  d'un  petit  sémi- 
naire; etc.  Le  but  de  ces  allocutions 
est  de  rappeler  les  devoirs  qui  se  ratta- 
chent à  la  circonstance  où  l'on  se 
trouve  et  d'exciter  la  volonté  h  remplir 
ces  devoirs.  Au  lieu  d'un  long  exorde 
on  prend  pour  thème  la  circonstance 
même ,  puis  on  passe  rapidement  aux 
obligations  qui  en  naissent,  qu'on 
expose  avec  précision,  et  qu'on  ramène 

(1)  F«y,  SBRM0R8  DB  CIACOiaTARCS. 


d'ordmaire  à  deux  ou  trois  points;  en- 
suite l'orateur  tflche,  en  termes  choisis 
et  adaptés  au  moment,  d'exciter  le  sen- 
timent qui  répond  à  la  circonstance  et 
la  volonté  à  remplir  les  devoirs  qu'elle 
impose.  Il  conclut  par  une  courte  priè- 
re ,  par  une  bénédiction,  par  des  vœux 
qui  stimulent  les  auditeurs. 

L'orateur,  en  général,  doit  écouter 
le  sentiment  que  réveille  en  lui  la  cir- 
constance, sans  rechercher  scrapuleu- 
sement  s'il  se  conforme  aux  règles  ho- 
milétiques  ;  son  discours  doit  être  court, 
mais  énergique;  toute  longueur  nuirait 
au  but  Le  style  doit  être  conforme  au 
degré  d'instruction  des  auditeurs ,  le  dé- 
bit cordial,  chaud  et  entraînant. 

Cf.  ËLOQUERCB,  Homélie. 

SCHAUBBBOBR. 

PABERTi.  A.  La  parenté,  eognoHOf 
dans  le  sens  le  plus  large ,  désigne  le 
rapport  que  fonde  entre  plusieurs  per- 
sonnes soit  la  génération  naturelle,  soit 
un  acte  légal  tenant  lieu  de  cette  géné- 
ration. On  distingue  la  parenté  propre- 
ment dite  on  naturelle,  eognatiovera^ 
naturalisa  ou  la  consanguinité,  consamr 
guiniias^  fondée  sur  la  communauté 
du  sang,  de  la  quasi-parenté,  qmaii  eo- 
gnatio ,  qui  résulte  de  l'effet  légal  de 
certiins  actes;  telle  est  la  parenté  spiri- 
tuelle, eo^rna^io  spirituadiSy  la  parenté 
civile  ou  légale,  cogntttio  legaiis  (1). 

B.  PABEIfTÉ  RATUBBLLB. 

L  Notions  prélimbiairei. 

1.  II  faut,  pour  déterminer  les  rap- 
ports de  la  parenté  naturelle  ou  de  la 
consanguinité  entre  deux  personnes, 
considérer  la  souche  ^  la  ligne  et  le 
degré. 

a.  On  entend  par  souche  {stipes^ 
stirps)  la  personne  dont  les  individus 
en  question  tirent  leur  commune  ori- 
gine. 

b.  La  ligne,  linea,  est  la  série  cou- 

<1)  CL  If  ABiAOB  (empêchementi  de). 
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tinue  des  deseendanls;  ta  ligne  directe, 
iinea  reda^  esteelle  des  personnes  qui 
naissent  les  unes  des  autres.  Suivant  le 
point  de  départ  la  ligne  directe  est  ou 
ascendante,  lin/ea  recta  oicendens^  ou 
descendante»  Unea  recta  descendens, 
La  ligne  collatérale,  iinea  transverMa^ 
ou  obUqua^  ou  coiiateraiis  ^  unit  les 
individus  en  question  par  un  lien  qui 
est  leur  souche  commune  ;  elle  est  ligne 
collatérale  égale ,  «gwUis^  quand  les 
deux  personnes  sont  également  éloi- 
gnées de  leur  souche  commune  ;  iné- 
gale ,  iMsquaiiSj  quand  les  degrés  qui 
les  sapaient  de  leur  commune  origine 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

c.  On  appelle  degré,  gradus^  les  gé- 
nérations qui  séparent  les  personnes 
dont  il  est  question  ;  c'est  le  degré  qui 
détermine  la  proximité  de  la  parenté. 

9.  On  nomme  computation  le  calcul 
de  cette  proximité  ;  cette  computation 
est  ou  civile,  computatio  eivUis^  si  elle 
est  conforme  au  àroit  romain,  ou  cano- 
nique, computatio  canonica^  si  elle  se 
règle  d'aprè»  le  droit  canon.  Le  tableau 
des  rapports  de  parenté  entre  les  pa- 
rents consanguins  se  nomme  arbre  gé- 
néalogique «  arbor  eonsanguinitatis. 
Dans  le  tableau  ci-contre  (page  2t5)  les 
degrés  de  parenté,  calculés  d'après  le 
droit  civil  ou  la  computation  romaine, 
sont  désignés  par  les  chiffres  plus  petits 
qui  sont  au  bas  de  chaque  degré;  lesde- 
grés  suivant  le  calcul  canonique,  par  les 
chiffre»  plus  grands  placés  au  haut  de 
cesdegrÀ.  Comme  les  demandes  de  dis- 
pense, dans  les  cas  matrimoniaux, 
adressées  au  Saint-Siège,  doivent  être 
rédigées  en  latin,  nous  ajoutons  aux 
noms  français  de  la  parenté  les  dési- 
gnations latines.  ' 

IL  Computation  des  degrés  de  pa- 
renté. 

1 .  £n  droite  ligne  la  parenté  est  dé- 
terminée d'après  un  même  principe 
suivant  le  calcul  romain  et  suivant  le 


calcul  canonique.  Deux  personnes  sont 
parentes  entre  elles  au  degré  que  mar- 
quent les  générations  qui  les  séparent  : 
autant  de  degrés  que  de  générations, 
tôt  gradus  quoi  generationes.  Ainsi, 
par  exemple,  Titius  est  parent  au  pre- 
mier degré  de  ses  père  et  mère,  au  se- 
cond degré  de  ses  aïeux,  etc. ,  en  ligne 
ascendante;  au  premier  degré  de  ses 
enfants,  au  second  de  ses  petits-enfants, 
au  troisième  de  ses  arrière-petits-en- 
fants, en  ligne  directe  descendante,  sui- 
vant le  droit  canon  comme  suivant  le 
droit  civil. 

a.  La  ligne  directe  tucendanie 
compte  au  premier  degré  le  père,  pa^ 
ter^  et  la  mère,  mater;  au  second ,  le 
grand-père,  avusj  et  la  grand'mère, 
avia;  au  troisième  degré,  le  bisaïeul, 
proavuSy  et  la  bisaïeule,  proavia;  au 
quatrième  degré,  le  trisaïeul,  aJbavus, 
et  la  trisaïeule,  a^baoia;  au  cinquième, 
les  parents  des  trisaïeux,  atavusj  ata- 
via  ;  au  sixième,  les  grands  parents  de 
cçs  derniers,  tritatfus,  tritavia.  Les 
Romains  n'avaient  pas  de  noms  pour 
désigner  spécialement  des  parents  plus 
éloignés  en  ligne  ascendante;  ils  les  dé- 
signaient en  général  par  le  terme  d'an- 
cêtres, majores, 

6.  La  ligne  directe  descendante 
compte  au  premier  degré  les  enfants, 
filius^  fUia  ;  au  second,  les  petits-en- 
fants, neposj  neptis;  au  troisième ,  les 
arrière-petits-enfants,  pronepos,  pro* 
neptis;  au  quatrième,  les  arrière-ar- 
rière-petits-enfants, abnepos,  abnep- 
tis;  au  cinquième  degré,  les  enfants 
des  arrière-arrière-petits-enfants,  a#ne- 
pos^  atneptis;  au  sixième,  les  petits- 
enfants  des  arrière-arrière-petits-en- 
fants, trinepos,  trineptis.  Pour  les  des- 
cendants plus  éloignés  on  se  sert  du 
terme  général  de  postérité,  posteri. 

3.  Pour  déterminer  les  degrés  des  pa- 
rents consanguins  de  la  ligne  eoiiaté' 
raie  : 

a.  Suivant  la  computation  romaine 


su 
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on  8uU  la  mine  prinape,  e*e8t4edire 
qu'on  compte  des  deui  cÀtés  lei  généra- 
tioDS  ou  degrés  qui  m  trouveni  entie  les 
deux  peiionnes  en  queetton  et  leur  eou- 
Aeeonununa.  Aînsît  suivant  oeoeloul, 
Titia  est  au  second  degré  en  ligne  ooUa- 
lérale  avec  son  Trèrc,  au  V  avee  les  en- 
fants de  son  frère,  au  4*  avee  les  firères 
de  son  grand-père  et  de  sa  grand'mère, 
au  6*  aveo  les  neveux  de  son  grand* 
père^  au  !•  avec  les  arrière-petits-fils 
de  la  sœuf  de  sa  grand'mère,  etc. 

bé  Dans  le  ealoul  canonique  des  pa« 
rents  en.  ligne  collatérale  on  ne  oompte 
que  les  degrés  qui  séparent  une  des 
personnes  de  la  sonehe  oommune;  si 
les  lignes  sont  inégales  ùb  compte  les 
degrés  de  la  personne  qui  est  la  plus 
éloignée  de  l'origine  commune.  Ainsi 
les  deux  personnes  en  question  smit  pa- 
rentes au  degré  qui  sépare  la  personne 
la  pins  éloignée  de  la  souche  commune, 
tôt  gradMms  mMaterakê  duo  iwnt 
oognati  quot  gradièuê  par$  rtmotior 
distat  a  comnnmt  tHpU9*  D'après  la 
manière  de  compter  canonique  les  pa* 
vents  collatéraux  de  Titius  ou  de  Titia 
sont  :  an  l*'  degré*  ses  frères  et  sœurs, 
firuter,  bùtùt;  au  %•  degré»  les  fils  et 
fillee  de  frère  et  sœur,  les  neveux  et 
nièees,  fratrU  et  êùrarii  fUii  etfUim; 
le  frère  de  leur  père  ou  l'oncle  pater* 
nely  patnmi,  et  la  sœur  de  leur  père 
ou  tante  patemellei  amita;  de  plus,  le 
frère  de  leur  mère,  l'oncle  maternel, 
ammouluÊf  et  la  sœur  de  leur  mère  ou 
la  tante  maternelle,  mater têra;  puis  le 
fils  de  l'oncle  et  de  la  tante  paternels,  le 
cousin,  patruelis;  la  fille  de  l'onde  ou 
de  la  tante  paternels,  la  cousine ,  ami» 
tina^  ainsi  que  le  fils  de  Toncle  ou  de 
la  tante  maternels,  oonjo6rAiii#,  et  la 
fille  des  méme^  camoMna. 

Au  troisième  degré  les  parents  de 
Titîus  ou  de  Titia  sont  les  petits-fils  et 
les  petites-filles  du  frère,  fratrU  nepo» 
tes  et  nepteSf  et  ceux  de  la  sœur,  «oro- 
ris  mepotei  et  neptee  ;  puis  le  frère  du 


grand-père  tu  le  grand-onde  patemd, 
patrwiu  magnuii  et  la  sœur  du  grand- 
père  ou  la  grand'tante  paternelle,  amtta 
maffia,  ainsi  que  le  frère  de  la  grand*- 
mère,  le  grand-oncle  matemd,  amm» 
ùuluê  magntttf  et  sa  sœur,  maêertera 
magna;  en  outre  les  neveux  du  grand- 
pèn  et  de  la  grand'mère,  sobrini  pm- 
pioreê ,  les  petits-enûmts  des  firèiês  et 
sœurs  du  grand-père  et  de  la  grand*- 
mère,|M*of»i0nftm  sobritiorum  etee* 
briMnm  fUUet  /SMK;enfin  lespelitt- 
enfonts  de  l'onde  el  de  la  tante  pater- 
nels, patruelium  et  amtf Inamm  fUU 
et  fUi»^  les  petits-enfants  de  Tonde 
et  de  la  tante  maternels,  omisoèrlno- 
mm  et  etmeeèrinarum  fUU  et  fUim. 

Au  quatrième  degré  dans  la  ligne  col- 
latérale Titius  et  Titia  ont  pour  pa* 
rents  les  arrière-petits-enfants  de  leur 
frère  et  sosur,  fhtêriê  et  earorùpro- 
nepoiee  et  premeptee^  les  sœurs  dis 
bisaleux  et  les  enJEsnts,  petits-enfinti, 
arrière-petits^eniants  de  ees  frètes  nt 
sœurs,  prod^  et  praavim  fratres  et  eth 
roree,  eorundem  fUU  et  fiiim,  nepotee 
et  neptee,  pronepotee  et  preneptu^  les 
arrière-petits-enfiMits  de  l'onde  et  de  la 
tante  paternels,  de  l'onde  et  de  la  tanie 
maternels,  pronepotee  etpromeptee  pe^ 
tmiy  amitmf  ammculi  et  materttrm^ 
enfin  les  petits-enfants  du  grand-onde 
et  de  la  grand'tante  paternels  et  ma> 
temels,  pronepotee  et  proneptee  pa* 
tnU  magnt  et  amitm  magfhm ,  née 
non  atmncnli  magnt  et  maierter» 
magnse. 

Quoique  le  degré  de  parenté  de  deux 
individus  d*une  ligne  collatérale  inégale 
se  détermine  d'après  la  personne  la  plus 
éloignée  de  la  commune  origine,  on  doit 
cependant  indiquer  le  degré  de  la  per- 
sonne la  plus  rapprochée  de  la  souche, 
et  on  doit  dire,  par  exemple  :  Titius  est 
parent  au  premier  degré  avec  sa  sœur, 
au  second  degré  avec  la  fille  de  son 
oncle  ou  de  sa  tante,  en  ligne  colleté^ 
raie  égale;  en  revanche  il  est  parent 
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au  seoond  degré,  louchant  le  premier» 
avec  sa  tante  paternelle  ou  maternelle, 
avec  la  fille  de  sa  soeur  ou  de  son  frère 
(sa  nièce);  au  troisième  degrés  touchant 
le  second,  avec  la  petite-fille  de  sa  tante 
paternelle  ou  matemdle,  avec  la  fille 
de  son  grand-onde  paternel  ou  mater- 
nel. 

m.  Double  parenté.  Il  peut  arriver 
qu'une  double  parenté  naturelle  existe 
entre  deux  personnes,  du  côté  paternel 
ou  maternel,  soit  qu'elles  aient  une 
souche  commune,  soit  qu'il  y  ait  deux 
souches  différentes.  Ainsi,  par  exemple, 
Caius  est  parent  de  Titia,  ayant  une  sou- 
che commune  du  côté  maternel,  au  se- 
cond degré  de  la  ligne  collatérale  égale 
du  côté  paternel,  au  quatrième  degré 
touchant  le  second  : 


litiaO 


Cû» 


11  est  parent  de  Cala,  ayant  deux  sou- 
ches différentes  du  côté  paternel,  au 
second  degré,  du  côté  maternel  au 
troisième  degré  de  la  ligne  collatérale 
égale: 


PSRMAnSDBB. 

PARENTS,  leurs  obligations.  Foyet 
Famillb  ghbétibnnb. 

PARBIITS  CHBZ  LES  HÉBSBIIX. 

L'hébreu  n'a  pas  d'expression  spéciale 
pour  dire  les  parente;  ifest  obligé  d'em- 


ployer la  circonlocution  père  et  mère 

(Din  3H)(1). 

Les  père  et  mère  avaient,  chez  les 
Hébreux,  de  par  la  loi,  droit  à  la  sou- 
mission, à  l'obéissance,  au  respect  de  la 
part  de  leurs  enfants  (2)  ;  ainsi  un  en- 
fant qui  maudissait  ses  parents  (8),  qui 
repoussait  leurs  exhortations  (4)  ou  qui 
osait  se  porter  à  des  voies  de  fait  con- 
tre eux  (5),  était  puni  de  mort  d'après 
la  loi. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  la  législa- 
tion mosaïque  ne  renferme  pas  de  dis- 
position pénale  contre  le  parricide;  Se- 
lon avait  déjà  admis  qu'on  ne  peut 
supposer  la  vraisemblance  de  ce  cri- 
me (6). 

La  loi  ne  déterminant  rien  en  parti- 
culier sur  le  rapport  social  de  chaque 
parent  avec  les  enfants,  ce  rapport  ne 
peut  être  constaté  que  d'après  l'état  gé- 
néral de  la  femille  chez  les  Hébreux  et 
d'après  l'éducation  qu'ils  donnaient  à 
leurs  enfants. 

Lorsque  la  mère  était  accouchée,  le 
plus  souvent  à  l'aide  d'une  sage-fem- 
me (7),  Tenfant,  dès  que  le  cordon  om- 
bilical était  coupé,  était  mis  dans  un 
bain,  frotté  de  sel  (probablement  pour 
sécher  et  raffermir  la  peau)  et  enve- 
loppé dans  des  langes  (8).  Alors  seule- 
ment on  avertissait  le  père  de  la  nais- 
sance de  son  enfant  (9).  Le  père  prenait 
l'enfant  sur  ses  genoux  (10)  et  le  re- 

(1)  Bxode,  20, 12;  21, 15,  fk  Juget^  M,  16. 
jrflAer,2,7. 

(2)  Bxode,  20, 12.  LéviL,  19,  8.  Heift,  S,  16. 
Cf.  Prov,,  1, 8.  BceléM.,  8, 8. 

(S)  Bzode,  21, 17.  LéviL^  20,  9.  Hmt,  27, 16. 
Cf.  Prav.,20,20;S0,  17. 
(ft)  Deut^  21, 18-21. 

(5)  Bxode,  21, 15. 

(6)  Cf.  Cieero  pro  Rtne,^  e.  25 1  «  Sfrion,  cum 
iDterrogaKlar  cur  naUam  rappUdaiii  oonsU> 
taisMt  io  eam  qoi  parentem  necauet,  res* 
pondit  se  id  neminem  raclarum  palaiae.  » 

(7)  Genèse,  88, 28.  Bxode^  1,  6. 

(8)  É2éch,t  16,  ft.  7o6, 88,9. 

(9)  Jérém.,  20, 15. 

(10)  Job^  8, 12.  cr.  GtH.y  80,8. 
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comiaisBait  par  là  pour  sien,  hri  pro- 
mettant en  même  temps  protection, 
soin  et  éducation. 

On  ne  peut  pas  conclure  de  l*exem- 
pie  de  Moïse  que  les  Hébreux  expo- 
saient leurs  enfants.  Moïse  ne  fut  ex- 
posé qu'à  la  suite  des  ordres  cruels  de 
Pharaon,  auxquels  la  mère  voulut  sous- 
traire son  dernier-né,  et  c'est  là  le  seul 
exemple  de  ce  genre  que  présente  tout 
TAneien  Testament. 

Au  bout  de  huit  jours  Tenfant  était 
circoncis,  en  cas  de  nécessité  même 
par  la  mère  (1)  ;  on  lui  donnait  un  nom 
significatif,  que,  dans  les  temps  anciens, 
d'ordinaire,  la  mère  elle-même  déter- 
minait, immédiatement  après  la  nais- 
sance, d'après  les  circonstances  qui  l'a- 
Talent  accompagnée  (2) ,  quoique  le 
père  eût  aussi  le  droit  de  décider  le 
nom  que  porterait  l'enfant  (8). 

Si  l'enfant  était  un  fils  premier-né 
d'un  premier  mariage  de  la  mère,  le 
père  était  obligé  de  le  présenter,  un 
mois  après  sa  naissance,  au  Sei- 
gneur et  de  le  racheter  (4).  La  mère 
était  tenue  d*offrir  un  sacrifice  de  pu- 
rification dès  que  le  fils  avait  trente- 
trois  jours,  la  fille  soixante -six 
jours  (5). 

Les  enfants  étaient  sevrés  fort  tard, 
ordinairement  an  bout  de  trois  ans  (6), 
du  sein  maternel  (les  femmes  d'un  haut 
rang  ayant  seules  des  nourrices)  (7). 
Quand  l'enfant  était  sevré  on  offîrait 
un  sacrifice  d'actions  de  grflce  an  Sei- 
gneur (8);  ce  jour  était^  en  général, 
considéré   comme  un  jour  de  fête, 

(1)  B9odê,^lSk 

(3)  Cm.,  ft,  1;  IS,  S7;  29,  U;  80,  18.  Cf. 
1  Moût  1,  M;  0, 21.  I9afe,  7,  SI. 

(3)  Gen.,  10, 15;  17, 19;  21,  S.  BxofUt  2, 22. 
Cf.  Oêie.UH. 

{h)  f'oy.  PiinioGÉmTDRE. 

ffi)  LMUy  12,  2L 

(6)  nilfacA.,7,28. 

0)  II  ilo»,  K  ^  IV  Jtoit,  11«  2.  6e/i«,  21,  7. 
1  Moiê^  1, 23.  111  lloM,  3, 21.  Cant,^  8, 1. 

{8}  1  Rai»,  1,  2ft. 


que  le  père  célébrait  par  un  ban- 
quet (1). 

C'était  la  mère  qui  dirigeait  la  pre- 
mière éducation  des  enfiints  ;  les  filles 
restaient,  d'ailleurs,  toujours  sous  sa 
surveillance  (2),  tandis  que  le  père  se 
réservait  comme  un  honneur  d'ins- 
truire ses  fils  dans  la  loi,  dans  le 
cas  où  ils  n'avaient  pas  un  précep- 
teur particulier,  ]Q'k  (Nathan  avait  été 
le  précepteur  de  Salomon)  (3)  ;  le  Deu- 
téronome  lui  en  faisait,  d'ailleurs,  une 
obligation  (4). 

L'autorité  du  père  augmentait  avec 
l'âge  des  enfants  tandis  que  l'inOuence 
de  la  mère  diminuait  de  plus  en  plus. 
Le  père  pouvait  marier  ses  fils  et  ses 
filles  à  son  gré  (5),  et  même  vendre 
celles-ci  comme  des  esclaves  (6). 

Le  Talmud  confirme  toutes  ces  dis- 
positions et  développe  surtout  le  qua- 
trième commandement  :  «  Tu  honoreras 
tes  père  et  mère.  ■  11  renferme  beau- 
coup  de  choses  sages  (7) ,  en  même 
temps  qu'une  foule  de  règles  d'éduca- 
tion surabondantes  et  inutiles. 

Cf.  surtout  Buxtorf,  Synag.^cà^,  8  : 

Quomodo  Judasi  Useras  eorum  ad  ti- 

morem  Dei  erudiant» 

Stobch. 

PAREHZO-POLA,  évêché  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Gôrz(8),  formé 
canoniquement,  depuis  1837,  de  l'union 
des  diocèses  de  Parenzo  et  de  Pola,  en 
Istrie.  La  fondation  en  remonte  au 
sixième  siècle.  Le  diocèse  a,  dans  cha- 
cune des  cathédrales  des  deux  anciennes 
villes  épiscopales,  un  chapitre  composé 
de  deux  dignitaires  (un  prévôt,    un 


(1)  Geik,  21,  s. 

(2)  Il  JtfocA.,  S,  19. 
(8)  lIitoi«,  12,25. 

ik)  Demi.9  0.  7,  28;  11,  19.  a.  />rM».,  1,  S; 

(5)  Geii.,2A,  a.  Sxode,  21,  9.  Jug.^  14, 
1%  Bxode,  21, 7. 

(7)  M ayer,  le  J^daUme^  p.  288-218. 

(8)  F<^.  GOBBS. 
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doytn)  et  de  quatoe  chanoinei*  U  comp- 
tait,  en  1885,  6  décanats,  42  paroiaiefl, 
8  vicariats,  1  eouvent  de  Fiandeeaiss, 
188  prêtres  et  69418  âmes. 
PAAfisSB.  Fipyeft  l^ÈaaL 

PAMA.  FoycaïiAMAÏmffB. 

PAU»  (DiO€à8i  Ds)  (Luieiia  Pa* 
ritiorum^  Paritiii.  La  petite  Ue  de  ia 
Seine  qui  oonstituait  le  Paris  originel 
n'avait  que  quarante  arpents  de  super- 
ficie. On  arrivait  dans  cette  tte,  des 
deux  rives,  au  moyen  de  deux  ponts  de 
bois.  Cette  île,  berceau  de  la  ville,  porte 
encore  le  nom  de  CUé,  CMta$^  nom 
qui,  au  moyen  fige,  dâiignait  le  siège 
épiscopal. 

Ce  siège  fut  fondé  vers  l'an  350* 
L'archevêché  date  de  1622;  de  1674  à 
la  Révolution  Tarchevêque  de  Paris 
fut  toujours  duc  et  pair  de  France.  Il 
y  a  eu  jusqu'à  ce  jour  110  évêques  et 
16  archevêques  de  Paris. 

Le  premier  évêque  fut  5.  Denyi^ 
non  pas  S.  Denys  rAréopagîte,  mais 
un  des  sept  apôtres  envoyés,  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle,  de  Rome 
dans  les  Gaules,  avec  Rustique  et  Éleu- 
tfaère  (1).  n  prêcha  TÉvangile  aux  PiJh> 
riiii  et  subit  le  martyre  durant  la  per- 
sécutian  de  Dèce  (2).  Le  Bréviaire  de 
Paris  de  1700  distingue  déjà  les  deux 
Denys. 

Les  catalogues  de  la  cathédrale  de 
Paris  portent  MaUou  comme  second 
évêque  :  ils  le  nomment  aussi  Massus» 
D'autres  font  de  BCassus  le  3*  évêque. 

Le  4«  évêque  s'appela  Mare. 

Le  6*,  Adtentus. 

Le  nom  de  rietorhif  le  6*  évêque, 
se  trouve  parmi  les  signataires  du 
synode  de  Cologne,  tenu  en  846  con- 
tre Euphratas,  évêque  de  cette  ville. 
Cependant,  d*après  les  dermères  re- 
eherehes,  l'authenticité  de  ces  actes 
synodaux,  et,  par  conséquent,  des  si- 

(1)  Gregor.  Tttroo.,  giti.  «ee2.,  1, 7B 

(S)  f^oy.  Dents  l'Abéopagitb  et  Dbits  (S.)- 


goituree,  est  phis  que  dontsHe  (!)• 
7.  Apvis  Vielorin  on  nomme  Pami^ 
sous  l'administration  duquel  fat  peow 
être  tenu  le  premior  eoncile  de  Paris, 
en  860  (fidei  eatholica  empoHîa  apud 
Pariêeam  )  (  Parisiam  f)  (2),  oontre  les 
décrets  du  eondie  de  Rimini  de  889. 
Le  %•  évêque  fut  PrudetU^  ven  400. 

9.  Grégoire  de  Tours  raeoute  de 
MareeUuÊ  qu'U  délivra  la  viUe  de  Pa- 
ris d'un  inunense  serpent  et  qu'un  ec- 
clésiastique fut  guéri  sur  sa  tombe  (8). 
C'est  son  nom  qui  fut  donné  au  fau* 
bourg  Saint-lfaroeau. 

10.  VMen. 

11.  FéU». 

12.  Flaokn. 
f8.  UrHdn. 

14»  Apédémiiu  ou  Apédiamuê. 

16.  Héraelius  dirigea  l'Église  de  Paris 
sous  le  règne  de  Govis  (Chlodwig)  (4). 
11  souserivit  le  eoncile  d'Orléans  de  81 1 . 
Nous  avons  deux  lettres  adressées  à  cet 
évêque  par  Remyde  Rnnâetpar  deux 
autres  évêques  (8)* 

16.  Probaiuê, 

17.  Le  nom  à^jéméiiuê  te  trouve  a» 
bas  des  aetes  de  plusieura  synodes  (0). 

18.  Saffaraeus^  549. 

19.  Eusèbel^,  5S1, 

90.  S.  Germain  administni  l'IlgUse 
de  Paris  de  654  (566)  à  676  (7). 

21.fieyfieMod,6oasQeoeeseur,as6i8U 
au  ooneile  de  Paris,  tenu  en  677  à  l'oo- 
casiott  des  affaires  de  l'é vêqoe  Prétextât, 
que  raconte  S.  Grégove  de  Tours  (8). 
RagnesBod  tint  sévèremem  à  l'observa- 
tion de  la  discipline  (9). 

(1)  Hard.,  1 1,  ii.  CM.  Blotérim,  Coneiiet  no- 
Uonaux,  I,  US.  Rettberg,  ITM.  éê  râfl.  dtM- 
ton.,  1. 1,  p.  lis. 

(2)  Cf.  Op.  S.  Bikaii,  t  II,  p.  Tlf ,  âtm  Mi- 
giM,  Pmlitoi.,  t  X. 

(S)  MlgM^  PatroL,  t  LXXXI,  p.  StS. 

(ft)  Foy.  GL0VI8. 

fSk)  CL  Op.  Rem.,  ap.  Migne,  t  LXV,  p.  SSe. 

(e)  et  Hard.,  H,  p.  117S«  laos,  ItSS. 

(7)  Fog.  GsRifàm  (S.). 

m  L.  y,  c  is. 

(9)  a.  Grés-i  1.  X,  G.  1*. 
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33.  Après  sa  mort  la  reine  Frédé- 
gonde  mit  ré?£ché  à  l'encan;  un  Sy- 
rien nommé  Eusèbe  l'obtint  pour  de 
rargent  (1). 

33.  Pharamond. 

34.  En  601  le  Pape  Grégoire  I^'éeri- 
▼it  à  Simplice ,  de  même  qu*à  d'autres 
évéques  des  Gaules,  au  sujet  des  mis* 
sionnaires  quMl  envoyait  en  Angle- 
terre (3). 

35.  Sous  l'administration  de  5.  Ce- 
ran  et  sous  le  règne  de  Glotaire  il,  en 
614  ou  SI  5,  79  évéques  se  réunirent  au 
cinquième  concile  de  Paris,  qui  fut 
nommé  un  concile  universel. 

26.  Leudebert 636 

37.  Atudebert,  vers  .  .    636—660 

38.  5.  LandriCf  qui  ht  évéque  à 
dater  de  668  au  moins,  posa,  dit*on, 
la  première  pierre  de  fHAtel-Diett  (8). 

39.  Chrodebert. 

80.  Sigebaud  fut  assassiné  en  664. 

81.  importun 666 

83.  jégUbert  avait  longtemps  prêché 
l'Étangile  parmi  les  Anglo-Saxons  (4). 

88.  Sigejroi 691 

84.  Tumoaidui.    .  .  .    698—700 

85.  Adoipkê. 

86.  Bêm€Cn€t§t6é 

87.  5.  ffugueif  fils  de  Drogon,  duc 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  était 
à  la  fois  évêque  de  Rouen,  de  Bayeux, 
de  Paris,  et  abbé  de  plusieurs  cou- 
vents; il  profita  de  sa  fortune  pour 
enrichir  les  Égliset  qu'il  admlnialniit. 
Il  mourut  en  780. 

88.  Mertéidu». 

89.  FédolMM. 

40.  Aagnéeaptus» 

41.  MadtMert 
43.  DéodefHdus. 

48.  Erchenrad  /«r^  du  temps  de 
Charlemagne. 


(Ij  a:Gilg.,6inilflKii%  tLIXI,  p.  S68L 
(S)  BpUi..  L  XI»  épb  iS,  1^11101^  t  UXVU, 

p.  im, 

(S)  f^ojr  Bolland.,  tI,Jani. 

{h)  IMa,  HUt.  «CCI.,  I.  III,  Il  nr,  1,  8k  SI. 


44.  Ermenfrédiiê. 

45.  Sous  Imchad  ou  inekadut,  on 
célébra  à  Paris,  en  839^  le  grand  con« 
cile  où  se  réunirent  les  évéques  des 
provinces  de  Refans,  SsoSi  Toun  et 
Rouen  (1). 

46.  Sous  Brthenrad  tl^  en  857,  les 
Normands  parurent  sur  la  Seine,  brA« 
lèrent  l'église  de  6aint*Pierre  ou  de 
Sainte-Geneviève  et  toutes  les  autres 
églises  de  la  ville,  sauf  celles  de  Saint- 
Etienne,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denys ,  qui  se  rachetèrent  moyennant 
de  fortes  sommes. 

47.  Après  Erchenrad,  conformément 
au  désir  de  Charles  le  Chauve ,  Éniê 
fut  élu  évêque  (3),  866-*870.  En  861 
les  Normands  brûlèrent  ré(^  de 
Saint-Germain.  Énée  écrivit  un  savant 
Kvre  contre  Photius,  à  la  demande  du 
Pape  Nicolas  i"**.  Le  siège  de  Paris,  qui 
allait  devenir  la  capitale  du  royaume 
des  Capétiens,  prit  de  Jour  en  Jour  une 
plus  grande  importance  ;  malhenreose- 
ment  ses  évéques  ftirent  impliqués  dans 
une  multitude  d'aflbires  temporelies. 

48.  îngeltlHn 871-^688 

49.  Gaueelfn 888—886 

60.  Ansekérienê  .  .  .      886—911 

61.  Théodulf.  ....       911^933 

63.  Pubrad 933--937 

68.  Adélelmus  ....      937*980 

64.  Gauthier  /«'...      980-941 
66.  ÀibéHeus. 

66.  Constant 964 

67.  GaiHn. 

68.  Renaud  i^',  vers.  .  999 

69.  Éiteiard 983—989 

60.  GUbert 991 

61.  Renaud  U,  de  r en'* 

dôme 993—1016 

63.  AêBeHn  de   TYtm- 
MM 101^^1019 

68.  Sous  le  roi  Robert^  révéque/y-ofi- 
con  exerça  une  grande  influence.  Il 
mourut  en  1030. 

(1)  Hard.,  t  lY,  p.  128e. 

(2)  Cl  Upai  Fer.,  ép.  M. 
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64.  L'administration  d'Imbert  de 
Vergi  correspondit  an  règoe  de 
Henri  !•'.  Leroi  et  Tévéque  moururent 
la  même  année  (1060). 

66.  LMvéque  Code  frai  de  Bculogne 
était  l*oncle  de  Crodefroi,  duc  de  Bouil- 
lon ;  il  exerça  les  fonctions  d'archichan- 
oeiier  du  roi  Philippe  l^^  jusqu'en  1095. 

66.  Guillaume  !•',  de  Monfori^ 
mourut  yraisemblablement  durant  un 
pèlerinage  à  Jérusalem. 

67.  Foulque  I^..  •  .     1108—1104 

68.  Galon 1104-*-1116 

69.  Girbert 1116—1124 

70.  Etienne  de  Senlie  fut  le  con- 
temporain de  S.  Bernard  (1). 

71.  Théobald  ou  ThU>a%id  occupait 
le  siège  de  Paris  lorsque  le  Pape  Eu- 
gène III  Tint  dans  cette  ville,  en  1147. 

72.  Il  eut  pour  successeur  Pierre 
Lombard  (2). 

73.  Après  la  mort  prématurée  de 
Pierre,  en  1160,  l'Église  de  Paris  fut 
dirigée  par  le  célèbre  Maurice  de  Sully  ^ 
qui  posa  les  fondements  de  la  nouvelle 
catiiédiale  et  la  bâtit  en  grande  partie  ; 
Il  construisit  en  outre  une  nouvelle  ré- 
sidence épiscopale.  n  administra  pen* 
dant  86  ans^  jusqu'en  1196. 

74.  U  eut  pour  successeur  Eude  de 
Sully  ^  qui  fut  en  grand  crédit  auprès 
du  Pape  Innocent  II  (1308). 

75.  Pierre  IJ^  de  Nenumrs^  mourut 
durant  la  croisade  de  1317  à  1321^  de- 
vant Damiette. 

76.  Le  Pape  Honorius  III  éleva*  en 
vertu  de  son  autorité  pontificale,  Guil- 
laume Ilf  deSeiffnelai^  évéque  d'Au- 
xerre,  au  siège  de  Paris.  1330—1338. 

77.  Barthélémy, 

78.  Guillaume  HJ^  d'Auvergne^ 
théologien  célèbre  de  son  temps  ,  fut 
évéque  de  1338  à  1348»  au  temps  de 
S.  Louis  (8).  Ses  oeuvres   complètes 

(1)  B«ni.,  ITpifl.  ^  158*  IM,  MO,  22ft,  SSO, 
éd.  MabllL,  Paiii,  1719. 

(1)  Foy*  LOMBABD. 

(9)  /^0y.  Loou  <&). 


parurent  Aurelianis,  1674,  3  vol. 
in-fol. 

79.  Gauthier  111^  de 
Château-Thierry..   .   .     1348—1249 

80.  Renaud   III ,  de 

Corbeil 1350—1368 

81.  Etienne  11^  Temr 

pier 1368—1379 

83.  Ranulf    d^Hom  - 

bhnière 1380—1388 

88.  Si9non  Matifae  de  BusH  as- 
sista aux  déplorables,  conflits  élevés 
entre  Boniface  VIII  et  Philippe-Au- 
guste (IV)  (1804). 

Les  évéques  du  quatorzième  siècle 
forent,  la  plupart,  nommés  directement 
par  les  Papes;  ce  furent  : 

84.  Guillaume  IF,  de  Bau- 

fet  d^Aurillac 1819 

85.  Etienne  III^  de  Bourret.    1325 

86.  Huguellf  de  Besançon.    1833 

87.  Guillaume  F,  de  Cha^ 

nal 1843 

88.  Foulques  II,  de  Cha^ 

nal 1849 

89.  Audouin  Aubert.  •  •  .     1850 

90.  Pierre  III  ^  de  la  Forêt*    1351 

91.  Jean  /«*,  de  Meulan  .  .    1863 

93.  Etienne  IV^  de  Paris.  .    1865 
98.  Aimeric  de  Maignac.  .    1883 

94.  Pierre  /F,  d'OrgenunU.    1409 
Au  quinzième  siède  Paris  demeura 

au  pouvoir  des  Anglais  pendant  trente 
ans.  Sous  le  rude  gouveniement  de 
Louis  XI  les  évéques  furent  écrasés, 
comme  tout  ce  que  la  volonté  drâpotique 
du  roi  rencontrait  sur  son  chemin.  Ce 
furent  encore  les  Papes  qui,  durant  ce 
siècle,  nommèrent  directement  presque 
tous  les  évéques  de  Paris. 

95.  Gérard  de  Montaigu,  évéque 
de  Poitiers ,  fut  transféré  par  le  Pape 
Alexandre  V  au  siège  de  Paris,  qu*ii 
occupa  jusqu*en  1430. 

96.  Jean  11^  de  Caurteeuisse^  fut 
confirmé,  en  1431 ,  par  le  Pape  Martin  V. 
U  fut  surnommé  doctor  sublimis. 
Odieux  au  roi  d'Angleterre  Henri  V,  il 
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ne  put  oeeuper  son  «ége.  11  mourut 
en  1433. 

97.  Jean  Hl^  de  la  RaehetaUlée^ 
fot  ingtitaé  par  le  Pape  Martin  Y,  puis 
transféré»  en  1428,  au  siège  de  Rouen 
et  créé  cardinal.  Il  mourut  légat  de  Bo- 
logne en  1436. 

98.  Jean  IV^deNant^  fut  transféré, 
par  Martin  V,  de  Vienne  à  Paris ,  et  y 
demeura  jusqu'en  1436. 

99.  /ai;^e9(fuCAa/e///er,  Espagnol, 
fut  également  Institué  par  Martin  V.  Il 
prêta  serment  de  fidélité  à  Henri  VI. 
Paris  ne  rentra  au  pouvoir  du  roi  de 
France  qu*en  1486. 

100.  Denys  du  Moulin  fut  élu  par 
le  chapitre  (1488-1447). 

101.  Guillaume  CharUer  fut  éga- 
lement choisi  par  les  chanoines.  Il  fut 
chargé^  avec  Jean  de  Rouen  et  Richard 
de  Goutances,  d'instruire  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc;  les  trois  prélats  déclarè- 
rent, le  7  juillet  1456,  sa  parfaite  in- 
nocence (1).  Guillaume  assista  à  l'as- 
semblée de  Mantoue,  qu*en  1469  le 
Pape  Pie  II  avait  convoquée  pour  foire 
déclarer  la  guerre  aux  Turcs  (2).  L'é- 
Têque  de  Paris  y  paria  au  nom  du  roi 
de  France.  Il  mourut  en  1473,  au  grand 
chagrin  des  Parisiens,  mais  non  du  roi 
Louis  XI,  qui  l'accusait  de  s'être  uni  à 
ses  adversaires.  Son  souvenir  demeura 
en  grand  honneur. 

102.  L&uis  de  Beaumont  de  la  Fo- 
Têt  fut,  à  la  demande  de  Louis  XI , 
élu  par  le  Pape  Sixte  IV.  Il  administra 
pendant  vingt  ans  son  diocèse  et  iiit 
toujours  sévère  envers  lui-même,  libéral 
envers  les  pauvres,  assidu  aux  offices 
de  son  chapitre.  Il  mourut  le  6  juillet 
1495,  à  l'âge  de  45  ans. 

108.  Jean  V^  Simone  fut  élu  par  le 
clergé  et  confirmé  par  le  Pape  (1502). 

104.  Etienne  Z',  de  Poncher^  élu 
à  la  demande  du  roi  Louis  XII,  fut  em- 
ployé par  ce  monarque  aux  affaires  de 

(1)  ^oy.  ORLÉAiw(piioeUed')* 

(2)  Hard.»  t.  X,  p.  M«7. 


l'État.   En  1519  II  fut  nommé  arche- 
vêque de  Sens. 

106.  François  i^,  de  Pencher^  son 
neveu,  fut  nus  à  sa  place.  Sa  position , 
sous  François  I*'^  fat  des  plus  difficiles , 
mais  il  en  fut  cause  en  grande  partie.  Il 
mourut  en  1682,  captif  au  château  de 
VIncennes,  par  ordre  du  roi. 

106.  Jean  f7,  du  Bellai,  évêque  de 
Bayeux ,  fut  le  successeur  de  Pencher. 
II  fut  chargé,  en  qualité  de  conseiller 
intime  de  François  I*'^  des  af&ires  les 
plus  graves.  En  1685  il  fut  créé  cardi- 
nal. En  1544  il  entreprit  la  défense  de 
Paris  contre  une  attaque  à  laquelle  on 
s'attendait  de  la  part  de  l'empereur 
Charles-Quint.  En  1546  il  présida  aux 
funérailles  de  François  I»",  avec  neuf 
autres  cardinaux.  Étant  tombé  en  dis- 
grâce sous  Henri  II  ,11  se  retira  à  Rome, 
où  H  mourut,  en  1660,  évêque  d'Ostie 
et  doyen  du  sacré  collège.  Il  avait  ren- 
du de  grands  services  à  la  France. 

107.  Son  parent,  Eustaehedu  Bellai, 
fut  nommé  par  Henri  II ,  en  1550.  En 
1561  il  se  rendit  au  concile  de  Trente, 
où  il  demeura  plus  de  deux  ans.  Peu 
après  son  retour  il  renonça  à  son  siège. 

108.  Guillaume  Fil,  Fiole,  fut 
nommé  par  le  roi  Charles  IX(t668). 

109.  Le  même  roi  nomma  son  con- 
fesseur et  conseiller  Intime  Pierre  F^de 
Gondi,  au  siège  de  Paris.  Pierre  se  si- 
gnala comme  homme  d*État  et  comme 
évêque.  Il  fut  en  grande  faveur  auprès 
de  Henri  lU,  et  reçut,  par  son  interven- 
tion, la  pourpre  romaine  en  1587.  Sa 
fidélité  au  parti  du  roi  Henri  IV  Tobli- 
gea  de  quitter  Paris,  où  il  revint  en 
1590.  En  1592  Henri  IV  l'envoya  à 
Rome,  d'où  il  revint  en  1694.  En  1602 
Il  transmit  son  siège  à  son  neveu,  et 
mourut  en  1616,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

110.  Henri  de  Gondi  ne  fot  pas  in- 
férieur  à  son  oncle  en  esprit,  en  pru- 
dence, en  dignité  et  en  vertu.  Sous  son 
épiscopat  les  ordres  religieux  se  multi- 
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plièrent  dans  le  diocèse.  Le  Pape  Paul  V 
le  créa  cardinal,  en  1618,  à  la  demande 
de  Louii  XIII.  il  monnil  dans  la  cam- 
pagne de  li23,  devant  Montpellier  ^  à 
rage  de  dnfuate  ans* 

lit.  Son  frère»  Jètm-FrantoU  de 
Gandif  devint  en  1(123,  à  la  demande 
de  Louis  XIH,  par  ne  huile  du  Pape 
Giégoire  XY,  le  prmniet  archevêque 
de  Pmriê.  Le  nouvel  arehevécbé  eut 
pour  soffiragUKts  Chartres,  Orléans  et 
Meam;  plus  tard  Blols.  Jean  de  Goadi 
fut  on  iHélat  actif,  habite,  aumé  de 
tonte  le  bienvelIlaBee  propre  aux  Gon- 
di.  Il  œtrodnisît  aussi  de  nouréUes  so- 
délés  vsligieises  dans  son  diocèse.  En 
IMS,  se  trouvant  appesanti  par  l'âge> 
I  prit  peur  coadînteur  le  fila  de  son 
frère,  qui  devint  le  cardinal  de  Aeti. 
U  Bourut  en  1654. 

119.  Ge  neveu,  Jean^FrançaU^Panl 
de  Gemdi^  avait  reço  une  excellente 
éducatk».  Il  fut»  durant  la  minorité  de 
Lom  XIV,  m  des  principaux  eheii  de 
la  Fronde.  11  fut  créé  cerùia&,en  1652, 
par  Innocent  X.  La  même  aimée  il  fot 
arrétéau  Louvre  et  enfermé  dans  Yinr 
cennes,  où  il  deraeun  prisonnier  Jus- 
qu'en 10S4.  A  hi  mort  de  son  onde  il 
prit  pessenioa  de  son  siège  par  un  fo» 
dé  de  pouvoirs  ;  mais  il  j  renonça  dès  le 
38  mars.  De  Vineeunes  il  fat  transiéié 
à  NanSes.  11  parvint  è  s'échapper  de  sa 
prison,  et  le  siège  de  Paris  fot  de  nou- 
vean  déclaré  vacant  Le  cardinal  se  reo* 
dît  à  Rome  et  y  fat  reçu  avec  bienveil» 
lance  par  le  Pape  Innoeeaft  X*  Enfai , 
MasariD  (1),  soa  principal  advereaire , 
étant  mort  en  IMf,  le  cardinal  de 
Rets  rentra  en  France  et  déposa  son 
titre  entre  les  mains  du  roi,  qsi  hû  ae- 
eorèk  Fabhaye  de  Saint-Denys  (3).  U 
mourat  à  Paris  en  1679  et  fat  inhumé 
à  Saint-Deuys. 

11^  Pkfrre  de  Maitea  fat  son  suc- 
cesseur h  rarchevèché  de  Paris  en  1663, 

(1)  Toy.  H4IARIN. 

p)  Toy.  DcRfs  (•bbaye^SilDH- 


mais  il  mourut  peu  après  son  instal- 
lation (1). 

114.  Le  roi  nomma  i  m  j^aoe  Heur- 
douin  de  Péréfixe  de  Beaumont^  qui 
avait  été  précepteur  du  roi  et  qui  était 
évlque  de  Rodea  depuis  1646.  Ce  prélat 
promulgua  de  nombreuses  et  salutaires 
ordonnances,  tînt  strictement  à  la  dis- 
cipUne  ecdésiastiqueet  fut  spécialement 
le  bienfaiteur  des  pauvres.  U  mourut 
en  1671. 

lis.  FramçoU  II ^  de  Harlay  de 
Ckampvallon^  archevêque  de  Rouen 
dès  rège  deviâgt'Six  ans,  administrait 
ce  diocèse  depuis  dix-neuf  ans  lorsque 
le  roi  le  fmnaléra  au  siège  de  Paris.  Il 
recueillit  ses  ordonnanoes  et  celles  de 
sea  prédéeesseuie»  et  les  promulgua 
dans  un  qrnode  qu'il  présida  en  1674. 
Le  roi  le  proposa,  en  1690,  è  la  cour 
de  Rome  pour  le  cardinalat;  mais  il 
ne  fas  point  agréé  par  le  Pape.  Il  pré- 
sida  ^uSre  fois  rassemblée  générale  du 
dorgé  de  France.  U  mourat  en  1695. 
8é  bio^apfaie  a  été  écrite  par  Louis  Le 
Gendre,  Paris,  1730. 

1 16.  LmU'AnMwe  de  Noailke  , 
évéfue  de  Châlons,  n'accepta  qu'aprèa 
ane  longue  résistance  rarchevèché  de 
Paris,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort , 
en  1739.  Il  avait  été  créé  canlinal  en 
1700,à  la  demande  da  roi,  par  le  pape 
Innocent  XII.  U  sacra  un  grand  nom- 
bre d^évéques  français  et  s'occupa  beau- 
coup des  embeUisBements  de  sa  eatbè- 
dnle.  Son  non  paraît  fréquemment 
dans  l'hietoiie  du  jansénisme  (3). 

117.  Gaepard'Guillaume  de  Fin- 
HmUle  du  Lue  fut  transféré  de  l'arche- 
vêché d'Aix  è  celui  de  Paris. 

118.  n  eut  pour  successeur  le  célèbre 
ChrUtepke  de  BeaumotU ,  qui  avait 
été  évéque  de  Rayonne  jusqu'en  1741, 
archevêque  de  Vienne  jusqu'en  1745,  et 
nommé  Pannée  suivante  ea  nége  de 
Paris.  U  se  distingua  par  son  savoir,  sa 

(i)  roy.MMiC4(Pi«rBde). 
(S)  roy.  Jakséiiisbb. 
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piété,  la  imfilé  d»  les  nceun  et  son 
immeoie  dwfilé.  On  comiatt  la  longoe 
lutte  qoll  eut  h  Mvtenir  à  l'oeeasIoD  de 
la  Inille  Unigeniim  et  dee  Jésuitee.  Il 
fiit,  à  ptarieufs  leficîsee,  éloigné  de  son 
fflége  et  envoyé  en  ail.  L'énergique 
^(ÇfÇQKMcm  qa*ii  it  aox  dangereux  tra- 
taox  dea  enefolopédistea  (1),  de  Rom- 
sean,  ete.y  n*eat  malheureusement  pas 
le  SMoès  qu'elle  méritait.  Ses  mande- 
mente  et  ses  autres  éerits  sont  réunis 
dans  le  Reciteii  des  mafidemênii^  leU 
iret  et  kutmetUms  poêtorales  de  feu 
Mçr  de  Beaumomi^  defmt»  1747  /Kt- 
gii'en  t779,  iii-4*.  Il  soutenait  annuel* 
lemcDt  de  ses  libéralités  pkn  de  mille 
piètres  pauvres  et  einq  cents  familles. 
Il  mourut  en  17Si^  aux  approches  de  la 
Révolution  qu'en  vain  il  8*était  efforcé 
de  eonforer  (9). 

119.  AnM/M^Éléonore-léon  le* 
^ere  de  JuignU  de  NeueMle»,  La 
Révolution  substitua  à  Tarohevéque  légi- 
tlmey  le  97  mars  1781,  Tévéque  consti- 
tutionnel de  Paris  GoM  (a)^  qui  tomba 
dès  1794  victime  de  la  RévcÂotion. 

Le  concordat  de  1801  rétablit  Tar^ 
chevêche  de  Paris. 

190.  Jean-BapiisiedeBelloy^néen 
1709,  évéque  de  Glandèves  depuis  1751 
et  de  Marseille  depuis  17&é,  se  retira  du- 
rant la  Révolution  dans  la  petite  ville 
de  Chably.  En  1801  il  renonça  au  siège 
de  Marseille,  et,  quoique  nonagénaire, 
il  fut  élevé  au  siège  de  Paris  en  1809, 
eréé  cardinal  et  promu  à  d'autres  di- 
gnités par  l'empereur,  qui  témoigna 
un  grand  respect  pour  les  vertus  de  ce 
prélat.  Le  cardinal  mourut  en  1808, 
âgé  de  près  de  cent  ans,  ayant  conservé 
toutes  ses  fecultés  Jusqu'au  moment 
de  sa  mort. 

I9i.  I^  siège  de  Paris  demeura  va- 
cant Jusqu'en  1817 ,  le  cardinal  Feseh, 

(1)  Foy.  EmctcloHdbtis. 

(2)  ce  aoo  OraiM» /tefié^rv, par  M.  Fcriol, 
Pmis,  1784. 

(S)  f^o^,  Gatfcomi. 


archevêque  de  Lyon,  ayant  refusé  sa 
translation  à  Paris,  et  Jean»SiffMm^ 
cardinal  Maurif^  évéque  de  Montéflas- 
cone,  nommé  à  rarehevéché  de  Paris 
par  l'empereur,  n'ayant  point  été  con- 
firmé par  le  Pape. 

199.  En  1817  rarehevéqne  de  Reims, 
le  cardinal  Ahaa/ndre-AngUlque  de 
TaUeyrand'Périgard  f  Ait  promu  au 
siège  de  Paris.  Il  mourut  en  1891. 

193.  Son  ooadjuteur,  ffpxeMke' 
LofHs  de  QuéleHf  lui  succéda.  Durant  la 
révolution  de  Juillet  le  palais  archié^ 
piscopal  fut  ravagé  et  de  nouveau  mis 
au  pillage  en  1881.  L'archevêque  ae 
retira  tantétà  la  campagne,  tantét  au 
couvent  du  Sacré-Coeur,  d'où  il  adnri- 
nistra  son  diocèse  Jusqu'en  1889. 

194.  Il  eut  pour  suceesseor  Denys- 
AuffUite  Âffre^  né  en  1798,  promu 
en  1840,  tué  sur  les  barricades  durant 
l'insurrection  de  Juin  1848, 

196.  Il  fut  remplacé  par  Marie^Do- 
minigue^Auguste  Sibour^  évéque  de 
Digne,  assassiné  dans  l'église  de  Saînt- 
Étieone  du  Mont  en  Janvier  1867. 

196.  Il  eut  pour  successeur  Frafifoif 
Nicolas-Madeleine  Morlot^  sacré  évé- 
que d'Orléans  en  1889,  transféré  à  rar- 
ehevéché de  Tours  en  1848,  créé  cardi- 
nal en  1853  au  titre  des  SS.  Nérée  et 
AchlUée,  nommé  archevêque  de  Paris 
en  1867|  et  la  même  année  grand  au- 
ménier  de  Tempirc  et  primieier  du 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis. 

Avant  la  Révolution  le  diocèse  de  Pa- 
ria comptait  66  prieurés,  474  paroisses, 
98  églises  collégiales ,  986  chapelles , 
dont  la  plus  célèbre  était  celle  duPalaîs- 
de-Juitice.  La  première  pierre  de  la  ca- 
thédrale, dont  les  tours  ont  68  mètres 
de  haut,  la  façade  principale  49  mètres 
de  largeur,  fut  posée  par  le  Pape 
Aleiandre  III. 

Wniversiié  de  Paris  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Son  origine  remonte  à  la  fin 
du  onzième  siècle  et  se  rattache  aux 
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écoles  monastiquei  dont  Paris  était 
abondamment  fourni.  * 

Le  chancelier  de  l*Uni?eTsité  était 
toiyoun  un  membre  du  chapitre  de  la 
cathédrale.  Lorsque  l'Université  de 
Paris  fut  instituée  les  professeurs  laïques 
étaient  tenus  au  célibat;  plus  tard  les 
professeurs  de  médecine  seuls  eurent 
le  droit  de  se  marier.  Pierre  Lombard^ 
GuUlaume  de  ChoMpeaux^  Adam  de 
PetU'Pont,  Michel  et  Pierre  de  Cor- 
beily  Gmthier  de  Sain^yictor^  etc., 
illustrèrent  runiversité  de  Paris.  A  côté 
de  rUniyersîté  florissait  surtout  Técole 
de  Saint-Victor.  Le  nombre  des  étu- 
diants était  si  considérable  qu'il  dépas- 
sait celui  des  bourgeois  et  qu'il  déter- 
mina Tagrandissement  de  la  ville  (1). 

Le  Pape  Alexandre  III,  grand  protec- 
teur de  la  science,  envoya  une  foule  de 
clercs  foire  leurs  études  à  Paris,  qui 
était  le  principal  foyer  de  la  théologie 
et  des  bdle84ettres,  comme  Bologne 


(1)  Parts,  qal  aot  beaaooap  à  KmCtHr  de  rin- 
vailoD  dei iMzbazcf,  fut  iivéfarvé  de  la  nrine 
dont  le  menaçait  ÀtUla  par  les  prières  de  Ste 
Geneviève,  qui  devint  patronne  de  la  vlUe. 
aovls  et  Childebert  y  l)Atirent  de  belles  égli- 
ses. Dans  le  neavième  slède  les  Normands  le 
nvacèicnt  plosleors  fois.  Cest  de  eette  époqoe 
Qoe  date  la  raine  des  anciens  monoments, 
dont,  relativement,  Paris  renferme  on  peUt 
nombre.  Paris,  devena  définitivement  capitale 
da  royaume,  gagna  eonsldéfablement  sons  les 
Capétiens.  Philippe-Augoste  l'entoora  de  mu- 
railles et  de  tours  pour  tenir  en  respect  les  ba- 
rons remuants.  S.  Louis  contribua  beaucoup  k 
son  embellissement,  et  ajouta  à  son  oniversilé 
une  fKUlté  de  médedne.  Au  qulniltaie  siècle 
les  Aillais  fuient  maîtres  de  Paris  pendant 
trente  ans.  Sous  Louis  XI  la  ville  s*agrandit 
notablement  et  compta  800,000  habitants.  Les 
guerres  de  religion  lui  furent  funestes.  Henri  IV 
travailla  de  nouveau  à  rembellir,  et  tous  les 
monarques  à  i*cnvi,  principalement  Louis  XIV, 
napoléon,  Louis-Pbilippe  et  Napoléon  III,  ooo- 
tribuèrent  à  en  faire  la  plus  belle  ville  d'Europe 
et  la  plus  considérable  après  Londres.  Sa  popu- 
lation aetuelle  s'élève  à  1,096,140  âmes.  En  y 
jutant  122,085  Ames  formant  la  population 
des  arrondissements  de  Saint-Denis  et  de 
Sceaux ,  la  population  du  dlooèM  de  Paria  se 
■loote  à  l,8ia,a30AmeBt 


était  le  foyer  de  la  aeienee  du  droit  et 
Saleme  cehil  de  la  médecine.  Au  trei- 
zième siècle  llJnif  enité  parvint  à  son 
apogée ,  éclipsant  toutes  les  écoles  de 
la  Chrétienté  et  ayant  mérité  le  sur- 
nom d'cei/  du  vMmde. 

Le  diocèse  actuel  a  pour  suflbagBBts 
Chartres,  Meaux,  Orléans,  Blois,  Ver- 
sailles. C'est  le  département  de  la  Seine 
qui  forme  la  circonscription  du  diocèse. 
U  est  divisé  en  %  archidiaconés,  savoir  : 
Notre  Dame,  Sainte-Geneviève  et  Saint* 
Denis.  Il  compte  8  vicaires  géné- 
raux titulaires,  agréés  par  le  gouverne- 
ment, et  im  nombre  indéterminé  de 
vicaires  généraux  honoraires,  qui  pren- 
nent plus  ou  moins  part  à  Tadministra- 
ti<m  du  diocèse.  Le  chapitre  est  com> 
posé  de  16  chanoines  titulaires.  II  y  a 
en  outre  à  la  métropole  6  chanoines 
prébendes  et  un  grand  nombre  de  cha- 
noines honoranres.  L'église  patronalede 
Sainte-Geneviève  compte  6  chapdams 
nommés  par  Tarehevéque  et  rétribués 
par  l'État;  ils  se  préparent  à  la  prédica- 
tion et  ont  à  leur  tête  im  doyen.  Le 
séminaire  diocésain  est  dirigé  par  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  dont  le 
supérieur  général  réside  au  séminaire 
même.  Il  a  11  directeurs  et  professeurs 
à  Paris,  9  à  Issy.  L'école  des  Carmes 
ou  des  hautes  études  ecclésiastiques, 
dirigée  par  un  supérieur  et  des  prêtres 
nommés  par  l'archevêque,  prépare  les 
jeunes  prifitres  que  les  évêques  y  en- 
voient aux  grades  universitaires.  Le 
petit  séminaire  de  Notre-Dame  des 
Champs  est  dirigé  par  19  prêtres  du 
diocèse  ;  le  petit  séminaire  de  Saint-Ni- 
colas du  Chardonnet ,  annexe  du  pre* 
mier,  pour  les  basses  classes ,  compte 
6  prêtres,  supérieur  et  professeurs. 

Le  diocèse  compte  dans  Paris  67  pa- 
roisses, dont  16  de  première  dasee  et  9 
de  deuxième  classe ,  et  69  paroisses  de 
la  banlieue,  dont  4  de  première  classe 
et  4  de  deuxième  dasse^  conformé- 
ment au  tableau  qui  suit  : 
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SAnT^Umn  •'Aanv^ 

tMimT-9twM%m  BB  Cbaiuot.  .  • 

L'jiMOBCiallM  «le  Pwfy 

L'AMonpttMi  (l'est  patouTerte). 

Saint-André 

Sainl-AuinMliAM 

t-Boffène 

laauit-reTdiaaad  dei  TernM.  .  . 

Saint-Loato  en  nie. 

Sainte-Huic  des  BaiifBoUet. .  . 
Salnt-Viebel  det  BtUfnoUes. .  . 

d'AaIeniU 

Xotm-Dune  de  Benae-RottTellc. 

de  Lorette 


Siint-Vlaeent  de  Pwl.  . 
U  YMnMd 


1 
19 
10 

• 

7 

S 

7 
7 
9 
B 

I 
10 

10 

1« 

10 
10 


KAnamaa  . 
Am&èrei..  . 

BiUaaconrt . 
Boutogne  •  • 
CUeliT.  .  .  . 


BARUIUK. 

Citrfé.  OtTgé. 

7l|Gelombea.  . .  . 

GeneéTillien.  . 
1  JLe  Valloii. .  .  . 

'IPnteaax 

isoreiae» 


BAWT-ll<DA«n. 

BAnr*-8<Tnw, 
Bâiav-TnonAe  n'A^inv.  .  .  . 

IWAUMI.  .  • 

vier. ...... 

Baiai'^nMin  dei  Prêt.   .... 

Biiat-Jaeqacs  da  Haat-Fu. .  . . 

Baini^ean-BipUite  de  Grenelle. 

Ent-Mareel 
■ireel  de  la  Vaiion-BlaDehe. 
Bt-lOeelaf  dn  CbardowMt. . . 

Notre4feUMdH  Ghaape 

Reire-Duu  de  la  Qare 

Notre-Itaitte  de  PUliinee 

Bainl-Kerre  do  Grae-Caillou. . . 
Btbil-Pleire  dn  Fet^-Moatroof e. 


BAHLIEUB. 
CUrgi, 


Ame.  •  • 

CnAanrov*  • 

1  ▼n.Uiiiiv..  • 

SlAntoay 

Arenell.  .  .  . 


EBaqaenU 
trf^-leine. 
-mr-Kanâ. 
Qiaaipigny.  .  . 
Otatenay . .  .  . 
lAiiaien.  .  .  . 

CheTiUy 

Choit7-le-lo7. . 


anx- 


Créleil..  . 
Ponlenay 


CItrté, 

PreflMt  -lei 

longie.  .  .  . 

GentUlj.  .  .  . 

«*y 

i^n 

roiflTille  -  le 
Ponl.  .... 

L'Hay 

Haisou-Alferi. 
6r.4foatreiifa. 
Ro{ent^«Mam. 

Orly 

neMH-PkfMl.  • 
Saint -Maur.  •  . 
Baint-Kaoriee. . 

TUais. 

faBTei.  .... 
Vitry 


w 

SAtnr-Aii 

SAivTiOaavAn. 

SAirr-Lne 

Saint- Anbroln. 

8iiat-Bemei4  de  la  Chapelle. . . 

SaiaUtenis  dn  8aint*8acreaeat. 

Saiat»4li*abelk 

Saint-AloL 

Saint-Germain  de  Clurmine.  .  . 

SainMaetiuei  et  AûntOirMophe 

deInVUlette. 
8aint-Jean-8aint-François.  .  . 

BiInt-JofBph 

Baint-JeMpk  dei  AlUnanda.  . 

Btfnt-Vartfai 

N.-Dane  det  Blanet-Manleein 
Notre-Dame  de  la  Croit  de  Hé 

nilmonlant 

Balst-Paul'Stint-Lonto. . 


tAnumi. 

Clmti. 


Bob, 

Noisy-le-BM... 

Putin 

Fierrefltie. .  .  . 
1  Pré<«.-6ervaia. 
1  lomainvUie. . . 

1  loiny 

1  Biint-Kindé. . . 
1  SainUOntn. .  . 

1  Slaini. 

1  VUlenonble. .  . 
1  VHlelaneMc. . . 


AnbervUlien.  • 
■agnelet 

*»««"I 

Bondj.  .  .  .  .  . 

Booriret  (le)..  . 

N»lleafe(la^ 

Dranej.  .... 

Di«»J. 

«piMT 


(*)  Cwé,  vkitoe.  prMvM  hiMnéi. 

(**)  Lei  parolNCf  deat  los  nome  loni  ea  ItHrœ  grUMi  tont  det  cotm  dé  !• 
Ml  ea  petilM  etpUaleiMBi  de  S*  elaM;  lei  aotni  ne  nnt  pei  elaM«ci. 


eellet  dont  lei 


I^  dioeèse  isompte  13  eommmautés 
eedéiioâiiguet  ^  lafoir: 

1.  La  Sodélé  det  PrftM  de  Saint- 
Sulpioe  ; 

nCTCL.  mCOL.  CATR.  —  T.  XTH. 


2.  Les  Frères  Prêcheurs  ; 

S.  Les  FVandscains  de  Tene^inte; 

4.  Les  Fkères  Mineurs  capucins; 

5.  La  Ck>inpagnîe  de  Jésus; 

15 
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6.  La  congrégation  des  Prêtres  de  la 

.  7.  .La  congrégation  des  Prêtres  des 
^er^-Cœars  de  Jésus  et  de  Marie  ; 

5.  iLa  congrégation  des  Prêtres  de  la 
Hliséiicorde  ; 

».  La  ssmwwmUé  àm  Prtlnt  do 
f Oratoire; 

'    10.  Le  séminaire  del^  Missions  étran** 
gères; 

1 1  •  Le  séminaire  du  Saint-Esprit  ; 

1%  liC  séminaire  des  Irlandais; 

13*  La  Société  de  Marie  ; 

14.  Les  Eudistes; 

15.  La  congrégation  de  Motre-Dame 
de  Sainte-Croix  du  Mans  ; 

16.  La  congrégation  des  Prêtres  de 
Ilotre>Dame  deSion; 

17.  Les  Prêtres  du  SaVnt-Sacrement  ; 
•  13.  L'Infirmerie  de  Marie-Thérèse. 

n  compte  55  communauiéi  religieu- 
ms^  satoir  ; 

1 .  ti*  Abbaje  aux  Bois  ; 

2.  L'Adoration  réparatrice  ; 

.  8.  Les  Dames  do  l'Assoroptlon; 

4.  Les  Augustiaes  (dames  anglaises); 

i.  Les  Augustines  hospitalières  de 
Charenton; 

6.  Les  Augustines  hospitalières  de 
rH6tel-Dieu  ; 

7.  Les  Augustines  du  saint  €œur  ^e 
Marie; 

8.  Les  Bénédletines  du  Saint-Sacre- 
ment ; 

8.  Les  Bénédictines  du  Sakt^ete- 
ment  dites  du  Temple; 

10.  Les  Dames  du  Bon-Pasieur  ; 

1 1 .  Les  Sœurs  du  Bon-Secours  ; 

12.  Les  Sœurs  gardes-malades  de 
Troyes ; 

1 3.  Les  Carmélites  (me  d'Enfer)  ; 

14.  Les  Carmélites  (avenuede  Saxe); 
16.  Les  Çjinnélifs  (nMdo  Messâe}) 

16.  Les  Dames  de  Sainte^Clotilde  ; 

17.  Les  Dames  de  la  Gompesaion  ; 

18.  La  coDigrégatioB  do  k  Mère  de 
Dieu; 


19.  La  congrégation  de  Notre-Dame 
(tosOfieanx}; 

20.  La  congréîgation  de  Ifotre-DamO 
(du  faubourg  Saînt-Honoré)  ; 

21.  LesSceon  de  la  Croix; 

22.  Les  Dominicaines  de  la  Croix  ; 

34.  Les  Sœurs  des  éeoletehrétîeBBea 
de  la  Miséricorde  ; 

25.  Les  Sœurs  de  rEspérmat  i 

26.  Les  fidèles  Compagnes  de  Jé- 
sus; 

27.  h^  Franciscaines  de  Sainle-£U- 
sabeth; 

28.  Les  Sœurs  de  llmmaculée  Con- 
ception; 

29.  Les  Dames  de  rintérieur  de  Ma- 
rie; 

30.  Les  Religieuses  de  Jésus-Christ  ; 
81.  Les  Dames  de  Saînfe-Mario  de 

Lorette; 

32.  Les  Sœurs  de  Marie*Joieph  ; 

33.  Les  Augustines  de  Notre-Dame 
de  Misérioofde; 

34.  Les  Beligieuses  de  Notre-Dame 
du  Calvaire; 

86.  Notre-Dame  de  Sion  ; 

36.  Les  Petites  Sœurs  des  pauires; 

37.  Les  Dames  de  la  Retraite; 

38.  Les  Sœurs  ds  la  Retraite  chré- 
tienne; 

39.  Maison-Mère  du  Sacré-Cœur; 

40.  Noviciat  du  Sacré-Cœur  ; 

41.  Les  Dames  des  sacrés  Cœurs  de 
Jésus  al  Marie  et  de  TAdoration  perpé* 
tuelle;  ^ 

42.  Les  Sœurs  de  Saint-André  ; 

43.  Les  Sœurs  de  Saint-Charles  ; 

44.  LesSoBurs  du  Sacré-Cœur  de  Ma* 
rie,  de  Nancy; 

45.  Les  Sœiics  do  Snint^îoaaph^  de 

BrJifir 

46.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph ,  de 
Ouuy^ 

47.  LesDaineideMiHrMsnr; 

48.  Les  Dames  de  Saint-Mîeh«l; 

49.  Las  Smm  «Muglas  de  SniAI- 
Paul 
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50.  Les  Dames  de  Saint-Tbomas  de 
Villeneuve; 

51.  Les  Filles  de  Saint-Vincent  de 
Paul; 

53.  Les  Religieuses  Augustlnes  de 
Sainte-Marie  ; 

55.  Les  Ursulines  de  Troyes  ; 

54.  Les  Dames  de  1^  VJsjtation  (nie 
d^nfer)  ; 

55.  Les  Dames  de  1^  Visitation  prue 
de  Vaugfrard). 

un  auménier  sont  : 

1.  L*Arfle  de  la  Proridenee^  dessenri 
par  les  Soeurs  de  la  Charité,  de  Nevers  ; 

3.  L'Asile  des  Ourrlères  eonvales- 
eentes,  desservi  par  les  Augustines  ; 

3.  Beaujon; 

4.Bieétre; 

5.  Charenton  (Augustines)  ; 

6.  La  Charité  (Augustines); 

7.  Glinique  de  r École  de  Médecine; 

8.  Cochin  (Sœurs  de  Sainte-Marie)  ; 

9.  Enfantç  malades  (Dames  de  Saint* 
Thomas); 

10.  Enfants  trouvés  (Sœqjrs  de  Saii^t* 
Vincent  de  Paul); 

11 .  Enghien  (Sœurs  de  S^int-Vincent 
de  Pauf); 

13.  Hôpital  militaire  du  Gros-Cailjou 
(Sœurs  de  Sah^t- Vincent  de  Paul)  ; 

13.  Hôpital  miKtaire  du  Yal  de  Griice 
(Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

14.  Hôpital  miliuire  de  Vincenne^ 
(Sœur5  de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

15.  Hôpital  du  Midi  ; 

16.  Hospice  Le  Prince  (Sœurs  d^ 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

17.  Hôtel-Dieu  (Augusthies)  ; 

18.  Hôtel-Dieude  Saint-Denis  (Sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

19.  Incurables  hommes  (Sœurs  it 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

30.  Incurables  fenunes  ([Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

31.  Lourcine  (Sœurs  de  la  Compas- 
sion) ;  ^ 


3^.  Maison  des  Frères   hospitaliers 
de  Saint- Jean  de  Dieu; 
38.  Maison  munleipale  dfl  santé  i 

34.  Maternité  ; 

35.  Ménages 
de  Paul)  ; 

36.  Keeker  (Seeuri  d«  SiiotTTiœeijt 
de  Paul); 

37.  Lariboisière  (Augustines)  ; 

38.  La  Roehefaucault  (fienm   de 
Suint- Vincept  de  P^ul}  ; 

39.  Saint-Antoine  ; 

30.  Saint-Loyis  ; 

31.  Saint-Mandé; 
33.  Sainte-Eugénie  [Sœurs  de  Saipt- 

Vincent  de  Paul)  j 

83.  Sainte-Périne; 

84.  Salpétriér9  ; 
3^.  Villa?, 

Les  Établissements  (TinstmeHùn 
pubUqm  dirigés  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  i^Bnt  un  ou  phnriaurs  aumô- 
niers sont  : 

I.  La  Faculté  de  théologiei,  Sfmà  un 
doyen  et  sept  professeurs  ; 

3.  L'École  normale  supérieure; 
8.  Sept  lycées  et  collèges; 

4.  Trois  maisons  impériales  d'éduca- 
tion; 

5.  L*Institution  générale  4os  Frètes 
des  Écoles  chrétiennes  ; 

6.  La  maison  d'éducation  des  F^èr^, 
à  Passy  ; 

7.  L'institution  de  Saint-P^icol^s,  di- 
rigée par  les  Frères,  à  Paris  ^t  k  ïssy  ; 

8.  L'orphelinat  de  Ménilmontant: 

9.  L'orphelinat  de  Saint-Çharles; 

10.  L'orphelinat  de  Saint-Vincent  dp 
Paul  ; 

II.  L'institution  des  Jeunes  Écouq* 
mes; 

13.  Le  pensÎMmat  des  Dames  du  Sa- 
cré-Cœur; 

1 3.  Le  pensionnat  de$  Dai|ie$  de  Sajpt- 
Maur; 

14.  Le  pepsiouAat  do  ^otre-D^me 
des  Arts; 

15. 
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16.  Le  pensionnat  des  Dames  de  la 
Sainte-Famille  ; 

16.  Le  pensionnat  des  Dames  de 
rimmaeulée  Conception  ; 

17.  La  Maison  de  la  ProTidence*  à 
Ivry; 

18.  L*institiition  Sainte-Marie. 

On  compte panni  les  éiablissemeiUs 
divers  et  les  prisons  ayant  un  aumô- 
nier  attadbé  à  la  maison  : 

l.La  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Grâce; 

2.  La  chapelle  de  Notre-pame  de 
IVazareth; 

8.  La  Chapelle  expiatoire  ; 

4.  La  chapelle  de  Notro-Seignear  de 
la  Compassion; 

6.  La  chapelle  du  Sénat  ; 

6.  La  chapelle  du  château  de  Vin- 
eennes; 

7.  La  chapelle  de  TÉcole  militaire  ; 

8.  La  chapelle  de  la  manufacture 
impériale  des  Gobelins. 

PHêtms: 

1.  La  Conciergerie; 

2.  Les  jeunes  détenus  ; 
8.  Les  Madelonettes  ; 

4.  La  maison  de  correction  de  Saint- 
Denis; 

5.  Saint-Lazare  ; 

6.  Sainte-Pélagie; 

7.  La  prison  Mazas  ; 

8.  La  prison  pour  dettes  ; 

9.  La  prison  militaire  ; 

10.  La  Roquette. 

Enfin  il  y  a  un  prêtre  attaché  aux 
cimetières  de  TEst  (Père-Lachaise),  du 
IVord  (Montmartre),  du  Sud  (Montpar- 
nasse),  et  de  Fancienne  commune  de 
Montmartre. 

G0NCILB8. 

1.  Le  premier  concile  de  Paris,  sui- 
vant Topinion  générale,  eut  lieu  en 
360,  peu  après  le  retour  de  S.  Hilaire 
de  Constantinople.  H  rejeta  les  décrets 


de  Rimini  et  se  rattadia  strictement  au 
concile  de  Nicée.  On  tronre  dans  les 
fragments  de  S.  Hilaire  one  lettre  du 
concile  aux  évéques  d*Orient,  qui  est 
d*un  haut  intérêt.  Elle  affirme  la  eon- 
suhstantialité  du  Fito  et  du  Père,  pro* 
nonce  Tanathème  contre  Auxence,  Ar- 
sace  et  Valons,  et  proclame  S.  Hi- 
laire le  fidèle  défenseur  du  nom  de 
Dieu  (1). 

2.  En  551,  26  é?êques,  dont  6  mé- 
tropolitains,  destituèrent  SafTaracus, 
évêque  de  Paris,  et  le  remplacèrent  par 
Eusèbe. 

3.  En  557,  15  éféques  promulguè- 
rent dix  canons  pour  garantir  les  biens 
de  l*Église  contre  les  déprédations.  Le 
huitième  canon  défend  de  sacr»  un 
é?êque  contre  le  gré  du  clergé  et  du 
peuple  et  interdit  son  institution  par 
le  prince  contre  la  volonté  du  métro- 
politain et  des  évêques  de  la  province. 
S.  Prétextât,  de  Rouen,  S.  Germain, 
de  Paris,  et  Euphronius,  de  Tours, 
y  assistèrent. 

4.  En  573,  sous  le  roi  Contran,  on 
tint  un  concile  pour  mettre  un  terme 
à  la  lutte  fratricide  entre  Chilpéric  et 
Sigebert.  82  évéques  y  assistèrent.  Us 
déposèrent  Promotus,  évéque  de  Châ- 
teaudun. 

5.  Eu  577  un  concile  se  réunit  dans 
réglisede  Saint-Pierva.  Le  roi  Chilpéric 
fait  déposer  S.  Prétextât,  archevêque 
de  Rouen,  qu'il  acedse  d'avoir  fiivorisé 
la  révolte  de  son  fils  Mérovée. 

6.  En  614  se  tint  le  concile  le  plus 
nombreux  qui  eût  eu  lieu  jusqu'alors 
dans  lesGaules;  79  évéques y  assistèrent 
ils  décrétèrent  quinze  canons.  Le  pre- 
mier, et  le  plus  important,  fut  dirigé 
contre  les  empiétements  des  princes, 
prétendant  s'attribuer  la  nomination 
des  évéques.  Celui-là  seul,  dit  le  con- 
cile, peut  être  ordonné  qui  a  été  élu 
par  le  métropolitain,  uni  à  ses  suffra- 

(1)  BaroDias  Pagi,  etc. 
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ganti,  au  clergé  et  au  peuple  de  la  ville. 

7.  Concile  tenu  en  novembre  825. 

8.  En  839,  25  évéques  des  provinces 
métropolitaines  de  Reims,  Sens,  Tours 
el  Rouen,  assistent  à  un  synode.  Les  ac- 
tes sont  divisés  en  trois  livres.  Le  pre- 
mier concerne  les  évéques,  le  deuxième 
les  princes,  et  le  troisième  recommande 
aux  empereors  Louis  et  Lothaire  l'obser- 
vation des  décrets  émanés  du  concile. 
Ces  décrets  sont  importants;  ilsdétermi- 
nent  les  obligations  des  princes  et  des 
évéques;  ils  insistent  pour  que  les  con- 
ciles se  réunissent  deux  fois  par  an  et 
pour  que  les  évéques  ne  s'éloignent  pas 
de  leurs  diocèses. 

9.  Concile  tenu  en  847,  relatif  à  la 
lutte  de  Tévéque  Hincmar  et  de  l'évêque 
Ebbon. 

10.  Concile  tenu  en  849. 

1 1.  Concile  tenu  en  858. 

12.  Condle  tenu  en  1024. 

18.  Conciletenu  en  1050,  en  présence 
de  l'empereur  Henri  V.  Ce  concile 
condamne  Bérenger  et  le  livre  de  Jean 
Seot  Érigène  sur  rEucharistie. 

14.  En  1104.  L'évêque  Lambert  est 
chargé  par  le  Pape  de  recevoir  le  roi 
Philippe  dans  la  communion  de  l'É- 
glise. Le  roi  et  Bertrade  jurent  de  s'abs- 
tenir désormais  de  toute  relation  char- 
nelle entre  eux. 

15.  En  1139,  en  présence  de  Louis 
le  Gros;  on  y  avise  à  la  réforme  de 
plusieurs  couvents. 

16.  En  1147.  Le  Pape  Eugène  III, 
plusieurs  cardinaux  et  beaucoup  de  sa- 
vants y  assistent.  On  y  juge  les  erreurs 
de  Gilbert  de  la  Porré,  évéque  de  Poi- 
tiers, sur  la  Trinité.  S.  Bernard  y  dis- 
cute contre  Gilbert.  Le  Pape  remet  la 
décision  à  Tannée  suivante.  Gilbert  est 
condamné  à  Reims. 

17.  En  1185,  célébré  sous  Philippe- 
Auguste,  en  faveur  de  la  croisade. 

18.  En  1196,  sous  la  présidence  de 
deux  légat»,  pour  examiner  la  validité 
du  mariage  de  Philippe- Auguste  et 


d'Ingeburge  de  Danemark.  Le  concile 
ne  décide  rien. 

19  et  20.  En  1201  et  1210,  contre 
les  hérétiques  ÉvraM,  de  Nevers,  et 
Amaury. 

31.  En  1313,  présidé  par  Robert  de 
Courçon,  cardinal-légat  du  Pape  Inno- 
cent III.  On  y  décrète  plusieurs  cons- 
titutions en  vue  de  la  réforme  du 
clergé,  des  moines,  des  religieuses,  des 
prélats.  Elles  sont  importantes.  On  y 
interdit  aussi  la  fête  des  Fous^  qui  se 
célébrait  le  l*^  janvier,  comme  anté- 
rieurement déjà  l'avaient  proscrite  le 
légat  Pierre  de  Capoue  et  Eudes  de 
Sully,  évéque  de  Paris. 

33.  En  1328,  tenu  par  le  cardinal 
Conrad,  évéque  de  Ponto,  contre  les 
Albigeois. 

38.  En  1235,  sous  Louis  VIII,  con- 
tre les  Albigeois. 

34.  En  1226.  Le  légat  du  Pape  ex- 
communie le  comte  Raimond,  de  Tou- 
louse, et  ses  partisans,  et  proclame  les 
droits  du  roi  sur  les  biens  du  comte. 
On  le  considère  comme  un  concile  na- 
tional (28  janvier). 

25.  Transféré,  en  1329,  de  Meaux  à 
Paris.  Le  comte  Raimond  fait  sa  paix 
avec  le  roi  et  l'Église. 

36.  Présidé,  en  1256,  par  Henri,  ar- 
chevêque de  Sens,  à  Poccaston  du  con- 
flit des  Dominicains  et  de  l'Université. 
Le  Pape  Alexandre  III  décide  en  faveur 
des  premiers. 

27.  En  1264,  le  6  août.  Le  cardinal 
Simon  de  Brie  préside ,  et  S.  I..ouis 
promulgue  une  très-sévère  ordonnance 
contre  les  jurements  et  les  blasphèmes. 

28.  En  1281,  4  archevêques  et  30 
évéques  se  plaignent  des  Ordres^  men- 
diants, qui  entendent  à  confesse  dans 
leurs  diocèses  sans  leur  assentiment, 
sous  prétexte  d'autorisation  pontificale. 
Guillaume,  évéque  de  Bfâcon,  prouve 
que  cela  n'est  pas  contraire  aux  décrets 
du  concile  de  Latran;  seulement  les 
pénitents  sont  tenus  de  se  confesser  au 
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moins  une  fois  Tan  auprès  de  leur 
curé. 

29.  En  1310,  sous  la  présidence  de 
Philippe  de  Marigny»  arcbevéque  de 
Sens.  On  examine  les  accusations  éle- 
vées centre  les  Templiers. 

30»  En  1314|  sous  la  présidence  du 
même* 

31.  En  1324,  sons  la  présidence  de 
âuiliaume  de  Melun,  archevêque  de 
Sens,  pour  régler  la  célébration  de  la 
téie-Dieu,  prescrite  par  le  Pape  Ur> 
bainlV. 

33.  En  1344,  présidé  par  le  mémet 
pour  garantir  la  liberté  de  la  juridiction 
ecclésiastique  contre  les  juges  sécu- 
Uers. 

33.  Concile  national  tenu  en  1305; 
2  patriarches ,  7  archevêques ,  46  évé- 
ques,  9  d>bés  et  de  nombreux  docteurs 
y  assistent.  Ils  discutent  les  moyens  de 
mettre  un  terme  au  schisme  de  Pierre 
de  Lune  (Benoît  XIU)  et  de  Robert  de 
Genève  (Clément  VU).  Le  désistement 
des  deux  prétendants  paraît  au  concile 
ce  qvCil  y  a  de  plus  opportun,  et  il  en- 
voie  des  députés  dans  ce  but  à  Rome. 

84.  Concile  national  tenu  en  1398, 
convoqué,  comme  le  précédenti  par  les 
soins  de  Charles  YI;  1  patriarche,  2  ar- 
chevêques, 60  évêques,  70  abbés,  un 
grand  nombre  de  députés  des  univeni- 
tés  et  de  savants  y  assistent»  On  veut 
obliger  Benoît  XIII  à  céder  et  on  lui 
dénonce  Tobédience.  En  1403  la  France 
se  remet  sous  son  obédience. 

36.  En  1404.  Ce  concile  décrète  di- 
verses dispositions  relatives  à  des  béné- 
fices restés  vacants  durant  le  schis- 
me. 

36.  En  1406.  Concile  national  de  tout 
le  clergé  français  pour  mettre  un  terme 
au  schisme.  On  réclame  un  concile  uni- 
versel et  la  renonciation  de  Benoît  XIII. 

37.  Concile  national  de  1408t  tenu 
du  11  août  au  6  septembre.  On  y  dé- 
crète de  nombreux,  canons  sur  la  mi- 
nière dont  l'Église  gallicane  devra  se 


conduire  durant  la  neutralité.  On  sé- 
questre tous  les  bénéfices  des  adhérents 
de  Pierre  de  Lune.  On  en  appelle  au 
futur  Pape  légttimet  clav0  non  er^ 
rante  (1). 

38.  Présidé,  en  1439,  par  Nauton, 
archevêque  de  Sens.  On  y  décrète  de 
nombreux  canons  relatifs  aux  obliga- 
tions et  aux  mœurs  des  prêtres  sécu- 
liers, des  moines,  des  chanoines»  à  la 
célébration  des  mariages,  i  la  publica- 
tion des  bans,  ete. 

39.  Présidé,  en  1538|  par  le  cardinal 
duPrat,  archevêque  de  Sens*  L'assem- 
blée condamne  les  erreurs  de  Luther, 
en  seize  décrets  qui  touchent  les  prin- 
cipaux points  que  le  concile  de  Trente 
décida  plus  tard.  Les  Pères  s'oocupent 
aussi  de  la  discipline,  qu*ils  règlent  par 
de  sages  ordonnances  (3). 

40.  Pseudo-concile  de  1797* 

41.  Second  pseudo-concile  de  1801  (3). 
43.  Concile   national ,  convoqué,  le 

9  juin  1811,  par  Napoléon;  6  cardi- 
naux, 9  archevêques,  80  évêques  et 
9  évêques  nommés  sont  présents»  Le 
cardinal  Fesch  préside.  Pie  VU  étant  à 
Savons.  Le  19  mai,  une  députation  d'é- 
vêques  envoyés  par  Napoléon  soumet 
au  Pape  un  certain  nombre  de  points 
relatifs  à  Tinstitution  canonique  des 
évêques  ;  mais  ces  concessions  devaient 
d'abord  être  introduites  dans  un  con- 
cordat. Le  Pape  ne  signe  pas  la  note 
contenant  ces  concessions.  Ce  devint 
un  motif  pour  les  évêques  réunis  à 
Paris,  et  dont  la  grande  m^'orité  était 
fidèle  au  Pape,  de  se  déclarer  incom- 
pétents. Napoléon  se  bâta  de  dissou- 
dre l'assemblée  le  10  juillet.  Cependant 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  de- 
meura à  Paris.  Ils  se  réunirent,  le  5 
août,  en  congrégation  générale,  et  ré- 
digèrent un  décret  statuant  que  les  évê- 
ques nommés  auraient  k  demander  au 

(S)  r<oy .  asvounoii  nuiiÇAiub 
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Hpe  Viottàtotiùik  eanoBiqae;  que  n,  au 
bout  de  «X  mmêy  rinatitiitioii  ii*éUiit  pM 
obteoiie,  le  métropolitain  ou  le  plus  an* 
eien  éféque  de  te  proTÎnee  proeéderait  à 
cette  institttlioii.  On  devait  soumettre 
ledéerelà  ropprdMttîoD  du  Pape.  Pie  VU 
Tapprouya,  à  la  condition  que  Tioatitu- 
tion  aurait  toujoun  lieu  au  nom  du 
Pape.  Ce  bref»  œuvre  du  eardinal  Ro« 
vereite,  créaluie  du  gouvernement  im- 
périal, était  ime  eonoeieion  qui  amena 
le  Pape  è  la  coaelaflûm  du  concordat 
de  FoBtaineUettu  (95  ianvier  1818),  qui 
lui  eoéti  tttit  de  larroee,  mais  lui  donna 
roccaaien  de  se  relever  plus  vigoureu* 
sèment  que  jamais  et  d'annuler  ce  que 
les  évéques  e<mstitutk)nnels  et  quelques 
cardînau  avaient  eu  la  faiblesse  d'ap- 
prouver et  d'arraeber  au  Pape. 

Cf.  Banmius,  Labbe»  CoU»  Cône.; 
Almanach  du  Ci€rgédêFranee,iM7; 
Franee  pittoresque^  par  Hugon  ;  Ar- 
taud, HUMrt  de  Pie  Fil;  Gérard  do 
Bois,  Hietf^.  Eœleti»,  Paris,  3  vol.; 
Gallia  ChriêHana,  t.  VU,  Paris»  1744; 
Biographie  universelle;  les  articles 
FiAïf en  et  Emfiib  wmâxk  dahs  lbs 

Gaules* 

Gams. 

PAftiTé,  mot  par  lequel  on  désignait 
le  rapport  des  trois  confessions,  des  Ca- 
thoUques,  des  Luthériens  et  des  réfor- 
mésy  au  point  de  vue  civil  et  politiquCt 
dans  l'empire  germanique  et  dans  les 
États  de  l'empire.  Cette  parité  fut  d*a- 
bord  accordée  par  la  paii  de  religion,  et 
le  recei  de  l'empire,  de  1666  aux  Lur 
thériens,  ou  aux  adbéients  de  te  confes- 
«on  d'Augsbourg,  et  aux  Catholiques; 
puis,  par  lapeixde  Westphalie  de  1648, 
aux  Calvinistes  ou  auxrélormés.  A  dater 
ds  se  moment  les  Luthériens  et  les  ré- 
formés ftHCDt  compris  comme  un  corps 
migjeux  sous  le  nom  de  Corps  évask- 
pé^i^ne,  et  opposés  aux  Catholiques.  Le 
S 1  de  l'art.  6  de  te  paix  d'Osnabruek  dé- 
créta «  qu*il  régnerait  une  parité  exacte 
etrésiproque  eatre  lesprinoei^  éteelsitfSi 


les  princes  et  toutes  les  villes  des  deux 
religions,  de  sorte  que  le  droit  des  uns 
serait  le  droit  des  autres.  «  Les  deux  pai^ 
tis  devaient  jouir  également  de  te  proleo- 
tion  impériate,  sans  préjudice  des  obli- 
gations imposées  à  l'empereur  comme 
protecteur  de  l'Église  romaine  (I).  Biais 
cette  disposition  ne vateltquepour  V\ 
]pre,  pour  les  rapports  des  États  de  Vi 
pire  entre  eux  et  avec  l'empereur. 

Quant  aux  territoires  particuliers,  tout 
dépendait  de  te  possession  au  \^  jan- 
vier de  l'année  1634  (3),  et  d'après  eeta 
te  parité  des  deux  part»  leligteux  et  de 
leurs  adhérents  n'existait  que  dans  m 
petit  nombre  d'États  de  l'empire,  qu*on 
nommait  mixtes,  tandis  que  dans  les 
autres,  et  par  conséquent  dans  te  plu- 
part, c'était  la  confession  catholique  ou 
te  confession  protestante  qui  prMomi- 
nait  ;  les  partisans  de  l'une  ou  de  Fautm 
pouvaient  non-eeutement  pratiquer  pu- 
bliquement leur  culte,  mais  encore  pré- 
tendre à  la  jouissance  des  droits  drite 
et  politiques. 

Les  autres  religions  et  leurs  seota- 
teurs  devaient,  en  revanche,  en  être  à 
jamaw  exclus  (8).  Cependant  cette  dis- 
position ne  s'appliquait  qu'aux  sectes 
qui  se  disaient  chrétiennes,  sans  nuire 
aux  Juifs,  tolérés  après  cooame  aupara- 
vant. En  outre  la  liberté  de  conscience 
était  acoordée  à  chaque  individu* 

On  sait  combieo,  avec  te  cours  4as 
temps,  ^autorité  des  livres  symboli- 
ques s^afiaiblit  dans  les  pays  protes- 
tants, de  même  que  l'aucerité  du  Pape 
et  de  la  tradition  ecclésiastique  dans  les 
pejs  catholiques,  et  combien  les  epi- 
nione  rationalistes  prévalurent  pertout 
aux  dépens  de  te  foi  positive.  La  aécu- 
teiisation  des  principautés  ecdésiastl- 
qnes  soumit,  en  1808,  presque  tous  tes 
itats  eatholiqMS  à  te  dmnination  de 
princes  protestants.  Dans  te  catholi- 

(1)  g  10  eod. 

(S)  r(0r.  AMHiB  DiOtiifOiaB. 

(S)  J.  P.O.,  art.  1,8  s. 
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que  Bafièrê  les  illomiiiét  prirent  le 
dessiii  dès  le  eommenoement  do  règne 
du  priDoe*électenr  de  Deux-Ponts,  de- 
Tenu  plus  tard  le  roi  Maximilien.  I^rs 
donc  qu'en  1806,  presque  partout  les 
anciennes  ingtitudons  des  États  s'écrou- 
lèrent avec  Tempire  germanique,  ce  fut 
une  ooeaskm  fiiTorable  pour  procla- 
mer, dans  tous  les  pays  demeurés  ca- 
tholiques jusqu'alors,  la  parité  des  pro* 
testants  et  des  Catholiques.  La  même 
faveur  ne  fut  pas  accordée  aux  Catholi- 
ques dans  hA  pays  protestants  qui 
étaient  en  dehors  de  la  Confédération 
germanique;  mais  Napoléon  établit 
cette  parité  en  Saxe  et  dans  le  reste  des 
États  germaniques  du  Nord  lorsqu'il 
les  contraignit  de  se  relier  à  la  Confédé- 
ratîMi  germanique,  et  c'est  ainsi  que 
la  parité  des  deux  confessions,  qui  n'é- 
taient auparavant  sur  un  pied  d'égalité 
que  dans  l'empnre,  fut  établie,  au  moins 
légalement,  sinon  de  fait,  dans  tous  les 
États  de  l'ancien  empire,  à  l'exception 
des  provinces  autrichiennes,  lorsqu'en 
1816  la  chute  de  Napoléon  amena  la 
création  de  Palliance  germam'que. 

L'acte  de  l'alliance  germanique  sta- 
tua, article  16  :  «  La  différence  des 
partis  religieux  chrétiens  ne  peut  fon- 
der, dans  les  pays  et  les  domaines  de 
l'alKance  germanique,  aucune  diffé- 
rence dans  la  fouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  »  On  omit  avec  inten- 
tion, dans  cet  article,  le  mot  trois^  qui, 
dans  la  rédaction  primitive,  se  trouvait 
devant  les  mots  partis  religieux  chré- 
tienté 

Mais  comme,  d'un  autre  cAté,  au 
congrès  de  Vienne,  à  la  demande  de 
savoir  si  la  disposition  de  cet  article 
pouvait  s'appliquer  à  d'autres  confes- 
sions qu'aux  trois  confessions  chré- 
tiennes reconnues  égales,  depuis  1648, 
dans  l'empire,  par  exemple  aux  ana- 
baptistes, aux  Vaudois,  etc.,  etc.,  on 
déclara  que  cette  interprétation  était 
douteuse^  il  parait  que  cette  omission 


n'avait  été  faite  que  par  égard  pour  les 
membres  de  l'Église  grecque,  auxquels» 
en  1814,  une  patente  du  gouverneur 
général  russe  du  royaume  de  Saxe,  le 
prince  Repnin,  avait  accordé  l'égalité 
des  droits  avec  les  Catholiques  et  les  ré- 
formés. 

D'après  cela  la  disposition  de  l'arti* 
de  16  ne  se  rapporte  qu'aux  confes- 
sions chrétiennes  qui  avaient  obtenu  à 
cette  époque  déjà  la  jouissance  des 
droits  drils  et  politiques  en  Allemagne. 
Ce  n'est  qu'en  18S4  que  les  Grecs  fu- 
rent admis  expressément  en  Bavière  à 
la  complète  épllté  des  droits  avec  les 
trois  autres  partis  religieux  officielle- 
ment reconnus.  Cette  parité  a  pour 
conséquence  que  les  membres  des 
confessions  eu  question  ne  peuvent, 
dans  aucun  pays  de  l'Allemagne ,  en 
vue  de  la  religion,  être  déclarés  inca- 
pables d'acquérir,  d'hériter  ou  de  suc- 
céder, ou  être  moins  bien  traités  par 
l'autorité  civile  les  uns  que  les  autres, 
au  point  de  vue  de  la  protection,  de  rad« 
ministration  de  la  justice,  des  droits  ci- 
vils^ du  droit  aux  emplois  publies,  aux 
honneurs  et  privilèges,  etc.,  etc. 

Les  confessions  ou  les  Églises,comme 
telles,  c'est-à-dire  comme  corporations 
publiques,  sont-elles  également  mises 
au  même  niveau,  dans  leurs  rapports 
avec  le  pouvoir  politique,  en  vertu  de 
l'article  16,  de  sorte  que,  suivant  les 
termes  de  la  paix  de  Westphalie,  le 
droit  de  l'une  soit  le  droit  de  l'autre  ? 
C'est  une  question  contestable  et  qui  a 
été  réellement  contestée,  notamment 
en  Saxe  et  en  Prusse,  de  la  part  des 
protestants.  Cependant  l'opinion  pu- 
blique s'est  prononcée  pour  TaHInna- 
tive,  et  cette  parité  existe,  au  moins  en 
ce  sens,  d'après  les  constitutions  de 
tous  les  États  de  l'Allemagne,  que  nulle 
part  l'une  ou  l'autre  des  confessions 
nommées  n*est  reconnue  dominante  ou 
privilégiée,  et  que  les  fonctions  des  au* 
torités  ecdésia^iques  do  ces  diverses 
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oonfeMioBii,  qui  oui  rappinrlà  la  vie 
dyûe  ott  poUtigue,  jouiiseot  partout  de 
la  même  liberté  et  sont  également  re- 
Gonmies.  Db  Moy. 

PABjoui ,  perjuréum.  Le  parjure 
ou  raffinnation  par  aenaent  d'un  fait 
ou  d'un  dire  qu'on  sait  être  foui  doit 
être  distingué  de  la  violation  Tolontaire 
d'une  promesse  faite  par  serment  (1). 

La  responsabilité  morale  du  paijure 
n'augmente  ou  ne  diminue  pas  suivant 
Timportanoe  plus  ou  moins  grande  du 
fait  faussement  afifirmé,  mais  suivant  le 
degré  de  la  connaissance  qu'on  a  de 
l'acte  criminel  qu'on  commet  et  sni* 
vaut  la  conviction  plus  ou  moins  grande 
qu'on  a  de  la  fausseté  4e  la  chose  ju« 
inée.  Au  point  de  vue  de  la  pâialité  on 
distingua  le  paijure  simple,  perfutium 
simplex^  du  parjure  solennel  ou  quali- 
fié, perjurium  soiemne,  £e  dernier  se 
nomme,  dans  la  langue  du  droit,  depuis 
le  code  pénal  de  l'empereur  Cbarles- 
Quintj  IMa,  art  107,  où  cette  expres- 
sion paraît  pour  la  première  fois,  par* 
jure  légal,  c'est-à-dire  faossement  prêté 
devant  la  justice  a]^  avertissement 
préalable.  D'après  le  droit  canon  le 
parjure  en  justice  déshonore  pour  la  vie 
et  a  tontes  les  suites  légales  de  l'infa- 
mie (3);  en  outre  les  ecclésiastiques  cou- 
pables de  paijure  sont  à  perpétuité  sua* 
pendus  et  privés  de  toute  fonction  et  de 
tout  bénéfice  (S);  les  laïques  sont  con- 
damnés à  quarante  jours  de  jeûne  an 
pain  et  à  l'eau  et  à  sept  ane  de  péni- 
tence publique  (4). 

Celui  qui  entraîne  un  tiers  au  par- 
jure cet  à  perpétuité  exclu  de  l'Égli- 
se (6).  Le  ^it  romain  destituait  eehii 
qui  s'était  paijuré  (Q;  a  le  ikappait 


(1)  Fo^.  SiamiT  (Tlolation  de). 

(2)  C  9,0.  IU,(|nMLa»  CSI,  X,  â9  TeU,  ei 
illlcil.,  11,  SS. 

(S)  c  2,  fin.,  X,  de  Fidefuia.^  III,  22* 

(t)  C.  8,e.Y1,qiUMt.  1. 

(5)  C  7*  e.  XXII,  qoast  5. 

(S)  L.  XYII,  CoiL  et  Vi§miL,  XII,  t. 


d'infamie(l),  et, si  le  paijuieeDMtnait 
la  mort  d'un  innocent,  le  paijure  était 
condamné  à  mort  (3). 

Le  Code  Carolin  punissait  ce  crime 
de  la  peine  d'inûimie  ;le  coupable  avait 
l'index  et  le  doigt  du  milieu  coupés,  et» 
si  un  tiers  avait  été  exécuté  par  suite 
de  son  paijure,  il  était  puni  de  la  peine 
du  talion  (3). 

Le  Code  pénal  fkançais  punit  de  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps  le  faux 
témoignage  en  matière  criminelle,  de 
la  peine  de  la  réclusion  le  foux  témoi- 
gnage en  matière  correctioimelle  et  en 
matière  civile.  En  outre,  celui  à  qui  le 
serment  a  été  déféré,  et  qui  fait  un  faux 
serment  en  matière  cirile,  est  puni  de 
la  dégradation  civique.  Gode  pénal, 
art.  861,  363,  868,  866. 

U  faut  malheureosement  reconnattre 
que,  de  nos  jours,  dans  maintes  con- 
trées, le  paijure  se  multiplie  d'une  ma- 
nière déplorable.  Cb  crime  est,  sans 
contredit,  la  eonaéquence  de  l'incrédu- 
lité croissante ,  de  la  dépravation  mo- 
rale, ainsi  que  de  l'usage  souvent  inu- 
tile du  serment  judiciaire  et  de  la  ma- 
nière frivole  dont  on  le  prête.  C'est  à 
la  législation  civile  à  aviser  aux  abus 
légaux;  o*est  à  l'Église  à  agir  sur 
les  consciences.  Cest  pourquoi,  dans 
beaucoup  de  diocèses,  le  paijure  en 
justice  est  déclaré,  pro  fora  conseim' 
iUe,  un  cas  réservé  (4). 

PBBXAicÉnxn. 

FABKBB  (Matthieu),  archevêque 
de  Cantorbéry.  Lorsque  Elisabeth ,  fille 
d'Anna  Boleyn,  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre et  voulut  introduire  de  force 
la  réforme  dans  son  royaume,  elle  exi- 
gea le  serment  de  suprématie  de  la  part 
des  évêques  catholiques.  Sauf  Févêque 
de  Landaff  »  tous  les  prélats 


(fl)L.XLI,  C4id.dêlimmaaeLtïUl^- 
(S)  Fr.  it  6  i ,  Dig*,  aâ  Iff.  C^rmL^  d« 
Sicar.j  XLYUI,  S. 
(8)  C.  C.  C,  a.  15SS,  art  lf7. 
(a)  rcf.  Câs  ■isnivSi. 
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à  Êom  ii^oiietîon  al  McrifièMiit  leur 
•tfi&tt  leur  liberté  aoxdieléesde  leur 
conscience.  La  reine,  n'ayant  pat  tféuii 
à  transformer  répisoopat  catholique  en 
une  hiérarohie  protestante  aerrikeBieat 
dévouée  à  sa  personne,  et  n'ayant  au- 
cune envie  de  jouer  le  rMe  d*ane  pa» 
passe  régnant  sur  des  ministies  affs* 
mes  et  déconsidérés,  s'appliqua  à  rem* 
placer  Tépiacapat  catholique.  Il  ne  man- 
quait pas  de  candidats  disposés  à  entrer 
dans  la  nouvelle  hiérarchie,  malgré  les 
ineessantee  déclamations  des  protes- 
tants contre  l'orgueil  et  les  richesses  de 
la  hiérarchie  catholique,  si  éloignéOt  dl* 
saientdis,  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté 
du  Clurist  et  des  Apôtreik  Mais  la  diffl* 
ouké  était  de  trouver  des  prélats  ca«^ 
tholiqurs  qui  vouhissent  consacrer  Par- 
ker, qu'Elisabeth  avait  plaoé  à  la  tête 
de  la  hiérarchie  léfonnée. 

Parker^  né  à  Norwidi  en  IMé^  an* 
cien  chapelain  d'Aima  Boleyn,  préoep* 
teur  d'Elisabeth  et  doyen  de  Lincoln 
sous  Edouard  VI,  avait  été  choisi  par 
ËUsabeth  pour  occuper  le  nouveau  siège 
arobiépiseopal  do  Gantorbéry.  U  faot 
dire  à  la  louange  de  Pariier  qu'il  ré- 
sista longtemps  au  désir  de  la  reine. 
Les  évéques  catholiques  invités  à  le 
sacrer ,  même  Kitchin  de  Landaff,  qui 
cependant  avait  prêté  le  sennent  de 
suprématie,  refusèrent  de  sacrer  le 
nouveau  métropolitain,  et  hi  reine  se 
vit,  en  définitive,  obligée  de  faire  pro- 
céder à  la  consécration  qu'elle  avait 
en  vue  par  les  quatre  évêques  pro- 
testants Barlow,  Seorey,  Coverdale  et 
Hodgskins,  parmi  lesquels  Barlowet 
Hod^^ins  avaient  été  ordonnés  évé- 
ques suivant  le  rite  catholique,  les  deux 
autres  suivant  le  formulaire  protestant* 

Ia  sacre  eut  lieu  le  17  décembre  1 569, 
à  peu  près  conformément  au  rituel  d*É- 
douard  VI,  quËlisabetfa  avait  rétabli, 
et  dans  lequel  les  paroles  de  la  consé- 
cration, ne  faisant  aucune  mention  de 
l'épiscopat  ou  de  la  transmission  d'un 


nouvisaii  pouvoir,  sont  eellea-ci  :  «  Re- 
çois le  Saint-Esprit,  et  n'oublie  pas  de 
réveiller  la  grâce  de  Dieu  qm  est  en  toi 
par  l'imposition  des  mains.  •  Parker 
sacra  à  son  tour,  suivant  le  rftud  d'E- 
douard Wf  les  autres  évêques. 

On  sait  que  la  validité  de  cette  con- 
séeration  des  évêques  protestants  d'An- 
gleterre devint  l'objet  d*one  longue 
controverse,  les  Catholiques  niant  la 
validité  de  cette  eonsécratiefi,  parce 
que  le  conséerateur  proprement  dit  de 
Parker,  Barlow,  n'avait  lofHSiême  pas 
été  sacré;  que  la  forme  de  consécration 
da rituel  d'Edouard  était  invalide;  que, 
d'ailleurs,  le  sacre  de  Parker  et  des  au- 
tres évêques  réformés  nouvellement 
élus  s'était  fait  dans  la  salle  à  manger 
de  l'hêtel  de  la  Tête  de  Cheval,  à  Chea^ 
aide,  par  Seorey,  qui  s'était  contenté  de 
faire  mettre  les  candidats  à  genoux,  de 
leur  imposer  la  Bible  sur  la  tête  et  de 
leur  dire  de  se  relever  évêques!  Lingard 
dit  à  ee  sujet  :  >  Le  sacre  de  Parker,  qui 
eutlieu  le  l7déeembra(eomme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer)^  ne  peut  être  mis  en 
doute;  peut-être  qoe,  dans  l'intervalle 
qui  a'éooula  entre  la  léslstanœ  des  pré* 
bts  catholiques  et  le  moment  de  la 
cérémonie,  il  y  eut  une  rencontre  à  la 
Tête  de  Cheval,  qui  donna  lieu  à  l*bia- 
toireque  noua  venons  de  rappeler.»  — 
Parker  se  fit  eosnaltre  par  le  recueil 
intitulé  :  Remm  BrH*  ScHpim^  9etu$- 
liorcf,  Lugd.,  1687,  et  par  une  édition 
de  Vffitiêria  major  de  Ifatifaleu  de 
Paris  et  des  Flores  hUiùrêanrm  da 
MatthîsB  de  Westminster.  Pariier  mou- 
rut en  1672.  Il  ne  âmtpas  le  confondra 
avec  Samua/  Parker^  évêque  d'Os* 
ford  (t  16S6),  défcnaenr  ardent  de  la 
Haute-Église  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages. 

a.  Lingard,  Hkt.  d'^ngi.,  U  VII  ; 
Dôllinger,  HisL  de  CÉglise;  Perrone, 
Prad.  the<d.  in  tract,  de  Ordine. 

ScnBÔDfr. 

FABMB.  f^ycs  ItAUI. 
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LUiBS«  GoiraBira  (portkm). 

PABOnWB.  Vùffez  ÛTOCÈBl,  COftE. 
YABOnmS  (CHÀlfOBMlRT  DB).   FO^f. 
COBB. 
PASOIBSB     (SXtiRCTtOlf     B*imB). 

PABOirniAlBS  (ÀNCtBmVBS  tcOlBS). 

Une  des  premières  et  des  plas  impor- 
tantes attributions  des  évéques  fat,  dès 
Torigine»  de  teiiier  à  l^enseignement  et 
à  FMnetftioii  des  membres  de  l*Égll8e 
naissante  t  d'une  part,  afin  que  la  se* 
menée  de  TËvangile  ne  fût  pas  étouiïée 
ilans  leséeoles  païennes;  d*autre  part, 
pour  préparer,  en  même  temps  que  le 
Christianisme  se  propageait,  des  mat«- 
tres  et  des  prêtres  capables  d'en  don« 
ner  une  eonnalssance  exacte  aux  fldèles. 
Ainsi,  à  mesure  que  TÉglise  s'accrut  et 
se  fortida»  s^augmentèrent  et  se  forti* 
fièrent  les  écoles  dirétiennes.  Lorsque 
rfivangile  eut  Taineu  le  paganisme  et 
se  (ut  établi  solidement  sur  les  ruines  de 
ridoifltrte,  l'école  partagea  avec  TÉglise 
la  mission  divine  de  réformer,  de 
transformer,  de  dviliser  !*humanité. 

Les  éréques  poftèrent  surtout  leur 
attention  sur  la  jeunesse ,  roulant  et 
detant ,  d'un  côté ,  initier  les  fidèles 
aux  profbndeurs  de  la  doctrine  chré» 
tienne;  d*nn  autre  cdté,  se  réserrer  le 
mofen  de  choisir  des  sujets  capables 
de  rempifv  les  fonctions  du  saint  mf* 
nistère.  Ils  recueillirent  donc  des  jeunes 
gens  dans  des  maisons  établies  à  cette 
fin  auprès  de  leurs  églises,  souvent 
dans  leur  propre  demeure,  et  y  teille»- 
fent  soigneusement  à  rinstruetion  et  à 
l'éducation  de  cette  jeunesse.  Telles  ftt<* 
rent  les  phn  anciennes  écotei  épùtco- 
pahi.  S.  Augustin  en  avait  déjà  érigé 
one  près  d'Hippone  (1).  Les  conciles 
s'occupèrent  très-activement  derélabliG<^ 
sèment  4e  ces  pépinières  dn  elergé  9). 

^  Ctme.  7W.,  a.  S6t,  e.  f  • 


En  outra  les  évdqnes  engagèrent  vi- 
vement les  prêtres  des  pamisiss  à  pren* 
dre  des  Jmmes  gens  dans  leurs  maisons^ 
à  s'oceuper  paternellement  de  leur  ins« 
truetion  et  de  leur  édueation,  et  à  sa 
préparer  par  là  de  dignes  soccessenrs» 
Telle  fat  l'origine  des  étohi  par^ùh 
sialeSj  aussi  anciennes  que  les  écoles 
épiseopales(f),  Instituées  d'abord  pour 
élover  les  derea;  mais,  eomme  eNes 
étaient  en  même  temps  des  écoles  d'ex* 
ternes,  schoia  eœteriorêê,  elles  n« 
demeurèrent  pas  sans  influence  sur  la 
culture  du  peuple  lui-même,  vu  que  l'on 
y  enseignait  no»*seulement  le  eaté- 
efaîsme,  mais  la  lecture  et  diverses  autrea 
eonnaissanees  (3). 

Mais  ces  établissements,  si  saluttlres 
pour  leur  temps,  partagèrent  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines:  elles 
tombèrent,  par  différentes  causes,  en 
décadence* 

Chariemagne^  ayant  conçu  l'idée  de 
faire  de  son  immense  empire  un  État 
chrétien,  déploya  toute  son  autorité 
pour  relever  les  éooles  déchues  et  Ra- 
viver ce  qui  avait  dépéri.  Non-seule-^ 
ment  il  érigea  des  êeoles  près  de  sa 
eoar>  mais  il  donna  l'ordre  de  res** 
taurer  toutes  les  écoles  existantes  près 
des  évéehés,  des  couvents  et  des  cures, 
d'en  ériger,  selon  le  besoin,  de  nouvel* 
les,  et  la  volonté  du  aage  monarque  fût 
en  eflbt  «aise  à  exéeution.  Nous  possé- 
dons encore  l'avis  sérieux  et  pressant 
par  lequel  l'empereur  fait  sentir  anx 
évêques  et  aux  abbéa  la  gravité  de  cette 
affaire,  les  avantages  qu'en  devaient  re- 
cueillir l'Église  et  l'État,  et  combien  en 
même  temps  il  importait  de  ftHrmer  de 
bons  prêtres.  Il  exhorte  aussi  les  pa- 
rents à  envoyer  exactement  leurs  en* 
lants  à  ces  écoles  (3). 

(1)  cf.  Cme,  Fiuim,^  B,a.MS»  «.  1.  Cmm 

(2)  Cône.  JmtL^  c  Si, 

(S)  Cf.  SUtuL  e^ncim  Dieétmh^^  a.  as% 
c.  A&  Btatérte,  ifMl.  dM  CmcOi^  1. 11»  tiSOSi 


PAROISSIALES  (ANCisraiBS  ÉcoiM) 


Les  Mqam  lépoodiraot  à  l'appel  de 
Tempereur  et  ▼eillèniit  dans  leun 
dîooèeeBàla  promple léilisatioii  de  ses 
ordonnaneee.  Les  eondles  de  cette  épo- 
que renferment  les  décrets  les  plus  ri* 
goureux,  et  Ton  remarque  surtout  les 
dispositions  du  second  concile  de  Châ- 
Ions,  c.  S,  àcesiget* 

On  Institua  auprès  de  toutes  les  égli- 
ses des  écoles  de  garçons  où  l'on  ensei* 
gnait,  outre  la  lecture  et  récriture ,  la 
psalmodie  et  le  serrice  do  l'autel  (1) , 
suivant  les  intentions  formelles  de 
Charlemagne  (3). 

On  n'oublia  pas  non  plus  Tédocatlon 
des  jeunes  filles,  qu'on  éleva  soit  dans 
les  couvents  (dans  la  règle,  toutefois,  les 
religieuses  ne  devaient  s'occuper  que 
des  jeunes  filles  qui  avaient  été  olfertes 
aux  couvents  comme  Mats)  (S),  soit 
hors  des  couvents,  par  l'intermédiaire  de 
Jeunes  filles  ou  de  matrones  chargées 
de  ce  sohi  par  les  évêques  ou  les  curés. 

Dans  tous  les  cas  les  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  étaient  séparées. 

Ces  dispositions  subsistèrent  pendant 
tout  le  moyen  âge  ;  seulement  la  sphère 
d'activité  des  écoles  paroissiales  sV 
grandit  de  plus  en  plus,  et  comme 
souvent,  soit  pour  ne  pas  se  déranger, 
soit  qu'ib  manquassent  de  temps ,  les 
curés  négligèrent  ces  écoles,  on  institua 
des  prêtres  spéciaux,  qui,  à  l'aide  d'un 
bon  deie  ou  d'un  sacristain  intelligent, 
donnèrent  l'instruction  ii  la  jeunesM 
paroisBiale  (4). 

Cest  dans  le  même  esprit  que  plus 


Coro/t  M,t  a.  80^  Prweepta  de  êckùUi 

et  Latinis  imiUiund,  in  ÈccUt.  Omabr,^  daoe 

Walter,  Corp.  Jmr.  Gêtm, 

(1)  Cap.  TMêoém^f.  ÂureL,  ■•  707,  e.  10,  SI. 
Baytb,A<ua.,a.  817,  c.  0  et 7.  Herardi,  TWoa., 
a.  88S,  e.  17.  Walteri  AureL,  a.  871,  c.  S. 

(S)  C  9,  weerL  afin.,  dans  Walter,  Corjnu 
Jwr,  Genu  CapiL  fvy.  Franc,,  Vh,  VI,  c  877, 
t^Une,  duii VITêltflr,  1, 1,  t  II,  ^868. 

(9)  Cap.  adSalz.t  a.  888,  e.  S, dans Waltw, 
Cap.  AiÔM<A  SiMtti,  a.  889,  c  18. 

(8)  Corne.  Jlow.,  a.  868,  o.  88.  Cane.  Naaei., 
a.  898»  a.  S.  (Ot  f^Ua  a  hontêi^  8,  l.| 


tard  les  conciles  et  les  statuts  synodaux 
s'occupèrent  de  fonder  de  bonnes  éco- 
les paroissiales,  et  comme  ils  avaient 
en  vue  non-seulement  l'instruction, 
mais  l'éducation  de  la  jeunesse  cbré* 
tienne^  là  où  les  Franciscains  et  les  Do- 
minicains, ordinairement  chargés  de 
ce  soin,  firent  défaut,  on  s'occupa  de 
former  et  d'instituer  de  bons  maUres 
d'école.  Dans  les  grandes  villes  ce  fu- 
rent les  magistrats  municipaux  qui  nom- 
mèrent ces  maîtres,  qu'on  appelait 
recteurs,  rectares;  c'étaient  la  plupart 
du  temps  des  dercs,  dont  la  nomination 
devait  être  approuvée  par  l'évéque,  et 
qui  demeuraient  dans  les  villes  sous  la 
surveillance  de  l'éoolâtre  do  la  cathé- 
drale, à  la  campagne  aous  l'inspection 
des  curés  (1). 

On  institua  aussi,  avec  le  concours 
des  autorités  civiles,  des  éeol€$  du  di^ 
manehe^  pour  la  jeunesse  adulte  et  les 
gens  de  service  occupés  les  jours  ou- 
vrables à  la  ville  ou  à  la  campagne  (3). 
Cependant ,  malgré  toutes  les  peines 
qu'on  se  donna,  malgré  les  ordonnan- 
ces les  plus  salutaires  édictées  depuis  le 
douzième  siècle  par  les  Papes  et  les 
évéques,  ces  écoles  s'affiiiblirent  insen- 
siblement. On  ne  put  empêcher  que, 
dans  les  villes  surtout ,  renseignement 
ne  tombât  entre  les  mains  de  mercenai- 
res, à  la  campagne  entre  celles.degens 
ignorants.  Aussi  le  concile  de  Trente 
ordonna  qu'on  prit  des  mesures  efficaces 
pour  élever  les  clercs,  et  recommanda 
aux  évêques  rétablissement  des  petits 
séminaires ,  les  écoles  paroissiales  pro- 
prement dites  étant,  avec  le  cours  du 
temps,  presque  toutes  devenues  des  éco- 
les d'externes,  scholm  exieriores. 

Dans  les  temps  plus  modernes,  le 
protestantisme,  ayant  identifié  dans  la 
personne  du  souverain  la  plénitude  de 
l'autorité  spirituelle  et  de  l'autorité  tem- 
poreUCy  inspira  aux  princes  l'idée  d'une 

d)  VoifSlaiiilirfwAwiriKdiaaBanihaini. 
(S)  HaHiheIn,  9mk  woee  Sçhakf  éomimicalet. 
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dondnatiôn  abiohie  et'  unique.  Séduits 
pir  rattnit  de  cette  omnipolenoe»  les 
prinoee  catholiques  trouTèrent  à  leur 
tour  que  la  liberté  et  rindépendance 
de  l*Égli8e  étaient  contraires  à  l'indé- 
pendmce  et  la  dignité  de  PÉtat;  les 
écoles  farent  enlevées  ii  la  direction 
traditionnelle  do  l'Église  et  transplan- 
tées dans  un  sol  qui  jusqu^alors  leur 
avait  été  complètement  étranger.  C'est 
ainsi  que  les  écoles  populaires  perdi- 
rent leur  caractère  d*établlssenients  re- 
ligieux et  06  furent  plus  que  des  insti- 
tutions de  TÉtat,  ce  qui  contribua  peut- 
être  au  déreloppement  du  savoir,  mais 
non  certainement  à  la  solidité  de  Tédu- 
catlon  morale  et  religieuse. 

Cf.  Thomassîn,  de  VtU  ei  nav.  Eeel. 
Dise,,  U  I,  lib.  S,  c.)-6;  Bened.  XIV, 
hui,  S9,  et  de  Synodo  diae.^  %.  I, 
lib.  y,  c.  )  ;  Pustkttcben,  tÉglise,  l'É- 
eoie,  le  Fotfer  domestique^  Elberfeld, 
1882  ;  Schvarz,  de  tÉducation^  t.  II  ; 
Robkopf,  Histoire  de  PtnstruetUm  et 
de  l'éducation  en  Allemagne  depuis 
ViKtroduetion  du  ChristlawUme  ; 
Feuilles  hisi.  et  pol.,  ann.  1844,  p.  66, 
sur  renseignement  des  écoles  en  Alle- 
magne; Vugtibaiam^  des  Rapports  des 
écoles  chrétiennes  aoec  fÉglise^  1844- 
55  ;  de  rintroduction  des  petits  sémi- 
naires^ par  un  curé  catholique,  Schaff- 
house,  diezHurter,  1848.        ÉnsaL. 

PAROISSIAUX  (DB0IT8),  jura  pO- 

rœhUUia^  pastoralia^  ensemble  des 
droits  qui  appartiennent  au  curé,  dans 
sa  paroisse,  comme  :  le  droit  de  juridic- 
tion, pro  foro  êntemo^  radministra* 
tion  des  sacrements,  la  bénédiction  des 
mariages,  le  droit  de  conserver  les 
laintes  huileset  la  sainte  Eucharistie,de 
baptiser  etd*enterrer  les  paroissiens, 
et  de  percevoir  les  revenus  de  la  cure. 
Od  nomme  aussi  Jus  parochiale^  Jus 
patronatus.  Jus  prasentandif  droit 
de  patronage,  de  présentation,  la  fiil- 
colté  de  nommer  un  ecclésiastique  à 
une  place  ecdéûastique  vacante. 


Cf.  Cubé,  Pijioissiiiai ,  Patio- 
Wa0X  (droUde)  et  PateoiTATioif 
(droit  de). 

FAnoissiBRS,  nom  qu'on  dcmne 
à  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  juri- 
diction du  cinré,  qui  reçoivent  par  lui 
les  sacrements,  qui  assistent  à  Tof- 
fice  public  de  son  église,  et  qui,  en 
même  temps,  ont  certains  droits  d'ad- 
ministration dans  l'église  paroissiale. 

C'est  le  domicile  (1)  qui  fait  le  parois- 
sien ,  c'est-à-dire  que  quiconque  a  son 
domicile  permanent  ou  demeure  pen- 
dant un  certain  temps  dans  les  limites 
d'une  paroisse  est  paroissien,  suivant 
la  règle  :  quidquid  est  in  parochia  est 
etiam  de  parochia.  Celui  qui  demeure 
dans  une  paroisse  et  veut  être  affranchi 
de  la  juridiction  du  curé  doit  prouver 
qu^il  en  est  exempt. 

Conmie  toute  paroisse  est  une  com- 
munauté religieuse  et  ecclésiastique 
parfaitement  close,  il  est  naturel  que 
ceux  qui  appartiennent  à  une  autre  con- 
fession ,  et  qui  ont  leur  domicile  dans 
la  paroisse,  ne  soient  pas  comptés  par- 
mi les  paroissiens.  Cétait  donc  par  une 
véritable  iniquité  que,  dans  les  petits 
pays  protestants  d'Allemagne,  on  vit. 
Jusque  dans  les  temps  les  plus  moder- 
nes, les  dissidents  être  contraints  de 
demander  au  pasteur  de  l'endroit  la 
permission  de  recourir  à  un  ecclésias- 
tique de  leur  confession,  être  obligés  de 
payer  à  ce  pasteur  les  droits  attachés  à 
rexercice  du  ministère  sacré,  et  de  lui 
demander  les  actes  de  baptême,  de  dé- 
cès, dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  (2). 

Fo^»,  sur  Tobligation  des  paroissiens 
d'assister  à  Toffice  divin  dans  Téglise  pa- 
roissiale et  d'y  faire  leurs  Pâques,  l'art. 
Cube;  sur  le  concours  dû  à  la  construc- 
tion et  à  la  conservation  des  bâtiments 
de  l'église,  l'art.  Égusb  (entretien  des 
bdtiments  de  t).  Kobbb. 


(i)  Foff.  DoHicns. 

(2)  r&ir  Bahuiirr,  Jus  parcch,^ 
e.  Utils. 


vn. 
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VAftHLeHEmBIT.  FojfMBlBLt. 

PAftiulfis.  Lorsque  l'usage  de  bap- 
tiser les  enfants  devint  la  règle  dans  l'É- 
glise  (1),  on  donna  aux  enfiints  nonvel- 
leniMit  baptisés  des  parrains,  patrini^ 
diargés  de  tenir  ces  enfants  sur  les 
fonts  baptismaux  {devantes) y  de  ré- 
pondre à  leur  place  aux  questions  du 
prêtre,  et  obligés  de  s'engager  pour  eux 
(iponsores^  fidejussores)  à  être  fidèles 
à  TalHance  contractée  avec  Dieu  par  le 
Baptême  et  d'instruire  à  la  place  des 
parents,  en  cas  de  besoin,  leurs  filleuls 
dans  la  foi  (2).  Cest  pourquoi,  d'une 
part,  les  enfants  baptisés  doivent  re- 
nouveler l'alliance  contractée  en  leur 
place  au  Baptême  par  les  parrains  (8)  ; 
d'autre  part  on  ne  peut  admettre  pour 
parrains  que  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le 
sacrement  de  Confirmation  ou  qui  ont, 
entons  cas,  une  connaissance  suffisante 
de  la  religion  (4). 

l/cs  parents  de  l'enfant  ne  peuvent  être 
parrains  (5) ,  parce  que,  sîls  venaient 
à  mourir  prématurément ,  il  n'y  au- 
rait plus  personne  pour  veiller  à  Té- 
dUcatîon  religieuse  de  leur  enfont,  et 
parce  que,  si  l'enfant  était  né  hors  ma- 
riage, le  père  et  la  mère,  étant  parrains, 
contracteraient  entre  eux  une  parenté 
spirituelle  qui  constituerait  un  empê^ 
chement  au  mariage  ultérieur.  II  en  est 
de  même  des  membres  d'un  ordre  reli* 

feux  (6),  qui  ne  peuvent  être  parrains 
cause  des  obligatioos  particulières  de 
la  vie  religieuse,  et  des  personnes  non 
catholiques,  à  cause  de  la  différence  des 
confessions. 

Ce  n'est  que  pa^  un  relâchement 
codpable  que  dans  les  temps  plus  mo- 
dernes f 'on  a  admis  comme  parrains  des 


(2)  a  105,  dist.  IV,  âe  Conseer-  CL  Kœhkc» 
dei  Témoins  au  Baptême,  Zwickaa,  178$. 

(S)  ^oy.  COHNDHION  DBS  ENFAMIS. 

[h)  C.  102,  disU  IV,  de  Consecr, 
(5)  Conc,  Mogunt.t  a.  SIS,  c.  55. 
(S]  a  lOS,  diat  IY|  d9  Conuer. 


personnes  non  oathollquis.  Le  Rituel 
romain  et  lootiB  les  andêones  ordon* 
nances  prorindalas  et  diocésaines,  eon- 
formes  av  Rituel,  exdiitat  les  non-ett" 
tfaollques  du  droit  d*êcre  parrain  (1),  el 
les  statQtB  diocésains  les  plus  môdtrnii 
eonflmêDt  l'antique  disciplfaie  tout  en 
aeeordant,  quand  on  le  demande,  que 
des  personnes  non  catholiques  aisistent 
à  la  céréaionie  en  quallfé  de  témoins 
dfils  (3). 

Les  protestants  en  général  ne  feftisent 
pas  le  concours  des  parrains  catholi- 
ques (t),  paroe  que,  d'après  les  opinions 
des  protestants  modernes,  les  parrains 
ne  sont  plus  en  effet  pour  eux  que  des 
témoins  civils. 

Lorsque  le  Baptême  des  enfants  de- 
vint l'usage  général,  qu'on  en  sépara  la 
Confirmation,  qui  fut  administrée  à  part 
et  plus  tard  (4),  on  eut  soui  de  donner 
aussi  à  l'enfant  des  parrains  pour  la  Con- 
firmation, parrains  qui  contractèrent  les 
mêmes  obligations  spirituelles  que  les 
parrains  du  Baptême  et  fon  appliqua 
les  mêmes  principes  par  rapport  à  leur 
nombre,  à  leur  choix,  à  leurs  qualités. 

On  fait  Intervenir  des  parrains  même 
au  Baptême  et  à  la  Confirmation  des 
adultes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  néces- 
saires dans  ce  cas. 

Comme,  d'après  la  doetrfne  de  l'É- 
glise, celui  qui  est  né  physiquement  ne 
devient  capable  de  la  vie  étemefie  que 
par  le  Baptême,  lequel  est^  par  cette 
raison,  Justement  nommé  le  sacrement 
de  la  régénération,  lavaerum  regene- 
rati<miêf  et  comme  la  Confirmation 
n*e8t  pas  nutre  chose  que  le  sceau  posé 

<1)  ^oh^  ptt  exemple,  la  ttatvti  d'Ekine- 
laad,  iiie;  d*OMftbfûcfc,  «BM;  4e  GolofiM, 
lesS;  d«  Pitfierbora,  liSSi  de  Cul» .  tMS»  elc 
Uârlzbfliia,  Conc  Gervu,  t  {X*  Xt 

(2)  Par  exemple,  Ord.  généjr.  du  26  join  tSftS, 
de  Monleh-Pieysing. 

(8)  Par  tseaiple,  neacilt  du  WiifteiBbei«, 

4a  se  )«iU«C  ia«S«  Rewril  4«  eoiWiA  sopr»  ëe 
Bavière,  iluSS  Juin  18481 

(k)  ^oy.  CONFlRMÀTIOlf. 
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à  lUMaDoe  countrée  met  Dieu  par  It 
BapléiM  m  II  ODiMmiDitit»  et  eMè 
icaaiMUiM  ipirilMlle,  férfèdh  reçê» 
nerationis^  les  parrains  sont  tcmmê 
les  «atMDoa  é»  «tm  régÉiératioii  spiri- 
tuelle t  «t  fatlialiei  spMiiielle  qui  est 
fondée  par  ià^  paranalogieà  lapanaté 
physiçot ,  créa  «n  caipMieiiieiit  de 
mariage  dirimant  entfectaxqv^niHee 
lieii(l),  «mpéeheflKMiqiiipcituieex* 
lenaion  dématuréa  par  «ela  ^'oii  en- 
fant iMptisé  ou  cooisiiié  pouvait  avoir 
plosiewa  patvains  des  deux  sexes,  ^i 
eontractamt  ainsi  un  eniipéeheincttt  de 
mariage  M»«seiilemeAt  avec  l'eninit  el 
ses  parilB,  aiaia  caoora  entre  eoa  (1). 

Cest  pooninoi  le  eondle  de  Treme 
ordonna  qa*à  Ta? enir  on  ne  race? rail 
pk»  au  Bapitaie  qn*nn  parram  et  mie 
manaime,  mmms  et  unm  ;  que  femp^- 
dMment  dirimanl  de  la  pareiaé  spiri^ 
tnette,  co^maiiogpirUMmUs^  «réépar 
le  BaptédM  n'existerait  qn'sntre  les  par- 
raina, le  baptiaé  et  ses  parentei  eensme 
entre  le  iNiptiaant  et  le  baptiaé  et  ses 
parents,  ot  ^11  en  seraitdemêmeponr 
laGonflmMtîon,  rcmpêdiement  n'eris* 
tant  qQ*eBtre  les  panîins,  le  eonArmé 
fltleBp«reiiu(8}» 

Les  protestants,  ^i  ont  d'afllean 
lejeté  «etie  loi  canonique  sur  l'eflopè- 
ebemenl*  du  mariage,  ont  oependaat 
ausn  restreint  le  nombre  des  parrains 
à  deux  on  trois,  surtout  perdes  motifs 
d'économie;  seiriement  Ds  aoeordent, 
en  Pmase,  par  exemple,  que  le  nombre 
des  pamans  peut  être  dépassé,  moyen* 
nant  nne  rétrfllHition  plus  considérable, 
et  parfois  Tintervention  d*on  plus  grand 
nombre  de  témoins  est  un  ^b«it  de  eer- 
laines  daaaea  privilégiées  (par  exemple 
en  Saxe}.  FiaiiAifiDBs. 

PAnnAins (GÂDXA6X Dxa^  lissant 
d*ttsage  dans  beaucoup  de  pays.  Le  plus 
habituellement  les  parrains  donnent  de 

(1)  Foy.  Marugb  (empéchenNBtide). 

(t)  Toy.  COMPATERMTÉ. 

(ft)ScM.XXIY,c.S,^il»f. 


rargeni,  immédlateinent  après  le  Bap. 
Urne  on  la  Confirmation,  à  leur  filleul. 
De  là  l'abus  erimine)  en  vertu  duquel 
des  persoonea  déjà  emifirmées  se  pré- 
sentaient k  plusieurs  feprises  pourraee- 
voir  la  Confirmation. 

lyantresfois  le  donoansisteeti  étof- 
fés, en  vêtements  plus  ou  moins  précieux, 
suivant  la  fortune  des  parrains ,  en  li- 
vres de  prièfes ,  en  cliapelets  i  bon- 
bons ,  Jouets ,  ete.  Dans  beoueoup  de 
pays  ces  cadeaux  se  continuent  pen* 
dant  de  longues  années  et  se  répè- 
tent à  certains  jours  de  fêtes;  en  Ba- 
vière, par  exemple,  au  temps  pas* 
cal,  on  donne  des  ceuAi  de  pâqties,  des 
pains  d'épiées,  etc.  Ces  cadeaux  repo* 
sent  sur  une  belle  idée.  La  jeunesse 
aime  les  présents  et  s*attache  volontiers 
à  ceux  qui  les  lui  font,  jywï  autre  cêté 
la  légèreté  de  la  jeunesse  est  proverbiale. 
La  jeunesse  a  toujours  besoin  d*étre  aver- 
tie, prévenue,  réveillée ,  surveillée.  Les 
cadeaux  des  parrains  font  naître  la  con- 
fiance et;  f  attachement  des  enfants^  qui 
se  rapprochent  volontiers  de  ceux  dont 
la  main  libérale  s'ouvre  pour  eux.  Cet 
attrait  et  cette  rencontre  donnent  aux 
parrah»  l'occasion  d'avertir  amicale- 
ment leurs  filleuls,  et  de  leur  rappeler 
avec  douceur  et  gravité  les  obligations 
qui  naissent  du  Baptême. 

Ces  rencontres  entre  les  parrains  et 
leurs  filleuls  sont  singulièrement  bien 
placées  à  Pâques  et  à  la  Toussaint.  Il  est 
faefie  à  cedx  qui  ont  du  sens  et  de  la 
foi  de  trouver  matière  à  d*utiles  et  édi- 
fiantes leçons  dans  le  'souvenir  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  dans  !a  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  un  jour  vécu  sur 
la  terre  comme  nous  et  sont  ai^our- 
d*bul  citoyens  de  la  céleste  patrie. 

Malheureusement  on  oublie  trop  sour 
vent  ces  hautes  et  sahisaires  idées,  mê- 
me en  se  conformant  aux  usages  exté- 
rieurs qu*enseigue  la  religion.  Les  par- 
rains s'acquittent  de  leur  obligation 
matérielle  :  c'est  la  plus  facile;  ils  né- 
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gligent  FoUigatioA  monle^  la  plm  ira* 
portante,  la  plus  |ir6deii8e«  aînon  la 
plus  coOteuw.  On  enridik,  on  aanue, 
on  régale  son  fiUenl;  on  réfeille  mb 
sens  et  sa  vanité;  on  ne  rinstraît  pas, 
on  ne  parie  pas  à  son  flme,  on  néglige 
sa  foi  :  e*est  ce  qui  eiplique  pouniuoi 
parfois  TÉglisea  interdît  ees  cadeaux  (1). 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  re- 
monte Tosage  Aes  cadeaux  des  parrains. 
Il  est  possible  que  le  plus  anden  exem- 
ple de  ce  genre  soit  celui  du  bêtement 
blanc  {alba)  que  le  parrain  présentait 
au  néophyte,  lorsque  celui-ci  aortait 
des  fonts  baptismaux. 

Victor  d^Utique  nous  apprend  (3) 
qu*un  parrain,  nommé  Muritta,  pou- 
vait montrer,  longtemps  après  son  bap- 
tême, à  son  filleul  Elpidofomsi  qui  avait 
apostasie,  Taube  de  son  Raptéme,  qu'il 
avait  par  conséquent  conservée,  proba- 
blement pour  lui  en  (aire  cadeau  dans 
une  occasion  favorable. 

F.-X.  SCHMID. 
PAnmAIH   D'UHB   GLOCHB.   Fojfe* 

Glochs. 

PAnniGiDB.  Une  loi  de  Pompée 
avait  frappé  d'une  peine  nouvelle  (naoa 
pctna)  ce  crime  qu'elle  considérait 
comme  inouï.  Celui  qui  tuait  son  père, 
sa  mère  ou  un  de  ses  parents  en  ligne 
ascendante  (8)  ou  descendante  (4), 
ainsi  que  le  complice,  indigène  on 
étranger,  devait,  que  le  meurtre  eût 
été  secret  ou  public,  être  frappé  de 
verges  (5)  et  ensuite  exécuté,  non  par 
le  glaive  ou  le  feu,  mais  être  cousu 
dans  un  sac  de  cuir  imperméable,  avec 
un  chien,  un  coq,  un  serpent  et  un 
singe,  et  jeté  dans  la  mer,  ou  si  on  était 
loin  de  la  mer,  exposé  aux  bêtes  féro- 

(1)  Ju»  Sceia,  van  Etpen^  p.  S,  lit.  2,  de 
Aipt,  o.  k,  n.  15. 

(^  De  Pvnte.  FtmdàL^  I.  DI. 

(S)  L.  S,  Dig,^  ad  leg.  Fom^,  de  Panieidio 
IW,»). 

(S)  L.  anic,  Corf.,  De  hia  gui  pareniee  vel 
Uèenmoeeidunt  {9,17), 

(5)  L.  S  cR. 


ces  (1).  GoDstairtin  modifia  cette  der- 
nière disposition  en  «rdooMnt  que, 
dans  ce  cas,  le  criminel  serait  jeté  dans 
un  flenve  (3). 

Celui  qui  tuait  mi  ante  parent  on 
allié  était  atteint  de  la  peine  de  la  loi 
Coroélie,  lex  CamMa.  Cette  disposi- 
tion géntale  dn  Digeste  se  rappwte, 
sans  aœun  donle,  à  un  décret  impé- 
rial (3)qm  condamne  à  mort  les  assas* 
sins  de  rang  vulgura,  à  la  déportation 
ceux  d'un  nng  plus  élevé. 

D'iq[»rès  le  code  pénal  de  Chariema- 
gne  (4)  une  femme  qui  tue  son  enfant 
doit  être  nojée,  et,  si  le  casse  présente 
souvent,  elle  doit,  pour  l'exemple,  être 
entemée  vivante,  ou  empalée,  ou,  avant 
d'être  Jetée  à  l'eao,  être  déchirée  par 
des  tenailles  ardentes.  L'article  187  dé- 
crète que  la  peine  du  meurtre  prémé- 
dité d'un  époux  ou  d'un  autre  prodie 
parent  peut  être  renforcée  par  la  dak 
jusqu'au  lieu  de  rexécution  et  Técar- 
tèlement  avec  des  tenailles  ardentes. 
Ainsi  cette  aggravation  de  la  peine  n'é- 
tait pas  ordonnée,  elle  était  autorisée. 
Le  inode  d'exécution  n'était  pas  le  même 
partout  :  en  Saxe  l'écartèlement  était 
plus  en  usage  ;  ailleurs  les  meurtriers 
étaient  roués.  Les  législations  nouvelles 
aggravent  aussi  la  peine  capitale  infligée 
au  parricide  par  certaines  drednstancea 
accessoires  (6).  Ëbbml. 

PABStSHB.  On  nomme  ainsi  la  reli- 
gion qui  domina  dans  le  royaume  de 
Perse ,  à  dater  de  Darius  Hysta^  jus- 
qu'à Alexandre  le  Grand,  puis,  après 
la  chute  des  Parthes,  depuis  Ardescbir 
Rabexan  jusqu'à  lezdegerd.  Les  secta- 
teurs de  cette  religion  sont  nommés 
dans  les  livres  sacrés  mdzdayofni  ou 
mazda-yoenaf  d'où  l'on  a  peut-être 

(1)  L.  S,  Dif.,  «S,  ». 

(S)  L.  no.,  Cad.,  »,  17.  CL  JmU,  §  S,  de  Jud. 
pubt,  (d,  18). 

(S)  L.  S,  8  5,  Dig,^  ad  Uçem  Cameliam,  de 
ifftcariif  (ft8,S). 

(4)  ^oirarLlSl. 

(5^  Gode  pénal,  art.  18. 
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hit  Moff*mSy  Mape,  ^yr  ,  à^% 

^^.  Ils  se  nomment  aussi  GuêbresjSf 
mot  qu*à  tort  on  a  oonfondn  avec  kdfir^ 
par  lequel  les  Mahométans  désignent 
les  infidèles  (1).  Une  dénomination 
très-babituelle  est  ZarathusM^  c'est- 
à-dire  disciple  de  Zoroastre. 

Dans  Topinion  des  Perses  leur  re- 
ligion,  quant  à  son  essence,  est  anté- 
rieure à  ZoroastrCf  Dschemschid  ou  Ti- 
ma  (2),  leur  roi,  leur  législateur  et  leur 
héros,  ayant  reçu  avant  Zoroastre  une 
révélation  d*Ormuzd.  Il  était  destiné  à 
devenir  prophète ,  comme  le  devint  plus 
tard  Zoroastre  ;  mais,  dans  son  humi- 
lité, le  patriarche  s'en  déclara  indigne 
et  reçut  la  mission  de  répandre  Tagri- 
culture  et  la  civilisation  (8)  sur  «  la 
terre  qui  était  remplie  de  bétes  de 
somme  et  de  bestiaux,  d'hommes,  de 
chiens,  d'oiseaux  et  de  flammes  rouges 
et  ardentes  (4).  » 

Ce  n*est  qu'avec  Zoroastre  que  com- 
mence la  religion  fondée  sur  la  révéla- 
tion d'Ormuzd. 

A.  Origine  de  la  religion  d'Or- 
muzd.  Conformément  aux  livres  sacrés 
des  Perses  et  à  leur  tradition  le  fonda- 
teur de  leur  religion  est  Zaraihustra^ 
c'est-à-dire  l'astre  d'or  (5),  dont  les 
Grecs  ont  fait  Zoroastre,  les  Persans 
modernes  Zarduscht  ou  Zerdus. 

Selon  la  tradition  persique,  d'après  le 
Zarduscht 'Nameh  (6),  la  patrie  de 

'(1)  Foy.  GiAOOB. 

(2)  Fohr  Both,  la  Lé$ende  de  Dtehemêchid, 
dans  le  Joumai  de  la  Société  atiatigme,  U  IV, 
p.  417.  Oo  peut  être  tenté  de  voir  daot  I*Tima 
ariqoe  le  Noé  de  la  Bible. 

(5)  Zêndopfsia  de  Klenker,  II,  p.  SM. 

W  SpMsel,  De  quelquee  pateagee  interpolée 
doM  le  Fendidad,  p.  15b 

(6)  Cest  ainsi  qa'avec  Wiodischmann  l'en* 
teod  Bonioaf*  qui  explf(|aalt  auparavant  le 
nom  de  ZoralAïuIra  par  fulvoe  eameUm  hmbene, 
Foh  Broekhaut,  dans  le  Gloetaire  du  Fendi» 
dedmde, 

(0)  M7  depuis  leid,  1270  après  J.-C.;  rédigé 
ptf  Zardoscbt-Behram.  Foir  Anqnetil,  dans 
Klenkir,  Ztnd^  III,  p.  9,  et  Wilsoo. 
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Zoroastre  fut  l'Aderbaidlan  ou  l'Atro- 
patène,  entre  le  lac  d*Ourmiagh  et  la  mer 
Caspienne.  Ayant  atteint  l'âge  de  trente 
anst  il  se  sentit  appelé  d'en  haut  à  an- 
noncer la  doctrine  d'Ormuzd.  U  j  réus- 
sit particulièrement  à  la  cour  du  roi 
Gouchstasp,  à  Balekb,  «n  Baetriane. 

Un  ministre  de  ce  roi ,  Dschamasp, 
et  son  frère,  Frascboster,  furent  des 
premiers  et  des  plus  importants  disci- 
ples du  prophète.  Cette  tradition  est 
d'accord  avec  ce  qu'on  lit  dans  ce  qui 
reste  de  Gouchstasp,  qui  se  nomme 
Yistaspa.  Cet  antique  document  nous 
montre  Zoroastre  dans  le  même  rap* 
port  avec  ce  roi ,  avec  Dschamasp  et 
son  frère  Fra8choster(Ferasaoçtra),  que 
la  tradition  (1).  Le  roi  Gouchstasp  ap- 
paraît de  même  dans  le  Potet  Ader- 
bad  (2).  Si  ce  Gouchstasp  (Vistaspa)  est 
identique  avec  le  père  du  premier  Da* 
nus,  on  pourrait  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  l'ftge  où  vécut  Zoroastre. 
Sur  toutes  les  inscriptions  de  Darius 
le  nom  de  son  père  est  écrit  Yash- 
taspa  (8).  Darius  y  proclame  :  «De 
tout  temps  notre  race  a  été  royale.  * 
Dans  tons  les  cas  le  culte  d'Ormuzd  est 
dans  toute  sa  fraîcheur  et  sa  jeunesse, 
en  Perse,  sous  Darius  Hystaspe.  Ce  roi 
dit  dans  la  grande  inscription  de  Bisu- 
tun  :  «  Je  suis  roi  par  la  grflce  d'Aura 
Mazda...  ;  par  la  grâce  d'Aura  Mazda 
ces  pays  furent  miens...,  m'apportèrent  ^ 
des  tributs...,  aimèrent  mes  lois...  Aura 
Mazda  m'assista  (4).  » 

Le  même  Darius  dit  avant  le  combat 
avec  Gumala  (  le  Pseudo-Smerdis }  : 
«  Alors  j'adorai  Aura  Mazda;  AoraMaada 

(1)  Voir  Yaçna,  XII,  p.  29,  éd.  Broekbaas. 
Klenker,  XIIl .  p.  I,  p.  1«.  Yaçnm,  U,  Brock- 
hans,  p.  157.  Kleuker,  /fa,  L,  p.  IM.  Yaçma% 
LUI,  Kleaker,  L,  p.  IM.  On  y  parle  aussi  d*ane 
aile  de  Zoroastre  oomniée  Pursischt,  dans  To- 
rlginal  Paararsta. 

(2)  Foir  Kleuker,  ZmdaveUa^  II,  p.  Ul 
(S)  Benfey.  ItucrîpL  cunéif*^  p.  6. 

(k)  Foir  Benfey,  les  ineeript»  cunéiforme^' 
perniqne» fiêkl,  p.  9. 
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m'assista  (1).  »  Plus  tard  les  Tictoires  de 
Darius  sont  égatement  attribuées  à  la 
grâce  de  cette  divinité;  par  exemple  : 
«  C'est  par  la  grâce  d'Aora  Bfazda  que 
je  déQs  puissamment  Tarmée  de  Pra- 
wartisch  (2)  ;  »  et  tant  d'autres  fois  : 
«  Ce  que  j*ai  fait,  Je  Tai  accompN  par  la 
grâce  d*Aura  Mazda...  Aura  Mazda 
m'assista ,  ainsi  que  les  autres  dieux 

3ui  existent...  Aura  Mazda  et  les  antres 
ieux  (3)  existants  m'assistèreat,  parce 
que  je  ne  suis  ni  un  pécheur,  ni  un  mé- 
chant^ ni  un  tyran  (4).  »  Dans  une  fns- 
criptîon  qui  se  trouve  à  Persépolîs  on 
voit  Darius  implorant  Ormuzd  et  les 
dieux  de  cette  vilte  (5).  Une  autre  ins- 
cription montre  Ormuzd  sous  le  nom 
û^j4urfi  (6),  Une  troisième  inscription 
concernant  Darius  à  Persépolts  ren- 
feripe ,    au    commencement  et  à  la 
fin,  une  çorte  de  symbole  de  fol  et  de 
morale  (7)  :  «  Aura  Mazda  est  un  Dieu 
très-puissant  (baga  wazarka)^  qui  a 
créé  ce  monde,  qui  a  créé  ce  ciel ,  qui 
a  créé  l'homme,  qui  a  créé  la  grandeur 
^e  Thomme^  qui  a  fait  Darius  roi.... 
Qu'Aura  Mazda  me  protège,  moi,  mon 
oeuvre,  mon  peuple  et  ce  pays  !...  Hom- 
me, agis  conformément  aux  saintes  doc- 
trines (TAura  Mazda!  Qu'il  soit  ta  lu- 
mière !  Pï'abandonne  pas  la  voie  droite, 
ne  pèche  pas,  abstiens-toi  de  toute  vio- 
lence (8).  »  Une  inscription  de  Nakschi 
Rustam  loue  les  livres  saints  des  mi- 
nistres d'Ormuzd ,  lorsque  les  lacunes 
^  sont  exactement  remplies  (9). 
II  résulte  de  ces  textes  et  d'autres  pas- 

(t)  Benfiyt  /mcripIL  mu.,  ^30i 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  16. 

(^)  Jniya  bagaha,  OQl.  Ik,  Ug.  <Î2«  63,  p.  35, 
dans  Benfey. 
(a)  i«.,  p.  92. 

(&)  Ib^  p.  25. 

(6)  /6.,  p.  59. 

C7)  Ce  commenceminit  est  répété,  qwM  à  té 
snlMtaDce»  daim  une  autre  ioscriplton  de  Do- 
riua,  p.  •»;  de  XfrxèB,  p.  69^  d*ArUaerjié8 
(Memnoo),  p.  67. 

(S)  id.,  p.  57,  58. 

p)  /5.,  p.  61. 


sages  des  inscriptions  ennéifofiiiw  qirau 
temps  de  Darius  on  observait  la  religion 
d'Ormuzd  avec  uu  zèle  qui  indique  qne 
l'origine  en  était  peu  éloignée.  Lorsque 
les  califes  manifestèrent  leur  ardeur 
pour  la  religion  de  Mahomet ,  au  point 
que  l'empreinte  de  leurs  monnaies  ren- 
fermait tout  le  syinbole  dans  sa  forme 
primitive,  l'islam  était  encore  très-rap- 
proché  de  son  berceau.  Cependant  nous 
ae  pouvons  déterminer  positivement 
l'âge  de  Zoroastre,  et  les  maîtres  de  la 
matière  ne  Pont  pas  indiqué  d'une  ma- 
nière certaine. 

B,  Le  symbole  originaire  des  Par» 
ses  n'est  pas  facile  à  constater.  Le  Zend- 
Avesta  est  encore  de  nos  jours  assez 
obscur  quant  aux  questions  dogmati- 
ques, la  traduction  d'Anquetil  n'étant 
pas  exacte.  D'ailleurs,  dans  tous  les  cas, 
avec  le  cours  du  temps  bien  des  idées 
primitives  se  modifièrent;  ce  qui  est 
constant,,  c'est  que  la  doctrine  des  Par- 
ses  n'était  pas  et  n'est  pas  dualiste , 
dans  le  sens  de   deux  divinités  éga- 
les opposées  l'une  à  l'autre.  Ormuzd 
seul  est  adoré  comme  dieu  suprême; 
Ahriman  n'est  adoré  par  aucun  Parse. 
Le  Parse  uni  à  Ormuzd,  muni  de  la 
doctrine  d'Ormuzd  et  sacré  par  lui, 
f  combat  Ahriman.  Les  opinions  peu- 
vent avoir  varié  sur  les  rapports  de  ces 
deux  êtres.  La  supériorité  d'Ormuzd 
est  tellement  admise  par  les  Perses 
modernes  qu'un  théologien  parse ,  ré- 
futant les  attaques  des  missionnaires 
protestants,  notamment  de  Wilson,  dé- 
montra que    sa  religion  était  mono- 
théiste,  en  en    appelant  à  la  parole 
écrite  du  Zend-AvesU  et  à  la  tradition. 
Edal  Daru  défiait  la  nature  de  Dieu, 
suivant  la  doctrine  parse,  de  cette  ma- 
nière: «Dieu  un,  saint,  glorieux^  Sei- 
gneur de  lacréation  d^  deux  mondes... 
n'a  pas  d'égal.  Il  est  1»  eréaleur  et  le 
conservateur  de  toutes  choses.  Il  est 
tout-puissant.  lUen  u'ttoit  avant  lui;  il 
a  toujours  été  et  sera  toujouis.  Il  n'a  ni 
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foraie  ni  figure.  Penomie  ne  peut  le 
▼oir;  il  est  caché  même  aux  Amachas- 
panda.  Nous  sommes  capables  de  mé- 
diter sa  nature  au  moyen  des  lumières 
de  notre  esprit  et  par  la  science.  Dieu 
est  partout*  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
tout  Funiveca.  Ce  Dieu  unique  et  su- 
prême est  Ahurmazda  (1).  » 

Les  documents  postérieun  du  par- 
sisme  sont  d'accord  avec  cette  doctrine 
idéaliste,  en  ce  sens  qu'ils  reconnais- 
sent la  supériorité  d'Ormuzd. 

La  dogmatique  de  Tancienne  doc* 
trine  parse»  le  Bimdehesch^  pose  ainsi 
Ormuzd  en  fiice  d' Ahriman  : 

Ormiud  (2)  est  dans  la  lamière  ; 
CaUe  Imnièra  cal  tana  eQSuncaonMDt; 
Ormiud  est  «d  haut; 
Onniud  at  saiot; 
*  Ormaxd  a  toate  sdance. 

Abrlman  Mt  dans  tea  téoèlwas  ( 
Ces  téDèbraa  ioot  lans  oommeoceueDl  ; 
Ahriman  e&t  dans  les  profoodears; 
Ahriman  eat  avide  de  lattes; 
Atiriman  n'a  qu'une  selenoe  déduite. 

{4^^9tdtMeêeh)  (S). 

L'opposition  n^est  pas  non  plus  ici 
celle  de  deux  piussances  égales.  Ormuzd 
possède  originairement  seul  la  domi- 
nation souveraine,  et  ce  n'est  que  lors- 
que Ahriman  sort  de  ses  ténèbres  et 
parvient  à  la  conscience  de  son  anta- 
gonisme que  la  séparation  se  fait.  Mais 
alors  encore  l'unité  pourrait  être  sau- 
vée si  Ahriman  se  soumettait.  «  0 
Ahriman!  dit  Ormuzd  (4),  soutiens  mes 
créatures,  offre-moi  des  hymnes,  et, 
ea  récompense,  toi  et  tes  créatures 

(t)  DaaiWtliOD,  fW  Pafwi  BiUgUm^  Bombay, 
*  W.  p.  If7. 

P)  Dans  le  Zendavuta  Ormuid  ae  nomme 
Abara.Hazdao,  cfest-à-dire  Ahura  le  Irès-sa- 
vaot,  ou  le  génie.  Le  nom  d*Ahriman  est  Ai- 
chro-HalDyn  ;  Barnouf  l'explique,  Commen- 
toif»  fur  U  Yaçna^  p.  8S. 

(S)loa.  MûUer,  sur  U  Commencement  eu 
B^indeheaeh,  p.  MO. 

(^)  An  commenoemeot  du  Bundekeschj  d*a- 
Prti  la  traduction  de  J.  Mûtler.  a.  Kleuker , 
*«**»».,  III,  p.  57. 


vous  demeurerez  exempts  de  la  mort, 
de  la  vieillesse^  de  tout  trouble,  de  la 
faim.»  Mais  Ahriman  répond  :  «  Je 
n'assisterai  pas  tes  créatures,  je  ne  te 
chanterai  aucun  hymne;  je  sacrifierai 
jusque  dans  l'éternité  tes  créatures  à  la 
mort...  Telle  est  ma  résolution.  » 

D'après  ce  passage  on  ne  peut  met- 
tre en  doute  que  déjà  dans  le  Bunde- 
kesch  Ormuzd  n'ait  une  supériorité  qui 
en  fait  le  véritable  et  unique  Dieu.  Cette 
supériorité  se  révèle  aussi  par  cela  que 
seul  il  possède  l'omniscience,  tandis 
qu' Ahriman  ne  possède  qu'une  science 
déduite  ou  secondaire  (Ahardanesch). 
L'espérance  que  formulent  les  plus  an- 
ciens livres  de  voir  un  joinr  la  rictoire  dé- 
finitive d'Ormuzd  sur  Ahriman  est  éga- 
lement £avorable  a  Tidée  monothéiste. 

Mais  les  deux  adversairesi  Ormuzd 
et  Ahriman,  ne  sont-ils  pas  sortis  tous 
deux  d'une  puissance  antérieure.'  Le 
commencement  du  Bundehesch  ré- 
pond à  cette  question.  Il  dit  qu'Abri- 
man  fut  pendant  quelque  temps  empê- 
ché par  la  nature  même  de  sa  science 
secondaire  de  connaître  l'existence 
d'Ormuzd.  Mais  qu'y  avait-il  avant 
l'antagonisme  d' Ahriman  et  d'Ormuzd? 
Des  écrivains  non  parsiques  répondent: 
D'abord  était  Zarvana  Akarana^ 
c'est-à-*dire  le  temps  sans  borne,  sana 
fin  ou  sans  cause  (1).  L'écrivain  le  plus 
ancien  qui  expose  ainsi  la  croyance  des 
Parses  et  place  au  commencement  de 
toutes  choses,  comme  l'être  divin  su- 
prême, Zarvana  Akarana^  est  £udé- 
mos  9  auquel  en  appelle  Damasius , 
contemporain  de  Justinien  (2}. 

Un  anteur  postérieur  qui  parie  de 
même  est  Théodore  de  Mopsueste. 
D'après  les  Excerpta  de  Photius  il  le 

nomme  XapGuà(Ji,  ^vrfbç  «dhrrwv  icéfxm, 

(1)  SnlTaut  Panalogie  aanacrite  ce  lerait  le 
zaroam  akaranam  (Wilson ,  p.  190,  uncreaUd 
univerte) ,  le  tont  incréé.  Welgle  traduit  oe 
terme  par/slum. 

P)  Foir  ce  païaage  dans  MQIler,  I.  e. 

se. 
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Puis  Tient  rArménîen  Esnik,  au  cin- 
quième siècle  (1).  Une  proclamation  du 
▼izîr  Mibmezseh  (450  apr.  J.-G.)^  dans 
Elisée,  traduite  par  Neumann  (2),  nom- 
me Zarvan  le  grand  Dieu,  et  le  repré- 
sente pensant  à  ses  fils  Ormuzd  (Vor- 
mist)  et  Ahriman,  avant  leur  naissance. 

Du  côté  des  musulmans  le  petit 
écrit  Ulemdi  islam  (S)  parle  dans  le 
même  sens,  et  Schahrastani  «  qui  tou- 
tefois ne  cite  qu'une  secte  de  Zarvani- 
tes,  met  dans  la  bouche  de  quelques- 
uns  de  ces  sectaires  ces  mots  :  «  Le 
grand  Zarvan  murmura  999  ans  afin 
d'avoir  un  fils  ;  mais  il  n*en  eut  pas. 
Alors  il  se  parla  en  lui-même;  il  pensa 
et  dit  :  Peut-être  ce  monde  n'es^il 
rien  ?  Et  Ahriman  naquit  de  cette  uni- 
que pensée,  etc.^  etc.  » 

Anquetll  du  Perron  a  également 
placé  le  Temps  sans  commencement, 
comme  puissance  divine,  à  la  tête  du 
système  parsique ,  et  la  pjjipart  des  sa- 
vants qui  ont  écrit  sur  la  religion  de 
Zoroastre  Pont  suivi.  Anquetil  du  Perron 
8*étaya  des  passages  du  Zendavesta  et 
du  Bundehesch  qui  lui  parurent  placer 
le  Temps  au-dessus  et  au  delà  de  tout; 
mais  un  examen  plus  approfondi  a  fait 
comprendre  ces  passages  dans  un  au- 
tre sens. 

L'un  de  ces  textes ,  dans  le  Zcnd- 
Avesta  Yendidad  (4) ,  renferme  une  in- 
vocation à  Ahriman  où  il  est  dit: 
«  L*étre  abîmé  dans  la  magnificence,  le 
temps  sans  borne  Ta  créé.  »  Mais  la 
traduction  exacte  est  celle-ci  :  «  Spento- 
Mainyus  (c'est-à-dire  Ormuzd)  créa,  et 
il  créa  dans  le  temps  infini  (6).  » 

(1)  Wilson  donne  le  pauage  en  question  tout 
an  long  diaprés  la  traduction  d'Avlet  Aganoor, 
p.  M2. 

Ci]  HiiUny  <{f  f^orten,  by  Newmann,  Lond., 
I8S0,  p.  11.  roir  WilsoD,  p.  120,  et  Mûiler, 
p.  027. 

(S)  Fragments  relatif*  à  la  religion  de  Zo- 
roastre, Paris,  1829.  Cf.  l(*s  remarques  de  Sacy, 
Journal  des  Savants,  18:2,  Janvier,  p.  AS. 

(4)  Kleoker,  II,  p.  870.  Brockhaus,  p.  178.        | 

(5)  Spiégel,  Le  !»•  fangard  des  Fendidad, 


Le  second  passage  du  commence- 
ment du  Bundehesch  dit,  d'après  la 
traduction  de  Mûiler  :  «  Il  est  révélé 
par  la  religion  de  Mazdayasnen  qu'Or- 
muzd  était  l'Être  suprême,  ayant  toute 
science  et  toute  pureté  dans  la  lumière 
étemelle.  Cette  lumière^  siège  et  de- 
meure d'Ormuzd,  est  ce  qu'on  nomme 
la  Lumière  sans  commencement  ;  cette 
omniscience  et  cette  pureté  d*Ormuzd 
est  ce  qu'on  appelle  religion.  Quant  à 
la  différence  des  deux,  l'un  est  étemel, 
étant  de  tout  temps:  c'est  Ormuzd;  et  le 
lieu,  la  religion,  le  temps  d*Ormuzd  ont 
été,  sont  et  seront.  Ahriman  était  dans 
les  ténèbres,  désireux  de  frapper;  mais 
il  y  aura  un  temps  où  il  cessera  de 
frapper  (où  son  opposition  cessera)  (1).» 

Si  donc  on  peut  admettre  qu'one 
spéculation  parsique  postérieure^  dont 
on  ne  saurait  pas  suivre  le  cours,  faute 
de  sources,  a  admis  au-dessus  d'Ormuzd 
et  d' Ahriman  un  être  abstrait,  compre- 
nant l'un  et  Fautre  en  lui»  cet  être 
ne  ressort  pas  des  livres  symboliques 
proprement  dits  des  Parses.  Dans  ces 
livres  Ormuzd  apparaît  en  Dieu  su- 
prême ,  mais  non  en  Dieu  unique. 
Il  est ,  il  est  vrai,  partout  représenté 
comme  créateur ,  mais  plusieurs  créa- 
tures supérieures  sont  revêtues  d'at- 
tributs divins  avec  lui.  Cependant  on 
se  tromperait  si  Ton  attribuait  au  Verbe 
fVath  une  divinité  supramondaine  et 
si  Ton  pensait  trouver  dans  le  par- 
sisme  un  prototype  du  Logos. 

La  plupart  des  passages  dans  les- 
quels, suivant  la  traduction  d* Anquetil 
du  Perron,  on  donne  à  Honover  (Ahu- 
navar)  une  valeur  surnaturelle,  pa- 
raissent être  des  formulas  de  litur- 
gie, et  attribuent  à  la  parole  de  l'Écri* 
ture  une  vertu  magique ,  conome  les 


dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
de  Bavière, 

(1)  Mûiler.  Cf.  Spiégel,  la  Doctrine  du  temps 
infini  des  Parsis;  Gazette  de  la  Société  OMiaUq. 
allemande^  1851,  p.  221. 
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Indiens  à  leur.  Om.  En  revanche,  dans 
les  écrits  parsiques  qui  sont  postérieurs 
à  rislam,  c'est  la  sagesse  divine  qui  est 
personniGée.  «  Le  silence  des  livres 
sacrés  prouve  que  la  doctrine  de  la  sa- 
gesse divine  n*est  pas  uue  ancienne 
doctrine  parsique,  fondée  sur  l'Avesta 
même  (1).  »  Or,  dans  leMino  Chired, 
non-seulement  elle  est  présupposée, 
maïs  exposée  comme  le  commencement 
et  le  terme  de  tous  les  efforts  spiri- 
tuels. «  Le  sage,  voyant  l'utilité  et  la 
valeur  de  la  raison...  fut  plein  de  zèle 
dans  le  culte  du  dominateur  Ormuzd, 
des  Amschaspands  et  de  Tlntelligence 
céleste.  Il  prit  son  refuge  auprès  de  la 
céleste  Intelligence  et  lui  témoigna  plus 
de  respect  et  d'adoration  qu'aux  au- 
tres Amschaspands.  Dès  lors  il  fut  très- 
zélé  dans  le  culte  de  l'Intelligence  di- 
vine (2).  » 

Tandis  que  les  anciens  livres  ne  di- 
sent rien  de  cette  sagesse  divine,  il  y 
est  déjà  question  de  l'existence  d'une 
hiérarchie  d'êtres  divins.  A  côté  d'Or- 
muzd  sont  d'abord  placés  six  Ameschor 
Spenta  (Amschaspands)  qui  forment 
avec  lui  un  cycle  de  sept  divinités,  sa- 
voir :  2.  Bahman  (f^anhumanâ),  3.  Ar- 
dibehescht  {Ashavahista)^  4.  Scbahri- 
ver  {Khskatra^vairya)^  5.  Sapando- 
mad  (Spentâ  '  drmailt)^  6.  Chordad 
[Haurvaldt),  7.  Amerdad  (Amertdt). 

A  ces  divinités  succèdent  des  êtres 
hyperterrestres  de  second  rang^  qui 
s'appellent  principalement  I»ed  [éjaza- 
ta) ,  quoique  ce  nom  désigne  en  géné- 
ral des  divinités.  A  leur  tête  se  trouve 
Mithra.  Chaque  mois,  chaque  jour  de 
l'année  a  son  génie  particulier.  Les 
théologiens  persans  niodemes  s'effor- 
cent de  comprendre  ces  esprits  dans 
une  subordination  telle  qu'on  pourrait 
les  confondre  avec  les  anges ,  quoiquMl 
leur  reste  toiiyours  une  apparence  po- 

(i)  SplégBl,  GrammairB  de  la  langue  pani^ 
Leipi.,  1851,  p.  182. 
(2)  /6.,  p.  180. 


lyihéiste.  Toujours  est-il  que  toutes 
les  allégories  imaginables  ne  peuvent 
enlever  au  système  parsique  le  culte  di- 
vin des  éléments. 

Le  feu  y  est  adoré  comme  une  divi- 
nité ,  et  cela  avec  tant  de  solennité  et 
dans  des  circonstances  telles  que,  dans 
toute  l'antiquité  et  à  travers  le  moyen 
âge,  les  partisans  de  Zoroastre  ont  été 
considérés  comme  des  adorateurs  du 
feu  (1).  Le  nombre  des  êtres  hyper- 
terrestres  est  d'autant  plus  grand  qu'un 
royaume  spécial  est  assigné  à  Almman, 
dans  lequel  il  y  a  également  une  hiérar* 
chie  d'esprits,  comme  dans  le  royaume 
d'Ormuzd,  avec  cette  différence  que  ces 
génies  sont  les  fléaux  dont  se  sert  Ahri- 
man.  Ils  se  nonmient,  en  général , 
Drutschy  Duckhs  {Daroudi)  et  Diw^ 
Daëva. 

Veschatologie  des  Parses  n'est  pas 
parfaitement  claire. 

1.  Il  y  a  pour  chaque  homme  un  ju- 
gement. Le  pont  Tscbînvat  (2)  joue  un 
grand  rôle  dans  le  mode  de  ce  juge- 
ment. Sur  ce  pont  s'avancent  les  âmes 
pures  qui  arrivent  au  paradis,  tandis  que 
les  âmes  vicieuses  tombent  dans  les  en- 
fers, au  fond  de  l'abîme.  Il  y  a  trois  pa- 
radis :  le  premier  va  des  étoiles  jusqu'à 
ce  monde  ;  le  second,  de  ce  monde  au 
soleil  ;  le  troisième,  du  soleil  à  Garo* 
thmann^  c'est-à-dire  au  trône  d'Or- 
muzd (3). 

2.  Finalement  le  Parse  espère  la  vic- 
toire d'Ormuzd.  Cette  victoire  est  atta- 
chée à  l'apparition  d*un  libérateur,  qui 
s'appelle  Sosiosch^  Çaos/iyçan.  D*après 
Spiégel  ce  nom  veut  dire  «  le  Sauveur, 
celui  qui  est  utile,  »  et  il  n'appartient 
qu'au  grand  prophète  que  les  anciens 
Persans  attendaient. 

Plus  tard  se  forma  l'opinion  qu'avant 

(1)  ytrir  John  WUson,  thê  Pani  BMligUm, 
Bombay,  iSU,  186  iq. 

(2)  f'4nidûiad,19,Brock.,p.l81,g4&  rofiMi, 
U,Brock.,  p.l57,K424. 

^)  Splésd,  Gramm.  pani,  189, 
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'Sosîosch  deux  autres  prophètes  devaient 
paraître  :  Hoscheder-hami  et  Hosche^ 
der-mah(i).  Suivant  le  Minokhired  la 
période  de  Tactivité  de  ces  prophètea 
comprend  trois  mille  ans  ;  après  le  pre- 
mier mille  paraît  Uoscheder-bami,  puis 
Hoscheder-mah,  enOnSosiosch,  et  alors 
a  lieu  la  résurrection  (2)«  riçtdkhéj. 
Après  Dschamaspname  apparaîtra  Os- 
chider-bami  :  «  Oschider-bami  demeu- 
rera cent  cinquante  ans; son  hazare 
(sa  période)  durera  cinq  cents  ans  ;  les 
hommes  de  mauvaise  origine  et  les  mal- 
faiteurs disparaîtront  de  la  terre.  Quand 
rhazare  d'Oschider  -  bami  sera  à  son 
terme,  Thiver  Maikosch  arrivera.  Du- 
rant trois  années,  le  froid,  le  vent,  les 
tempêtes,  les  pluies  violentes  et  perma- 
nentes s'abattront  sur  la  terre,  qui 
deviendra  déserte,  et  la  plupart  des 
hommes  et  des  animaux  périront  (3).  » 

S.  Le  etUte  se  compose  de  sacriflces, 
de  prières  et  de  pratiques  de  puriflca- 
tion.  Un  sacerdoce  est  chargé  de  perpé- 
tuer la  doctrine  et  de  vaquer  aux  céré* 
montes  du  culte  ;  ce  sacerdoce  en  géné- 
ral se  nomme  Aàiome  (Atharoan)  (4)  ; 
ses  degrés  sont  :  1.  Herbed  {àirya  pai- 
t1),  3.  Mobedf  8.  Destur  Mohed.  Le 
Parse  a  des  sacrifices  sanglants  en  ce 
sens  qu*il  consacre  la  chair  de  certains 
animaux  purs  sans  la  brûler;  cette  chair 
consacrée  se  nomme  myarda.  De  plus 
il  offre  diverses  espèces  d*allments,  no- 
tamment des  pains  sans  levain  (quatre 
chaque  fois)  de  la  forme  d'un  écu,  qui 
portent  le  nom  de  Darun  dans  la  tra- 
duction d'Anquetil  et  se  nonmient 
Dranonô  dans  l'original. 

La  conservation  du  f^u  considérée 
comme  sacrifice  tient  une  place  im- 


(l}$piégel,Lc.,p.2SS. 

(2)  La  croyance  en  la  résorreeUon  des  corps 
ne  peot  paa  se  prooTer  par  les  plus  anciens 
doeaacBtt,  iTapièi  Spf#eel,  et  ne  parait  pour 
la  première  fols  que  dans  le  ITIiioftÀtrsd. 

^)  SpiégBl,  Gramm.  d%  jnhvî,  p.  IM. 

CD  FendidQdf  firocàbaus,  p.  WU 


portante  dans  le  culte  ;  le  sacrifice  du 
suc  de  l'arbuste  hom  est  particulière- 
ment saint  ;  on  attribue  à  ce  suc  «ne 
vertu  divine  ;  on  le  considère  comme  un 
être  hyperterrQstre,  doué  d'esprit  (1). 

La  prière  est  conseillée  dans  beaucoup 
de  circonstances  ;  elle  est  prescrite  (3) 
particulièrement,  chaque  jour,  pour  cé- 
lébrer les  cinq  heures  sacrées  :  1.  Ha- 
van  (entre  6  et  9  heures);  3.  Ra- 
pithan  (Rapithawan)  (de  9  à  3)  ;  3. 
Osiren  {Oziran)  (de  3  à  6);  Eveseutem 
{AivUruthem)  (de  6  à  12)  ;  5.  Oschen 
(Ushahan)  de  12  à  (6)  (3).  Peut-être  ces 
heures  de  prières  sont-elles  le  modèle 
des  heures  de  prières  mahométanes. 

C'est  Kazwini  (4)  qui  énumère  le  plus 
complètement  les  fêtes  qui  se  présentent 
durant  le  cours  des  douze  mois  solai- 
res (5).  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  ce  culte  compliqué.  Les 
dissertations  d^Anquetil  du  Perron,  qui 
se  retrouvent  dans  le  travail  dcKleuker 
sur  le  Zendavesta,  peuvent  être  con- 
sultées par  chacun,  et  au  point  de  vue 
liturgique  avec  bien  plus  de  sûreté  que 
pour  le  dogme,  à  l'égard  duquel  on  n'a 
de  garantie  qu'en  recourant  aux  docu- 
ments originaux. 

4.  La  littérature  sacrée  et  religieuse 
des  Parses  appartient  à  différentes  pé- 
riodes. Elle  comprend  : 

L  D^abord  VÀvesta ,  qui  se  compose 
de  21  livres  ou  nosks.  On  n'en  a  con- 
servé qu'un,  savoir  le  vingt  et  unièmCi 

(1)  Kùir  la  solide  dissertation  de  Wlndlseh- 
nann  sar  le  coite  da  joma  des  Ariens,  Httt. 
de  la  frtmiérB  ctûui  de  Vjêcqé.  royale  et  #•* 
vUn^  t  lY,  p.  tk 

(9  a.  JachtSadet,  Zendav,  de  Kleaker»  II» 
p.  M. 

(S)  WilsoD,  p.  lis.  Zendav.  de  Klenker,  p.  Il, 
p.  90. 

W  Coêmoffwpkmi  poMMe  par  WOsloiMd, 
ISM,  p.  I,  p.  80. 

(5)  On  attribae  IMntrodactron  de  Pannée  so- 
lain  à  Dschenschld.  U  ordonna  qu'on  inter^ 
cal&t  un  mois  tons  les  cent  vingt  ans,  ou  plutôt 
on  Km»  toas  les  iioalM  un»  Si^pfL  tm  Zend- 
Mvcsta,  I,  p.  SM. 
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vtndidad.  Il  est  écrit  en  pane  antique, 
qu'on  nomme  depuis  assez  longtemps 
%end.  U  y  a  en  outre  dans  la  même  lan- 
gue deux  livres  :  Yaçna  et  Fispered^ 
qui  renferment  des  matières  liturgiques 
et  homilétiques,  des  fragments  de  dif- 
férents nosks.  Ces  trois  pièces  réunies  se 
nomment  :  Fendidad-Sade  et  forment 
le  texte  du  {Zend)  Avesta.  Ils  ont  été 
lithographies  dans  les  Indes  et  en  Eu- 
rope dans  la  langue  du  zend,  et  Her- 
mann  Brockhaus  les  a  publiés  en  ca- 
ractères latins  et  les  a  muois  d'excellents 
apparatus:  Fendidad  Sade^  les  Li- 
tsres  sacrés  de  Zaroastre^  Yaçna,  Vi- 
spered  et  Fendidad^  Leipz.,  1850. 
Queiques  parties  en  ont  été  expliquées 
par  Burnouf  et  Spiégel. 

II.  Les  Traductions  de  ces  trois  li- 
vres en  pehivi,  auxquelles  il  faut  join- 
dre des  introductions  en  pehivi,  dont 
la  plus  importante  est  le  Bundeliesck. 
11  est  traduit  dans  le  Zendavesta  d'An- 
quetil  et  de  Kleuker. 

m .  Les  Pazendf  c'est4i-dire  les  éclair- 
cissements et  compléments  des  anciens 
livres,  dans  la  langue  que  Spiégel  appelle 
parsij  et  dont  il  a  donné  une  gram- 
maire. L'écrit  le  plus  considérable  de 
cette  série  est  le  Minokhired,  11  faut  y 
ajouter  divers  Patet^  Afertnj  Nydyish^ 
qui  se  trouvent  la  plupart,  sous  le  nom 
de  Yescht  Sade^  dans  Anquetil  et  KJeu- 
Jier. 

IV.  Des  livres  et  des  écrits  en  per* 
san  moderne.  Tels  sont  la  traduction 
en  persan  moderne  de  TAvesta,  dont 
Anquetil  s'est  servi  ;  puis  le  ZertuscAt' 
namehf  c'est-à-dire  le  livre  de  Zoroas- 
tre»  histoire  de  Zoroastre*  rédigée  en 
vers ,  à  peu  près  1277  après  Jésus- 
Christ:  Cartwick  en  a  donné  une  tra- 
duction anglaise  (1);  diverses /Zaï^oefo, 
ou  correspondances  sur  les  usages  de 


(1)  Dans  WUsoo,  p.  477.  Cf.  p.  77.  Lei  Parus 
prétendent  qoo  l'auteur  polta  dans  das  faites 
pehivL 


certaines  colonies  des  Parses^  et  d'au- 
tres petites  pièces  liturgiques. 

y.  La  Fersion  du  Vendidad  Sade 
en  sanscrit^  par  Nérîosengh. 

YI.  La  Version  de  Cuzwata  et  di- 
vers écrits  plus  récents,  joints  à  celte 
traduction ,  rédigés  dans  la  même  lan- 
gue ou  d'autres  langues  parlées  dans 
les  Indes. 

La  controverse  avec  les  missionnaires 
anglais  parait  avoir  provoqué  une  nou- 
velle période  littéraire  parmi  les  Parses. 
A  en  juger  d'après  les  fragments^onnés 
par  Wilson,  quelques  théologiens  par- 
ses se  sont  élevés  à  un  haut  degré  de 
culture  intellectuelle,  et  Ton  n*aboutirait 
à  rien  si  on  se  mettait  à  les  combattre 
en  croyant  n'avoir  à  faire  qu'à  de  gros- 
siers idolâtres,  ou  en  se  servant  des  ar- 
mes usées  de  la  scolastique. 

5.  Le  nombre  des  Parses  est  aujour- 
d'hui aussi  médiocre  qu'il  était  grand 
encore  au  septième  siècle.  Alors  la  reli- 
gion de  Zoroastre  réguait  dans  tout 
l'empire  des  Sassanldes,  même,  suivant 
quelques  indices,  assez  vagues  d'ailleurs, 
parmi  les  populations  mongoles  au 
delà  de  l'Ûxus  et  du  Jaxartès  (1).  La 
bataille  de  Cadésia,  livrée  en  636,  décida 
de  la  religion  comme  de  la  situation  po- 
litique des  Parses.  Cependant  tous  les 
mages  ne  disparurent  point  à  la  fois  ; 
beaucoup  d'entre  eux  demeurèrent  se- 
crètement fidèles  à  la  doctrine  origi- 
naire de  leur  patrie  ;  d'autres  introdui* 
sirent  dans  l'islam  les  idées  spiritua- 
listes  des  Parses.  Les  Parses  conserva 
rent  le  plus  longtemps  l'exercice  for- 
mel de  leur  culte  à  Eérath,  Yezd(2}, 
Kerman  et  Ormuz(8).  En  dehors  de 
l'empire  parse  ils  trouvèrent  un  refuge 
à  Din,  et  depuis  le  seizième  siècle  à 

(i)  Aojourd'hal  encore  le  premier  des  es- 
prits, maître  de  la  terre,  se  nomme  Chormosda 
dans  la  langue  mongole.  Scfamidt,  Leaipu 
mongol,  p.  172. 

(2)  f^otrRliter  Asie,  V,  p.  §11. 

(S)  Ibid, 
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Bombay  et  à  Surate.  Aajourd'hui  Bom- 
bay peut  passer  pour  leur  principale  co- 
lonie. Ils  y  sont  à  peu  près  13,000,  tous 
fort  à  leur  aise  (1).  Anquetîl  du  Perron, 
après  les  pénibles  sacrifices  que  lui 
coûta  son  voyage  dans  les  Indes,  posa, 
il  y  a  plus  de  cent  ans,  la  base  de  la 
coQuaissanee  que  les  Européens  acqui- 
rent de  la  religion  des  Parêes.  Il  se  fit 
à  Surate ,  pendant  trois  ans,  le  disciple 
infatigable  des  prêtres  de  Zoroastre, 
presque  insaisissables  dans  leur  opi- 
niâtre réserve.  A  côté  du  voyage  d*An- 
quetil,  c'estdu  livre  deWilson,  que  nous 
avons  souvent  cité  id,  qu'on  peut  tirer 
les  roeillears  renseignements  sur  la  vie 
religieuse  actuelle  des  Parses,  si  on  sait 
le  lire  avec  discernement. 

Cf.  les  articles  Pebsb,  Emanation, 
Gnosticishe,  Optimisme  et  Paga- 
nisme. Haneberg. 

partes  DBClSA.  Voyez  Décbbta- 

LES  DE  GeBGOIKB  IX. 

PARTHE8.  Le  nom  de  IIafOi&,  liip- 

Ouaia  et  nofOuiiw)  se  présente  chez  les 
anciens  géographes  dans  des  sens  très- 
divers.  Il  désigne  tout  le  territoire  B*é- 
tendant  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  FA- 
rachosîe,  ou  jusqu'aux  Indes  occidenta- 
les, et  depuis  la  mer  dHyrcauie  au  nord 
jusqu'à  la  mer  Rouge  au  sud.  C'£St 
là  Vimperium  Orientis  dont  parle  Ta- 
cite (3)»  qui  était  divisé  en  18  provinces, 
régna  (3).  Dans  un  sens  plus  restreint 
ce  mot  désigne  la  province  qui  est  limi- 
tée à  l'ouest  par  la  Médie,  au  nord  par 
rayrcanie,  à  l'est  par  l'Ane,  au  sud 
par  le  désert  Carmanique  (dans  Stra- 
bon,  Arrien,  Pline,  Ptolémée)  ;  dans  le 
sens  le  plus  étroit^  c'est  un  simple  dis- 
trict de  cette  province  (4). 
Les  Parthes  appartiennent  à  la  race 


(t)  RUter,  Mie,  IV,  p.  1008.  Voir  Duper^ 
êion  de*  Panée  dane  û  Pendeckab,  ib.,  p.  577. 

(2)  jinn.,  6,  U. 

(S)  Pline,  9, 25. 

(4)  Manoert,  Giogr,  de*  Grecs,  Y,  2,  p.  50. 
l«'orbi{;er,  Manuel  de  Vanc,  Géogr.,  Il,  54G. 


arique  ;  ils  apparaissent  d'abord,  comme 
les  Bactriens  et  d'autres  habitants  de 
riran,sujets  du  conquérant  assyrien  Ni- 
nus  (1),  puis  des  Mèdes  (2),  succes- 
seurs des  Perses  (8).  Après  Aleiandre 
le  Grand  ils  sont  alternativement  sous 
la  domination  d'Eumène,  d'Antigone, 
de  Séleucus,  d'Antiochus  l".  Sous  An- 
tiochus  II,  Théos,  fils  du  précédent,  en 
256,  les  Parthes  se  séparent  de  la  Sjrrie. 
Arsace  fonde  l'empire  parthe,  qui  devient 
bientôt  puissant,  et  dure  pendant  481 
ans  sous  le  sceptre  des  princes  arsa- 
cides.  Les  Parthes  tantôt  luttent  avec 
les  Romains,  tantôt  contractent  al- 
liance avec  eux,  aujourd'hui  victorieux, 
demain  vaincus,  mais  jamais  soumis, 
quoique  quelques  empereurs  s'attri- 
buent le  titre  de  Parihieus. 

L'empire  des  Parthes  s'éteignit  sous 
les  Perses  modernes.  Deux  frères  se 
disputèrent  le  trône,  ^r^oceX^/JT,  ou 
Yologèses  V,  et  ArsaeeXXX^  ou  Arta- 
bane  IV.  Tous  deux  perdirent  le  scep- 
tre et  la  vie,  vaincus  par  Ariaxerxès  h'^ 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanj- 
des,  236  ans  après  J.-Ch.  (le  !«',  319). 
On  voit,  dans  I  Mach.,  14,  3,  les  Par- 
thes en  contact  avec  les  Juifs;  le  maî- 
tre de  l'empire  partlie  y  est  nommé  roi 
de  Médie  et  de  Perse.  Les  nc^Oot  cités 
dans  les  Actes  des  Apôtres  2,  9,  étaient 
des  Juifs  parthes. 

Cf.  Pauly^  Eneycl.  de  PAnt.  das- 
sigue^  Y,  1195-1211. 

RÔNIG. 

PARTiGULB.  F'oyez  Pain  du  saghi- 

FICE. 

PABTiES.  Voye%  Procès. 

PARURES,  BIJfOUX  DBS  ANCIENS 
HÉBREUX. 

C'étaient  principalement  des  bagues^ 
des  boucles  d*oreUles  et  des  anneaux 
que  les  femmes  surtout  portaient  aux 

doigts,  au  nez ,  aux  pieds. 

(i)  Ctésias,  dans  Diod.,  2,  2,  h,  JubU,  1, 1,  4. 
(2)  Diod.,  2,  M.  Hérod.,  7,  40. 
(8)Hêrod.,S,W,iiX 
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Les  bagues  étaient  habituellement 
des  cachets,  des  sceaux,  comme  l'in- 
diquent leurs  noms,  rivsp  et  onin; 
elles  étaient  plus  spécialement  Tapa- 
nage  des  hommes  (1),  parfois  des  fem- 
mes (2>.  On  les  portait  à  la  main 
dn^  (3) ,  quelquefois  à  un  cordon, 

S^nPy  sur  la  poitrine  (4).  Elles  étaient 
en  général  d*un  métal  précieux ,  d*or 
ou  d'argent ,  avaient  à  la  face  dorsale 
une  petite  plaque  ou  une  pierre  pré- 
cieuse sur  laquelle  étaient  gravés  le 
sceau  ou  les  initiales  du  mahre  (5). 
Les  Arabes  des  villes  mettent  encore  de 
nos  jours  des  anneaux  de  ce  genre  à  un 
doigt  on  à  un  cordon  qu'ils  suspen- 
dent au  cou  (6).  Les  princes  s'en  ser- 
vaient comme  de  sceau  de  l'État,  et 
conféraient  les  plus  hautes  charges 
en  remettant  un  de  ces  anneaux  à  celui 
qu'ils  nommaient;  ainsi,  par  exem- 
ple. Pharaon  à  Joseph  (7),  Assuérus  à 
Aman  (8),  à  Blardochée  (9),  Anttochusà 
Philippe  (10).  Les  bagues  qui  n^avaient 
pas  de  sceau  servaient  comme  bijoux 
de  luxe,  probablement  plus  aux  fem- 
mes qu'aux  hommes. 

Les  boucles  d'oreilles,  Q^.^.  ou  Su^» 

étaient  portées  surtout  par  les  femmes 
et  les  enfants  (garçons  et  filles)  (11), 
mais  non  par  les  hommes  adultes. 
L'usage  des  boucles  d'oreilles  est  dé* 
signé  au  livre  des  Juges  (12)  comme 
appartenant  spécialement  aux  Ismaé- 

(1)  G€n^  88,  iS.  Cofii.,  S,  8. 

(2)  Bxoëe,  85, 22.  ScbabbaUi,  VI,  S,  S. 

(^  Jirém,^  22,  Vk,  Mëth.,  S,  10.  ÊixUs.,  48, 
18. 

(4)  Gen.,  88,^18,  2SL 

(5)  Cf.  Schrœder,  de  yestàiu  mmlurum  Ne» 
brinrum,  p.  18. 

(8)  EobiDSon  et  Smith,  PaUttiM^  1, 58. 
0)  Gen.,  M,  12. 
(8)  Eëtk.,  S,  10. 
(0)  /6.,  8,  t 

(10)  I  Mack.,  0, 15. 

(11)  Exode^  82,  2.  âzéeh,^  10,  12.  Judith, 
10,  ft. 

(12)  8,  2ft. 


lites,  et,  d'après  Schabbath  (1) ,  les 
garçons  eux-mêmes  paraissent  plus  tard 
avoir  renoncé  à  cet  usage. 

Ces  boucles  d'oreilles  étaient  aussi  en 
métal  précieux,  et,  à  en  juger  par  des 
coutumes  postérieures,  étaient  tantôt 
petites,  tantôt  très-grandes,  et  si  lour- 
des qu'elles  agrandissaient  l'ouverture 
à  laquelle  elles  étaient  attachées  et 
tiraient  le  bout  de  l'oreille  (2).  Elles 
ne  servaient  pas  seulement  d'ornement, 
mais  encore  d'amulettes  (3);  elles 
étaient  munies  de  figures  singulières, 
d'appendices  particuliers,  qui  devaient 
faire  entendre  à  l'oreille  des  sons  ma- 
giques (4).  C'était  probablement  à  ces 
boucles  d'oreilles  que  se  rattachaient  les 
nniç^,  qui  consistaient  soit  en  pe- 
tites figures  allongées  sous  forme  de 
gouttelettes,  soit  en  perles  ou  en  pierres 
précieuses  (5). 

Les  anneaux  du  nez,  nommés  égale- 
ment DIZ  (6),  ou,  ilus  spécialement, 

«IKH  )9*;a  (7),  peut-être  aussi  nn  (8), 

ITT»  T 

étaient  des  ornements  propres  aux 
femmes  (9);  ils  étaient  ordinairement 
en  or  (10)  et  se  plaçaient  à  la  narine 
droite  ou  gauche.  Plus  tard  ces  an- 
neaux furent  souvent  assez  grands, 
d'un  diamètre  de  6  à  8  centimètres, 
d'après  les  descriptions  des  voyageurs 
les  plus  modernes  (11). 

Les    anneaux    du    pied,     ^?!f,9 
Q^??S  (13)  I  étaient  portés  par  lesfem- 


(1  )  VI,  6. 

(2)  a.  Wlner,  Lexique^  ■•  v. 

(S).G«fi.,85,  8. 

(8)  Cf.  Gesen.,  ad  Isaiam^  S,  20. 

(5)  Cf.  ScUroBder,  I.  c,  p.  09  sq.  HartmaDD, 
les  PemmeM  des  Hébreux  à  leur  toiUUe  cl 
comme  fianeéui  II,  288. 

(6)  Ézéeh,,it,i2,  Pr9V.,ll,22. 

(7)  liaie^  8,  21. 

(8)  Exode,  9^,  21. 

(B)  C(eii.,  28, 22,  «7.  /«.,  8, 21. 

(10)  Gen.,  20,  22.       *   • 

(11)  Winer,  Lex.,  s.  v. 

(12)  /s.,  8, 18. 
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mes  d*OrieQt|  comme  aiJÛourd*hui  en** 
core,  aux  doigts  des  pieds;  ils  étaient 
en  corne,  en  ivoire,  le  plus  souvent  en 
métal  préeieux»  et  arrangés  de  ma- 
nière qu'ils  résonnaient  quand  on  mar- 
chait (1).  Parfois  deux  anneaux  étaient 
attachés  Tun  à  l'autre  par  de  petites 
chaînes  )  qui  se  nommaient  Xlil^^ 
(chatnettes)  (2),  et,  d'après  les  don- 
nées des  talmudistesy  elles  devaient 
faire  marcher  à  petit  pu  et  sauvegarder 
la  virginité (3). 

Les  autres  ornements  de  toilette  et 
objets  de  luxe  des  Israélites  étaient  les 
chainés^lei  braeetetê,  len  miroirs  et 
le  fard. 

Les  chaînes,  0^^?!!  ^^  ^*?n  »  étaient 
Tomement  habituel  et  de  prédilection 
des  femmes  (4).  Les  hommes  en  por- 
taient aussi  parfois,  si  Ton  ne  doit  pas 
considérer  comme  une  coutume  étran« 
gère,  ou  une  simple  distinction  attachée 
à  la  fonction ,  la  donation  de  la  chaîne 
d*or  faite  par  Pharaon  à  Joseph  (6). 
Elles  étaient  soit  en  métal  précieux, 
soit  en  perles  et  en  pierres  de  prix» 
enûlées  à  des  cordons  (6) ,  et  descen- 
daient jusqu'à  la  poitrine  ou  jusqu'à  la 
ceinture  (7). 

Les  personnes  de  distinction  en  por- 
taient plusieurs,  et  on  y  attachait  d'au- 
tres ornements  et  byoux,  comme  de 
petits  soleils  en  or,  D>OU^  (8),  de  pe- 
tites lunes  >  DUltl^  (LXX,  (advîoxoO  (9), 
^ies   croissants,   des  demi -lunes,  des 


(1}  Winer,  />«.,  u  v. 
(2)  /s..  S,  20. 
(S)  Scbabbath,  foLSS,  6.  Cf.  Blamberg,  de 

D^PSV»  IJPS'»  IMS;  et  dans  Ugolinl  rheiati- 

nu,  L  XXDL 

(d)  Osée^  2, 15.  Jtzéch,^  16, 11.  Pfop,,  25,  1^ 
Cani.t  0,  9. 

(5)  Gens,  41,  42. 

(6)  CanLdesCani.,î^i9, 

0)  Hartmann,  1.  c,  p.  112, 260. 
IS)  /s.,  S,  18. 
(9)  Ibid. 


flacons  de  parfiims,  VÇân  )nf  (i),  que 
S.  Jérôme  traduit  aussi  par  olfaeto^ 
Hoia^  de  petits  vases  d'or  ou  d'argent 
remplis  de  parfums  ou  d'huile  de  sen- 
teur, enfin  des  amulettes,  D^?nH  (2), 
byoux  d'or  ou  d'argent  en  forme  de 
serpent,  qui  étaient  en  même  temps, 
au  dire  d*Aben>£sra,  couverts  de  for- 
mules magiques  ;  du  moins  l'étymologie 
l'indiquerait  (3). 

Les  bracelets,  Vl?^  (4)  ou  n*T:|^^K(6), 

étaient^un  ornement  très^fréquemment 
employé ,  surtout  par  les  femmes.  Par- 
mi les  hommes  les  personnages  di 
distinction  seuls  semblent  en  avoir  por- 
té (6)«  C'étaient  ou  des  anneaux  en  or,  en 
argent,  en  ivoire,  en  d'autres  matières, 
ou  des  chaînes,  des  cordons  en  ori  aux- 
quels étaient  enchâssées  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  nilV  (7).  Ils 
étaient  placés  au  poignet  (8)  et  étaient 

Juelquefois  asset  larges;  de  nos  jours 
s  atteignent  jusqu'au  bras  chez  les 
Persans  (9). 

Les  miroirs,  1«T  (10)  ou  nçiç  (ii), 
faisaient  également  partie  des  objets  de 
luxe  et  de  toilette  des  femmes  israélite^. 
On  ne  les  plaçait  pas ,  comme  on  Ut 
plus  tard,  et  comme  chez  nous,  contre 
les  murailles;  on  les  portait  en  guise 
de  bague  ou  simplement  à  la  main,  et 
ils  servaient  ainsi  à  une  double  fin.  Ils 
étalent  de  forme  ronde  ou  ovale,  non 
en  verte,  mais  en  métal  poli,  notam- 


(1)  /s.,  s,  20. 

(?)  /6..  S,  a. 

(S)  On  peut  voir  des  reprodactions  de  oei 
cbalnea  et  de  leurs  appendices  dam  Hartaïaan, 
L  c,  t.  Il,  tabl.  5. 

(4)  GêH.,  24,  22;  30,  47.  ÊzécIL,  16,  il  ;  15, 
42. 

(5)  Nomhr.,  SI,  50.  Il  Aoù,  i,  10^ 

\fi)   II  ilOM,  1.  10. 

(7)  /«.,  5, 19. 

(tÔ  Hartmann,  1.  c,  p.  ils. 

(9)  niébohr,  Foya§€^  1, 164. 

(10)  Jofr,  S7, 18. 
(il)  Exode,  98,  S. 
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meut  en  cuivre,  ea  lino  ou  en  un  mé- 
lange de  ces  deux  métaux,  en  étain, 
en  argent,  en  or,  exceptionnellement 
en  pierres  polies. 

Les  QUl'^a,  dont  perle  Isaïe  (1) , 
étaient- Ils  des  miroirsP  Gela  n'est  pas 
tout  à  fait  certain,  mais  c'est  très-vrai* 
semblable.  Il  n'est  pas  probable  que  ce 
fassent  des  vêtements  transparents, 
eomme  le  pense  Schrôder  (a).  Lors* 
qu'U  est  question,  dans  TExode  (3), 
des  miroirs  des  femmes  qui  servaient 
dans  le  tabernacle,  il  ne  faut  certaine* 
ment  pas  voir,  avec  Gésénius  (4)  y  en 
cela  un  usage  idolâtrique,  comme  par 
exemple  en  Egypte,  où  les  femmes,  les 
jours  de  fête  d'Isis,  présentaient  des 
miroirs  à  la  déesse  pour  se  reconnaître 
par  là  ses  esclaves,  parce  qu*il  entrait 
dans  le  service  de  celles-ci  de  présen- 
ter le  miroir  à  leurs  maîtresses.  Le  Tal- 
mud  ne  permet  aux  hommes  l'usage 
des  miroirs  que  dans  le  cas  d'une  ma- 
ladie des  yeux,  et  aux  femmes  que  pour 
se  parer  afin  de  plaire  à  leurs  maris  (5). 

Le  fard ,  ?]15,  enfin,  était  très-usité 
chez  les  femmes  des  Hébreux,  comme  il 
rétait  en  général  dans  Tantique  Orient. 
H  consistait  en  un  mélange  de  poudre 
d'antimoine  (stibium^  antimonium)^ 
de  zinc  et  d'huile  d'amandes,  ou  d'au- 
tres huiles  précieuses  et  odorantes  (6), 
et  s'appliquait  non-seulement  sur  les 
joues,  mais  aux  yeux  (7),  ce  qui  leur 
donnait  plus  d*éclat  et  les  faisait  paraî- 
tre plus  grands. 

L'instrument  dont  on  se  servait  était 
probablement,  comme  aujourd'hui ,  un 
fin  pinceau  ou  une  petite  sonde  en 
bois,  en  ivoire  ou  en  argent,  qu'on 

[i)  8, 2S. 

(9)  De  yeêliin  wutUtr.  Bebr.,  p.  SOI» 

(S)  M,  S. 
(H)  Ad  /t.,  5,  23. 

(5)  labD,  Bibl.  arehéol,  1, 2,  p.  156. 
(ft)  Hartn.,  1.  e.,  p.  IW. 
{1)  IV  IToti,  0,  SO.  Jér,^  «,  SI.  Stcçk.^  2»,  *0. 
Schabbakb,VUl»8. 


plaçait  de  côté  dans  l'osil  et  qu'on  ti Adt 
entre  les  paupières  'en  les  fermant  (1), 
ce  qui^  IV  Rois,  0,  80^  est  exprimé  en 
ces  termes:  ?|^S9  Q;â7  0V0\  dansÉz^ 
chiel,  23,  40 ,  simplement  par  le  mot 
Sn3;  et  de  \h  vient  que  plus  tard  les 
I  Juifs  appelèrent  l'Instrument  Sin3p(3). 

Le  fard  ne  servait  pas  seulement  à  em- 
bellir ,  mais  à  fortifier  les  yeux  et  à  les 
préserver  des  inflammations  (3). 

Les  Hébreux  teignaient- ils,  comme 
les  anciens  Égyptiens,  l'extrémité  de 
leurs  doigts  et  de  leurs  pieds  avec  une 
couleur  extraite  de  la  racine  d*une 
plante  nommée  alhenna  ou  alkanneiy 
comme  le  prétend  Hartmann  (4]?Cela  est 
douteux;  mais  d'après  leLévitique  (5)  Il 
est  très- vraisemblable  qu*ils  se  servaient 
de  cette  couleur  pour  se  tatouer  (6). 

Il  faut  aussi  considérer  comme  pa- 
rure des  femmes  les  Q^Ç^n  dont  parle 
Isaïe  (7},  dont  toutefois  le  sens  est  in- 
certain ;  on  entend  habituellement  par 
là,  depuis  Schrôder,  des  gibecières  d'é- 
toffe précieuse,  que  les  femmes  suspen- 
daient à  leur  ceinture  (8). 

Toute  cette  matière  est  traitée  très- 
explicitement  dans  les  ouvrages  de 
Schrôder  et  de  Hartmann. 

Foyez  VÂiBMBnTS  chez  les  anciens 

HÉBEEtIX*  WbLTE. 

PASAGIIi  PASAGINI,  Voye%  ClA- 
CUMasi,  t.  IV,  p.  354. 

PASCAL  (Blaisb),  un  des  hommes  les 
plus  illustres  du  dix-septième  siècle^ 
mathématicien^  physicien  et  philosophe 
incomparable ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille d'Auvergne,  anoblie  par  Louis  XI, 
naquit  à  Clermont,  le  19  juin  1623, 


(1)  BartmasD,  1.  o*,  p.  ise. 

(2)  Par  ttemple,  Baba-kûmm,  foL  117  a* 
(S)  Plioe,  Hût.  fiai.,  XXXlil,  S^. 

(4)  L.  C.,  p.  856. 

(5)  19,  2S. 

(0)  Hariaiann»  L  e.,  p.  êox 
0)  s,  sa- 
cs) De  Feelitu,  etc.,  pi  277. 
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d'Etienne  Pascal,  membre  du  parlement 
et  président  de  la  ooar  des  aides  de 
Clermont,  et  d*Antonia  Bégon.  L'atnée 
de  ses  sœurs,  Gîlberte,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  madame  Périer, 
publia  une  biographie  de  son  frère»  qui 
se  trouve  jointe  àr  presque  toutes  les 
éditions  de  ses  Pensées;  la  plus  jeune, 
Jacqueline,  née  en  1625,  exerça  une 
grande  influence  morale  sur  son  frère. 

La  mort  prématurée  de  sa  femme 
(1626  ou  1628)  détermina  le  père  de 
Pascal  (1631)  à  renoncer  à  ses  fonc- 
tions, à  s'établir  à  Paris,  et  à  s'y  con- 
sacrer tout  entier  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  Les  connaissances  variées  qu'il 
possédait,  et  qui  lui  valurent  une  haute 
considération  dans  le  monde  savant, 
le  rendaient  capable  d'entreprendre 
sans  aucun  secours  étranger  l'éduca- 
tion de  son  fils.  L'enfant  fit  preuve 
de  très-bonne  heure  de  facultés  si  ex- 
traordinaires qu'elles  excitaient  Tad- 
miration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
U  manifestait  particulièrement  un  in- 
satiable désir  de  savonr,  un  esprit  de 
recherche  qui  allait  au  fond  de  toutes 
choses ,  et  il  mettait  souvent  par  ses 
questions  son  père  dans  l'embarras. 
U  était  d'une  sagacitç  rare;  son  ju- 
gement avait  une  maturité  précoce; 
mais  il  avait  surtout  un  talent  éminent 
pour  les  mathématiques  et  la  physique, 
que  son  père  cultivait  également  de 
préférence. 

A  l'âge  de  douze  ans  Pascal,  que  son 
père,  procédant  avec  une  rigoureuse 
méthods,  voulait  encore  borner  à  l'é- 
tude des  langues  classiques,  découvrit, 
sans  aucun  secours  étranger,  par  les 
seuls  efforts  de  son  génie,  jusqu'à  la 
82«  proposition  de  la  géométrie  d'Eu- 
dide.  Les  nombreuses  expériences  que 
Pascal  fit  ensuite  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques,  notamment  l'inven- 
tion d'une  ingénieuse  machine  arith- 
métiquCf  qu'il  envoya  avec  une  lettre 
remarquable  à  la  reine  Christine  de 


Suède,  un  traité  sur  les  sections  coni- 
ques, deux  traités  sur  l'équilibre  des  li- 
quides et  la  pesanteur  de  l'air,  enfin  la 
solution  du  problème  des  cycloîdes,  tra- 
vaux que,  sauf  le  dernier,  il  avait  pid>liés 
avant  d'avoir  atteint  vingt-quatre  ans, 
valurent  au  jeune  Pascal  l'admiration  de 
tous  les  savants  et  la  jalousie  de  Descar- 
tes lui-même,  et  disent  assez  à  quelle 
hauteur  il  serait  parvenu  s'il  avait  vécu 
ou  s'il  s'était  occupé  plus  longtemps 
de  ces  branches  spéciales  des  connais- 
sances humaines. 

Tout  en  cultivant  les  facultés  intel- 
lectuelles de  son  fils  le  père  de  Pascal 
n'avait  pas  négligé  son  coeur;  il  lui 
avait  surtout  inspiré  un  profond  res- 
pect pour  la  religion,  et  l'avait  imbu 
de  l'intime  conviction  que  œ  qui  est 
l'objet  de  la  foi  ne  peut  pas  toujours 
être  soumis  au  jugement  de  la  raison 
et  échappe  à  ses  lois  et  à  son  autorité. 
Ce  principe  s'imprima  tellement  dans 
l'âme  de  Pascal  que,  malgré  la  ten- 
dance bien  prononcée  de  son  esprit 
d'investigation  et  d'examen,  il  demeura 
à  l'abri  de  l'incrédulité,  qui  commen- 
çait à  se  répandre  autour  de  lui,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  un  sen- 
timent de  profonde  et  sincère  piété. 
Durant  un  séjour  que  Pascal  fit  à 
Rouen,  où  son  père  s'était  fixé  en 
qualité  d'intendant,  deux  gentilshom- 
mes, engoués  des  opinions  jansénistes, 
se  lièrent  avec  la  famille  Pascal  et  la 
mirent  en  relation  avec  Guillebert,  curé 
janséniste  de  la  ville  et  prédicateur  re- 
nonuné.  A  la  suite  de  ces  relations  nou- 
velles la  famille  se  mit  à  lire  les  ouvra- 
ges de  Saint-Cyran,  de  Jansénius  et 
d'Amauld.  Ces  lectures  durent  faire  une 
profonde  impression  sur  Biaise,  qui 
avait  alors  vingt-quatre  ans;  car,  à  da- 
ter de  cette  époque,  il  abandonna  pres- 
que entièrement  ses  études  habituelles, 
et,  se  plaçant  sous  la  direction  immé- 
diate de  Guillebert,  il  se  consacra  uni- 
quement aux  pratiques  religieuses  et 
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engagea  dans  la  même  voie  son  père  et 
sa  soeur  Jacqueline.  C'est  de  cette  épo- 
que que  datent  les  quinze  oraisons  de 
Pascal  pour  faire  un  bon  usage  de  la 
maladie.  Pascal  avait  détruit  sa  santé 
par  ses  travaux  excessifs,  et  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ans  jusqu'au  moment  de  sa 
mort  il  fut  toujours  souffrant  et  très- 
souvent  accablé  de  cruelles  douleurs. 

Après    s'être  toutefois  remis  pour 
quelque  temps  il  se  rendit,  avec  sa 
sœur  Jacqueline,  à  Paris,  où  tous  deux 
assistèrent  assidûment  aux  prédications 
du  curé  janséniste  Singlin,  qui  exci- 
tait alors  la  curiosité  publique,  et  bien- 
tôt ils  entrèrent    en  relation  directe 
avec  Port-Royal.  Après  la  mort  de  son 
père,  Jacqueline,  âgée  de  vingt-six  ans* 
entra  au  couvent  de  Port-Royal,  que 
dirigeait  la  mère  Angélique,  sœur  d'Ar- 
nauld,  et,  malgré  la  résistance  de  son 
frère,  qui  ne  voulait  pas  se  séparer 
d*elle,    Jacqueline  fit   profession    en 
1653.  Pascal,  se  trouvant  par  la  mort 
de  son  père  à  la  tête  d'une  fortune  a»- 
sez  considérable,  se  livra,  sur  la  recom- 
mandation des  médecins ,  à  une  vie  de 
distractions  qui,  toutefois,  ne  l'entraîna 
jamais  à  aucun  excès  condamnable.  Fut- 
il  ramené  à  une  vie  plus  sérieuse  par  un 
grave  danger  qu'il  courut,  et  dont  il  fut 
miraculeusement  sauvée  comme  le  pense 
son  biographe  janséniste  et    comme 
l'admet  Voltaire  (afin  de  pouvoir  soute- 
nir que  Pascal  avait  perdu  la  tête  lors- 
qu'il se  convertit),  c'est  une  question 
sur  laquelle  les   contemporains  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  d'accord.  Mais  il 
suffît,  pour  expliquer  la  conversion  de 
Pascal,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  son 
retour  à  une  vie  plus  austère,   de  se 
rappeler  la  puissante  influence  que  Jac- 
queline exerça  toujours ,  par  son  active 
correspondance  et  ses  fréquents  entre- 
tiens, sur  l'esprit  si  profondément  reli- 
gieux et  l'âme  si  sincèrement  pieuse 
de  sou  frère.  Jacqueline  fut  d'ailleurs 
secondée  dans  ses  efforts  par  les  sa- 


vants et  ardents  solitaires  de  Port- 
Royal,  par  Amauld,  Sacy,  Nicole,  Sin- 
glin,  qui  tenaient  beaucoup  à  gagner  à 
leur  cause  un  homme  de  la  trempe  de 
Pascal. 

Ils  ne  parvinrent  pas  à  l'engager  dans 
leur  société;  leurs  efforts  échouèrent 
devant  l'indépendance  d'opinion  et  de 
caractère  de  Pascal.  Cependant,  au 
bout  d'une  longue  et  pénible  lutte, 
ayant  résolu  de  renoncer  au  monde  et 
de  se  donner  tout  à  Dieu,  Pascal  entra 
dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
Port-Royal  et  choisit  successivement 
Singlin  et  Sacy  pour  directeurs  spiri- 
tuels (janvier  1655).  A  dater  de  ce  mo- 
ment Pascal  se  fixa  dans  une  des  mai- 
sons  qui  dépendaient  de  Tabbaye  de 
Port-Royal,  et  là,  se  restreignant  aux 
plus  strictes  nécessités  de  la  vie,  il  se 
voua  à  la  méditation,  au  jeûne  et  à  la 
prière.  Sa  prière  de  prédilection  était 
la  récitation  des  petites  heures.  11  ne 
pouvait  parler  du  psaume  118  sans 
éprouver  une  espèce  de  transport.  Il 
visitait  souvent  les  églises,  surtout  cel- 
les où  étaient  exposées  des  reliques  et 
où  l'on  faisait  des  processions,  et  exer- 
çait une  abondante  charité.  Il  consa- 
crait beaucoup  de  temps  à  la  lecture 
des  saintes  Écritures,  qu'il  finit  par  sa- 
voir,  en  grande  partie,  par  cœur. 

En  lisant  les  livres  sacrés  il  partait 
du  principe  que  l'Écriture  s'adresse  plus 
au  cœur  qu'à  l'esprit  et  qu'elle  n'est 
intelligible  qu'à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit.  Ces  saintes  occupations  furent 
interrompues  par  la  part  active  que 
Pascal  prit,  en  faveur  de  ses  amis  de 
Port-Royal,  à  la  lutte  du  jansénisme,  qui 
s'était,  à  cette  époque,  rallumée  avec 
une  nouvelle  violence.  Deux  écrits  d'Ar- 
nauld  avaient  été  censurés  par  la  Sor- 
bonne,  en  1655,  comme  renfermant  des 
propositions  jansénistes,  et  l'auteur 
avait  été  exclu  de  la  Sorbonne. 

Une  défense  qu' Amauld  avait  pré- 
parée pour  la  répandre  dans  le  publie 
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ne  fut  pas  approuvée,  comme  Tétaient 
d^ordinaire  les  ouvrages  d'Arnauld,  pat 
le  cercle  intime  des  amis  de  Port- 
Royal.  Ils  s'adressèrent,  en  conséquen- 
ce, à  Pascal,  et  le  prièrent  de  se  cliarger 
de  la  défense  en  question.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu*ii  écrivit  les  fameuses  Pro^ 
vinciales  ou  Lettres  écrites  par  Louis 
de  MontaUe  à  un  provincial  de  ses 
amis  et  aux  RR.  PP.  Jésuites  sur  la 
morale  et  la  politique  de  ces  Pères. 
Pascal  publia  successivement  18  lettres 
(la  19«  n'est  qu'un  fragment,  et  la  20«, 
qu*on  imprime  d^ordinaire  à  la  suite, 
est  due  à  la  plume  de  Lemattre,  avocat 
au  parlement  de  Paris).  La  première 
est  datée  du  28  janvier  1666.  Dans  les 
lettres  1,  2  et  3,  Pascal  défendait  Ar- 
nauld  en  cherchant  à  démontrer  rac- 
cord qui  règne  entre  les  opinions  de  ce 
théologien  et  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin et  de  S.  Chrysostome.  A  partir  de  la 
quatrième  il  fait  un  brusque  et  prudent 
revirement,  abandonne  les  questions 
dogmatiques,  dans  lesquelles  les  Jansé« 
nlstes  avaient  été  battus  à  tous  les  de- 
grés de  juridiction,  se  restreint  au  do- 
maine de  la  morale,  et  dirige,  par  une 
tactique  habile,  toutes  ses  armes  contre 
les  Jésuites,  qui,  on  le  sait,  étaient  au 
premier  rang  des  adversaires  du  jansé- 
nisme. Dans  ces  lettres,  pour  lesquelles 
ses  amis  lui  fournissaient  des  extraits 
des  moralistes  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Pascal  attaquait  sans  pitié  la  casuistique 
des  Jésuites,  notamment  les  principes 
relatifs  à  la  restriction  mentale,  à  la  si- 
monie, le  système  de  Taccommodation, 
le  probabilisme,  la  méthode  de  la  di- 
rection de  rintention ,  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  la  Ste  Vierge^  leur  doctrine 
sur  les  équivoques^  etc.  ;  et,  après  avoir 
nié,  entre  autres  thèmes  jansénistes, 
rinfaillibilité  du  Pape  et  des  conciles 
dans  le  jugement  des  faits ,  il  termi- 
nait par  une  apologie  complète  des  Jan- 
sénistes aux  dépens  de  la  compagnie 
fondée  par  S.  Ignace  de  Loyola. 


Les  Provinciales  sont  depuis  long- 
temps jugées;  incomparables  quant  au 
style,  elles  renferment  au  fond  une  foule 
de  grossières  erreurs,  d'altérations  no- 
tables ;  elles  sont  d'une  déloyauté  fla- 
grante, puisqu'elles  attribuent  les  opi- 
nions extravagantes  de  quelques  Jésui  tes 
à  l'ordre  tout  entier.  Pascal  hd-méme 
avoua  qu'il  n'avait  lu  que  la  Casuistique 
d'Escobar  et  qu'il  n'avait  pu  vérifier  les 
autres  citations  sur  lesquelles  il  s'ap* 
puyait.  Voltaire  (1)  reconnaît  le  feit,  et 
Chateaubriand  ne  craint  pas  d'appeler 
Pascal  un  calomniateur  de  génie. 

Les  Provinciales^  dirigées  contre 
une  société  puissante  dans  l'Église,  VÊ- 
tat  et  le  monde  savant,  excitèrent  une 
immense  sensation.  Un  style  clair, 
pur,  élégant,  inimitable,  une  éloquence 
pleine  de  verve  et  d'ironie ,  un  esprit 
toujours  étincelant  ne  pouvaient  man- 
quer leur  effet  sur  les  Français  et  de- 
vaient achever  par  le  ridicule  des  enne- 
mis qu'on  s'était  contenté  jusqu'alors  de 
rendre  odieux.  Les  Jésuites  gardèrent 
le  silence;  Pirot  seul  prit  leur  défense, 
mais  si  maladroitement  que  son  j^po- 
logie  des  casuistes  (1657  et  1668) 
fut  censurée  par  la  Sorbonne,  interdite 
par  Tépiscopat,  et  rejetée,  en  1669,  par 
l'Inquisition  romaine.  Ce  ne  fut  que 
quarante  ans  après  que  le  P.  Gabriel 
Daniel  prit  habilement  ei^  main  la 
cause  de  son  ordre,  dans  sa  Réponse 
aux  Lettres  provinciales  de  Louis  de 
Montalte^  ou  Entretiens  de  Cléandre 
et  d'EudoxCy  Cologne,  1696,  in-12; 
Bruxelles,  1697,  in- 12,  et  dans  son  Re- 
cueil de  divers  ouvrages  philosophie 
gues^  théologiques,  apologétiques  et 
critiques^  1. 1,  p.  806-634,  Paris,  1724, 
in-4'>. 

Cependant  les  Lettres  provinciales, 
malgré  la  vigilance  de  la  police  et  les 
sentences  de  condamnation  pronon- 
cées contre  elles  par  le  Pape,  le  conseil 

(i)  Siècle  de  Louis  XlF,  c  21 
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d*Élat,  le  parlement,  la  Sorbonne  et 
répi9co|Mit,  et  probablement  à  cause  de 
ces  arrêta  méinés,  s'étaient  répandues 
à  travers  tontes  les  provinees  de  France 
et  tontes  les  contrées  de  )*Europe,  soit 
dans  t'original ,  soit  dans  la  traduction 
latine.  Cette  traduction ,  accompagnée 
d'un  long  commentaire,  était  due  à  la 
plume  de  Nicole,  caché  sons  le  pseudo- 
nyme de  Guillanme  Wendrock,  doctenr 
en  théologie  de  TuniTersité  de  Salz« 
bourg. 

Aux  Prof^etalts  s*ajontèrent  quel- 
ques autres  écrits  polémiques ,  réunis 
sous  le  titre  de  Faetum,  que  Pascal, 
Amauld  et  Nicole  avaient  publiés,  au 
nom  et  dans  nntérêt  de  quelques  curés 
de  Paris,  de  Rouen,  etc.,  contre  la  ca- 
suistique des  Jésuites  et  leur  apologie 
par  Phrot,  et  qui  avaient  été  également 
soumis  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
Les  éditions  les  plus  recherchées  des 
Provineiaies  sont  celles  qui  furent  pu- 
bliées en  quatre  langues  à  Cologne , 
1684,  in-8*,  en  français  seulement,  ib., 
1667,  in-12,  et  celle  d'Amsterdam,  en 
4  vol.  in-13,  1789,  avec  les  notes  de 
Nicole. 

Pascal  s^est  acquis  «ne  gloire  non 
moins  universelle,  mais  plus  pure,  phis 
mévhée,  phis  durable,  par  ses  Pensées 
ntr  ht  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets  ^  imprimées  pour  la  première 
fois  en  1669.  Ce  sont  des  fragments  dé- 
tachés d'un  ouvrage  considérable  dont 
Pascal  avait  formé  le  plan  et  pour  lequel 
il  demandait  dix  années  de  santé  et  de 
^vail.  11  mourut  avant  d^avoir  pu  réa- 
liser son  projet.  Après  sa  mort  ses  amis 
trouvèrent  ces  pensées^  dont  il  leur  avait 
souvent  parlé  durant  sa  vie,  jetées  ra- 
pidement, suivant  Tinspiration  du  mo- 
ntent, souvent  interrompues  au  milieu 
d'une  phrase  ou  d'un  mot,  sur  de  petits 
morceaux  de  papierattachésiesuns  aux 
autres  par  un  fil  ou  réunis  en  paquets. 
Comme  on  ne  pouvait  les  publier  sous 
<^Ue  forme,  les  premiers  éditeurs,  Ar« 


nauld,  Nicole  et  le  duc  de  Roannes,  se 
permirent  une  foule  de  mutilations, 
d^ltérations,  non-seulement  en  chan- 
geant des  mots,  des  tournures,  des  ex- 
pressions, mais  en  rejetant4elle  pensée, 
en  interpolant  telle  autre,  en  les  com- 
plétant à  leur  façon,  par  des  phrases, 
des  paragraphes,  des  chapitres  entiers. 
Les  éditeurs  postérieurs ,  notamment 
Condorcet  et  Voltaire,  ne  respectèrent 
pas  davantage  le  texte  original ,  qu'ils 
cliiargèrent  en  outre  d'odieuses  notes  (1). 
Heureusement  nous  devons  une  édi- 
tion fidèle,  reposant  sur  un  examen 
scrupuleux  des  manuscrits  originaux,  à 
M.  Prosper  Feugères  :  Pensées^  fl^gf 
ments  et  lettres  de  BL  Pascal^  publiés 
pour  la  première  fois  eonformémené 
aux  manuscrits  originaux  en  grande 
partie  inédits^  2  vol.  în-8<*,  Paris, 
1844.  M.  Cousin,  qui  avait  poussé  à 
ce  travail,  se  trouva  déçu  dans  son  at- 
tente  par  le  résultat.  Il  avait  espéré  cons- 
tater, dans  la  forme  authentique  des 
Pensées  de  Pascal,  le  scepticisme  absolu 
de  l'auteur,  et  elles  ne  sont  qu'une 
apologie  précieuse  de  la  divinité  du 
Christianisme.  Pascal  se  proposait  de 
démontrer  la  nécessité  et  la  vérité  de 
la  Révélation.  Dans  ce  but  II  voulait, 
autant  qu'on  peut  juger  du  plan  et  du 
développement  de  ses  pensées  par  les 
fragments  qui  en  restent,  considérer 
Phomme  dans  l'état  de  nature^  c'est-à- 
dire  de  la  nature  corrompue  par  le  pé- 
ché originel ,  et  montrer  que  ni  la  rai- 
son ne  peut  par  elle-niéme  arriver  à  la 
vérité,  ni  la  volonté,  par  sa  propre  force, 
parvenir  à  la  béatitude  dient  la  raison 
et  le  cœur  de  l'homme  ont  un  inextin- 
guible désir;  que  d'ailleurs  les  philoso- 
phies  des  tem])s  anciens  et  modernes, 
non  plus  que  lès  diverses  religions  na- 
turelles, n'ont  pu  satisfaire  ce  double  be- 
soin de  l'homme;  il  voulait  enfin,  l'An- 


(1?  Etres  sont  imprimées  dans  TédlUon  des 
Œuvres  de  Poicai,  t  II,  Paris,  1819. 
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cien  et  le  Nouveau  Testament  à  la  main, 
démontrer  que  la  religion  révélée  par 
Dieu,  c'est-à-dire  la  religion  mosaïque, 
accomplie  et  perfectionnée  par  la  reli- 
gion chrétienne,  peut  seule  satisfaire 
parfaitement  ce  double  besoin,  et  que 
par  conséquent  la  religion  chrétienne 
est  nécessaire,  qu'elle  seule  est  vraie, 
et  qu'elle  est  supérieure  à  toutes  les  at- 
taques de  l'incrédulité  savante. 

Pour  développer  ces  pensées  fonda- 
mentales de  la  manière  la  plus  large 
Pascal  avait  fait  de  vastes  études;  il 
avait  lu  les  écrits  des  philosophes  ra- 
tionalistes de  son  temps  et  s'était  en- 
tretenu verbalement  avec  beaucoup 
d'entre  eux  ;  il  s'était  attaché  surtout 
aux  écrits  d'Épietète  et  de  Montaigne, 
qu'il  considérait  comme  les  représen- 
tants, l'un  du  dogmatisme  stolque, 
l'autre  du  pur  scepticisme ,  et  on  ne 
peut  méconnaître  l'influence  que  les 
deux  systèmes  exercèrent  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  et  le  plan  de  son 
livre.  Dignes,  quant  au  style,  de  l'auteur 
des  ProvincicUeSy  les  Pensées  révèlent 
une  pénétration,  une  profondeur,  une 
originalité  qui  font  amèrement  regret- 
ter qu'elles  soient  restées  incomplètes. 
Elles  ont  eu  dans  leur  temps  une  in- 
fluence réelle,  et  elles  ont  été  diverse- 
ment jugées  (1). 

Durant  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie,  qu'il  occupa  à  rédiger  ses 
deux  principaux  ouvrages,  Pascal  fut 
presque  constamment  souffrant;  il 
était  poursuivi  par  une  idée  fixe  et 
croyait  toujours  voir  s'entr'ouvrir  à  côté 
de  lui  un  profond  abtme,  etc.,  etc. 
Outre  ces  souffrances  corporelles,  qu'il 
supportait  avec  une  admirable  énergie 
et  un  entier  abandon  à  Dieu,  les  der- 
nières années  de  Pascal  furent  trou- 
Ci)  Cr.  Tholack,  IndieaL  liitér.  de  la  théol. 
ekrét,,  18S2,  n.  M.  Itéander,  Portée  historique 
ibt  Feniéeê  de  Paecal  pour  la  philotopMe  de 
la  religion^  Berlin,  1SI7.  The  Edimhurgh  Re- 
View,  lanaary  1847,  yol.  LXXXV,  p.  178. 


blées  par  des  dissentiments  qui  s'élevè- 
rent entre  lui  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal  à  propos  de  la  signature  du  formu- 
laire connu  dans  l'histoire  du  jansénis- 
me (1).  Les  religieux  de  Port-Royal  vou- 
laient obéir  aux  instances  de  Rome,  de 
répisoopat  et  de  la  cour.  Pascal,  quoi- 
qu'en  1657  il  eût  une  autre  opinion,  se 
prononça  nettement  en  1661  contre  la 
signature,  qu'il  disait  ne  pouvoir  être 
donnée  sans  équivoque  et  sans  hypocri- 
sie. Dans  la  chaleur  de  la  discussion  il 
fit  des  sorties  qui  laissaient  entrevoir 
que,  même  en  fait  de  dogme,  il  ne  re- 
connaissait pas  l'infaillibilité  du  Pape. 
Cependant  ces  mésintelligences  ne 
rompirent  pas  les  rapports  d'amitié  qui 
liaient  Pascal  à  Port-Royal  et  qui  du- 
rèrent jusqu'à  sa  mort.  L'assertion  de 
l'abbé  Beurier,  curé  de  Saint-Étienne- 
du-Mont  et  confesseur  ordinaire  de  Pas- 
cal, qui  déclara  que  dans  les  deniers 
temps  son  pénitent  s'était  brouillé  avec 
les  Jansénistes  et  était  revenu  à  l'obéis- 
sance enversd*Église,  fut  plus  tard  con- 
testée par  les  Jansénistes. 

Interrogé,  en  présence  de  la  mort, 
s'il  n'avait  pas  de  reproche  à  s'adresser 
au  sujet  de  la  publication  des  Lettres 
provinciales  j  Pascal  répondit ,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  antérieurement,  que, 
s'il  avait  à  les  refaire,  il  les  ferait  encore 
plus  vives,  ajoutant  qu'au  moment  de 
rendre  compte  de  sa  vie  à  Dien,  il 
pouvait  affirmer  que  sa  conscience  le 
laissait  parfaitement  tranquille  à  ce  su- 
jet, qu'en  écrivant  cet  ouvrage  il  n'avait 
eu  aucune  mauvaise  intention,  qu'il 
n'avait  recherché  que  la  gloire  de  Dieu 
et  la  défense  de  la  vérité,  sans  avoir  été 
poussé  par  aucune  passion  personnelle 
contre  les  Jésuites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  déplorable 
que  Pascal  ait  prêté  son  immense  ta- 
lent à  la  défense  d'une  aussi  pauvre 
cause  que  ceUe  du  jansénisme ,  et  quel- 

(1)  P^Off,  l41f8ÉIIINU. 
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queéloigDé  que  nous  soyons  de  mé- 
coonattre  le  génie  et  la  vertu  de  Pascal, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui 
appliquer  le  mot  signiGcatif  de  S.  Jé- 
rôme :  Nihil  aliud  dico  quant  Eccle" 
six  hominem  non  fuisse.  Pascal  mou- 
rut à  Paris,  muni  des  sacrements  de 
rËglise,  le  19  août  1663,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans  et  deux  mois.  Il  fut  in- 
humé dans  régUse  de  Saint-Étienne  du 
Mont. 

Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres 
complètes  sont  celles  de  l'abbé  Bossut, 
Paris,  1779,  5  vol.  in-S»;  celle  de  Di- 
dot,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8S  et  celle 
de  Lefèbre,  Paris,  1819,  5  vol.  in-8<'. 
Les  dissertations ,  les  panégyriques  et 
les  biographies  relatives  à  Pascal  sont 
innombrables. 

Cf.  Éloge  de  B.  Pascal^  deRaymond, 
Toul  et  Lyon,  1816;  Belime,  Paris, 
1816,  in-8<» ,  deux  ouvrages  coui'onnés; 
Bordas-Dumoulin  ;  Paris,  1837;  An- 
drîeux-Quesne  ;  Essai  sur  Pascal^  par 
Monier,  Paris,  1832;  Yinet,  Becker 
(en  latin);  Rust,  B.  Pascal^  etc.,  Er- 
langen,  1833;  Sainte-Beuve,  Port* 
Royal f  Paris,  1840,  2  vol.  ;  Reuchlin, 
dans  son  Histoire  de  Port  -  Royal^ 
Hamb. ,  1839-44,  et  dans  sa  Vie  de 
Pascal^  esprit  de  ses  écrits^  Stuttg. 
et  Tubing.,  1840,  in-8«;  Bayle,  Die- 
tionn*  hist.  et  erit,  ;  Feller,  Biographe 
«ntr. ,  tome  II,  p.  336  sq.;  Biogra- 
phie universelle  ancienne  et  moderne^ 
tome  XXXIII,  p.  40;  —  les  articles 
Jansénisme  et  Jésuites. 

HlTZFELnSB. 

PASCAL  (TEMPS).  C*est  la  portion  de 
l'année  ecclésiastique  qui  a  pour  centre 
la  solennité  pascale.  Les  limites  du 
temps  pascal,  avant  et  après  la  fête  de 
Pâques,  sont  tantôt  plus  restreintes,  tan- 
tôt plus  étendues,  suivant  les  usages  des 
diverses  provinces  ecclésiastiques ,  sui- 
vant les  besoins  des  fidèles  et  suivant 
les  privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège. 
£n  vertu  d'une  déclaration  du  Pape  £u- 
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gène  IV,  contenue  dans  la  bulle  Fide 
digna^  etc.,  de  1440,  le  temps  pascal 
commence  le  dimanche  des  Rameaux  et 
se  termine  le  dimanche  in  Albis,  Le 
temps  pascal  embrasse,  dans  plusieurs 
provinces,  outre  la  semaine  de  Pâques, 
tout  le  Carême,  qui  est  comme  la  pré- 
paration à  la  Pâque.  En  Autriche  et 
en  Allemagne  le  temps  pascal  embrasse 
tout  le  Carême,  la  semaine  de  Pâques 
et  le  cycle  de  la  Pentecôte,  depuis  la 
première  semaine  jusqu'à  la  Trinité  ex  - 
clusivement. 

C'est  le  temps  pascal ,  qu'il  soit  plus 
ou  moins  long,  que  le  4*  concile  uni- 
versel de  Latran,  de  1216,  a  en  vue 
lorsque,  dans  le  chapitre  Omnis  de 
poBnitentia  et  remissione^  il  modifie 
Tancienne  obligation  de  communier 
trois  fois  par  an ,  savoir  :  à  Noël ,  à 
Pâques,  à  la  Pentecôte,  et  arrête  que 
tout  fidèle  des  deux  sexes  qui  aura  at- 
teint rage  de  discrétion  devra  se  confes-' 
ser  au  moins  une  fois  par  an  et  rece- 
voir avec  dévotion  le  très-saint  Sacre- 
ment de  Tautel ,  dans  le  temps  pascal; 
que,  dans  le  cas  où  il  ne  le  ferait  pas, 
l'accès  de  l'église  lui  est  interdit  durant 
sa  vie ,  la  sépulture  chrétienne  refusée 
après  sa  mort. 

Cette  décision  fut  de  nouveau  sanc- 
tionnée par  le  concile  de  Trente,  dans 
sa  13*  session^  9*  canon,  en  ce  qui 
concerne  la  communion  pascale.  Quant 
à  la  confession  annuelle,  le  concile,  dans 
E%\4^  session,  au  chapitre  5,  canon  8, 
expliqua  la  décision  généralement  ob- 
servée du  concile  de  Latran  en  ce 
sens,  qu'il  déclara  une  pratique  pieuse, 
parfaitement  juste  et  devant  être  main- 
tenue, la  coutumejgénérale  de  se  con- 
fesser pendant  le  Carême. 

Cf.  Confession,  Communion. 

PASCAL  !«,  le  centième  Pape  dans 
la  série  des  successeurs  de  S.  Pierre , 
régit  l'Ëglise  de  817  à  824.  Il  fut  élu 
unanimement  à  la  mort  d'Etienne  IV. 
Il  entra  immédiatement  en  rapports  avec 
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Louis  le  Débonnaire  par  une  ambassade 
qu'il  lui  envoya.  La  prétendue  donation 
que  fit  Louis  le  Débonnaire  à  Pascal , 
comprenant,  entre  autres  contrées ,  Tîle 
de  Corse,  la  Sicile  et  laSardaigne,  est 
éyidenmient  une  fable.  Théodore  Stu- 
dite  s'adressa  à  Pascal  pour  être  pro- 
tégé par  lui  contre  Ticonoclaste  Léon 
TArménien  (818—690);  le  Pape  encou- 
ragea, en  effet,  par  de  paternelles  let- 
tres, les  Chrétiens  persécutés  (1}.  En 
821  Pascal  fit  partir  deux  ambassades 
pour  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire; 
la  seconde  arriva,  avec  de  riches  ca- 
deaux, pendant  les  fêtes  du  mariage  de 
Lothaire,  fils  atué  de  Tempereur.  Louis 
le  Débonnaire  avait,  en  820,  chargé  Lo- 
thaire de  prendre  le  gouvernement  de 
ritalie.  Lothaire  y  demeura  quelque 
temps  et  fîit  invité  par  le  Pape  à  venir 
à  Rome.  D'autres  prétendent  que  son 
père  Pavait  chargé  de  se  rendre  direc- 
tement à  Rome.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Lothaire  y  fit  son  entrée,  en  effet, 
peu  avant  Pâques  823,  qu'il  y  fut  ac- 
cueilli par  Pascal  avec  tous  les  honneurs 
imaginables,  qu'il  fut  couronné  le  jour 
même  de  Pâques,  c'est^-dire  qu'il  reçut 
le  diadème  impérial  et  le  titre  d'Au- 
guste. U  avait  obtenu  par  là  le  pouvoir 
ainsi  que  l'obligation  de  défendre  le 
Pape  contre  ses  sujets  en  cas  de  sédi- 
tion, comme  contre  tout  autre  ennemi 
en  cas  d'attaque.  A  peine  eut-il  quitté 
Rome  que  les  Romains  se  soulevèrent; 
ils  coDunirent  toutes  sortes  de  violences 
à  regard  de  ceux  qu'ils  accusaient  être 
du  parti  frank;  on  répandit  le  bruit 
quUls  avaientassassiné  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  qui  s'étaient  prononcés 
trop  ouvertement  en  ttveur  de  Lothaire, 
et  le  Pape  lui-même  ne  demeura  pas  à 
l'abri  d'iiyustes  incriminations.  Louis 
le  Débonnaire  expédia  deux  commissai- 
res à  Rome  pour  ouvrir  une  enquête; 

(1)  Baron.,  ad  ann.  818. 


c'étaient  l'abbé  Adalung  et  le  comte 
Honfried.  Ils  allaient  se  mettre  en  route 
lorsque  des  députés  de  Rome  parurent 
à  la  cour  de  l'empereur  pour  le  convain- 
cre de  l'innocence  du  Pape.  Les  dépu- 
tés impériaux  partirent  toutefois  pour 
Rome,  et  Pascal,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'évêques,  se  défendit  par  ser- 
ment d'avoir  pris  aucune  part  aux  vio- 
lences qui  avaient  été  commises.  U  fit 
accompagner  à  leur  retour  les  députés 
impériaux  par  quatre  légats.  Louis  le 
Débonnaire  Jugea  convenable  de  laisser 
tomber  cette  affaire  et  renvoya  les  lé- 
gats à  Rome  avec  des  paroles  bienveil- 
lantes. La  même  année  (823)  Ebbou, 
archevêque  de  Reims,  partit,  avec  Tas- 
sentiment  du  Pape,  dans  le  dessein  de 
convertir  les  Danois  (1) ,  mission  pour 
laquelle  le  Pape  lui  donna  les  pouvoirs 
les  plus  étendus. 

Le  Pape  Pascal  mourut  le  10  février 
824.  Les  Romains  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  déposât  son  corps  dans  l'église 
de  Saint^Pierre.  Son  successeur,  Eu- 
gène II,  le  fit  inhumer  dans  l'Ëglise  de 
Sainte-Praxède ,  que  Pascal  avait  en- 
tièrement reconstruite.  Anastase  vante 
la  libéralité  et  les  miracles  de  S.  Pascal. 
On  fait  mémoire  de  lui  le  16  mai. 

a.  Bolland.,  t.  III,  Mai;  Pagi,  Bre- 
t?tor.;  Anast.,  BibL;  £ginhard,^nna^./ 
Théganus,  F.  Ludov.  imper.,  etc. 

Gaus. 
PASCAL  II,  Pape,  régna  de  1099  à 
1118,  dans  un  temps  fort  agité  par  la 
première  croisade^  par  la  création  du 
royaume  de  Jérusalem,  et  surtout  par 
la  lutte  qui  s'éleva  entre  la  papauté  et 
l'empire  et  qui  se  résuma  dans  la  ques- 
tion des  investitures.  La  lutte  fut  réso- 
lue durant  le  règne  de  Pascal  II  en  An- 
gleterre (2),  et  fut  tranchée,  en  grande 
partie,  en  Alléhiagne  (3). 

(1)  Fay,  Dahom. 

(2)  Faih  iM  aiUdei  AiisBUU,  Himii  I»,  roi 

d'Angleterre. 

(3)  r^y.  les  articles  Henri  IV  ,  empereur; 


PASCAL  II 


Le  cttdinal  Ré^mUrj  du  titre  de 
Sain^Oénieiit;,  était  né  le  13  aoAt  1099. 
Étant  aiome  à  Cluny  il  avait  été  en- 
voyé à  Eone  poçr  lea  affaires  de  son 
ordre,  et  sea  éminentea  qualités  Ta- 
raient  fait  retenir  dans  eette  Tille,  Son 
élection  au  trône  pontifleal»  sous  le  nom 
de  Paaeal  11 ,  fut  aoeueiUîe  avec  joie; 
on  attendait  de  grandes  choses  du  nour 
veau  Piq^,  dont  on  eut  de  la  peine  à 
vaincre  la  résistance. 

L*antipape  Guibert*  qui  avait  pris  le 
Dom  de  Clément  111  depuis  la  mort  de 
Grégom  VU,  mourut  en  1100.  Xi  fitt 
remplacé  successivement  par  deux  au* 
très  antipapes.  Le  premier,  Albert,  fut 
£iit  prisonnier  le  jour  même  de  son 
élection  et  retenu  captif  près  de  Saint- 
Laurent.  Le  second  antipape,  Théodore, 
demeura  investi  de  ee  WUe  pendant 
IM  jours,  o'est«à-dire  environ  jusqu'en 
janvier  1101,  et  fut  alors  enfermé  dans 
an  couvent.  On  ne  sait  pas  quels  noms 
ses  deux  antipapes  avaient  pris  durant 
leur  règne  éphémère;  mais  à  peine 
tombés  ils  avalent  été  remplaoés  par 
on  troisième  antipape,  nonmié  Magi- 
Dolf ,  autrefois  arêbiprètre,  qui  se  fit 
appeler  Sylvestre  IV  (1 109).  11  eut  éga- 
lement une  triste  fin. 

En  1100  Pascal  envc^a  un  légat,  du 
nom  de  Maoriee,  en  Palestine.  En  1101 
il  confirma  la  primatie  du  siège  archié- 
piscopal de  Tolède  sur  toute  TEspagne, 
ce  qu'avant  hii  Urbain  U  avait  déjà 
fait. 

Durant  le  carême  de  1109,  Pascal 
présida  a  Rome  un  concile  universel  (1) 
qui  excommunia  de  nouveau  l'empereur 
Henri  IV.  La  même  année  le  Pape  en- 
voya Févêque  Galon,  de  Paris,  en  qua- 
lité de  visiteur  apostolique  en  Pologne; 
Galon  y  déposa  deux  évêques  en  vertu 
de  ses  ponvoim.  En  IIOS  S.  Ansehne 


Heriu  T,  Gélase  II ,  Cauxtk  II»  et  Irvmti* 
TCRE  (lutte  de  V). 
(1)  Toy.  Hraai  lY. 


se  rendità  Rome  (l),  ainsi  qu^Otbon  de 
Bamberg,  plus  tard  apôtre  de  la  Pqmé* 
mnie  (9). 

Quant  au  conflit  de  Paseal  avec  Pltt-* 
lippe  l**,  roi  de  France,  relativement  à 
son  mariagCi  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  articles  BuTnADi  et  Ivsa.  Le  diO^ 
rend  dura  jusqu'en  1004  et  se  termina 
par  la  soumission  de  Philippe. et  scb 
absolttten.  En  looe  le  légat  du  Pape, 
Bruno,  présida  un  synode  à  Poitiers 
pour  exhorter  les  Français  à  soutenir 
la  croisade.  Boëmond,  prince  d'Anti»* 
cbe,  y  aasista.  A  la  fin  de  1000  Pascal 
se  rendit  hii*même  en  France.  Il  eut 
une  conférence,  à  Florence,  avec  Tévê» 
que  de  eette  ville  sur  l'Antéchrist  A 
Guastalla  il  convoqua  un  synode  peur 
décider  du  sort  des  évêques  et  des  pvê~ 
très  consacrés  dorant  le  schisme.  Les 
députés  d'Henri  V  y  assistèrent  et  pr^ 
sentèient  an  Pape  les  vœux  et  les  priè- 
res de  l'empereur.  On  pensaR  que  te 
Pape,  en  quittant  GuastaHa ,  prendrait 
la  route  d'Allemagne.  A  Parme  il  aa- 
cra  l'évêque  Bernard;  puis  il  traversa 
la  Bourgogne  peur  se  vendre  en  France, 
parce  que  les  dispositions  d'Henri  V,  et 
des  Allemands  en  général,  lui  parais- 
saiont  peu  rassurantes.  Il  passa  les  fêles 
de  Noël  (ilOO)  à  Cluny.  L'année  siiU 
vante  il  fit  la  dédicace  de  plusieurs 
églises  de  France.  Il  eut  une  entrevue 
avec  Philippe  !•'  et  son  fils  Louis,  à 
Saint-Denis.  Les  deux  princes  témoi- 
gnèrent leur  respect  au  souverain  Pon* 
tife,  qui  les  entretint  des  affaires  reli- 
gieuses et  les  exhorta  à  demeurer  fidè- 
les à  rÉglise  et  à  la  protéger.  BientAt 
parurent  des  députés  de  Henri  V,  qui 
réclamèrent  pour  l'empereur  le  droit 
d'investir  les  évêques  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Le  Pape  eélâ>ra  la  fête  de 
Pâques  à  Chartres ,  mprès  de  l'évêque 
Yves.  Vers  l'Ascension^  23  mai,  le 


(1)  Foff-  AnSELHE  (S.). 

(2)  F'oy,  Othor  de  BAimme. 
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Pape  présida  à  Troyes  un  concile,  où 
cumpârareot  de  nouveau  dei  députés  de 
Henri  Y.  On  y  débattit  la  nécôssité  de 
soutenir  les  croisades  et  d'établir  la 
trêve  de  Dieu  (1). 

Le  Pape  retourna  en  Italie  durant 
rautOBme.  En  1108  il  célébra  un  sy- 
node à  Bénévent  pour  interdire  l'inves- 
titure  par  les  laïques.  En  1110  il  pré- 
sida, à  Saint-Jean  de  Latran,  un  con- 
cile qui  s'occupa  de  la  même  matière. 
Vers  la  fin  de  cette  année  Henri  V 
deaeendit  en  Italie  (2).  Le  reste  des  an- 
nées du  règne  de  Pascal  s'écoulèrent 
dans  cette  lutte  avec  Henri  V,  sans 
qu*il  en  pût  voir  la  fin. 

Il  mourut  le  21  janvier  1116.      • 

Cf.  Hard.,  VI.  f^itm  Pasek.,  dans 
Muratori,  III,  I  et  II  ;  Pagt,  Breviar,; 
GervaiSt  HisL  de  l'Allemagne  sous 
HtnH  y  y  1841.  Gams. 

FASCHA  STAUEOSiaieN  ET  ANAS- 

TAsmoir.  Fo^z  Semainb  sainte. 

PASGVASE  RADBKRT,  né  à  Soissons 
vers  786,  devint  moine  du  eouvent  de 
Corbie,  en  Picardie,  sous  l'abbé  Adel- 
hard  (3).  U  y  enseigna,  et  compta  parmi 
les  disciples  sortis  de  son  école  Adel- 
hard  le  jeune,  S.  Anschaire,  Hilde- 
rnann  et  Othon,  tons  deux  évéque|  de 
Beauvais.  Par  humilité  il  ne  voulut  pas 
être  ordonné  au  delà  du  diaconat.  Ce- 
pendant, après  la  mort  successive  de 
quatre  supérieurs  du  couvent,  Adel- 
hard>  Wala,  Hedon  et  Isaac ,  il  fut  élu 
abbé  (844),  tant  à  cause  de  sa  sainte 
vie  et  de  sa  science  qu'en  vue  du 
crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  l'em- 
pereur Louis  et  de  son  fils  Charles, 
qui  avait  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  demeura  à  la  tête  de  son  ab- 
baye jusqu'en  8S1.  Il  déposa  alors  une 
charge  que  les  disputes  nées  dans  le 
monastère  lui  avaient  rendue  trop  péni- 


(1)  Voy.  Trêve  db  Dibo* 
(1)  Voy,  Hbrri  y. 

(S)  Vfm*  coRBifr 


ble,  pour  se  consacrer  avec  une  ardeur 
nouvelle  à  ses  anciennes  études  (1).  Il 
mourut  après  858,  puisqu'il  parie  en- 
core, dans  ses  écrits,  de  l'invasion  des 
Normands,  qui  eut  lieu  en  cette  année. 
Mabillon  place  sa  mort  en  860  ;  d'au- 
tres, avec  plus  de  vraisemblance,  en 
865.  Le  diocèse  de  Soissons  fait  mé- 
moire de  lui  depuis  le  26  avril  1078, 
date  de  l'exhumation  de  ses  restes  mor- 
tels. 

On  trouve,  dans  Tédition  complète 
de  ses  œuvres,  par  Sirmond^  Paris, 
1618,  et  BibL  maoe.  Pair.,  t.  XIV,  les 
écrits  suivants  : 

I.  Un  livre  de  Corp&re  et  San- 
guine Domini,  qui  est  indiqué  avec 
un  autre  écrit,  intitulé  de  Sacra^ 
mentis  ^qu'oïl  lui  attribue  (2).  Il  le  com- 
posa au  temps  de  l'exil  de  l'abbé  Wala, 
pour  les  moines  de  l'abbaye  de  Corbie, 
en  Westphalie  (8),  dont  le  supérieur. 
Placide  Warin,  avait  été  son  disciple. 
Plus  tard  il  élabora  de  nouveau  cet 
écrit,  y  mit  une  introduction  et  l'envoya 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  ouvrage,  qui  est 
le  plus  important  de  tous  ceux  de  Pas- 
chase,  et  qui  prit  une  si  grande  valeur 
durant  la  discussion  suscitée  par  Bé- 
renger  sur  l'Eucharistie,  et  plus  encore 
au  moment  des  controverses  relatives  à 
la  cène,  au  seizième  siècle,  fut  publié, 
en  1528,  à  Haguenau,  par  Job  Gast  et 
G.  Ratus  (Rouen,  1540),  qui  le  muti- 
lèrent odieusement  et  Tinterprétèrent 
dans  l'intérêt  de  leur  parti;  il  fut  édité 
plus  complètement  à  Cologne,  en  1550, 
1551;  à  Louvain,  1561  et  1565,  et  de 
la  manière  la  plus  exacte  dans  Martène 
et  Durand ,  Ampi.  CoUect..  vet.  Mo- 
num.^  t.  IX. 

II.  Une  Lettre  adressée  à  Frude- 
gard,  sur  le  même  sujet,  et  que  Pas- 
chase  écrivit  dans  un  âge  très-avancé. 


(1)  Cf.  ta  Prof.  m.  IX  in  Uaith. 

(2)  Cf.  Mabilion,  U  P.,  uec.  lY,  Bcned. 
(S)  Foy.  CoRBiB. 
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pour  jastifier  sa  doctrine  sur  TEucha- 
ristie. 

III.  Douze  livres  de  Commentaires 
sur  5.  Matthieu,  où,  à  propos  du  cha- 
pitre 26  de  rÉyangile,  il  expose  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  rEucharistie  et 
combat  les  opinions  hérétiques  de  Scot 
Érigène.  Il  en  com|»osa  quatre  étant 
encore  moine,  quatre  pendant  qu'il  était 
abbé  et  quatre  après  sa  démission. 

lY.  Fita  SS.  Malhardi  et  Wal». 
Pour  la  première,  cf.  Boll.^  ijan.; 
pour  la  seconde,  éd.  Mabill.,  Kerz, 
Hist.  deB.J.,  26,  p.  72. 

V.  Passio  Ruffini  et  Falerii,  mart. 

VI.  Trais  livres  Expos,  in  Psalm. 
44. 

Vn.  Cinq  livres  in  Threnos. 

VIII.  Trois  livres  de  Ftde,  spe  et 
caritate,  édités  pour  la  première  fois 
dans  Pez,  Thes.Anecd,,  I,  part.  2. 

IX.  Enfin  aAchery  lui  attribue 
deux  livres  de  Partu  Virginie,  qui 
d'ailleurs  sont  considérés  comme  pro- 
venant d'Udephonse  de  Tolède  (Spici- 
leg.^  t.  XII),  et  qui  sont  une  réfutation 
du  livre  de  Nativitate  de  Ratramne. 

Le  nom  de  Paschase  Radbert  a  ob- 
tenu une  valeur  et  une  célébrité  toute 
particulière  par  la  première  contro- 
verse sur  l'Eucharistie.  Les  Calvinistes, 
et  avant  eux  Bérenger  (i)i  prétendirent 
que  Paschase  était  l'auteur  de  cette  con- 
troverse par  les  nouveautés  qu*il  in- 
troduisit dans  la  doctrine  de  l'Ëglise 
dans  son  livre  de  Corp.  et  Sang.  Do- 
mini  et  par  l'invention  du  dogme  de 
la  transsubstantiation.  Ils  prétendirent 
trouver  les  preuves  de  leur  assertion 
dans  les  réclamations  que  RhabanMaur, 
Amaury  de  Metz,  Ratramne,  Jean  Scot, 
au  neuvième  siècle,  Rathérius  de  Vé- 
rone et  l'abbé  Hériger,  au  dixième  siè* 
cle,  élevèrent  contre  Paschase.  Or 
voici  la  vérité  à  cet  égard. 

Paschase  avait  exposé  dans  son  livre, 

(1)  f^oy.  BÉREKGER. 


de  la  manière  la  plus  piéciae  et  la  plus 
intelligible  possible,  l'antique  doctrine 
de  l'ÉgHse  sur  la  présence  réelle  du 
Christ  dans  la  sainte  Endiaristie,  doctri- 
ne dont  il  avait  puisé  laconvidion  et  les 
preuves  dans  les  autor^fés  de  TÊglise, 
telles  que  S.  Cyprien,  S.  Hilaire,  S.  Aoh 
broise,  Sj  Augustin,  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie (1).  Mais  le  langue  dogmati- 
que n'était  pas  encore  compiéteiMiit 
fixée  et  scolastiquement  formulée  à  cet 
égard ,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  nal 
interpréter  telle  ou  telle  expression. 
D'ailleurs  la  conviction  dogmatifue  dei 
théologiens  de  cette  époque  n'était  pas 
encore  entièrement  arrêtée  sut  quelqÎMB 
points  ^secondaires  de  la  doctrine  de 
l'Eucharistie ,  de  sorte  qu'à  première 
vue  on  pouvait  s'imaginer  apercevoir  des 
nouveautés  là  où  c'était  simplement  la 
tradition  de  l'Église  qui  se  fixait  dans 
son  développement  scientifique.  Le  pre- 
mier point  sur  lequel  s'éleva  la  discus- 
sion fut  l'identité  du  corps  du  Christ 
sur  l'autel  avec  le  corps  qui  naquit  de 
la  Vierge  Marie  et  mourut  sur  la  croix. 
Paschase,  s'appuyant  surtout  sur  les 
expressions  de  S.  Ambroise,  avait  af- 
firmé simplement  et  brièfvement  cette 
identité,  l'opposant  à  toute  interpré- 
Wkm  purement  spiritueUe.  Rhahan 
Maur  et  Ralramne  8*élevèrent  contre 
sa  manière  de  voir.  Cest  ainsi  que 
le  raconte  Gerbert,  dans  son  écrit  de 
Corp.  et  Sang,  Domini^  que  Pcx  (3)  a 
publié  etiostitué  à  nom  véritable  au« 
tour  (8),  tandis  que,  antérieumnent, 
on  le  connaissait  sous  le  titre  d'^iio- 
nymus  Cellotiamu  (publié  par  le  Père 
CeUotius)y  ou  bien  encore  qa'4ni  l'at- 
tribuait, depuis  Mabillon  (4),  à  l'abbé 
Hériger  (6).  Or  Gerbert,  dont  le  livre 
rend  clairement  compta  de  toute  la 

(1)  Cf.  BpUL  ad  FrutUg. 

(1)  Theu  Anecd.^  I,  pan  IL 

(8)  Pw/.  ai  tonu  /• 

(ft)  Prœf.  M^K.  ir  Bened.,  [$  S,  d.  ft7  et  «S. 

(S)  Fay.  HiaiGRR. 
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tsontffttorM)  8t  met  nettement  du  côté 
de  PasBhaee  et  démontre,  eontre  ses 
âdvenairee»  qu'il  est  d'eccerd,  sinon 
quant  à  la  lettre»  lontefoie  quant  à  l'es- 
prit, avee  les  docteurs  les  plus  graves  de 
rfigUie,  et  Biytoat  a?ee  S.  Ambroise. 
Les  adversaires  en  avaient  principale- 
nlebt  a^ié  à  8.  Jérôme  et  à  S.  Augus- 
tin^  qui  distinguaient  un  double  et  tri- 
ple eeirps  du  Christi  duplex  et  triplex 
earpu$  Christi  (son corps  sur  la  terre, 
soft  dorfiB  dans  le  sacrement,  et  enfln 
son  eorps  m^ique  dans  TÊgliae)  »  et 
Gerbert  démentre  que^  nnlgré  cette 
distlnetion,  tow  étaient  ynanimes  dans 
la  M  à  la  préSènee  réeUe  et  croyaient 
que  le  eerpe  du  Christ  est  naturellement, 
naiuraliter^  identique  dans  le  saint  Sa- 
ctement  avec  celui  qui  est  tié  de  la  Vierge 
Marie,  et  n'en  diffàre  que  spécialement, 
epèdaiitèr^  c*esl-à<^re  suivant  le  mode 
fexistenee,  modmê  existendi  (I). 

un  second  reproche  lait  par  les  mê- 
mes edversaires  à  Posohase  portait  sur 
ce  qn*il  avait ,  disaient-ils,  admis  en 
mémo  temps  «ne  igure,  fit%tra^  et  une 
vt^rUé-,  tmitoê^  dans  le  Sacrement  de 
l'autel  (2). 

ici  enoors  Gerbert  ptend,  à  bon 
dveie,  la  défense  de  Pasehase  contre 
ses  aecusateurs,  disant  que*  suivant 
Pasehase,  la /?i;ure  est  ce  qui  apparaît 
aux  sens  ;  la  néritàf  ce  qui  est  com^s 
par  la  foi. 

Le  ttt>i8lème  <^f  d'aoeusation,  enfin, 
portait  sur  ee  qu'on  prétendait  que 
Paeehose  avait  dit  :  Tbtienê  GhritÊmn 
pûtt  qnuftkwi  miêSM  mmHn^  çvo* 
tHie  weêebrark  Gerbett  affirme  qu'il 
n^  réen  trouvé  de  ssmbMle  dans  l'ou- 
ntge  hiêrimieé«  ATais  dh  peut  facile* 
mène  etpliquer  Mnment  les  adversai- 
re! 4e  Puschise  en  étaient  venus  à  cette 
accusation.  S'ils  afiient  raison  de  sou* 


(i)  De  mteie  daut  Lanflnae»  de  tmehûrist, 
•SP.1S. 

(30  Cf.  cap.  4,  dans  le  Uvre  de  PosohaBfli 


tenir  que  Pasehase  avait  professé  une 
identité  absolue  entre  le  corps  du  Christ 
à  l'autel  et  son  corps  sur  la  croix,  une 
conséquence  nécessaire  de  cette  opi- 
nion était  que  ce  corps,  passible  sur  la 
croix  et  y  ayant  réellement  souffert, 
devait  être  passible  encore  sur  l'autel  ; 
mais  Pasehase  n^avait  soutenu  que  Tt- 
dentité  essentielle  des  attributs,  et  nou 
l'identité  accidentelle,  et  c'est  vraisem- 
blablement pour  répondre  indirecte- 
ment au  reproche  qu'on  lui  faisait  que, 
dans  son  Epist.  ad  Frudegard,^  il  avait 
dit  en  termes  très-clairs  :  Mme  victima 
nobis  tnortem  Unigeniti  per  myHe- 
rium  réparât^  guif  licet  surgens  à 
tnortuis^  JAM  Non  moritur,  tamen^  in 

SeipSO   IMMORTAUTBR    ATQUB  IffCOR- 

RUPTiBiLiTER  vivRNS,  pro  nobis  ite- 
rum  in  hoc  mysterio  sacrœ  oblationis 
immolatur,  Hinc  pensemus  quale  sit 
pro  nobis  sdcrificium  quod  pro  abso- 
lutione  nostra  Passionem  unigeniti 
filii  setnper  miTBTUR.  Il  ajoute  :  C'est 
à  la  voix  du  prêtre  que  le  Christ  des- 
cend du  ciel  sur  l'autel  (par  conséquent 
dans  son  corps  transfiguré). 

Quittons  un  moment  Pasehase  et  sa 
doctrine  pour  écouter  ses  adversaires 
et  leurs  accusations.  Le  plys  important 
de  ces  adversaires  est  Rhaban  Maur. 
Dans  son  Epist.  ad  Heribald.  il  relève 
une  erreur  sur  la  doctrine  de  l'Eucha- 
ristie qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  un 
écrit  de  Pasehase  adressé  à  l'abbé  Hé- 
gilo.  Cet  écrit,  qu'on  réputait  perdu, 
se  trouve  dans  Mabillon  et  a  été 
publié  sous  le  titre  d'^nongmus  Gem- 
blatensis  (1).  Or  Rhaban  n'y  corn* 
bat  aucune  erreur  qu'on  puisse  re- 
procher à  Pasehase  même;  il  réFute 
simplement  une  erreur  qu'à  la  rigueur 
ou  pourrait  attribuer  à  ses  paroles. 
Quant  à  Pasehase,  loin  d'être  un  ad- 
versaire de  la  doctrine  orthodoxe,  il 
n'a  formulé  que  l'idée  dogmatique  que 

(1)  Aeta  Betud^  t  VI,  |i.  SOS  iq. 
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nous  ATons  exposée  plus  haut,  que 
Gerbert  adopta,  et  qui  était  con- 
fonne  aux  précédents,  suivant  S.  Jé- 
rôme et  S.  Augustin:  Nonnaiuraliter, 
ud  speekUiter^  tUiud  esse  corpus  Do- 
mini  quod  consecratur  €t  aliud  spe- 
eialiier  corpw  Chriêti  quod  natum 
est  de  Maria  Firgine^  et  aliud  sps- 
ekUiier  corpus  ChrisiU  sanctam  sci- 
Ucet  Eceiesiam^  qui. corpus  Christi 
sumus. 

U  n'en  est  pas  tout  k  fait  de  même 
de  Ratramne.   Ce  m4>ine  de  Corbie, 
contemporain  de  Paschase,  écrivit  un 
livre  de  Partu^  seu  de  Nativitate 
Christi^  un  autre  livre  ds  Prasdesti- 
natiame^  et  contra  Grsecos  errores; 
enfin,   à  la  demande   de  Charles  le 
Chauve,   dit-on,  un  autre  livre>  de 
Corp.  et  Sang.  Domini^  dirigé  contre 
Pascbase  (1).  Un  ouvrage  portant  ce 
titre,  qui  est  aujourd'hui  entre  nos 
mains,  et  qu'on  imprime  habituelle- 
ment CMMW  le  nom  de  Bertramne,  porte 
le  nom  de  Ratramne  dans  l'ancien  Cod. 
Lambiens.  comob.  (3).  D'autres  savants, 
surtout  de  Ifarea,  l'attribuent  àâcot 
Érigène.  Abstraction  £Edte  de  ce  iivve, 
nous  savons  que  Ratramne  combattit 
Paaefaaae  de  la  même  manière  que  Rha* 
ban.  Gerbert  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux.  Or  le  livre  en  question 
traite  aussi,  il  est  vrai,  les  points  indi- 
qués plus  haut>  mais  d'une  manière 
telle   qu'on    peut   très*  sérieusement 
soupçonner  l'auteur  d'avoir  cni  que  le 
Christ  n*étaii  présent  au  sacrement  de 
l'autel  que  pour  la  foi.  Ces  mystères, 
dit-il,  ont  quelque  chose  de  secret  qui 
n'est  manifeste  qu'aux  yeux  de  la  foi, 
aiiquid  seereti  continent  quod  ocu* 
lis  fidei  solwnmodo  psUeat^  et,  ajoute- 
t*il,  la  foi  seule  voit  ce  qui  échs^^pe  aux 
yeux  de  chair,  fides  iotum  quidquid 
Ukui  estadepicitf  etocuius  camis  ni- 


(t)  Cf.  Sigebert  et  TriUiem,  deSer,  eeeU$> 
(2)  nabiUoD. 


hil  appréhenda;  intetlige  quod  non 
in  specie^  sed  in  virtute^  corpus  et  san- 
guis  Christi  existant^  qux  cemuntur. 
On  est  fortifié  dans  ce  soupçon  quand 
on  voit  la  manière  dont  il  envisage  lesj 
types  de  l'Ancien  Testament,  la  manne- 
daîns  le  désert  et  l'eau  du  rocher^  mira-j 
des  qu'il  met  absolument  de  niveau 
avec  la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie. Enfin  ce  soupçon  sur  les  opi- 
nions erronées  de  l'auteur  devient  une 
certitude  quand  il  dit  qu'il  en  est  tout 

^'à  fait  du  vin  comme  de  l'eau  qui  est 
mêlée  au  calice  avant  la  Consécration, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  et  qu'on  doit  dire 
que  le  vin  est  transformé  au  sang  du 
Christ,  précisément  comme  l'on  pour- 
rait dire  que  cette  eau,  qui  représente 
le  peuple  fidèle,  se  transforme,  après  la 
Consécration,  en  son  sang.  Accipitur^ 
est-il  dit  y  spiriiualiter  (c'est-à-dire 
symboliquement)  quidquid  in  aqua 
de  populi  corpore  significatur  ;  acd- 
piatur  ergo  necesse  est  spiritualiter 
quidquid  in  vino  de  Christi  sanguine 
intimatur.  —  Et  igitur^  si  vinutn  il- 
lud  sanctificatum  per  ministrorum 
officium  in  Christi  sanguinem  cor- 
poraditer  convertitur^  aqua  quoque^ 
quas  pariter  adhiissa  est,  in  sangui- 
nem  populi  credentis  necesse  est  cor- 

'  poraliter  convertatur.  Que  Jacques 
du  Boulay  (Paris^  17i2)  se  donne  tou- 
tes les  peines  du  monde  pour  disculper 
cet  écrit  de  toute  erreur  dogmatique  ; 
que  Natalîs  Aiexan^sr  cherche  à  rendre 
iupportables  «  les  choses  dures  et  obs- 
cures de  l'auteur  »  qu'il  avoue,  en  les 
interprétant  avec  beaucoup  de  labeur 
et  d'art,  l'un  et  l'autre  ne  paraissent 
pas  avoir  été  heureux  en  prenant,  ce 
qui  est  tort  louable  d'ailleurs,  la  défense 
des  morts  contre  le  reproche  d'hérésie 
qui  est  dirigé  coitfre  eux,  et  tous  deux 
se  sont  p^t-être  laissé  préoccuper  et 
entraîner  par  le  désir  d'enlever  une  au- 
torité du  neuvième  siècle  aux  polémistes 
protestants  de  leur  teraps^ 
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Mais  une  sentence  tout  à  fait  juste, 
quand  elle  ne  serait  fondée  que  sur  l'obs- 
curité et  la  confusion  des  termes  et  des 
idées,  c*e8t  celle  de  Clément  Tin,  qui  fit 
mettre  Touvrage  à  l'index.  Quant  au 
dernier  des  adversaires  de  Paschase, 
dont  1^  écrits  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  qui  Font  attaqué  de  la  manière 
que  nous  venons  d'analyser,  nous  vou- 
lons dire  Jean  Scot  Érigène,  nous  en 
référons  à  cet  égard  à  l'article  qui  le 
concerne. 

Cf.  Du  Pin,  S«eul.  IX;  Bellarmin, 
de  Script,  eccies.  ;  Cave,  Hist  litt.  — 
j4cta  Bened,  sac,  /F,  P.  II,  p.  677  ; 
Rasss  et  Weiss,  Yies  des  Pères  ;  Ritter, 
Hist.  de  la  Philosophie  chrétienne^ 
III,  p.  196;  Bsehr,  Hist.  litt.^  suppL^ 
III,  388,  462;  Hock,  Gerbert^  p.  166; 
les monographiesde  Paschase  et  de  Ra- 
tranme,  dans  I^latalis  Alexander,  H,  ec- 
cies., IX  et  X,  dissert.  X  et  XIII.  Sur 
la  canonisation  de  Paschase  Radbert, 
cf.  Bolland.,  ad  26  apr.^  où  se  trouve 
aussi  sa  f%,  par  Sirmond  ;  Martyrol. 
Bened.^  et  la  Vie  de  Paschase,  de  lié- 
nard.  —  TheBook  of  Ratratnn^  priest 
and  monh  of  Corvey^  Oxford^  1838. 

J.-G.  MUIXBB. 

PAS8AGII,  secte  de  la  haute  Italie, 
au  douzième  siècle ,  dont  ne  parlent  qui 
deux  documents.  L'un  est  l'écrit  de 
Bonacursus  contre  ces  hérétiques,  in- 
titulé :  j4dverstu  hssreticos  qui  Passa^ 
gii  ntmcupantur,  qui  se  trouve  dans  le 
Spidl.  ded*Achei^,  I,  211-314;  l'autre 
estl'éerit  de  Grégoire  de  Bergame  con- 
tre les  Cathares  et  les  Pa^sagii^  qui  se 
trouve  dans  Muratori,  Ântiq,  Italix 
medii  sevi^Y^  152.  C'est  dans  le  déoret 
du  Pape  Lucius  III^  de  1181  (1),  que 
paraît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Passagii^  Pasagini^  Passageni^  Pas* 
sagerii^  Pasagii,  Passagères,  Passa^ 
gieri^  nom  qui  fait  allusion  à  leur  vie 
errante  et  vagabonde.  Passagium  In- 

(1)  Maosi,  Coil  Cône.,  XXIT,tf77. 


dique  une  expédition  armée  contre  les 
infidèles  et  en  général  toute  vie  er- 
rante; passagio  a  encore  ce  sens. 
L'étymologie  de  iroaoqftoc  (1)  n'est  pas 
admissible.  Ces  sectaires  sont  encore 
nommés  Circumeisi.  Il  ne  faut  pas  at- 
tribuer à  ce  dernier  nom  un  sens  pure- 
ment spirituel,  indiquant  la  tendance 
spéciale  de  ces  sectaires  vers  la  perfec- 
tion ;  il  provient  tout  simplement  de  ce 
qu'ils  avaient  conservé  l'usage  de  la  cir- 
concision judaïque.  Cette  secte  soutenait 
qu'il  fallait  observer  la  loi  mosaïque  à 
la  lettre,  que  le  sabbat,  la  circoncision 
et  les  autres  prescriptions  légales,  saof 
celles  concernant  les  sacrifices,  avaient 
conservé  toute  leur  valeur  ;  que  le  Christ 
n'était  pas  égal  au  Père  ;  que  le  Père« 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  un 
seul  Dieu,  une  seulenature  ;  que  leChrist 
est  la  première  créature  de  Dieu,  créa- 
ture pure,  parfaite,  mais  inférieure  à 
Dieu,  parce  qu'elle  est  créature.  Elle 
rejetait  l'Église  romaine  et  tous  les  doc- 
teurs de  l'Église.  Elle  cherchait  à  ré- 
pandre ses  doctrines  en  s'appuyant 
aussi  bien  sur  l'Ancien  que  sur  le  Iiion- 
veau  Testament  C'est  également  sur 
les  deux  Testaments  que  se  fondaient 
les  Catholiques  pour  les  réfuter,  comme 
le  prouve  la  polémique  qu'on  lit  à  leur 
8D(|et  dans  Bonacursus  (2). 

Cf.  Hahn,  Hist.  des  HéréHqttes  du 
moyen  âge,  t.  III,  p.  1;  Fuesslin,  Hist. 
de  P Église  et  des  hérésies,  1. 1,  p.  46; 
Kiessiing,  de  Variis  H^aldensium  ve- 
rit.  testium  nominUnis  etsectis^  lense, 
1789,  t.  IV,  p.  27;  Schmid,  Histoire  du 
Mysticisme^  p.  487;  Schmidt,  Hist.  et 
doctrines  des  Cathares,  Paris,  1848- 
1849,  in-8«,  t.  II,  p.  294-295;  Mos- 
heim,  Hist.  de  CÉglise,  continuée  par 
Schlégel,  t.  II,  p.  629  ;  Néander,  Hist. 
univers,  de  la  Religion  et  de  l'Église 
chrét.^  V.  Il,  p.  797;  Hurter,  Inno- 
cent III,  t.  II,  p.  211,  note  824. 

(1)  las,  de  raldenthm  teeta,  1884,  p.  28. 

[2)  L.  C,  p.  112. 
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PAS0AU  (DiocÀSB  DB).  La  TiUe  qui 
donne  son  nom  à  ce  diocèse  est  située 
sur  la  langue  de  terre  qui  s'avance  vers 
le  confluent  du  Danube  et  de  Tlnn.  £lle 
était  autrefois  nommée  Patavia^  BO' 
iabUy  Castra  Batava^  parce  qu*une 
cohorte  batave  y  avait  établi,  rers  400, 
son  quartier,  en  fiice  de  la  ville  plus 
ancienne  de  Bojodarum  ou  Bolodu- 
rum  (Innstadt).  Le  siège  du  diocèse  fut 
d'abord  Laureacum  (Lorch),  sur  TEns, 
▼ille  fondée  dès  le  second  siècle,  qui, 
sous  la  domination  romaine,  n'avait  pas 
été  sans  importance  au  point  de  vue  de 
l'administration  civile  et  de  la  surveil- 
lance des  frontières  du  Danube  ;  c'était 
la  cité  la  plus  considérable  de  la  Nori- 
que.  Des  légendes  sans  authenticité 
prétendent  que  l'Évangile  y  fut  prêché 
par  S.  Marc,  S.  Luc,  par  d'autres  dis- 
ciples des  Apôtres,  par  le  roi  des  Bre- 
tons Iiucius  (1),  etc.,  etc.  Il  est  proba- 
ble que  là,  comme  ailleurs^  la  fol  fut 
apportée  d'abord  par  des  soldats  ro- 
mains ou  par  des  fidèles  venant,  dans 
ce  but,  d'Italie  et  d'Aquîlée. 

Une  autre  légende,  tout  aussi  fabu- 
leuse, est  celle  qui  attribue  la  création 
de  révéché  à  Quirinus,  fils  de  l'empe- 
reur Philippe,  qui  aurait  en  même 
temps  fait  au  diocèse  de  grandes  dona- 
tions. 5.  Maximilien  lui-même  ne  fut 
pas  évéque  de  Lorch;  il  n'était  pas 
même  évéque,  et  il  ne  fut  peut-être  pas 
martyr,  puisqu'au  dixième  siècle  il  n'est 
encore  appelé  que  confesseur.  Suivant 
sa  biographie  (3),  qui  appartient  au  trei- 
zième siècle  et  qui  renferme  bien  des 
invraisemblances,  ce  prétendu  arche- 
vêque de  Loreh  aurait  été  martyrisé, 
vers  286,  dans  Cilly,  sa  vUle  natale,  où 
il  se  rendait  en  toute  hflte  pour  résister 
à  l'ordre  donné  par  le  préfet  Eulassius 
à  tous  les  citoyens  d'ofirir  un  sacrifice 
dans  le  temple  de  Mars. 

(1)  Foff.  Loaus. 

(2j  Hier.  Pez,  Seriptor.  ter*  Auêtriac.^  t  I  » 

p.  22. 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Maxi- 
milien fut  un  apôtre  de  l'Évangile  dont 
la  parole  fut  bénie,  comme  le  prouve 
l'antique  vénération  dont  il  devint  l'ob- 
jet dans  cette  contrée.  Ses  restes  fu- 
rent transférés,  au  dixième  siècle,  à 
Passau,  où  ils  souffrirent  beaucoup  de 
l'incendie  de  1662,  de  même  que  les 
reliques  de  S.  Valentin  (également  pa- 
tron du  diocèse) ,  qui ,  dès  768,  avaient 
été  transportées  de  Maïs  à  Lorch.  L'his- 
toire de  5.  Florian  (1),  officier  romain, 
qui  souffrit  le  martyre  à  Lorch  sous 
l'empereur  Dioclétien(2),  est  authen- 
tique. Le  premier  évéque  certain  de 
Lorch  fut  Constanthu  ^  dont  il  est 
question  dans  la  Vita  S.  Severini^  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l'an- 
tiquité germanique  (8).  Ce  saint,  qui, 
cacha  soigneusement  son  origine  et  sa 
patrie,  fut,  pendant  les  temps  de  trou- 
bles et  de  malheurs  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  dissolution  de  l'empire 
d'Occident,  le  consolateur  et  le  bien- 
faiteur des  villes  situées  au  bord  du 
Danube,  depuis  Vienne  jusqu'à  Kinzing 
(pendant  bien  des  siècles  ces  deux 
points  marquèrent  les  extrémités  du  dio- 
cèse dans  sa  longueur  de  l'est  à  Touest). 
Aussi  Constantius  porta -t- il  le  titre 
d'apôtre  de  la  Norique.  La  foi  catho- 
lique fut  également  embrassée  alors 
par  les  Ariens  et  les  païens  de  Passau, 
qui ,  peu  auparavant,  avaient  chassé  l'é- 
véque  Valentin,  et  qui  avaient  peut-être 
depuis  été  convertia  par  l'évéque  Cons- 
tHutius.  On  trouve  dès  ce  temps  des 
églises,  les  offices  du  culte,  des  prêtreo, 
des  diacres,  des  clercs  de  tous  rangs» 
des  vierges  consacrées  à  Dieu  dans  ces 
parages.  Séverin  dirigea  plusieurs  cou- 
vents qu'il  avait  fondés,  entre  autres 
celui  de  Bojodarum;  peut-être  y  en 
eu^ii  aussi  un  à  Passau,  pour  garantir 
les  habitants  contre  des  invasions  hos- 

(1)  Hier.  Pez,  1 1,  p.  S6. 

(2)  F'oy,  Bavière,  Florun  (S.). 
(S)  Pfx,  U  I,  p.  (jb. 
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tiles.  Lm  rMei  mortels  de  ee  mdtre 
bien-aimé  furent  portés  par  ses  disci- 
ples à  LucollanuBiy  près  d«  liaples  (1). 

Vers  500  le  Pape  Symmaque  écrivît 
à  Théodore  de  Lorch.  Quelques  au- 
teurs modernes  prétendent  que  eette 
lettre  n'est  pas  authentique;  d'autres, 
sans  éhre  persuadés  de  sa  complète  au- 
tbenticité,  y  reconnaissent  du  moins 
ce  foit  que  Lorch  était  le  siège  métro» 
politain  de  la  Pannonle.  Gomme  le  Pape 
donna  le  pallinm  à  Théodore  pour  qu'il 
s^en  serrttf  suivant  les  usages  de  son 
Église,  Ton  présume  que  Constantius 
avait  déjà  été  revêtu  de  la  dignité  ar* 
chiépiseopale,  quoique,  dans  la  f^ie  de 
S.  Séverin^  il  soit  purement  appelé  pou* 
tifBx;  il  est  vrai  qu'Ennode,  presque 
son  contemporain ,  le  désigne  sous  le 
nom  à^antistes  florentistimuê» 

Les  Huns  ravagèrent  la  Pannonie  (2), 
renversèrent  la  brillante  métropole  de 
Sirmium,  vers  440,  ruinèrent  ou  affai- 
blirent d'autres  évéchés,  et  c'est  ainsi 
que  le  siège  métropolitain  Ait  trans- 
féré à  Lorch ,  ville  alors  fort  prospère. 
Le  souvenir  s'en  conserva  longtemps, 
et  un  diplôme  du  roi  Amulphe  parie 
de  WMUm  comme  d'un  archev^e , 
quoique,  comme  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, il  ne  le  fdt  plus.  On  n'a  de 
documents  certains  sur  la  dignité  ar^ 
driéptscopale  que  concernant  Erehmn^ 
fried  et  Otgar^  dont  l'épiscopat  tombe 
entre  60O  et  689.  On  parle  dans  ces  do- 
cuments des  prédéeesseuTS  de  ces  der^ 
niers,  mais  sans  les  nommer  <8).  Ces 
documents  ont  rapport  aux  donations 
fiiites  à  l'église  de  Saint- Etienne , 
proto-martyr,  aujourd'hui  encore  pa- 
tron de  la  cathédrale  de  Passau,  oà 
les  deux  archevêques,  pour  plus  de 
«ûreté^  avalent  étabK  leur  résidence. 
Lordi  avait  été, depuis  S6S,  «enacé 


(1)  Foy.  Bavière. 

(?)  ^oy.  Hors. 

9)  JTon.  Boiea,  XXVIII  (2),  «5^ 


as,  sa. 


par  les  Avares  (1),  mêlés  aux  anciens 
Huns,  et  vit  sa  suprématie  ecclésias- 
tique en  Pannonie  s'évanouir  à  la  suite 
des  dévastations  dont  cette  ville  fut  la 
victime.  Elle  ne  fut  entièrement  dé- 
truite par  eux  que  sous  H^ivitouj  qui, 
prévoyant  cette  catastrophe,  s'éteit  ré- 
fugié, dès  787,  avec  son  clergé,  à  Pas- 
sau. 

Pasêom  devint  donc  le  siège  pemm- 
nenide  révécàé;  c'était  un  des  quatre 
sièges  que  S.  Boni&oe  (3)  avait  destinés 
à  rorgpmisatMNi  ecclésiastique  de  la  Ba- 
vière. 

Sous  cet  évéque,  que  Grégoire  lU  avait 
sacré  à  Rome  et  qu'il  avait  honoré  du 
titre  de  vir  mut{fnarum  virtuium^ 
Odikm,  due  de  Bavière,  dans  sa  libéra- 
lité enven  l'Eglise  de  Passau^  fonda  les 
couvents  de  Bénédictins  de  Mansée, 
d'Osterfaofen  (donné  plus  tard  aux  Pré- 
montxés),  de  Miedembourg  (pour  les 
femmes)  etde  lliederalteich.  Ce  dernier 
monastère,  qui  attira  dans  son  sein  un 
grand  noBibre  d'hommes  célèbres  par 
leurs  vertus  et  leur  savoir,  parmi  les- 
qoeis  on  compte  neuf  évé^es  et  plus 
de  trente  abbés  d'autres  couvents,  con- 
serva sa  Tcnommée  malgré  le  sort  qui 
lui  fut  souvent  eontaire,  particulière* 
ment  lorsqu'il  Ait  incorporé  an  diocèse 
de  Bamberg  (8). 

A  Wiviion  (t  vers  746)  succédèrent, 
d'apiès  im  catalogue  des  évéques  de 
Bavière  vieux  de  plus  da  mille  ans, 
Sidoime,  Btaiuê  Sidomim,  vir  emdi^ 
tM9  (4),  qui,  étant  encore  piètre,  avait 
été  impliqué,  avec  ses  compatriote  l'Ir- 
landais  Yiigîle,  dans  les  discuasMu 
contre  Booiface,  et  AiUMme. 

Wieerick  (786-774)  assHrta  m  con- 
cile de  Dmgolficig. 

f^miderieh  (f  804)  adaimaUt  le 
diocèse  pendant  trente  ans,  obtint  pour 

(1)  /^oy.  ÂVARB8. 

(2)  Foy,  BoNiFàCB. 

CS}  Foif'  Floeun  (S.). 
(«]  Mon.  B.,  Ibid.,  p.  tt. 
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!e  diocèse  une  foule  de  donationi ,  soit 
de  fa  main  ûeé  particuliers,  soit  de 
la  main  de  Tdssillon,  duc  de  Bavière, 
qui  fonda,  en  700,1a  collégiale  de  Matt- 
sée  et  celle  de  Krernsmunster  (1) ,  soit 
enfin  de  ta  libéralité  de  GhaHemagne, 
qui ,  après  sa  victoire  sur  les  Huuni- 
tares,  bâtit  ou  restaura  plusieurs  égli* 
SCS  dans  la  basse  Autiiebe  actuelle, 
étendit  les  limites  du  diocèse  jusqu'à  la 
Raab,  mais  obtint  de  Rome,  pour  Amo 
de  Salzbonr^,  qu'il  favorisait  (2) ,  la 
dignité  épiaeopale.  Bientôt  on  vit  s'éle*- 
ver  à  Fteisma ,  bourg  donné  à  Passau^ 
le  couvent  de  Saint-Pôlten  (8)« 

Le    passe-droit  fait   à  Walderieh 
porta   son  successeur  Uroif  à  s'agiter 
pour  qn'on  rendît  à  Passau  son  titre 
métropolitain.  En  834  le  Pape  Eu- 
gène II,  voulant  le  récompenser  de 
l'activité    apostolique  qu'il  avait  dé- 
ployée parmi  lesMoraves  et  les  Avares, 
quMl  avait  convertis  et  parmi  lesquels 
il  avait  fondé  quatte  sièges  épiscopaux, 
le  nomma  métropolitain  de  Moravie 
et  de  Pannonie,  sous  le  titre  d*arcbè- 
vêque  de  Loreh,  et  lui  ordonna  de  créer 
de  nouveaux  sièges  subotden&és  au 
sien,  parce  que,  autr^ois,  les  arobevé- 
ques  de  Loreh  avaient  exereé  leur  juri- 
diction sur  sept  diocèses*  Mais  ces  qua- 
tre nouveaux  diocèses  s'éteignirent  bien- 
tôt et  avec  eux  la  métropole  dlJMf^ 
dont  on  ignore  la  destinée  ultérieure. 
Pendant  que  cet  actif  prélat  était  oe- 
cupé  de  ses  nombreuses  missions,  dès 
806,  ifattvn,  à  qui  Charlemagne  avait 
confié  mainte  affaire  politique,  avait  été, 
au  grand  chagrin  d'Urolf,  et  probable- 
tnem  h  finstigatlon  d'Ame,  impesé  au 
siège  le  Passau.  En  817  Hégiman  lui 
avait  succédé.  Régiman  tt  rentier  des 
domaines  aliénés  ;  mais,  en  vertu  d'un 
traité  conclu  en  829  à  Katisbenne,  il 
restitua  à  Salzbonrg  la  contrée  qui  s*é- 

(1)  f^oy.  KhBM8HDN8TIB« 

(9  f^oy,  ÂRifo. 
(S)  Foy,  PoBLTBa. 


tend  depuis  la  Rabnits  josqu^à  la  Raab. 
Il  mourut  en  838. 

Il  eut  pour  successeur  Hartwich 
(840-866);  celuî-ci  Hermanrich  (f  en 
874).  Hennanrich,  à  la  demande  de 
Louis  le  Germanique,  à  qui  le  roi  Bo- 
goris  avait  réclamé  des  missionnaires, 
se  rendit  avec  plusieurs  prêtres  en  Bul-, 
garie  (!)  pour  y  prêcher  la  foi;  mais 
il  n'y  demeura  point,  ayant  été  précédé 
par  des  prêtres  venus  de  Rome. 

Sous  Engdmar  le  roi  Garloman 
fonda  lecouvoitdesBéQédictiusd'Altôt- 
ting  (2),  que  les  Hongrois  ravagèrent 
plus  tardi  et  qui,  au  treizième  siècle, 
fut  transformé  en  collégiale  (3).  Garlo- 
man enrichit  en  même  temps  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  et  k  couvent 
deMattsée. 

Vers  cette  époque  JUéthaUt  surnom- 
mé l'apdtre  de  la  Moravie  (4),  avait 
opéré  de  nomlNreuses  convenions  dans 
cette  province.  Il  avait  été  nommé  ar^ 
ehevéque  et  confirmé  à  Rome,  malgré 
les  aoeusatîoBS  portées  contre  lui.  Son 
saifragiinl  de  Meittva,  ff^ieking,  Ce- 
rnent actif  et  aélé,  fiit  nommé  chance- 
lier dn  roi  Amulphe,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale et ,  après  la  mort  d'£ngelmar 
<897),  évéque  de  Passau.  U  avait  été 
gratifié,  en  vertu  d'un  dipidme  remar- 
quable, de  nombreux  privilèges;  mais, 
Tactivîté  de  Wiching  portant  ombrage 
à  rarehevéque  de  Salsbouigi  il  avait 
été  déposé  par  un  concile  tenu  en  cette 
ville  et  remplaoé  par  Âichard  (880- 
903).  CelttMi  se  p^ai^  à  Rome  de  ce 
qu'on  lui  «vait  retiré  la  Moravie  (où  le 
Saint-Siège  avait  envoyé  de  nouveaux 
évêqoes);  il  prêta  son  concours  à  l'ex- 
pulsiea  d'une  troupe  de  Magyares  (6), 
qui  avait  envahi  son  diocèse,  il  reçut 
de  Louis  Eafant  ia  teteeesse  de  Fus-' 

(1)  /^Clf.  BeiAMWi 

(i)  Foy,  OEttinc. 
(8)  Foy.  EmengbeU^ 
(ft)  Foy.  ntmoM. 
(1)  r«ir.  SfMUiaaSi 
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bourg,  et  éleva  à  Traukirchen  un  cou- 
«    vent  de  Bénédictines. 

Burhard  lui  succède.  Louis  l'En- 
fant se  réfugie  avec  lui  à  Passau,  à  la 
nouvelle  de  Ja  terrible  défaite  de  Pres- 
bourg.  Le  diocèse  appauvri  a  recours  à 
rineorporation  des  couvents  déjà  à  moi- 
tié ruinés  et  continue  à  être  exposé 
aux  invasions  des  Bfagyares. 

Ces  invasions  se  renouvellent  sous 
Gumpold  (915-981),  qui,  à  l'assemblée 
d' Altheiro,  se  reconnaît  complice  du  sou- 
lèvement  d'Amolf  de  Bavière  contre  le 
roi  Conrad  I*'. 

Gerhard  obtient  de  Léon  VII,  à  la 
demande  d'Éberhard,  duc  de  Bavière, 
le  pallium ,  et  rend  compte  au  Pape 
de  ce  qui  manque  à  son  Église.  Le 
Pape,  dans  une  lettre  adressée  aux  évé- 
ques  et  aux  princes  de  Bavière,  qui  ren- 
ferme de  remarquables  prescriptions 
pour  la  destruction  des  abus,  nomme 
Gerhard  métropolitain  de  Bavière  et 
vicaire  apostolique  pour  l'Allemagne, 
la  Germanie  et  les  Gaules,  ut  proprius 
viffor  Eedesim  Laureacensis  ad  inte^ 
grum  culmen  et  priseum  decorem 
perveniat.  Gomme  cependant  Salz- 
bourg  réussit  à  sauver  sa  dignité  mé- 
tropolitaine, Agapet  II  ordonna,  que 
Gerhard  eût  la  préséance,  et  étendit 
son  autorité  de  Lordi  sur  la  Pannonie 
orientale,  sur  les  Avares ,  les  Marfaanes 
et  les  Slaves  dispersés  parmi  ces  peu- 
ples. Il  est  vraisemblable  que  la  lettre 
du  Pape,  datée  de  946,  ne  trouva  plus 
en  vie  le  vertueux  métropolitain. 

Adelbert  (f  970)  n'eut  pas  la  dignité 
ardiiépiscopale. 

Mais  elle  fut  accordée  à  PUgrin  (Pe- 
regrinu$\  des  comtes  de  Pecblam 
(971-991),  avec  le  pallium,  par  Be- 
noit YII,  qui  voulut  reconnatoe  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  Hongrois, 
auxquels  il  avait  envoyé  beaucoup  de 
prêtres  et  au  milieu  desquels  il  s'était 
rendu  lui-même.  Cinq  mille  Magyares 
lurent  convertis,  la  liberté  reNgieuse  f 


fut  rendue  aux  Cbrétiens  affranchis  de 
l'esdavage,  et  Pilgrin   prépara  ainsi 
dans  ce  pays  le  triomphe  de  l'Église  ro- 
maine sur  l'Ëglise  grecque.  On  remarque 
la  beauté  et  la  concision  du  style  d'une 
profession  de  foi  que  l'évêque  envoya 
au  Pape  et  dont  la  teneur  reproduit  le 
Symbole  de  S.  Atbanase.  Il  consacra 
aussi  ses  soms  à  la  Moravie,  qui  toute- 
fois fut  soustraite  à  la  juridiction  de 
Passau  durant  son  épiscopat.  Le  dio- 
cèse fut  de  plus  diminué  par  Tinâitu- 
tion  des  évéques  envoyés  aux  Hongrois 
convertis,  et  on  comprend  ainsi  com- 
ment après  Pilgrin,  qui,  dans  un  di- 
plôme d'Othon  II,  est  encore  appelé 
archevêque,  les  évêques  de  Passau  ne 
portèrent  plus  ce  titre.  Le  dévouement 
de  Pilgrin  à  l'empereur  fut  récompensé 
par  de  riches  donations  faites  au  diocèse, 
parla  création  de  nombreux  couvents; 
il  établit  des  colons  dans  les  domaines 
récemment  dévastés  par  les  Hongrois, 
les  fit  exempter  d'impôt;  obtint  pour  le 
siège  ^iscopal,  dans  trois  synodes,  les 
dîmes   appartenant   à   l'Église   entre 
l'Eus  et  le  Kalenberg;  recommanda 
S.  Wol^gang  pour  le  siège  de  Ratis- 
bonne;  fit  rentrer  les  Bénédictins  dans 
l'abbaye  de  Niederaltaicb,  à  la  place  des 
chanoines  qui  l'occupaient  et  parmi 
lesquels  avait  vécu  quelque  temps  Pil- 
grin lui-même,  avec  le  concours  de 
S.  Gothard  (1),  un  de  ses  diocésains, 
qui  avait  été  élevé  par  Liutfried  à  Pas- 
sau; recueillit  toutes  les  légendes  du 
dioc^,  ce  qui  lui  valut  d'être  glorifié 
dans  les  Niebeiungen.  En  un  mot  ce 
fut  un  évêque  aussi  grand  par  ses  actes 
que  par  ses  paroles,  aussi  illustre  par  sa 
science,  sa  piété  et  son  zèle  pastoral 
que  par  sa  naissance. 

Il  eut  pour  digne  successeur  ChriS' 
tian  (t  1013),  qui  reçut  de  l'empereur 
OtbonlII  (999)  le  droit  de  battre  mon- 
naie, de  tenir  des  marchés,  de  convo- 

(1)  ^oy.  GOTBAB». 
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qtierleban,  de  lever  roetroi,  d*exercer  la 
haute  juridiction  sur  la  rille  (fotius  p«- 
biicx  rei  distrietntn). 

Après  lui  Bérenger  (Beono,  101  S» 
1046),  de  Passau,,  doyen  de  la  cathé# 
drale,  que  dans  son  enfance  S.  Golhard 
avait  guéri  de  ridiotisme,  acquit  de 
nombreuses  dîmes  dans  la  Marche 
orientale,  sur  la  rive  gauche  do  Danube, 
et  consacra  Téglise  de  Biochnach,  qui 
devint  un  prieuré  de  Miederaltaich.  C'est 
dans  cette  abbaye  que  le  bienheureux 
Gonthier,  de  Thuringe,  d'origine  prin- 
cière,  avait  fait  profession,  et  c'est  de 
là  qu'il  était  parti  avec  d'autres  moines 
pour  défricher  le  lYordwald  et  y  bâtir 
l'église  de  Rmchnach.  Le  commence- 
ment de  répisotpat  de  Bérenger  fut 
marqué  par  la  translation  du  corps  de 
S.  Colomban  dans  l'abbaye  deMelk(l), 
qui  venait  d'être  fondée,  et  par  l'entrée 
en  religion  de  Gisèle ,  veuve  du  roi  S. 
Etienne,  qui  se  retira  au  couvent  de 
I9iedembourg,  à  Passau,  où  elle  mou- 
rut, en  1095,  en  qualité  d*abbes8e.  Son 
tombeau  fut  pendant  longtemps  ^eu- 
scment  visité  par  les  Hongrois  (3). 

Engeibert  (f  1065)  reçut  dans  sa  ville 
épiscopale  le  Pape  Léon  IX ,  enrichit 
les  couvents  soumis  à  son  autorité,  et 
eut  la  joie  de  voir  les  églises  de  son 
diocèse  comblées  des  dons  de  Tempe- 
reur  Henri  111,  de  l'Impératrice  Agnès, 
dont  il  avait  été  le  chapelain,  et  de 
l'empereur  Henri  IV,  qui  ne  voulut  pas 
demeurer  en  arrière  de  ses  prédéces- 
seurs. 

A  la  mort  d'Engdbert  le  peuple  et 
le  clergé  jXe  Passau  élurent  unanime- 
ment ^/^mann,  qui  était  revenu,  en 
1064,  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à 
Jérusalem  avec  sept  mille  autres  pèle- 
rins, à  la  tête  desquels  on  comptait  des 
évéques  et  de  nobles  seigneurs.  Alt- 
mann  avait  été  remarqué  autrefois  à  la 


(1)  yoy,  M EI.K. 

(2)  Foy.  MAOYAnES. 


suite  de  l'impératrice  Agnès,  dont  il 
était  chapelain  et  qui  contribua  effica- 
cement à  son  élévation. 

Altmann ,  des  comtes  de  Westphalie, 
avait  été  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Paderborn ,  où  il  avait  enseigné ,  puis 
prieur  d'Aix-la-Chapelle.  H  promulgua 
dans  sa  cathédrale  les  décrets  émanés 
de  Rome  contre  la  simonie  et  le  ooncu- 
binat,  qu'il  n'était  point  parvenu  encore 
à  extirper  de  sa  ville  épiscopale.  Le  cler- 
gé se  révolta  contre  l'évéque,  qui  fut  à 
grand'peîne  assisté  par  les  seigneurs  et 
demeura  inébranlable  dans  Taccomplis- 
sementdeson  devoir. Le  Pape  le  nomma 
son  légat  apostolique  et  lui  mit,  en  signe 
d'honneur  et  d'amitié,  sa  propre  mitre 
sur  la  tête  en  présence  des  cardmaux. 

Altmann  parut  en  Allemagne  dans 
diverses  assemblées,  y  plaida  avec  bon* 
neur  la  cause  de  la  justice,  et  déploya 
une  telle  énergie  que  Grégoire  Vil 
lui-même  dut  le  modérer;  il  assista 
aux  conciles  de  Rome  de  1079  et  1080, 
et  eut  une  grande  influence  sur  l'élec- 
tion du  roi  de  Germanie.  Après  la  mort 
de  Rodolphe,  Altmann,  au  milieu  de  k 
décadence  presque  générale  de  l'épia- 
oopat,  demeura  ferme,  devint  par  là 
même  odieux  à  Henri  IV  (1)  et  fotpres* 
que  constamment  éloigné  de  son  siège 
par  la  violence  de  l'empereur,  qui ,  à 
dater  de  1065,  le  remplaça  par  deux 
évêques  intrus,  Uermawn  et  Thiémo. 

Altmann  mourut  à  un  âge  très* 
avancé,  en  1091,  à  Zeifelmauer,  dans 
la  basse  Autriche,  où  il  avait  passé  ses 
dernières  années,  en  répandant  toutes 
sortes  de  bienfaits  autour  de  lui,  surtout 
durant  une  famine  qui  avait  désolé  la 
province.  «  Ëpuré  par  le  malheur, 
comme  For  dans  la  fournaise,  »  Alt- 
mann glorifia  son  nom  par  ses  mira- 
cles non  moins  que  par  ses  vertus; 
aussi  plusieurs  auteurs  en  parlent-ils 


(1)  roy.  Hbnbi  IV. 
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ooniiii#  d*iiii  ttint  (1).  Ce  qui  eontribua 
encore  à  m  féputatîoiiy  ce  fot  la  beauté 
des  églises  qu*il  fit  bâtir  et  le  rétablis- 
semeol  de  la  dîsdiiyiie  dans  une  foule 
de  eoufents.  Il  bâtit  lui-même  deux 
mapiifiquesabbayes,  pour  des  ehanoines 
régoUen,  à  Gôttweih,  lieu  de  sa  sépul- 
ture,  et  à  Saint-Nicolas  de  Passau  ;  il  en« 
oouragea  à  fonder  Tabbaye  de  Lambacb 
Adaibéro,  ebaesé  de  Wuixbourg.  C'é- 
tait  le  plus  ancien  de  ses  eondiscîples 
de  Paris ,  où ,  rêvant  de  leur  avenir,  les 
deux  étudiants  avaient  pressenti  qu'ils 
seraient  on  jour  évéques  et  fondateurs 
de  couvents  (3).  Altmann  soutint  aussi 
Ottoear  V,  margrave  de  Styrie,  dans  la 
eréatioB  de  l'abbaye  de  Ganten  (10S9), 
qui  fiit  confiée  à  des  Bénédictins.  En 
1084  Wemher  transforma  sa  burg  de 
Reiehersberg-sur-rinn  en  un  cou- 
vent de  chanoines  réguliers  (8). 

Vlrie  /«y  de  la  fsimille  des  comtes  de 
Heflj  dans  le  duché  de  liéran,  prévdt 
de  la  cathédrale  d'Aug^bourg,  prît  part 
(Il  12)  à  la  création  du  couvent  de  Her« 
fogenbourg  (Saint-George),  destiné  à 
des  chanoines  réguliers  par  S.  Léo- 
pold,  et  de  celui  de  Seîtenstetten,  des^ 
liné  à  des  Bénédictins  par  Udeschalk, 
beaa«Mre  de  Tévéque.  Déjà,  anlérieu* 
lement  (1004) ,  avait  été  fondé  Vam- 
bach,  abbaye  de  Bénédictins  (dont  An* 
gèle  Bumpier,  f  1618,  l*hietorien,  fut 
supérieur),  par  Himmeltrudîs,  comtesse 
de  lleubourg  et  sonir  de  Tuts,  fonda- 
trice du  chapitre  des  chanoines  régu- 
liers de  Suben-sur-rinn  (1040). 

A  cAté  de  ces  ceuvres  conaolantes 
Ulric  avait  sa  part  de  chagrins  et  de 
lutte.  I9dn*seidementileut  à  combattre 
llntrusion  de  Thiémo,  mais,  en  sa  qua- 
lité de  légat  apostolique,  il  éprouva  tou- 
tes aortes  de  contrariétés  et  d'amer- 


tumes au  milieu  de  la  déplorable  guerre 
des  investitures.  Il  fit  présent  à  son 
Église  du  domaine  de  Merdingen,  en 
Souabe,  assista  au  concile  de  Plaisaneci 
#rit  peut-être  part  à  la  grande  croisade, 
consacra  un  grand  nombre  d'églisee,  et 
mourut  très-âgé  (1191)»  entovré  du  res- 
pect de  ses  contemporains.  Peu  avant 
sa  mort  on  avait  trouvé  dans  la  cathé- 
drale le  corps  de  S.  Valentin  et  une  ta- 
blette dont  Tinscription  renfermait  les 
détails  les  plus  authentiques  sur  la  vie 
de  ce  saint. 

Réginmar  (f  1188)  fit  restituer  à  son 
Église  des  dîmes  qu'on  lui  oontestait, 
dota  les  couvents  et  contribua  à  la  créa- 
tion de  plusieurs  monastères,  tels  que  : 
1*  Gleink  (Ctuuiaeumiy  abbaye  de  Bé- 
nédictins, fondée  en  1 1 25  par  Léopold  le 
Fort,  margrave  deStyrie-Neubourg  (1)  ; 
a«  Helligenkreuz,  abbaye  de  Cister- 
ciens, fondée  par  S.  Léopold  (  8"  Klein- 
Mariaiel,  abbaye  de  Bénédictins  (2)  ; 
4»  en  Bavière,  Aspacb,  abbaye  de  Bé- 
nédictins, fondée  en  1 1 27  par  S*  Othon, 
évéqne  de  Bamberg  (8),  d*eù  sortit  :  6»  le 
couvent  de  Cisterciens  d'Aldenbach, 
fondé  en  1120,  dont  Wol^ang  Marius 
(t  1644)  fiit  le  chroniqueur,  el  Etienne 
Wiest  (4)  le  théologiens  0»  Ransbo- 
fon,  chapitre  de  chanoines  régu- 
lien,  dû  à  la  munifieenoe  de  Con- 
rad I<^,  archevêque  de  Saizbourg.  Ja- 
mais le  goût  des  fondations  monasti- 
ques ne  fut  plus  vif  que  sous  l'épiscopat 
des  deux  évéques  qui  succédèrent  à 
Réginmar,  savoir  :  Régimbert  (1138- 
1148),  comte  de  Haguenau  et  de  Hayde, 
qui  le  premier  construisit  un  pont  sur 
rinn,  et  qui  mourut  dans  la  seconde 
croisade,  eu  Asie  Mineure,  et  Conrad 
(1140-1164),  ancien  abbé  de  Heiligen- 
kreuz,  qui  mamtint  un  ordre  sévère 


(1)  Foir  sat  deox  biographies  dini  PerU,  { 
Scriptore»,  etc.,  1 1,  p.  iU,  138. 

(2)  ^oy.  GOBTTWEIB. 
(9)  roff.  GÉROCB. 


(1)  Foy,  Neubourc. 

(2)  roy,  LÉOPOLD  (S.). 
(5)  Foy.  Othon  (S.), 
(ft)  roy.  Wiest. 
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dans  tons  1m  monaitères.  Hadamar  de 
Kufani  fonda  en  lies  ZwetI  {Clara 
f^allis)  ;  deux  frères  nobles,  en  1 148, 
Wilhering  (HUaria)  ;  le  eomie  Othon  de 
Macbland,  en  1140,  Banmgartenberg, 
poor  les  Cisterciens;  le  même  Othon, 
en  1146,  Waldhausen,  pour  des  eha» 
noînes  réguilen;  la  oomtesse  Hildbnrge 
de  Buig,  en  1 144,  Altenbourg  pour  les 
Bénédictins;  le  eomte  Wdfker  de  Te* 
genbech,  en  1140,  Raitenhaslach  pour 
des  Cisterciens  ;  Gautier  de  Traismai 
en  1  ISO,  Saint-André  pour  des  chanoines 
réguliers  (la  première  fondation  remonte 
à  Tempereur  Othon  III).  Le  eouTont  des 
Ecossais  de  Vienne  fut  créé  en  11S8  par 
Henri  Jasonairgott,  fils  de  S.  Léopold, 
frère  d'Otbon,  évéque  de  Frejrsing,  et 
par  l'évlque  Conrad,  qui  logea  dans  des 
maisons  situées  autour  de  sa  cathédrale 
ses  chanoines,  iusqu'alors  dispersés 
daos  divers  quartiers,  dota  la  ?îlled*une 
foire  annuelle,  abolit  les  ordalies  (t),  et 
prit  part  à  la  création  de  la  léproserie 
de  Saint-Éioi,  près  dePassau.  Nommé 
archevêque  deSalzbourg,  il  se  pronon^ 
en  faveur  du  Pape  Alexandre  III.  Il 
mourut  en  1168. 

Trois  ans  plus  tard  mourut  à  Brixen 
Heartmaan ,  un  des  honmies  les  plus 
remarquabicB  de  son  temps  par  son 
cèle,  par  sa  sainteté  et  par  ses  miracles. 
Né  de  parents  pauvres  dans  le  res- 
sort de  Paesau,  il  avait  été  envoyé  du 
eoovent  de  Saint-Nicolas  à  Saixbourg 
pour  réformer  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, tenus  à  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, en  était  devenu  le  doyen,  avait  été 
nommé  plus  tard  prévôt  de  Chiemsée, 
mis  par  8.  Léopold  à  la  tête  du  cou- 
rut de  Neubourg,  et  de  là  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Brixen  (1142). 

On  considère  comme  évéques  schis- 
Qiatiques  de  Passau  : 

Itupert,  doyen  de  la  cathédrale,  mort 
^  1166  ;  Albim,  prévôt  de  la  cathé- 

(1)  ^«y.  Jdgbhxiit  db  Dmo. 


drale,  et  Htnrt^  comte  de  Bergen,  de 
SouabOf  prévôt  de  la  cathédrak  de  Spi« 
re,  qui  &iit  par  renoncer  à  son  si^ 
(1160-1171).  Henri  et  Albon,  que  l'em-* 
pereur  avait  abandonnés,  étaient  peut- 
être  dans  leur  cœur  attachés  au  Pape 
légitime  Alexandre  ;  mais  Rupert  avait 
contraint  le  clergé,  et  spécialement  les 
abbés»  à  prêter  serment  de  fidélité  ^ 
Frédérie  !•*  et  à  son  Pape  Pascal.  Le 
diocèse  dut  tomber  dans  une  plus 
grande  perturbation  encore  lorsqu'Al» 
b«rt,  prinee  de  Bohême,  s'opposa  com« 
me  compétiteur  à  Albon»  Jusqu'au 
moment  où  il  devint  archevêque  de 
Sabsbourg. 

DUtpold  le  jeune  (Théobald»  1172- 
1190),  frère  de  Henri,  renonce  avec 
l'empereur  au  schisme,  à  Venise,  et 
assiste  en  1179  au  eondle  de  La- 
tran.  Après  avoir  dignement  admi- 
nistré son  diocèse,  il  prend  part  à  la 
troisième  croisade,  avec  plusieurs  cha- 
noines, et  le  doyen  Tagéno,  qui  rendit 
compte  de  la  croisade,  ainsi  que  Ans« 
bert,  prêtre  du  diocèse.  Dietpold  mou* 
rut  à  Antioehe  et  fut  inhumé  à  Ac- 
earon« 

Sous  fTolfker  (1191-1904)  d'ElIem- 
breehtskireben,  en  Bavière,  chanoine  de 
Passau,  la  partie  supérieure  du  diocèse 
souffrit  des  conflits  élevés  entre  les  com« 
tes  de  Bogen  et  ceux  d'Ortenbourg, 
entre  lesquels,  à  son  retour  d'un  pèle* 
rinage  en  Orient  (1197),  il  rétablit  la 
paix.  L* Autriche,  déjà  éprouvée  par  l'in- 
vasion des  Bohèmes,  fut  accablée  alors 
de  toutes  sortes  de  malheurs,  par  la 
famine,  la  peste,  les  inondations,  les 
incendies  (Passau  même  avait  été  ré* 
duit  en  cendres  en  1181),  et  enfin  pax 
l'interdit  jeté  sur  elle  à  la  suite  de  la 
captivité  de  Richard  d'Angleterre.  Ex- 
communié en  qualité  de  partisan  du 
roi  Philippe,  il  prêta  en  pansonne  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  d'In- 
nocent III 9  et  fit  honneur  jusqu'à  sa 
mort,  en  1216,  au  siège  patriarcal  d'A- 
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quilëe,  qu^fl  occupa.  Ami  des  couvents, 
il  eut  la  eoDSolation,  étant  encore  évé- 
que  de  Passau,  d'assister,  en  1202,  à  la 
fondation  de  Fabbaye  de  Lilienfeld  (1) 
par  Léopdd,  duc  d'Autriche,  et  à  eelle 
du  couvent  des  Prémontrés  de  Schlegl 
{Mctrim  Plaga\  eu  1208,  par  Ghalhoh 
de  Falkenstein. 

Après  Pappo  (1204-1205)  le  siège  de 
Passau  ûit  occupé  par  le  frère  de  Diet- 
pold,ifan^o/tf  (1206-1215),  abbé  de 
Kremsmunster  et  de  Tégrâisée  (2). 
Il  sut  heureusement  se  maintenir  au 
milieu  de  la  lutte  des  compétiteurs  à 
l'empire  et  détourner  TAutriche  du 
projet  qu'elle  avait  de  créer  un  évêché 
à  Vienne  aux  dépens  du  diocèse  de  Pas- 
sau, Mais  il  ne  put  échapper  aux  en- 
nuis de  la  guerre  avec  les  habitants 
d'Ortenbourg  (3),  qui  fut  particulière- 
ment nuisible  aux  couvents.  Il  entoura 
de  mufs  le  nouveau  marché  et  en  fit 
une  portion  de  la  ville.  Il  acquit  pour 
le  diocèse  l'important  comté  de  Wind- 
berg,  situé  entre  le  Danube  et  la  rive 
droite  de  l'Iiz. 

UlHe  i^ ,  comte  d'Andechs  et  de 
Biessen,  chancelier  du  duché  d'Autri- 
che et  chanoine  de  Passau,  élu  non 
sans  peine,  bfttit,  au-dessus  de  la  ville, 
la  citadelle  dite  Ober/iauSy  et  obtint,  à 
la  diète  de  Nurenberg  (1217),  le  titre 
et  le  pouvoir  de  prince  de  l'empire  sur 
le  territoire  dit  Ilzgau^  s'étendant  de 
la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'à  la 
grande  Muhel,  territoire  qui  constituait 
le  domaine  propre  de  Tévêque  de  Pas- 
sau, et  dont  l'empereur  Henri  II  avait 
fait  présent  au  couvent  de  Niedem- 
bourg.  U  conserva  le  nom  de  pays  de 
Vabbaye  lorsque  Niedernbourg  fut 
incorporé  à  Passau.  Uiric  assista  au 
grand  concile  de  Latran,  à  deux  syno- 
des de  Salzbourg,  et  en  présida  un  autre 
à  Passau  pour  aviser  aux  moyens  de 

(1)  yoy.  Laoislas  Pybker. 

(2)  Foy,  Krehsmunster  et  Tégermsée. 

l'S^  V<fy,  ORTBNBUUBC. 


subvenir  à  tme  croisade.  Il  mourut  en 
Egypte,  après  s'être  enfui  de  Damiette, 
en  1221. 

Gebhard^  de  la  riche  famille  des 
comtes  de  Plaïen,  en  Autriche,  cha- 
noine de  Passau,  fut  ûiit  prisonnier 
dans  la  guerre  qu'il  soutint  au  sujet  do 
la  possession  de  Viechtenstein,  que  soa 
successeur  annexa  au  diocèse,  et  entra 
en  collision  avec  son  chapitre.  Il  avait 
d'ailleurs  enrichi  ce  chapitre,  de  même 
que  d'autres  couvents,  qu'il  avait  visi- 
tés d'après  les  ordres  de  Grégoire  IX. 
Soupçonné  d'un  attentat  dont  fut  vic- 
time le  chanoine  Éberhard  de  lahins- 
torf,  qu'on  trouva  un  matin  horrible- 
ment mutilé  sur  la  grande  route,  et 
accusé  de  ce  crime  devant  Rome,  il  ré- 
signa son  titre  et  mourut  en  1282,  en 
léguant  à  Passau  des  droits  munici- 
paux. 

L'administration  de  Rudiger  (12SS- 
1250),  de  Radeck  (château  près  de 
Salzbourg),  fut  encore  plus  agitée.  Le 
chapitre  l'avait  appelé,  avec  de  grandes 
espérances,  de  Chiemsée,  où  il  était 
évéque.  Les  éloges  que  donnent  à  son 
activité,  à  sa  prudence  et  à  sa  vertu, 
Hansiz  et  Hermann  d'Altaich  (1),  qui 
n'hésita  pas  à  se  faire  consacrer  abbé 
par  lui,  sont  atténués  par  son  attache- 
ment à  Frédéric  II,  attachement  dans 
lequel  l'avait  confirmé  la  conduite  pas- 
sionnée d'Albert  deBeham,  archidiacre, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Passau  et 
légat  du  Pape.  Plus  ce  légat,  presque 
toujours  obligé  de  fuir  d'un  endroit 
dans  un  autre,  rencontrait  de  contra- 
dictions et  d'obstacles,  plus  û  lançait 
de  censures,  non-seulement  contre  l'é- 
véque,  mais  contre  le  diocèse,  déjà 
éprouvé  par  de  cruelles  guerres. 

Rudiger  (f  1258)  fut  déposé  par  le 
Pape.  U  fut  remplacé,  grâce  à  l'ioter- 
vention  d'Albert  de  Beham,  par  Can* 
rad  11^  prince  de  Pologne  ou  de  Silé- 

(1)  F'oy,  Altaigb. 
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àè;  mah  ee  prince  raKmça  bienttt  à 
son  «ëge.  et  retoama  dans  sa  patrie, 
où  il  ie  maria, 

A  sa  place  fot  élu,  en  1350,  Ber- 
thoidtf  eomte  de  Sigmaringen,  prélat 
dévoué  au  Pape  et  ami  du  légat  Albert. 
Geloi-d  ne  fut  pas,  comme  on  le  pré- 
tendit, mutilé  par  les  bourgeois,  mais 
il  mourut  de  sa  mort  naturelle  durant 
l'automne  de  1366,  en  qualité  de  doyen 
de  la  eaUiédrale  de  Passau  (1).  Ber- 
tholdt  ne  fut  agréable  ni  à  la  Barière, 
qu'il  frappa  d'interdit  dans  la  partie 
qui  appartenait  au  diocèse,  ni  à  la  ville 
de  Passau,  qu'il  fut  obligé  de  conqué- 
rir les  armes  à  la  main.  On  dit  que, 
très-réserré  d'abord,  il  devint  de  plus 
en  plus  exigeant  et  finit  par  être  un 
vrai  despote,  disposant  des  biens  ecclé- 
siastiques en  faveur  de  ses  parents, 
endettant  l'Église  et  restreignant  arbi- 
trairement les  droits  et  les  franchises 
de  son  chapitre. 

Othon  (13Â4-1365),  chanoine  et  ar- 
chidiacre du  diocèse  qui  l'avait  vu  naî- 
tre, était  issu  d'une  .noble  famille  de 
Lonsdorf,  près  de  I^z,  avait  été  soi- 
gneusement élevé  (3),  et  devint  un  évé- 
que  qui,  «  raisonnable  et  pieux,  doux 
et  ami  de  la  paix ,  d'un  sens  droit , 
zélé  pour  la  religion,  père  de  son 
clergé,  valut  à  son  Église  toute  espèce 
d'honneurs  et  de  richesses.  »  Il  eut 
soin  de  visiter  exactement  son  diocèse  ; 
améliora  et  surveilla  la  discipline  des 
couvents;  contribua  à  leur  bien-être; 
prit  une  part  efflcace  aux  frais  de  la 
guerre  dirigée  contre  les  Tartares,. 
à  l'établissement  d'un  fonds  destiné 
aux  réparations  de  sa  cathédrale;  se 
montra  plein»  de  bienveillance  à  l'é- 
gud  des  princes,  ses  voisins;  leva  l'in- 
terdit lancé  par  ses  prédécesseurs  ;  fit 
décréter  à  la  première  diète  de  1366,  à 
Uzstadt,  des  mesures  utiles  à  ses  su- 

(î)  «M.  BoiCt  XXVIU  (2),  SSt,  et  XXIX  (2), 

(2)  Ibid.,  XXVIII  (2),  888. 

ENCTCL.  THÉOL.  CATR.  ->T.  xyir. 


Jets,  et  eut  le  mérite  de  rassembler  et 
de  faire  copier  les  documents  du  dio- 
cèse et  les  principales  pièces  authenti- 
ques des  couvents  {codices  Lonador^ 
fiam)  (!)• 

WladUlas^  fils  d*un  prince  de  la 
basse  Silésîe  et  prévôt  du  Wyssherad 
de  Prague,  préféra  rarchevéché  de 
Salzbourg  an  siège  de  Passau,  auquel 
il  avait  été  élu  ;  il  ne  vécut  que  cinq  ans 
dans  son  nouveau  diocèse. 

En  1365,  son  intendant,  Pierre^  cha- 
noine de  Breslau,  qui  l'avait  accompa- 
gné à  l'université  de  Padoue,  fut  nonuné 
évéque  par  le  Pape.  Il  assista,  avec 
plusieurs  évéques  et  un  grand  nombre 
de  prélats  soumis  à  sa  juridiction:  i^  au 
concile  de  Vienne,  qui  avait  été  décidé 
surtout  d'après  son  intervention  et  qui, 
sous  la  présidence  du  cardinal-légat, 
rendit  des  décrets  relatifs  à  la  régéné- 
ration morale  du  clergé  régulier  et  sécu- 
lier, à  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
Juifs; 3»  au  concile  universel  de  Lyon  ; 
S»  à  un  troisième  synode  de  Salzbourg, 
et  enfin  4°  à  un  synode  de  Passau  qu'il 
présida.  La  cruauté  et  les  empiétements 
du  roi  Ottocar  ayant  détourné  de  lui  son 
ancien  ami,  comme  les  autres  évéques, 
Pierre  s'adressa  à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  prit  une  part  active  à  la  vic- 
toire de  ce  prince  sur  son  puissant  ad- 
versaire, transféra  à  ses  fils  beaucoup 
de  fiefs  donnés  à  Ottocar  par  Berch- 
thold,  et  en  occupa  d'autres  lui-même. 
Pierre  bâtit  le  premier  pont  sur  le  Da- 
nube. Deux  de  ses  chanoines  furent, 
durant  son  admim'stration,  élevés  àl'é- 
piscopat,et  un  troisième,  l'écolfttre  de 
la  cathédrale,  Hartwich,  fonda,  avec 
Henri  XIU  de  Bavière  (1374),  le  cou- 
vent cistercien  de  Ffirstenzell. 

TVichard  (1380-1383),  de  la  famille 
noble  de  Pollheim,  introduisit  les  Mi- 
norités dans  Wels,  sa  patrie.  Tandis 
que  les  fondations  des  anciens  ordres 

(1)  A/ofi.  B„  XXVIII  (2)  et  XXIX  (2),1. 
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devenafent  rares  dans  le  dioeèse,  les 
Franciscains  et  les  Dominicains,  et, 
après  eux ,  les  Carmélites  et  les  Au- 
gustins  avaient  acquis  plnsieurs  mal^ 
SQns,et  en  pbtinrent  de  plus  en  plus,  de 
telle  sorte  ^e  le  nombre  des  couvents 
de  tous  les  ordres,  dans  le  diocèse  de 
Passau,  se  montait^  peu  avant  1280,  à 
environ  90. 

Gùdefroi  I^  (1283-1285),  de  West- 
ph^lie,  homme  expérimenté  dans  les 
afibires  et  protonotaire  du  roi  Rodol- 
phe, avait  été  élu  à  l'unanimité,  à  la  re- 
commandation de  ce  prince.  Il  présida^ 
en  1284^  à  Saint -Pôlten,  un  synode 
diocésain  dont  les  décrets,  s'appuyant 
sur  d'anciennes  lois,  embrassèrent  pres- 
que toute  la  vie  ecclésiastique  (l).Dans 
un  second  synode  de  Passau,  i|  con- 
damna quelques  moines  d*Altaich,  dont 
les  parents  avaient,  non  sans  compli- 
cité de  la  part  des  moines,  tué  à  coups 
de  flèches  l'abbé  Yolkmar,  tandis  qu'U 
traversait  le  Dauube. 

Bernhard  (Werner),  de  Pranbach, 
Autrichien,  archidiacre  du  diocèse,  con- 
voqua deux  assemblées  religieuses, 
Tune  à  Passau  (dans  laquelle  on  défen- 
dit aux  prêtres  de  porter  des  chapeaux 
ornés  de  glands  d*or)  et  Tautre  à  Saiut- 
Pôlten.  Il  assista  à  un  synode  de  Salz- 
bourg,  dans  lequel  on  réclama  des  dî- 
mes pour  le  Pape.  Il  bâtit  la  cathédrale, 
y  déposa  les  corps  de  S.  Yalentin  et  de 
Maximilien,  institua  des  visiteurs  pour 
les  couvents,  et  fonda  de  ses  propres 
deniers  a  Engelhardszell,  sur  le  Danube 
(1293),  un  couvent  de  Ci^terciens,chargé 
d'héberger  les  pèlerins.  Un  oratoire, 
près  duquel  il  avait  permis  à  quelques 
religieux  de  vivre  conformément  à  la 
règle  de  Saint-Augustin,  se  transforma, 
en  1 309 ,  en  un  couvent  de  Prémon- 
trés, Les  habitants  de  Passau,  aspi- 
rant à  rindépendance,  obligèrent  Vévé- 
que  et  son  chapitre  à  prendre  la  fuite  ; 

'^a?e  dans  Haosfz. 


mais  fis  demandèrent  bientdl  grâoe 
quand  ils  virent  leur  ville  frappée  d'in- 
terdit par  l'évêque  et  troublée  par  des 
désordres  quotidiens  dont  ils  n'étalent 
plus  maîtres.  En  vertu  d'une  déeision 
arbitrale  du  roi  Albert  (1298),  les  bour- 
geois promirent  obéissance  à  Tévèque, 
qui  se  montra  très-disposé  à  Tlndol* 
genee,  restituèrent  les  sceaux  et  les 
cloches  de  l'hôtel  de  ville,  et  consenti- 
rent aux  indemnités  dues  pour  les  dé- 
gâts commis.  Bernhard  augmenta  amsi 
ses  droits  sur  la  ville,  allégea  les  charges 
du  pays,  fivorisa  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, acquit  divers  domaines  an  nom 
de  l'évéché,  et  fit  conclure,  dans  une  ^• 
trevue  à  Passau,  en  1811,  la  paix  entre 
la  Bavière  et  l'Autriche.  Il  moomt  en 
1813>  à  l'âge  de  cent  ans,  âge  excep- 
tionnel qui  explique  et  excuse  la  fisl- 
blesse  que  le  prélat  montra  souvent  i 
l'égard  de  ses  subordonnés.  Cependant 
sous  son  administration  .(IS12)  beau* 
coup  d'hérétiques  furent  bannis  et  em- 
prisonnés. C'étaient  des  Cathares  (les 
historiens  les  désignent  souvent  sous 
d'autres  noms),  ennemis  acharnés  de 
l'Église  catholique  et  de  la  société,  qu'ils 
mettaient  en  danger  par  leurs  menson- 
ges, leurs  perfidies,  le  désordre  de  leurs 
mœurs  et  la  violence  de  leurs  actes. 
Ils  avaient  pénétré  dans  le  diocèse  vers 
1260,  et  comptaient,  surtout  dans  les 
environs  de  TEns,  42  écoles  (ou  parois- 
ses) et^es  milliers  d'adhérents. 

Gebhard  11^  de  Walsé  e  d'une  fa- 
mille de  Souabe  établie  en  Autriche,  et 
Albert  J^,  qui  était  mineur,  ne  par- 
vinrent point  à  occuper  le  siège  auquel 
ils  avaient  été  nommés.  Le  premier  fut 
enlevé  en  1315  par  une  mort  subite  à 
Avignon,  où  il  avait  été  chercher  la 
confirmation  de  son  élection  ;  son  ad- 
versaire, Albert,  surnommé  le  Sage,  duc 
d'Autriche,  renonça  à  son  titre  épisco- 
pal  aprèsia  mort  de  ses  frères,  avsc  les- 
quels il  avait  fondé  les  chartreuses  de 
Mauerbach  (1313)  et  de  Gaming  (1330). 
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Après  une  longue  Taeance  da  sféga 
le  Pape  nomma  le  prince  de  Saxe  M'* 
bert  II  (1320-1342),  (faï  était  caré  de 
Vienne.  Il  attira,  par  son  alliance  avec 
Frédéric  le  Beau,  son  parent,  les  maux 
de  la  guerre  sur  son  diocèse.  La  tenta- 
tive qu*il  fit  pour  réconcilier  Louis  de 
Bavière  avec  le  Pape  échoua.  La  répu- 
tation d'Albert  souffVit  de  sou  amour 
du  luxe  et  de  la  magnificence. 

Godefroi  il,  de  Wclsseneck,  de  Ca- 
rlnthie,  mourut  en  1362,  avec  la  répu- 
tation de  s*^tre  plus  occupé  du  tempo- 
rel que  du  spirituel  de  son  diocèse.  Son 
épiscopat  correspondit  à  une  époque 
malheureuse.  Le  Pape  avait  jeté  l'in- 
terdit sur  une  des  parties  du  diocèsCi 
à  eause  de  Louis  de  Bavière;  des  trem- 
blement de  terre,  la  peste  noire  avaient 
ravagé  le  pays  ;  300  personnes  étaient 
mortes  en  un  Jour  à  Passau,  1200  & 
Vienne  dans  le  même  espace  de  temps. 
A  cette  époque,  si  triste  de  toutes  fa- 
çons, de  cruelles  persécutions  furent 
dirigées  contre  les  Juifs,  que  la  haine 
populaire  avait  souvent  attaqués  sous 
toutes  sortes  de  faux  prétextes,  et  que 
le  Pape  ^vait  pris  sous  sa  protection, 
en  ordonnant  UQe  sévère  enquête  et  en 
promettant  son  appui  à  tous  ceux  qui 
seraient  trouvés  innocents.  La  ville 
de  Mautem  paya  600  talents  au  duc  Al- 
bert le  Sage  pour  expier  la  faute  qu'elle 
avait  comn^ise  en  voulant  se  rendre 
justice  à  elle-même. 

Mbert  III  (1363-1380),  baron  de 
^inckel,  était  né  en  Autriche,  à  laquelle 
les  évêqnes  de  Fassau  se  rattachaient  de 
plus  en  plus.  Les  bourgeois  s*étant  ré- 
voltés dévastèrent  d'abord  le  pays,  puis 
furent  rudement  défaits  par  les  troqpes 
de  Tévéque.  Ils  furent  obligés  de  pro- 
mettre obéissance  I  de  payer  des  in- 
demnités pour  les  dommages  causés, 
^is  furent  autorisés  à  avoir  un  sceau, 
à  élire  leur  bourgmestre  et  leur  conseil, 
dont  la  nomination  était  soumise  à  Tap- 
probation  de  l'évéque.  Celui -d  se  ren- 


dant à  Yienne  fut  attaqué  par  des  bri- 
gands qui  exigèrent  de  lui  unefovte  nn«- 
çon.  L'archiduc  Rodolphe,  le  Fonda- 
teur ,  dota  richement  la  nouvelle  col- 
légiale de  Saint-Étienne  et  perpétua  la 
gloire  de  son  nom  parla  création  de 
l'université  de  Vienne  (1864).  Approu- 
vée par  le  Pape  et  par  l'évéque,  elle 
devint  un  foy«r  de  science  et  de  culture 
pour  le  clergé  du  diocèse.  Une  antre 
collégiale  de  Bavière,  celle  de  Vilirtio* 
fen,  fut  érigée  en  1877  par  Henri 
Tuschl,  de  Sôldenau,  et  la  troisième 
et  dernière  chartreuse  du  diocèse  fût 
fondée,  en  1880,  à  Aggsbaeh,  par  le 
grand- maréchal  d'Autriche,  Haverieh 
de  Meisau. 

Jean  (1381-1887)  de  Scharfenberg, 
Styrien  d*orlgfne,  prévdt  de  la  caâié- 
drale,  comme  Albert  III,  acquit  la  ré* 
putation  d'un  évéque  loyal  et  vertueux. 
L'Autriche  opposa  une  digne  aux  em- 
piétements arbitraires  des  comtes  d^ 
Schaumbourg,  qui  mirent  la  main  sur 
des  domaines  ecclésiastiques  durant  vé- 
piscopat  de  Jean  ;  mais  l'Église  de  Pas- 
sau  dut  payer  chèrement  l'appui  qu'elle 
reçut,  car  les  archiducs  d'Autriche  et 
de  Bavière,  ses  puissants  voisins,  profi- 
tèrent de  toutes  les  occasions  pour  res- 
treindre les  limites  de  la  principauté  de 
Passau,  lui  enlever  les  droits  dont  elle 
Jouissait,  et  diminuer  son  autorité  bien 
plus  encore  au  spirituel  qu'au  temporel; 
car  les  souverains  d'Autriche  et  de  Ba- 
vière, tout  comme  ceux  de  la  Bohên)^ 
limitrophe,  intervinrent  pendant  un.siè- 
cle  dans  la  nomination  des  évéques  de 
Passau  et  suscitèrent  par  là  de  fré- 
quentes divisions  dans  le  diocèse. 

Après  la  mort  de  Jean  le  chapitre  élut 
le  doyen  de  la  cathédrale,  HermannlH' 
gnty  qui,  ayant  renoncé  en  1388,  fut 
remplacé  par  George  I^^  comte  de 
Hohenlohe,  Robert,  duc  deBerg,  nom- 
mé par  Urbain  VI,  ayant  été,  au  com- 
mencement de  1389,  transféré  à  Pader- 
bom.  Néanmoins  ce  dernier,  uni  à  là 
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Bohême,  à  la  Basera  et  à  la  ville  de 
Pastaa,  disputa  encore  pendant  quel- 
que! niois  la  possession  du  dioeèse  à 
Geor^,  que  soutenaient  de  leur  côté 
rAutriche  et  la  majorité  du  chapitre. 
Même  après  le  départ  de  Robert,  en 
lS90,etsa  formelle  réconciliation  avec 
George,  en  lS93y  les  habitants  de  Fto- 
sau,  excités  parle  roi  Venceslas  et  parle 
désir  de  secouer  la  domination  épisco- 
pale,  irrités  d'ailleurs  par  les  sentiments 
hostiles  de  George»  qui  s^était  fait  dres- 
ser une  liste  de  tous  ses  adversaires, 
s'opposèrent  à  lui  les  armes  à  la  main. 
La  situation  devint  plus  tolérable  à 
partir  de  la  sentence  promulguée  par  le 
roi  Robert  à  Amberg,  en  1405.  Les  con- 
séquences de  la  guerre,  la  vie  effémi- 
née de  l'évêque ,  sa  manie  de  bâtir  (il 
posa  la  première  pierre  du  beau  chœur 
de  la  cathédrale  et  entoura  l'Innstadt 
de  murs),  lui  firent  ordonner  une  nou- 
velle répartition  des  contributions  de 
la  ville,  autoriser  ses  agents  à  imposer 
les  bénéfices,  à  tolérer,  moyennant  de 
Targenty  les  désordres  du  clergé,  à 
aliéner,  hypothéquer,  vendre  les  biens 
et  les  droits  de  FÉglise,  et  à  contracter 
enfin  d*énormes  dettes.  Cependant,  d*un 
autre  côté,  il  fiiut  dire  à  sa  louange 
qu*il  rétablit  la  paix  dans  son  diocèse 
et  quMl  profita  de  sa  puissante  influence 
•ur  Tempereur  Sigisinond  pour  mettre 
un  terme  au  schisme  papal,  durant  le 
concile  de  Constance ,  auquel  11  assista. 
Il  s'était  déclaré,  avec  l'université  de 
Vienne,  pour  le  concile  de  Pise  et 
pour  le  Pape  Alexandre  V,  élu  par  cette 
assemblée. 

Jean XXI JUiÀlS)  fut  son  successeur. 
Il  déclara  motu  proprio^  en  vertu  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  du  dioeèse, 
être  exempt  de  la  juridiction  de  Salz- 
bourg  et  avdr  le  droit  de  porter  le 
pallium,  droit  et  exemption  que  Mar- 
tin Y  confirma  d'abord,  retira  ensuite 
comme  subrepticement  obtenus,  ap- 
prouva derechef  lorsque  George  lui 


eut  démontré  que  l'archevêque  deLocch 
jouissait  autrefois  du  pallium,  que  l'É- 
glise de  Passau  était  identique  avec 
celle  de  Lorch,  et  qu'il  finit  par  déclarer 
nuls,  sur  les  réclamations  de  l'arche* 
vêque  de  Sabcbourg.  Toutefois  George 
demeura ,  sa  vie  durant ,  affranchi  de 
la  juridiction  métropolitaine.  LesJui& 
ayant  été  convaincus,  en  Autriche,  d'a- 
voir profané  des  hosties  consacrées,  fu- 
rent bannis  à  perpétuité  A  dater  de 
1395  on  fit  mourir  sur  l'échafaud  les 
Vaudois,  qui,  semblables  par  leur  doc- 
trine et  leur  perversité  aux  Cathares, 
n'étant  peut-être  que  les  derniers  res- 
tes de  ces  sectaires,  avaient  été  encou- 
ragés dans  leur  audace  par  les  trou- 
bles du  diocèse  et  par  la  douceur  même 
de  l'évêque.  Ce  fut  à  cette  époque  ausa 
que  l'ami  de  Huss,  Jérôme  de  Prague, 
agita  Vienne  par  sa  présence  et  répon- 
dit par  la  fuite  à  l'invitation  qu'il  re- 
çut de  comparaître  devant  l'of&cialité. 
George  mourut  en  1438  à  Gran,  ar- 
chevêché que  Sigismond,  en  qualité  de 
roi  de  Hongrie,  lui  avait  destiné  et  qu'il 
devait  provisoirement  administrer. 

Les  voix  du  chapitre  se  partagèrent 
entre  le  doyen  de  la  cathédrale,  Henri 
Flôckl,  Tyrolien,  et  Léonard  de  Lay- 
mingen  (1428-1451),  de  la  haute  Ba- 
vière, chanoine  et  officiai  du  diocèse. 
L'archevêque  de  Salzbourg  décida  en 
faveur  de  ce  dernier,  que  favorisaient 
la  Bavière  et  l'empereur.  Albert  d'Au- 
triche, uni,  dès  le  commencement,  avec 
une  partie  du  chapitre,  en  faveur  du 
prévôt  Guillaume  Thiirs,  de  Vienne, 
mettant  en  avant  que  Léonard  n'était 
pas  de  force  à  garantir  le  diocèse  des 
dangers  dont  le  menaçaient  les  erreurs 
de  Huss,  n'épargna  rien  à  Rome  pour 
faire  rejeter  la  nomination  de  Léonard. 
Toutefois  Éberhard  de  Staremberg, 
nouvellement  élu  archevêque  de  Salz- 
bourg, parvint  à  vaincre  l'aversion  d'Al- 
bert à  l'égard  de  Léonard  (1428).  Son 
élévation  au  siège  de  Passau  avait  eoûté 
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cher  à  ce  demier;  m  sitoation  finan- 
cière ne  fut  pas  améliorée  par  les  long? 
conflits  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
habitants  de  Passau  et  qui  furent  heu- 
reusement les  derniers  dont  parle  l'his- 
toire de  la  principauté  de  Passau.  Ce- 
pendant Léonard  parvint  à  payer  une 
partie  de  ses  dettes,  acheta  le  château 
et  la  souveraineté  de  Ratzmannsdorf, 
continua  à  bâtir  la  cathédrale,  et  entre- 
prit d'autres  constructions,  dont  la 
magnificence  fut  décrite  par  iEnéas  Syl- 
▼ius,  plus  tard  Pie  II,  qui  vint  à  Passau 
à  la  suite  de  l'empereur  Frédéric  III. 
Le  futur  Pape  devint  l'ami  de  Léo- 
nard, qui  lui  donna  la  cure  d'Aspach, 
dans  le  quartier  de  l'Inn.  L'évéque  s'ef- 
força de  réconcilier  les  Pères  du  con- 
cile de  Bâle  avec  le  Pape  Eugène,  au- 
quel il  demeura  fidèle,  et  se  donna 
non  moins  de  peines  pour  réformer 
son  clergé.  En  1482  les  frères  Con- 
rad et  Jean  Kuchler  fondèrent  la  col- 
légiale de  Mattighofen. 

Vlrie  m  (1451-1479),  de  Nussdorf , 
en  Bavière,  chanoine  de  Passau  et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Freysing,  fut,  à 
l'unanimité,  élu  par  le  chapitre,  reconnu 
par  la  Bavière  et  la  ville,  mais  non  par 
l'empereur,  qui  aurait  sans  doute  aban- 
donné son  candidat,  le  prévôt  de  Vienne, 
Albert  de  Schauenbourg,  si  on  lui  avait 
offert  une  plus  grosse  somme  d'argent. 
Enfin  Ulric  fut  approuvé  en  1454  par 
le  Pape.  Ce  conflit  avait  encore  coûté 
cher  au  clergé  et  à  la  ville.  Ulric,  prélat 
savant  et  habile,  chancelier  du  roi  La- 
dislas,  sut  raffermir  ce  prince  dans  son 
dévouement  à  la  religion  catholique  et 
dans  sa  résolution  de  la  maintenir  en 
Bohème,  et  se  ùAte  valoir  même  auprès 
de  l'empereur  Frédéric,  sans  pouvoir 
toutefois  empêcher  l'érection  du  siège 
épiscopal  de  Vienne,  qui  fut  promulguée 
en  1480,  après  avoir  été  souvent  deman- 
dée depuis  révoque  Mangold  et  ar- 
demment poursuivie  par  l'empereur. 
Ulric  décréta,  dans  un  synode  de  Passau 


(1470),  65  canons  (1),  relatifs  à  la  célé- 
bration du  culte  divin  et  aux  moyens 
de  développer  la  piété  parmi  les  laïques 
et  le  clergé;  tous  les  prêtres  reçurent 
Tordre  de  copier  ces  canons,  sur  les- 
quels durent  être  examinés  les  candi- 
dats aux  ordres  sacrés.  Le  célèbre  mis- 
sionnaire firanciscain  Capîstran  (2)  vint 
à  cette  époque  dans  le  diocèie,  et 
donna  l'impulsion  qui,  dans  la  suite, 
fit  créer  un  grand  nombre  de  couvents 
de  son  ordre,  suivant  la  stricte  obser- 
vance, dans  le  ressort  de  Passau.  En 
1479  on  érigea  la  collégiale  de  Saint- 
Sauveur  a  la  place  de  la  synagogue 
d'Ilzstadt,  oOi  l'on  avait  encore  misa 
mort  quelques  Juifs,  accusés  de  pro- 
fanation du  Saint-Sacrement,  et  d'où 
l'on  avait  exilé  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
taient pas  convertis. 

Aprèi  la  mort  d'Ulric  l'empereur 
Frédéric,  qui  s'était  foit  donner  à  Rome 
les  pouvoirs  nécessaires,  le  cas  échéant, 
nomma  évêque  de  Passau  le  cardinal 
George  II,  Hasier  (1479-1482),  de  basse 
extraction.  Le  chapitre  lui  opposa  le 
docteur  en  droit  Frédérie  /^,  Mauer- 
kirchner,  noble  de  Bavière.  L'Autri- 
che, la  Bohême,  la  Bavière  et  même 
la  Hongrie  prirent  fait  et  cause  pour 
ou  contre  les  deux  candidats.  L'empe- 
reur mit  les  habitants  de  Passau  au 
ban  de  l'empire ,  le  Pape  excommunia 
les  chanoines  récalcitrants.  Sur  ces  en- 
trefaites Hasler,  qui  ne  pouvait  demeu- 
rer dans  la  ville,  qu'on  bombardait  de 
la  citadelle,  se  rendit  tout  découragé 
à  Vienne  et  mourut  en  route  près 
de  Melk.  Frédéric ,  qui  fut  alors  ap- 
prouvé par  Sixte  IV,  mourut  trois  ans 
après  (1485) ,  à  Laddshut  «  où  il  rési- 
dait bien  plus  qu'à  Passau,  en  sa  qua- 
lité de  chancelier  du  due  George  le  Ri- 
che. 

Frédérie  lU  comte  d'OEttingen(1486- 


(1)  Dans  Hansiz. 

(3)  /^Of .  CàPISTBAIf. 
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1490)  I  qui,  postulé  tout  jeune  eneore, 
ne  reçut  jamais  les  Ordres  et  n^aimait 
pas  à  6*oocuper  sérieusementi  fut,  on  le 
croît,  empoisonné  à  Linz. 

On  élut  rapidement  à  sa  place  Chrii- 
topke  Schachner  (1490-1500)  i  prêtre 
sage«  savant,  généridement  estimé.  Ëco- 
Bomo  et  modeste,  Christophe  adminis- 
tra prudemment  son  diocèsci  augmenta 
les  propriétés  de  Tévéobé  et  bâtit  ou 
rastaura  un  grand  nombre  d'églises. 

riçuléui  (Vigile)  Frôscld  de  Marzoil 
(1600-1617),  doyen  de  la  cathédrale 
après  Christophe,  et  comme  lui  d*une 
famille  noble  de  Bavière ,  fut  onani* 
moment  élu,  réunit  son  clergé  dans 
un  synode  de  Passau,  et  célébra  la 
translation  des  reliques  du  margrave 
Léopold  (1),  dont  déjà  Févéque  Ulrio  III 
avait  poursuivi  la  canonisation  à  Rome. 
Sous  son  administration  on  fit  à  Vienne 
4  éditions  d'un  Missaie  PataviensB, 
publié  pour  la  première  fois  en  160a, 
et  on  publia  à  Bâle  (1518)  un  Annuaire 
de  Passau  ;  à  Passau  même  on  fit  pa» 
VBîure,  en  1492^  un  Bianuel  pour  visiter 
et  administrer  les  malades.  Le  célèbre 
Plank,  de  Passauf  un  des  premiers  ty» 
pographes  de  son  temps»  exerça  son  art 
à  Rome  à  la  manie  épo<}ue«  Viguléus» 
patient,  conciliant  et  miséricordieux  en* 
vers  les  pauvres^  chaste  et  pieui,  laissa 
une  sainte  mémoire.  Il  eut  le  chagrin 
d'assister  k  la  déplorable  guerre  de  suc* 
cession  de  Landshuti  de  voir  sa  ville 
épiseopale  deux  fois  incendiée  et  inon» 
dée,  le  diocèse  entier  envahi  et  pillé. 

Son  coadjuteur  depuis  I6i6f  Ernest^ 
duc  de  Bavière  (1517-164Q),  compléta 
k  l'université  d'Ingolstadt  rinstruction 
qu'il  avait  reçue  de  son  précepteur  Aven» 
tin  et  qu'il  avait  développée*  dans  ses 
voyageât  fimesti  en  assistant  ftréquem4 
ment  aux  diètes  de  l'empire  et  en  s'aft» 
sociantàralliancacathoIiqQe  deRatis- 
bonne  (1524),  chercha,  avec  uneinfati- 

(1)  Fof/'  LÉOPOLD. 


gable  ardeur,  à  garantir  l'Allemagne 
de  l'invasion  des  Turcs  et  du  schis- 
me dont  la  menaçaient  les  novateurs. 
C'était  surtout  dans  la  partie  autri- 
chienne du  diocèse  qu'avaient  éclaté 
la  prédilection  pour  les  nouvelles  doc- 
trines et  l'opposition  violente  contre  le 
clergé|  opposition  secrètement  entrete- 
nue par  la  noblesse  (1).  Léonard  Kaser 
(Kayser)>  chapelain  à  Waizenkirchen« 
aima  mieux,  en  1527,  mourir  sur  le  bû- 
cher, à  Schârdmg,  que  d'abjurer  le  pro- 
testantisme. Luther,  son  ancien  mattre  à 
Wittenberg,  publia  un  écrit  qui  décer- 
nait à  Kayser  la  couronne  du  martyre; 
le  docteur  £ck  (2),  qui  avait  été  appelé 
par  l'évéque  à  Passau  pour  juger  l'a- 
postat, publia  une  réfutation  de  l'opu^ 
cule  de  Luther.  Les  anabaptistes  (3) 
avaient  aussi  pénétré  dans  le  diocèse, 
et  le  doyen  ne  la  cathédrale,  Moa- 
heim(4)  lui-mAme,  rêvait  un  nouveau 
système  de  religion*  Le  duc  Ernest, 
qui  s'était,  comme  prince ,  attiré  Ta- 
mour  de  ses  sujets,  fût  postulé  pour 
l'archevêché  de  Salzbourg,  auquel  il  re- 
nonça, comme  au  siège  de  Passau, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  lea 
Ordres  majeurs.  11  mourut,  en  1560, 
dans  le  comté  de  Glatz,  qu'il  avait 
acheté. 

Son  successeur  fut  le  prévôt  de  la 
cathédrale,  H^olfgangl^  (1540-1556), 
fils  de  Théroïque  comte  Nicolas  de  Salm^ 
qui  avait  fait  François  I^  prisonnier  à 
la  bataille  de  Pavie  et  avait  été  mor- 
tellement blessé  en  défendant  Vienne 
contre  les  Turcs.  «  Dans  Woifgang,  dit 
Hansizi  brillaient  à  la  fois  l'éclat  de  la 
noblesse  et  celui  de  la  vertu.  »  «  S'il  n'y 
avait  eu  que  cinq  évéques  de  son  espèce 
en  Allemagne,  écrit  un  contemporain, 
le  schisme  eût  été  vaincu.  »  Woifgang, 
tout  entier  aux  obligations  de  sa  cbaife, 

(1)  Cr.  AUTRICHSt 
\t)  toy.  Ecll. 
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Mi  piètres  les  plus  dignes  pour 
leur  confier  les  cures  et  les  chaires  de 
son  diocèse»  attira  à  Passau  le  célèbre 
BobadJlla,  un  des  premiers  compafinons 
de  S.  Ignace,  pour  prêcher  une  miasion 
au  dergè  et  aux  fonctionnaires,  détei^ 
mina  Ferdinand  I**  à  promulguer  quel- 
ques ordonnaifees,  peu  efficaces  il  est 
vrai,  centre  le  luthéranisme ^  et  se 
tronra  comme  ambassadeur  de  Tempo- 
reur  à  Toiiveiture  du  concile  de  Trente 
(à  la  seconde  réunion  de  ce  concile, 
en  ISftl,  révéque  lut  remplacé  par 
Paul  Sehickher,  prédicateur  de  la  ca* 
thédtale»  destiné  à  devenir  son  coad- 
juteur).  Ernest  assista  encore  au  synode 
de  Saisbourg,  en  1549,  et  concourut  au 
traité  de  Passau  (1),  en  156S.  Sarant 
parmi  les  plus  savants  de  son  temps, 
et  toujours  entouré  d'hommes  ins- 
traits  et  lettrés,  il  fit  fleurir  les  scien- 
ces et  les  lettres  dans  son  diocèse,  dont 
il  enrichit  les  bibliothèques.  Il  dinu- 
nua  par  son  ordre  et  son  économie  les 
chargea  de  la  principauté  et  se  montra 
le  pèro  de  tous  ses  sujets.  A  peine  âgé 
de  quarante  ans  il  tomba  malade  et 
ne  put  être  sauvé  par  l'élite  des  mé« 
decins  les  plus  célèbres  «  qui  étaient 
accouras  à  son  secours  de  Vienne,  de 
Prague  et  de  Munich^ 

PTolfgang  de  Oosen  (1555-lMl), 
chanoine  de  Passau  et  doyen  de  la  ca- 
thédrale de  Ratisbonne^  lot  toujours 
malade.  Le  népotisme  qu'il  exerça  aux 
dépens  dn  diocèse  excita  contre  lui  le 
mécontentement  des  chanoines,  qui  se 
trouvaient  d'ailleurs  lésés  dans  plu- 
sieurs de  leurs  droits. 

Urbain  de  Trennbach  (1661-1699) , 
prévêt  de  la  cathédrale,  d'une  femille 
riche  des  environs  de  Passau,  comme 
ws  deux  prédécesseurs,  prit  les  rênes 
de  Tadministration  sous  les  plus  tristes 
auspices»  La  réforme  avait  fait  de  for- 
midables progrès  en  Autriche  ;  à  pehie 

(i)  f^oy.  PÂMkt  (traité  de). 


le  vingtième  de  la  population  du  pays 
situé  au-dessus  de  l'Eus  était-il  encore 
catholiquei  une  grande  partie  du  clergé 
régulier  et  séculier  avait  apostasie,  une 
autre  portion  violait  toute  discipline; 
une  foule  de  couvents  étaient  abolis  ou 
déserts  ;  les  moines  mendiants  n'obte- 
naient plus  d'aumônes  ;  les  biens  des 
églises  et  des  couvents  étaient  pillés  et 
envahis  par  la  noblesse,  qui  professait 
hardiment  le  protestantisme  tandis  que 
les  autorités  le  favorisaient  secrètement. 
Les  représentations   qu'Urbain  fit  a 
Maximilien  II,  qui  avait  cru  ne  pouvobr 
refuser  plus  longtemps  la  liberté  du  culte 
aux  seigneurs  et  aux  chevaliers,  em- 
pêchèrent du  moins  l'empereur  de  faire 
aucune    nouvelle   concession.  Rodol- 
phe II  prit  des  mesures  plus  sérieuses 
pour  refréner  l'audacedes  réformateurs, 
et  il  parvint  à  les  maintenir,  malgré  les 
révoltes  qu'ils  suscitèrent.  U  bannit 
des  centaines  de  prédicants,  sévit  con- 
tre les  violateurs  du  célibat,  fit  nom- 
mer avec  plus  de  précaution  aux  char- 
ges ecclésiastiques,  institua  des  auto- 
rités sûres,  réorganisa  les  écoles,  in- 
troduisit des  livres  élémentaires  ca- 
tholiques, tels  que  le  catéchisme  de 
Canisius,  se  fit  seconder  par  les  Jésuites, 
par  Tofficial  de  Passau,  SJésel,  pour  la 
portion  du  diocèse  située  an-doBsous  de 
l'Ens  (1) ,  par  les  abbés  et  par  Urbaiki 
lui-même.  Ce  digne  prélat  entreprit  de 
nombreuses  visites,  fit  élever  de  jeunes 
séminaristes  en  Bavière,  en  Bohême^  à 
Vienne,  et  prépara  ainsi  unpluaheurtto 
avenir  à  son  diocèse,  dont  la  partie 
constituant  sa  principauté  particulièee 
était  restée  plus  fidèle  et  dont  la  foi 
fut  plus  facile  à  réveiUer.   Il  assista 
à   trois   synodes  de  Salzbonig.  Geki 
de  1662  réclama,  à  la  prière  des  prin- 
ces» le  calice  pour  les  laïques,  que 
Pie  lY  autorisa   en  eOlit,   mais  que 
Pie  V,  malgré  les  prières  réitérées  d'Ur- 

(1)  Foy,  Eus. 
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bain,  défendit  derechef.  Celui  de  1569 
adapta  les  décrets  de  Trente  aux  besoins 
de  lalprovince,  et  celui  de  1578  s'occupa, 
à  la  demande  de  Grégoire  XIII ,  de  la 
révision  et  de  la  réalisation  des  décrets 
de  1569  (imprimés  à  DilHugen,  1574). 
L'évéque  conclut  des  concordats  avec 
la  Bavière  et  l'Autridie,  administra 
très-sagement  les  biens  du  diocèse,  eut 
soin  des  pauvres,  vécut  pieusement, 
protégea  les  sciences  et  poussa  en  parti- 
culier le  jeune  clergé  à  l'étude  de  l'hé- 
breu. A  dater  d'Urbain,  et  malgré  les 
efforts  de  la  Bavière,  la  dignité  de  prin- 
ce-évéque  de  Passau  ne  fut  plus  occu- 
pée que  par  des  candidats  d'origine  au- 
trichienne. 

Peu  avaot  sa  mort  Urbain  reçut 
pour  coadjuteur  l'archiduc  Léopold  A', 
âgé  de  douze  ans  (1599-1626),  qui  ne 
vint  à  Passau  qu'en  1605  et  qui  n'y 
resta  jamais  que  de  courts  instants  ;  car 
ce  prince,  aussi  sage  dans  le  conseil 
que  prompt  et  vigoureux  dans  l'action^ 
outre  l'évéché  de  Strasbourg,  dont  il 
devint  titulaire,  fut  successivement 
diargé  par  la  cour  d'Autriche  d'admi- 
nistrer provisoirement  l'archevêché  de 
Juliers  et  de  Glèves,  le  comté  du  Tyrol, 
la  Souabe  autrichienne,  et  mêlé  même 
aux  affaires  de  la  guerre.  Léopold,  qui 
avait  été  élevé  par  les  Jésuites ,  leur 
érigea  en  1612  à  Passau  un  collège 
qu'il  enrichit  en  lui  incorporant,  en 
1634,  les  biens  du  couvent  des  reli- 
gieuses de  Traunkirchen,  qui  avait  été 
aboli  ;  il  prit  également  part  à  la  fon- 
dation d'un  second  collège  à  Krems 
(c'est  vers  ce  temps  que  s'élevèrent  les 
collèges  de  Jésuites  de  Linz,  de  Steier 
et  de  Burghausen,  et  leur  résidence 
d*Altôttiog).  II  raffermit  dans  ses  sen- 
timents catholiques  l'empereur  Rodol- 
phe, qui  était  un  membre  de  la  Ligue; 
il  obtint  de  Matthias,  qu'il  avait  irrité 
d'abord  par  son  entente  avec  Rodolphe 
et  par  Tenrôlement  du  peuple  de  Pas* 
sau,  de  ne  pas  permettre  que  les  conces- 


sions faites  aux  protestants  devinssent 
par  trop  funestes  aux  droits  de  l'Ëglise, 
et  encouragea  son  frère,  rempereur  Fer- 
dinand II,  à  poursuivre  et  à  réaliser, 
avec  une  rigueur  que  les  circonstances 
rendaient  certainement  excusable,  le 
retour  de  ses  sujets  au  Catholicisme, 
grâce  à  une  confiance  toute  spéciale  en 
Dieu,  en  face  des  attaques  de  ses  enne- 
mis du  dehors»  de  la  trahison  et  de 
l'insurrection  de  ses  sujets  au  dedans. 
Cependant,  la  maison  de  Habsbourg 
étant  menacée  de  s'éteindre,  Léopold 
résigna  ses  évéchés  entre  les  mains  du 
Pape ,  se  maria,  et  fonda  ainsi  la  li- 
gnée particulière  du  Tyrol,  pays  qu'il 
gouverna  fidèlement  dans  l'esprit  du  Ca- 
tholicisme. Il  mourut  en  1632  à  Inns- 
bruck. 

Léc/pold  •  Guillaume  (1626  •1662), 
fils  de  l'empereur  Ferdinand,  ne  reçut, 
comme  Léopold  I*',  que  les  ordres  mi- 
neurs. Il  était  chanoine  de  Passau 
lorsqu'il  fut  recommandé,  comme  le 
successeur  de  son  oncle,  à  Passau  et  à 
Strasbourg.  Il  parvint  peu  à  peu  à  la 
possessi(m  de  ces  deux  sièges,  et  Rome 
n'aceorda  qu'en  vue  des  périls  qui  me- 
naçaient alors  les  principautés  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  que  plusieurs 
diocèses  fussent  confiés  en  même  temps 
à  un  prince  d'une  puissante  maison.  II 
y  joignit  aussi  les  abbayes  de  Murbadi- 
Luders  et  d'Hersfeld  (par  suite  de  Tédît 
de  restitution),  les  archevêchés  de  Bré- 
menet  de  Sfagdebourg,qui  furent  abolis 
par  égard  pour  l'électeur  de  Saxe,  ceux 
d'Halberstadt,  auquel  il  renonça  immé- 
diatement, d'Olliiiûz,  de  Breslau,  et  la 
grande-maltrise  de  l'ordre  Teutonique. 
A  peine  eut-il  terminé  ses  études,  à 
l'âge  de  vingt- trois  ans  (1686),  et 
pris  les  rênes  de  l'administraticm  de 
Passau  que  les  déchirements  de  l'Alle- 
magne et  les  besoins  de  sa  famille 
l'appelèrent  dans  le  conseil  de  l'empe- 
reur et  jusque  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Devenu  un  des  meilleurs  gé- 
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néraux  de  9011  frère  Ferdinand  III,  il 
repoussa  Banner  de  la  Bohême  et  da 
haut  Palatinat  vers  le  nord  de  l'Aile- 
magne,  et  ne  fut  arrêté  que  par  Tor- 
stenson.    . 

Après  une  longue  abesnee  il  revint, 
en  1648,  à  Passau,  où  il  aurait  aimé  à 
rester  ;  mais  le  malheur  des  armes  au- 
trichiennes et  la  situation  critique  de 
l'empire  l'obligèrent  à  reprendre  le 
commandement  en  chef,  qu'il  exerça 
avec  autant  d'honneur  et  de  succès  que 
le  gouvernement  de  la  Belgique,  qu'il, 
occupa,  à  dater  de  1646,  pendant  dix 
ans.  11  eut  la  consolation  de  voir  la 
reine  Qiristine  de  Suède  (1)  ûûre  secrè- 
tement son  abjuration  dans  son  palais 
de  Bruxelles.  Prince  aussi  remarquable 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  prin- 
cepê  pace  et  beUo  inclytus  (3),  il 
conquit  le  respect,  l'admiration  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis,  et  unit  à  un 
degré  rare  la  sagesse ,  la  piété  et  la 
bravoure.  Il  couronna,  par  la  sollid- 
tude  qu*il  consacra  à  ses  diocèses  (raro 
EcclesiU  sms  prœsens^  nunquam  cU)- 
sens)  (3) ,  ses  hautes  vertus,  sa  con- 
fiance en  Dieu  au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  guerre,,  sa  chrétienne  in- 
trépidité en  face  des  dangers  et  de  la 
mort  j  son  mépris  des  grandeurs  bu- 
niaine8>  son  angélique  chasteté,  sa  vi- 
gilance sur  lui-même  à  la  cour  et  au 
camp,  son  esprit  de  conciliation  et  de 
bienfaisance,  qui  éclata  quelques  mois 
encore  avant  sa  mort  envers  la  ville  de 
PassaUy  éprouvée  par  un  épouvantable 
incendie. 

Il  fit  régulièrement  visiter  ses  diocè- 
ses pat  ses  vicaires  généraux^  chaque 
canton  par  les  doyens,  déposer  les  prê- 
tres indignes,  élever  autant  que  possi- 
ble les  jeunes  théologiens  dans  les  sé- 


(1)  ^oy.  CBfiiffnvB. 

(2j  Li&pôidi-Gmiklmiy  «le.,  «trtelM,  Ant- 
Wirpto,  1605,  par  te  P.  Hioolai  Avancioi,  S.  J. 
9)  Parolei  idtcrites  tut  son  toml)eaa. 


minaires,  et  fonda  lui-même  celui  de 
Passau.  De  même  que  son  père  et  son 
frère,  Léopold-Guillaume,  à  l'étemelle 
gloire  de  sa  maison,  fut  le  ferme  sou- 
tien de  l'Église  catholique  en  Allema- 
gne, le  vigoureux  défenseur  de  la  foi 
contre  les  Jansénistes  de  Belgique.  Il 
termina  sa  noble  vie  à  Vienne. 

Charieê'Joseph  (1663-1664),  fils  de 
Ferdinand  III,  succéda  à  son  oncle  sur  le 
siège  dePassau,dont  il  était  coadjuteur, 
et  à  ceux  d*01mûtz  et  de  Breslau.  Il  mou- 
rut à  l'flge  de  quinze  ans. 

Les  trois  diocèses  avaient  été  dirigés, 
au  nom  des  trois  archiducs  qui  s'é- 
taient succédé,  par  trois  administra- 
teurs :  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Chris- 
tophe Pôttinger;  le  doyen  Marquard  de 
Schwendi,  qui  bfltit  l'église  de  Bfaria- 
hilf  pour  le  couvent  des  Capucins,  fondé 
près  de  Paynau,  en  I610,  par  le  comte 
de  Sinzendorf,  et  enfin  le  doyen  Hector 
de  Schad. 

fVencesUu^  comte  de  Thun,  du  Ty- 
rol  (1664-1673),  chanoine  de  Passau 
et  de  Salzbourg,  dont  deux  frères  fu- 
rent successivement  archevêques,  re- 
çut, outre  l'évêché  de  Passau,  qui  était 
appauvri ,  celui  de  Gurk  (1665),  et  de- 
vint en  outre,  en  1666,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale de  Salzbourg.  11  se  mita  rebâtir 
la  cathédrale,  consumée  par  un  incendie, 
sut  choisir  d'excellents  fonctionnaires 
et  améliora  l'administration  de  la  jus- 
tice. Ennemi  de  tout  luxe  il  dota  ri- 
chement son  Église,  fit  défricher  la  fo- 
rêt du  nord  de  sa  principauté  en  fiiveur 
de  la  population  croissante ,  et  vit  naî- 
tre ainsi,  durant  son  administration, 
Menzelsreith,  une  des  nombreuses  co- 
lonies qui  firent  honneur  aux  évoques 
de  Passau. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale,  Sébiu- 
tien^  comte  de  Pôtting,  de  la  basse  Au- 
triche (1673-1689),  n'obtint  plus  de 
Rome  l*autorisation  de  conserver  son 
évêché  de  Lavant.  Quoique  Passau  eût 
eu  de  nouveau  le  malheur  d'être  incen- 
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^  (1680),  réféquë  s'oeôupa  térie«8e-> 
ment  de  la  oontinuatioii  de  la  cathé- 
drale,  eoadut  me  convention  aVeo  les 
prélats  autrièhlens  au  sujet  des  parois^ 
ses  inoorporées  à  des  coutNits,  et  ré* 
digea  un  excellent  Manuel  pastoral  et  li- 
turgique peur  ses  prêtres*  Chaque  an* 
née  il  se  retirait  pendant  quelques 
jours  au  eouirent  des  Jésuites  pour 
Y  travailler  à  sa  propre  sânetification. 
Il  présida  au  mariage  de  Têmpereur 
Léopold,  qui  fut  célébré  à  Passau,  et 
lui  donna  souvent  Thospitalité  dans 
ea  résidence,  particulièrement  lors- 
que l'empereur  fîit  obligé  de  se  retiret 
de  Vienne  meoaoée  par  les  Turcs.  Vé^ 
vêque  oidouna  à  ce  moment  un  jeûne 
public  et  ulie  procession  solennelle  à 
Passau.  Quatorze  prélats  mitres  y  pré- 
cédaient l'archevêque,  suivi  de  Léopold, 
des  légats  du  Pape,  des  ambassadeurs 
des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  de 
Venise  et  de  toute  la  cour  impériale. 
L'empereur  le  nomma  son  repr^entant 
à  la  diète  de  Ratisbonne,  d'où  il  revint, 
en  1688,  à  Passau,  malade  d'esprit. 

Jean-PhUîppe^  comte  de  Lamberg 
(1089-171 1),  dont  les  parents  étaient 
revêtus  des  plus  hautes  d^nités  de  TÉ* 
glise  et  de  l'État,  et  qui  était  lui-même 
chanoine  de  Passau  et  de  Salzbourg^ 
était  devenu,  par  ses  études  et  ses  rela- 
tions, un  des  hommes  d*État  les  phis 
considérés  de  son  temps,  et  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  très^ouvent  choisi 
pat  la  cour  d'Autriche  pour  les  postes 
diplomatiques  les  plus  importants.  Ce- 
pendant son  élection  comme  évêque 
de  Passau,  après  la  mort  de  Sébastien, 
aurait  échoué  si  l'appui  de  Tempe- 
reut  Léopold  n'avait  vaincu  toutes  les 
oppositions;  car  beaucoup  de  chanoi- 
nes Craignaient  que  Tévêquè,  conti- 
nuant à  être  employé  dans  de  nouvelles 
missious  diplomatiques,  ne  négligeât 
sofi  diocèse  et  ne  lut  nulstt  par  ses 
absences. 

En  effet  il  fiit  obligé,  pendant  \e& 


dou:ie  dernières  années,  de  représenter 
rempelreur  à  la  diète,  quoiqu'il  ne  fftt 
revenu  qu'en  1690  de  Polo^e,  où,  en 
SB  qualité  d'ambassadeur  de  Tempe- 
reur^  il  était,  par  son  habileté,  son  élo- 
quence, malgré  des  influences  étrmigè- 
res  et  des  prétentions  hostiles,  parvenu, 
lors  de  l'élection  du  rof ,  ft  réunhr  les 
voix  eu  faveur  de  l'électeur  de  Saxe, 
converti  au  Catholicisme.  La  recomiai»» 
sauce  de  ce  dernier,  de  même  que  celle 
de  l'empereur,  le  firent  créer  cardinal. 
Il  assista  comme  tel,  en  1700,  au  con- 
clave, et  fut  nommé  en  itio  protec- 
teur de  la  nation  allemande. 

Depuis  Urbain  tous  les  évêqnes  s'é- 
taient, de  fiiit,  maintenus  dans  leur 
exemption.  La  décision  qui  fût  donnée  à 
ce  sujet  6  Rome  en  1691  tourna  en  faveur 
de  Salzbourg.  L'empereur,  qui  était  fa- 
vorable à  Jean^Phllippe,  prit  chaude- 
ment parti  pour  lui  et  demanda  direc- 
tement au  Pape  que  Passai!  (ttt  érigé 
en  métropole.  Mais  tous  les  évêques d'Al- 
lemagne s'y  opposèrent^  ils  ne  voyaient 
dans  cette  transformation  qu*nne  source 
d'inconvénients  pour  l'etnpire.  Lé  Pape, 
auquel  Jean-Philippé  avait  adressé  une 
nouvelle  requête,  à  l'appui  de  laquelle 
était  johite  une  carte  dressée  spéciale- 
ment dans  le  but  d'établir  que  Lorch 
et  Pissau  ne  formaient  qu'un  seul  et 
même  diocèse,  ordonna  simplement  que 
l'afTaire  demeurât  ëuspendue  et  déft^n- 
dit  d'en  parier  durant  la  vie  des  deux 
évêques  en  litige.  La  discussion  avait 
suscité  une  série  d'écrits  asses  vifis. 
Jean-Philippe  compléta  le  concordat 
avec  la  Bavfère  par  un  nouveau  recez, 
acheva  et  embellit  la  cathédrale,  tint 
une  cour  brillante,  s'entoura  d'un 
nombreux  personnel  de  domestiques, 
plus  en  fiiveur  des  siens  qu'à  son 
usage,  et  sauva  par  sa  résolution,  du- 
rant la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, la  ville  d'une  ruine  imminente, 
dont  la  menaçait  la  rencontre  des  ar- 
mées ennemies.  Jean-Philippe^  pieux, 
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pur  de  nusuni  d*uBe  in&tigabto  aeti« 
vite,  ne  manquait  pasi  toutes  les  foia 
qu'il  ae  trouvait  à  PaBsaui  da  remplir 
ses  fonctioua  épisoopalaai  soutint  àLiua 
rétablfsaement  dit  Nordieum^  où  les 
Jésuites  élevaieot  da  jeunes  Catholiques 
danois,  norvégiens  et  suédois,  daatinéa 
à  devenir  missionnairea  dans  leur  pa- 
trie, et  confia  aux  Pères  de  la  Compa- 
gnie la  direction  du  séminaire  de  Pas* 
sau,  qui«  depuis  Tinoendie  de  la  ville» 
n'avait  pas  été  rétabli.  Jean-Philippe 
mourut  à  Eatisbonne  et  fut  inhumé 
dans  k'  chapelle  qu*il  avait  fait  ériger 
dans  la  cathédrale. 

Raimand^  comte  de  Rabatta,  du 
Frioui  (t7ia*1789),  d'abord  chanoine, 
se  distingua  par  une  extrême  douceur 
et  une  grande  fidélité  à  ses  devoirs.  Les 
missions  diocésaines^  qu'il  confia  à  des 
moines  et  à  des  prêtres  séculiers,  furent 
très-efficaces*  11  consacra  toute  sa  for- 
tune personnelle  à  son  Église^  diminua 
les  impôts  et  paya  les  dettes  arriérées 
du  diocèse^ 

Le  10  janvier  17S8,  Jo$eph  /'%  Do* 
miniquci  comte  de  Lamberg,  neyeu  de 
JeaQ'Philippei  fut  élu,  et  ce  fut  un  jour 
de  joie  pour  la  ville»  Joseph  avait  étudié 
le  droit  et  la  théologie  à  Besançon  ^  à 
Sienne  et  à  Rome,  oà  il  avait  obtenu 
le  titre  de  prélat  de  la  maison  du  Pape 
et  de  référendaire  des  deux  signatures. 
Il  avait  été  plus  tard  nommé  chanoine, 
efficial,  prévôt  de  Mattséc  et  de  la  <Sa- 
thédralé  de  Fasaau^  puis  chanohie  de 
Selxboilrg^  el  enfin»  en  1719»  évêque  de 
tekitt.  Ses  Instructions  pastorales  de 
1726^  la  oentinuatioB  des  missions^  qui 
avaient  aartout  en  vue  les  («otestants 
qu'on  Toiyait  se  multiplier  de  nouveau 
en  AutHche,  les  soins  qu'il  donna  aux 
psuvrea,  lea  catéohilmea  qu'il  fil  aux 
enfants,  les  199  visitée  qu'il  réidlsa  dana 
son  vaste  diocèse,  par  tous  les  temps, 
toutes  les  saisons  et  tous  les  ohemitia»  vi- 
sites que»  par  son  oidre^les  doyens  re* 
nottvelèrent  tous  les  deux  ans  dans  leur 


res8ort,et  au  sifiet  desquelles  BanoUXUl 
lui  exprima  son  approbation  et  sa  re« 
connaissance,  lea  grandes  sommes  qu'il 
consacra  à  l'amélioration  des  bénéfices 
trop  modiques»  à  l'agrandissement  de 
son  séminaire,  à  la  restauration,  à  Tem- 
bellissement  des  églises  (la  custode  de 
la  cathédrale  devint  sa  principale  héri« 
tière),  à  la  dotation  des  établissements 
destinés  aux  pauvres,  aux  malades,  aux 
prêtrea  nécessiteux,  furent  les  preuves 
solides  et  durables  du  aèle  et  du  mérite 
de  ce  digne  prince  de  l'Église.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  Texemption  et  le 
pallium  furent  définitivement  concédée 
(1729)  à  son  diocèse,  qui»  en  17a3«  avait 
été  diminué  par  l'élévation  de  Vienne  au 
rang  d'archevêché*  L'ardievéque  même 
reçut,  en  1787»  le  chapeau  de  oardinal« 
Il  mourut  le  SO  septembre  1761,  aprèl 
trente-neuf  ans  d'administration  épis< 
oopale*  Durant  cet  épiscopat,  le  plus 
long  de  tous  ceux  que  vit  Paasau  »  il 
consacra  144  églises»  sacra  4  évêquesi 
bénit  40  prélats,  ordonna  8,000  prêtres 
et  confirma  plus  de  1,800,000  fidèles. 

Joseph  II9  Marie,  comte  de  Thun  et 
de  Hobenstein,  du  Tyrol  (1701-1783), 
anden  auditeur  de  rote»  chanoine  de 
Passau»  et  depuis  1741  évêque  de  Gurk, 
se  montra  sévère  envera  lui-même  et 
envers  les  autrea,  aima  les  sciences 
théologiques  (on  publia  de  lui  une  tra- 
duction des  quatre  Évangiles  et  daa  Ae* 
tes  des  apôtres)»  et  augmenta  les  re» 
▼anus  du  aéminaire,  afin  de  pouvoir  y 
recevoir  un  plua  grand  nombre  de  {eu* 
neagena. 

Léopoid  m,  Bmeat)  domAe  de  Ftc 
mian^  du  Tyrol  (1708*1788),  doyen  de 
la  cathédmie  de  fialabourg,  prévôt  et 
ooadjuteur  de  Trente^  évoque  es  SeduOi 
depuis  1739,  prît  é^dearait  à  coeur  là 
prospMté  de  son  iéminalre  et  ledéve« 
ioppement  du  commerce  dans  ses  Étata  | 
Il  fonda  «  pour  la  portion  de  la  basas 
Autriche  de  son  diocèse,  une  pépinière 
d'eedésiattiquea  à  Outèobnmn,  tau» 
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dis  qu'il  en  eréait  une  poar  la  partie  de 
la  haute  Autriche  à  Eus.  Il  publia  la 
première  édition  de  la  Morale  d'An- 
toine, qui  parut  en  Allemagne,  et  fut, 
en  1772,  associé  au  collège  des  cardi- 
naux. Il  construisit^  de  concert  avec  le 
conseil  municipal  de  Passau,  le  bel  hô- 
pital de  cette  ville,  acheva  l'hospice  des 
pauvres,  oonmiencé  par  son  prédéces- 
seur, fit  venir  de  Hongrie  et  d'Italie 
des  provisions  pour  son  peuple  afïamé, 
durant  une  affreuse  disette,  et  aurait 
complètement  gagné  l'affection  de  ses 
sujets  sans  ses  sévères  ordonnances 
sur  la  chasse.  H  arrondit  la  principauté 
en  acquérant  un  canton  appartenant  à 
l'Autriche,  qui  coupait  le  domaine  de 
Passau,  et  céda  à  l'Autriche  ses  droits 
sur  Yiechtenstein.  A  peine  eut-il  fermé 
les  yeux  que  parut  la  déclaration  de 
l'empereur  Joseph  II,  dont  déjà  les  ré* 
formes  arbitraires  s'étaient  durement 
fait  sentir  au  diocèse,  portant  que  tou- 
tes les  paroisses  d'Autriche  qui ,  depuis 
la  paix  de  1779,  étaient  comprises  dans 
rinnviertel ,  seraient  désormais  enle- 
vées à  la  juridiction  de  Passau. 

Joseph  III^  François-Paul-Antoine, 
eomte  d'Auersberg  (1783-1795),  évéque 
de  Lavant  depuis  1763  et  de  Gu^l  de- 
puis 1778,  élu  à  l'unanimité  par  le 
chapitre,  qui  comptait  sur  son  crédit 
auprès  de  l'empereur,  ne  put  obtenir  le 
retrait  de  l'ordonnance  impériale,  mal- 
gré les  représentations  qu'il  fit  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  cour  de  Vienne,  car 
il  ne  voulut  pas  avoir  recours  au  tribu- 
nal de  l'empire.  Péniblement  affecté 
de  la  perte  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques provenant  de  la  portion  au- 
trichienne de  son  diocèsCi  et  eraignant 
de  perdre  les  propriétés  qu'y  possédait 
i'évéché  et  qui  avaient  déjà  été  mises 
sous  le  séquMre,  il  fut  obligé  d'affecter 
au  rachat  un  capital  de  800,000  francs, 
portant  4  pour  100  d'intérêts,  capital 
qui  plus  tard  fut  toutefois  réduit  de 
moitié.  Aueisbeig,  prince  bienfaisant 


et  humain,  après  avoir  abondé  dans  les 
tendances  de  l'esprit  du  siècle,  revint 
durant  ses  dernières  années  à  des  sen- 
timents plus  sérieux  et  plus  solides.  En 
1789  il  devint  cardinal.  C'était  le  cin- 
quième évéque  de  Passau  élevé  à  cette 
dignité. 

Thomas^  Jean-Népomucène-Gaspar, 
comte  de  Thun  et  de  Hohenstein,  ca- 
ractère prudent  et  ferme  (1795-1796), 
chanoine,  doyen  et  coadjuteur  de  Pas- 
sau, ne  put  remplir  les  espérances  que 
son  élection  avait  fait  concevoir,  étant 
mort  au  bout  de  onze  mois  d'adminis- 
tration. 

Léopold  /r,  Léonard -Raymond, 
comte  de  Thun,  de  Bohême,  fut  le  der- 
nier prinoe-évéque  de  Passau.  Ce  fut 
sous  son  administration  qu'eut  lieu,  en 
1803,  la  sécularisation. 

Le  territoire  de  Passau  échut  à  la  Ba- 
vière; les  domaines  immédiats  de  I'évé- 
ché furent  confisqués.  Les  couvents  du 
diocèse  tombèrent  la  plupart  avec  l'a- 
bolition générale  de  ceux  de  Bavière; 
il  ne  resta  que  20  monastères  des  110 
qu'on  comptait  en  1780.  Léopold,  qui 
dès  1800  avait  pourvu,  par  la  nomina- 
tion d'un  gouverneur,  à  Tadministration 
de  la  principauté  envahie  par  les  trou- 
pes impériales,  épuisée  par  des  contri- 
butions de  guerre  et  menacée  d'une 
chute  prochaine,  s'en  éloigna  complè- 
tement et  fixa  sa  résidence  en  Bohême. 
L'officialité  qu'il  avait  instituée  ad- 
ministra révêché  au  spirituel  ;  les  ordi- 
nations furent  faites  par  desé^êques  m 
ptjtrtibut^  savoir  par  le  chanoine  Char- 
les-Cajetan,  comte  de  Gaisruk,  qui 
devint  archevêque  île  Milan  en  1818  et 
cardinal  en  1814,  et  après  lui,  à  dater 
de  1818,  par  Adalbert,  baron  de  Pech- 
mann,  membre,  depuis  1834^  du  nou- 
veau chapitre  institué  en  novembre 
1831. 

A  la  mort  de  Léopold,  décédé  le  97 
octobre  1836  dans  son  domaine  de  Ci- 
bulka,  près  de  Prague,  Passau  devint 
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un  éréebé  suffragant  de  la  métropole  de 
Munich-Freysing  (1). 

Chartes^  Joseph  de  Rieeabona  Rei- 
ehenfels,  da  Tyrol^  docteur  en  théologie 
et  chanoine  de  Munich,  avait  étudié  au 
collège  germanique  de  Rome;  il  fut 
nommé  é?éque  le  35  décembre  1826 
par  le  roi  Louis  de  Bayière  et  confirmé 
te  9  avril  1837.  Il  mourut  le  36  mai 
1839. 

Henri  de  Hofirtittery  né  le  16  février 
1805  à  Aindling,  dans  la  haute  Bavière, 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non et  chanoine  de  Munich,  nommé 
évéque le !•' juillet  1839,  et  approuvée 
Rome  le  38  décembre,  fut  sacré  le  35 
février  1840  et  installé  solennellement 
le  17  mars.  Durant  son  séjour  à  Rome 
(1844)  le  Pape  Grégoire  XVI  le  nom- 
ma assistant  au  trône  pontifical ,  prélat 
domestique,  comte  du  sacré  palais  et 
de  la  cour  de  Latran. 

Le  diocèse  de  Passau  comporte  ac- 
tuellement 18  décanats,  150  paroisseit 
50  bénéfices,  500  prêtres,  280,000  Ca- 
tholiques, quelques  milliers  de  protesr 
tants,  8  couvents,  dont  8  de  Capucms, 
1  de  Sœurs  des  Écoles,  S  de  Dames 
anglaises,  1  de  Rédemptoristes  (chargés 
du  pèlerinage  d'Altotting  et  des  mis- 
sions du  diocèse)  • 

La  ville  même  de  Passau  compte  en- 
viron 10,000  habitants.  Elle  a,  outre  le 
gymnase,  un  lycée  où  se  font  les  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  qui 
avaient  été  abolies  à  la  suite  de  la  sé- 
cularisation, de  même  que  le  grand  sé- 
minaire. Rieeabona  le  rétablit  en  1828, 
et  révêque  actuel  l'agrandit  et  y  annexa 
un  petit  séminaire  ;  les  deux  établisse- 
ments comptent  environ  800  élèves. 

La  plupart  des  paroisses  appartien- 
nent au  cercle  de  la  basse  Bavière,  une 
petite  portion  à  la  haute  Bavière.  Les 
décanats  de  Burghausen,  Neuôtting  et 
Zimmem,  autrefois  du  ressort  de  Sal2- 

(1)  ^oiu  HDsuca. 


bourg,  forment  au  sud  les  limites  qui, 
passant  devant  le  bourg  d*£ggenfelden 
(du  diocèse  de  Ratisbonne),  se  diri* 
géant  vers  llsar,  descendent  le  long  de 
ce  fleuve  jusqu'à  son  emboudiure,  re- 
joignent dans  la  même  direction  la 
Bohême,  et  se  confondent  au  nord  et  à 
l'est  avec  les  frontières  du  royaume  de 
Bohême  et  de  l'archiduché  d'Autriche, 
et  avec  celles  des  diocèses  de  Bud  weiss  et 
de  Linz.  La  circonscription  de  Passau, 
comprenant  environ  97  milles  carrés, 
n'a  plus  qu'un  septième  de  son  étendue 
de  1788,  année  dans  laquelle  ce  dio- 
cèse comptait  700  paroisses,  la  plupart 
considérables,  qui  échurent  en  partage 
aux  deux  nouveaux  diocèses  de  Linz  et 
de  Saint-Pôlten  et  à  celui  de  Vienne.  U 
avait  été  obligé  de  céder,  en  1630  et  en 
1728,  à  ce  dernier  diocèse  une  centaine 
de  paroisses. 

Abstraction  faite  du  temps  où  Pas- 
sau fut  subordonné  à  la  Moravie  et  à  la 
Pannonie,  Fautorité  des  évêques  de 
Passau  s'étendit  pendant  plus  de  400  ans 
(à  dater  de  1048)  sur  tout  le  duché 
d'Autriche,  à  l'exception  d'une  por- 
tion de  l'Unterwienerwald ,  qui  était 
soumise  à  Salzbourg.  Peu  de  diocèses 
d'Allemagne  peuvent  être  comparés  à 
la  grandeur  du  diocèse  de  Passau. 

D'après  un  registre  matricule  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  le  pays 
au-dessous  de  l'JEns  était  partagé  en 
5  grands  diaconés  et  le  pays  au-dessus 
en  5  archidiaconés.  Ces  derniers  étaient  : 
1.  Passau;  2.  Jnteramnensis  (entre  le 
Danube  et  l'Inn);  8.  Matsée  ;  4.  Lorch, 
et  5.  Lambach. 

Depuis  le  douzième  siècle  un  archi- 
diacre, nommé  officiai  vers  1300,  rési- 
dant à  Saint-Pôlten  et  à  Vienne  •  où  il 
demeura  jusqu'en  1783,  même  après 
l'érection  du  siège  de  Vienne,  adminis- 
tra la  portion  inférieure,  qui  eut  aussi, 
à  diverses  reprises,  un  évêque  coa^ju- 
teur,  résidant  en  dernier  lieu  à  Tuln. 
Il  est  question  du  premier  évêque  coad- 
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jnteor  dans  le  onslème  siècle  ;  au  hui- 
tième et  au  neoTième  il  est  (Ml  mentloii 
de  trois  choréréques. 

Le  territoire  de  la  prineipauU  de 
Passai!  avait  été  tellement  dépecé  qu'ea 
1803  il  De  comprenait  plus  que  17  mil- 
les carrés  et  53,000  habitants.  Les  états 
du  pays  s'étaient  peu  à  peu  désorgani- 
sés^ à  mesure  que  les  femilles  nobles 
s'éttûent  éteintes  ou  araient  aliéné  leurs 
biens  entre  les  mains  de  Tévéque.  La 
dernière  diète  des  états  de  Passau  fût 
tenue  en  1860.  Les  revenus  tempo- 
rels de  l'évéché  s'élevaient  à  près  de 
200,000  florins  ;  les  fiefs  immédiats  de 
Pempire  payaient  la  même  somme  à 
rAutrlche  ;  80,000  florins  étaient  em- 
ployés en  appointements  de  fonction- 
naires. 

Le  chapitre  (dont  il  est  question  dès 
le  temps  de  Vivilon)  était  solidement 
doté  ;  sa  dotation  provenait  soit  de  dona- 
tions, soit  d'acquisitions,  et  fut,  comme 
celle  du  prince-évéque,  confirmée  par 
l'empereur  et  les  Papes,  parLuoius  in 
par  exemple,  en  1183.  Le  revenu  de 
chaque  chanoine  avait  été  îoLé  en  1480, 
à  Rome ,  à  8  marcs  d'argent  ;  suivant 
un  décompte  de  1680  11  s'élevait  an- 
nuellement à  plus  de  4,000  francs.  En 
outre  quelques  chanoines  occupaient  de 
bonnes  cures,  quelques  autres  étaient 
prévôts  des  collégiales  ;  suivant  une  or- 
donnance de  Berthold,  les  chanoines 
pouvaient  seuls  remplir  les  fonctions 
d'archidiacre.  Le  chapitre,  au  moment 
de  la  sécularisation^  comprenait  9  di- 
gnîtafares,  un  prévôt  et  un  doyen,  qui> 
à  dater  de  1673  et  1728,  furent  mitres, 
21  chanoines  et  8  vicaires.  Des  docu- 
ments de  1160, 1218  et  1889,  constatent 
le  même  nombre  de  chanoines.  En 
1625  on  rencontre  encore  des  roturiers 
auxquels  leur  savoir,  surtout  après  la 
fondation  de  l\iniversité  de  Vienne, 
ouvrit  Taccès  du  chapitre.  A  dater  de 
cette  époque  les  nobles  seuls  occupè- 
rent les  oanonicats,  auxquels  on  parve- 


nait soit  par  Téleetion^  soit  par  la  no* 
mination  de  l'évêque.  Las  statuu  eafn*^ 
tulaires  ftirent  arrêtés  en  1308, 1404, 
1630  et  1504 ,  et  à  dater  de  1825,  naU 
gré  la  défense  des  évéqoes,  les  élections 
fhrent  précédées  de  capitulationi.  Ce* 
pendant  Oodefroi  II  et  Ulrio  III  avaient 
déjà  adopté  par  serment  les  condltiona 
que  leur  avalent  soumises  Isa  chanoines 
avant  leur  élection. 

Cf.  Monumenta  Bdtea^  dans  la  9*  par- 
tie des  t.  XXVIII,  XXIX,  XXX  et 
XXXI  (les  tomes  précédents  isnfer- 
ment  divers  documents  relatifs  à  des 
oouvents  de  Passau);  €ÊfdU  Rerum 
Bûiearwn  Seriptoree,  3  t.,  Aug.  Vin- 
del.,  1T83;  HtertmyfniPezii  Seriptùret 
remm  Austriae.^  3  t.,  Lipsi»,  17S1« 
1795»  et  RatisbonSB,  1745;  BemAanM 
Pe%ii  ThesauruM  Anecdoterum^  8  t., 
Aug.  Yindel.,  1731-1730;  Hund,  Me^ 
tropolis  Salisburgensii^  cum  notis  Gc- 
uyoldi^  1. 1,  Ratlsbona,  1719  ;  Hansi- 
M  Germania  sacraf  1. 1,  Aug.  Vin- 
del,  1797;  Buehinger,  Histoire  de  ta 
principauté  de  Passau,  9  vol.,  Mu- 
nich, 1816  et  1834;  article  Passau^ 
par  le  B.  de  Normays,  dans  VEneijci, 
d^Ersch  et  Gruber;  Klein  ^  Hist,  du 
Christ,  en  Autriehê^  7  vol..  Vienne, 
1840-1842.  La  meilleure  des  chroni- 
ques inédites  a  été  publiée  par  Philippe- 
Guillaume  de  H6rnigk,  conseiller  in- 
time du  prince-évéque  Jean-Philippe; 
cette  chronique  se  termine  à  la  mort 
de  ce  dernier,  en  1712.  Cf.  aussi  les 
documents  des  temps  antérieurs  aux 
Agilolflnges,  indiqués  dans  l'article  Ba- 
▼lÈnn. 

VA89AU  (PBllLIMAtBSS  DB  LA  PAIX 

DE).  Lorsque,  après  la  mort  de  Paul  III, 
Jules  III  parrint,  le  7  février  1550,  au 
trône  pontifical,  et  qu'il  eut  ordonné  la 
reprise  des  travaux  du  concile  de  Trente, 
les  affaires  religieuses  semblèrent  pren- 
dre une  heureuse  tournure  en  Allema« 
gne.  Le  Pape  invita,  par  ses  légats,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe,  Biavriee,  et 
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famTei  prinoei»  pKOlflMllDto  à  envoyer 
da»  «mkaindeuni  au  awcUOi  et  rem-' 
perwf  de  ton  côté,  tint  dans  la  même 
but,  durant  Tété  de  1650,  une  diète  à 
Augsboiirg,  Sn  effet  la  majeure  partît 
des  Êtati  proteetantade  Teiopire  avaient 
déjà  enyojé  leurs  députée  et  leurs  tbéch 
logiene  iTrei^t^i  loiaque  Maurice  de 
Saxe  se  révolta  tout  à  ^up  contre  Tem* 
pereur  et  détermina  une  révolution 
inattendue,  Pe  même  que,  cinq  ana  au- 
paravent,  Maurioa  avait  trabi  la  cause 
de  ses  alliép  pour  ojitenir  le  titre  d*é- 
lecteur,  il  trahit  alors  son  bieniaiteur 
et  son  maître  pour  regagner  la  con^ 
fiance  de  ses  anciens  copfédéréBf  La 
mission  qu'il  avait  raçuo  d^exéçuter  la 
sentence  prononcée  contre  la  ville  de 
Magdebourg,  mise  au  ban  de  l'empire 
pour  s'être  opposée  à  l'intérim  d'Auga- 
bonrg(i)»lui  avait  permis  de  se  préparer 
et  de  s'aimar  sans  éveiller  rattention. 
Il  s'allia  secrètement  avec  Henri  UI,  roi 
de  France  (6  octobre  1661),  et  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  les  évécbés  de  Meta, 
Toul  et  Verdun,  en  échange  de  secours 
tu  argent  et  en  boBunes  qui  devaient 
lui  être  tournis.  D*ub  autre  côté,  a'as* 
aoeiant  à  Jean* Albert,  duc  de  Mceklci^ 
bourg,  à  Albert,  margrave  de  Brande-* 
bourg,  et  à  Guillaume^  landgrave  de 
Hesse,  fils  aîné  du  landgrave  Philippe, 
encore  prisonnier  de  Fempereur,  llatt«- 
rioe  quitta  brusquement  la  Thuringe 
en  mars  id6a,  s'empara  d'Augsbourg, 
tandis  que  les  Français  occupaient 
les  trois  évécbés,  et,  s'avançant  droit 
sur  le  Xyrol»  smm  de  si  près  Tempe* 
reur  que  celui*ci  fut  obligé  de  s'en- 
fuir  en  toute  hâte  d'Innsbruck  à  Vil» 
lach,  et  que,  n'étant  plus  «a  état  de 
soutcnbr  la  guerre  à  la  fois  contre  les 
princes  allemands  et  la  France,  il  fut 
contraint  d^antrer  en  négociations  avec 
eux  psr  rctttremise  de  son  frère,  le  roi 
Ferdinand. 

(1)  Foy,  Intérim  ù'AuGSuouac 


Les  pvéliminairea  de  ooa  négocia- 
tions furent  ouverts  le  9  août  I66A  à 
Passau  et  furent  communément  appe« 
lés  la  traiêé  de  Poêsau.  Les  points  sur 
lesquels  on  s'entendit  furent  lea  sui* 
vants: 

La  landgrave  de  Hesse,  Philippe», 
devait  être  immédiameat  remis  en  Ii# 
berté  ;  dans  l'espace  de  nx  moia  l'em- 
pereur convoquerait  une  diète  qui  dé^ 
eîderait  le  mode  qu'on  choisirait  pour 
mettre  un  terme  aux  conflits  religieux, 
que  ce  lût  un  concile  universel ,  un 
concile  national  ou  une  diète;  en  a^ 
tendant  ni  l'empereur  ni  auoim  Ëtat 
de  l'empire  ne  troublerait  la  Ubeité 
de  conscience  de  leurs  sujets  par  des 
moyens  de  contrainte;  les  États  et  les 
princes  de  l'empire  de  la  Confession 
d'Augibourg  demeureraient  en  paix 
avec  les  États  catholiques,  ecdésiaati- 
^piea  et  séculiers  et  leur  accorde- 
raient le  libre  exercice  de  tous  leurs 
droits,  de  leur  juridiction,  de  leur  culte, 
la  libre  possession  de  leurs  domaines; 
des  assesseurs  protestants  seraient  ad- 
mis, en  nombre  égal  aux  assesseors 
catholiques,  au  tribunal  de  l'empire; 
toutea  les  sectes  chrétiennes  jaubraient 
des  mêmes  droits  religieux.  Ce  traité 
devait  subsister,  lors  même  que  les 
partis  ne  parviendraient  pomt  à  a'en- 
tendre  par  rapport  à  la  religion,  jus- 
qu'à la  paix  définitive  qui  devait  être 
conclue  dans  une  diète  de  l'empire. 

Cf.  SenkenbergrOlenschlager,  Nou* 
veau  Ii»(meU  deê  Recè»  de  l^emplire^ 
Franofi)rt,  1747,  in-foL,  t.  UI,  p«  t; 
AuGSBOUBU  {paisB  de  religion  if"); 

CflLUUiBa  V, 

PaniiAirj»ER. 
PiJWAVAHTL  Fayek  Jacopo. 
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comte  de),  libre  penseur  du  dix»hai«< 
tième  siècle,  naquit  dans  le  Piémont. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance,  ni  l'histoire  de  sa  jeunesse  et  de 
ses  premières  relations.  Il  demeura  pen- 


)88 


PASSION 


dant  un  certain  temps  au  serrioe  de  la 
Saidaigne  et  se  battit  pour  «lie  contre 
Rome.  En  1797,  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion de  Turin  ayant  dirigé  une  accu- 
sation eontre  lui,  il  s^enfuit  en  Angle- 
terre. 

Il  y  entra  en  étroite  amitié  avee  les 
déistes  GoUins  et  Tmdal  (1).  Il  fut  em- 
prisonné pendant  quelque  temps  pour 
avoir  publié  une  brochure  dans  la- 
quelle il  justifiait  le  suicide.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté,  il  se  rendit  en 
France,  et,  de  là,  en  Hollande.  Il  con- 
sacra sa  fortune  aux  pauvres  et  chargea 
les  prédicateurs  réformés  de  faire  sa- 
voir qu*il  n*avait  composé  les  écrits 
publiés  à  Turin  qu'à  Tinstigation  de 
son  souverain,  et  que  ces  écrits  étaient 
contraires  à  ses  plus  intimes  convic- 
tions. U  mourut  à  Amsterdam  en 
1787.  U  parut  après  sa  mort  un  Re- 
cueil de  Pièces  curieuses  sur  les  ma- 
Hères  les  plus  intéressantes^  par  Al- 
bert Radicati^  comte  de  Passerani^ 
Rotterdam,  1787.  Cest  un  chaos  d'exa- 
gérations et  de  paradoxes  dans  les- 
quels éclate  surtout  une  haine  pro- 
fonde contre  Rome. 

PASSION.  On  entend  parJà,  dans  la 
liturgie  romaine,  la  lecture  qu'on  fait, 
durant  la  semaine  sainte^  de  l'histoire 
des  souffrances  de  Jésus-Christ^  racon- 
tée par  les  quatre  Ëvangélistes,  savoir  : 
le  dimanche  des  Rameaux,  selon  S. 
Matthieu,  36,  9;  97,  66;  le  mardi,  se- 
lon S.  Marc,  14, 1;  15^  46;  le  mercredi, 
selon  S.  Luc,  99, 1;  98, 68,  et  le  ven- 
dredi saint,  selon  S.  Jean,  18, 1;  19, 
49.  On  lit  la  Passion,  durant  les  trois 
premiers  jours  indiqués,  à  la  sainte 
messe,  après  le  Graduel  et  le  Trait;  et 
les  derniers  versets,  avant  lesquels  le 
diacre  dit  le  Munda  habituel  au  mi- 
lieu de  l'autel,  demande  la  bénédic- 
tion, et  l'on  encense  le  missel,  servent 
d'Ëvangile. 


Le  vendredi  saint  la  leeCure  de  la 
Passion  précède  la  messe  des  Prenne- 
tifiés;  elle  sert  aussi ,  dans  les  derniers 
versets,  d'Ëvangile;  on  dit  le  Munda^ 
mais  on  ne  demande  pas  la  bénédieIkHi 
et  on  n'encense  pas  le  livre.  A  chacun 
de  ces  quatre  jours  oa  omet  la  formule 
ordinaire  qui  précède  l'Évangile  (Domi^ 
nus  vobiscufnf  et  Sequentia^  etc.),  on 
ne  se  signe  pas,  on  ne  porte  pas  les 
cierges  allumés  près  du  lecteur. 

A  la  fin  de  la  lecture  on  termine 
comme  de  coutume  ;  mais  le  vendredi 
saint  on  ne  baise  pas  le  livre  et  on 
n'encense  pas. 

AuAioment  où,  dans  la  lecture,  on 
arrive  à  la  mort  du  Sauveur,  le  clergé 
se  prosterne  et  prie  pendant  quelques 
instants.  Les  lecteurs  ou  plutôt  les 
chantres  de  la  Passion  sont  trois  dia- 
cres ,  revêtus  de  l'amict,  de  l'aube, 
du  cingulum,  de  l'étole  et  du  manipule 
(noirs  le  vendredi  saint,  violets  les  au- 
tres jours);  le  célébrant  lit  la  Passion  à 
voix  basse.  Les  diacres  sont  placés  de 
piano  dans  le  sanctuaire  du  c6té  de 
l'Évangile;  le  célébrant  reste  à  l'autel 
du  côté  de  l'Ëpttre.  Un  des  diacres 
chante  les  paroles  du  Christ,  le  seeond 
les  paroles  des  autres  personnages 
qui  paraissent  dans  la  Passion,  et  le 
troisième  le  reste  du  texte  de  l'Êvan- 
géliste.  Dans  les  temps  modernes  on 
a  pris,  comme  à  Rome,  dans  certains 
diocèses  de  France ,  à  Parifpar  exem- 
ple, l'habitude  de  faire  <Àanter  les 
paroles  de  la  servante  qui  s'adresse  à 
S.  Pierre  par  un  enfisnt  de  chœur  et 
les  cris  réunis  delà  foule  par  le  chœur. 
Si  le  clergé  n'est  pas  assez  nombreux 
pour  fourmr  les  trois  diacres  nécessai- 
res, le  célébrant  chante  la  Passion  avec 
les  lévites  qui  servent  à  la  messe  (I). 

Il  faut  remarquer  que  lee  derniers 
versets  de  la  Passion,  qui  servent  d'É- 
vangile, doivent,  dans  tous  les  cas,  être 


(1)  rof.  DÉI8MB. 


(1)  Cf.  HértU. 
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chantés  ptr  le  diacre.  Si  le  célébrant 
n'est  asÀté  pendant  la  messe  basse  ou 
la  grandYnesse  par  ancan  lérite,  il  lit 
la  Passion  do  c6té  de  rÉpttre,  et,  à  par- 
tir des  renets  qoi  servent  d'É? angile^ 
du  cété  de  rÉvangile.  Aux  messes  bas- 
9H  on  lit  la  Passion  dès  le  oommen- 
cement  do  côté  de  l'Évangile  ;  on  l'inter- 
rompt  également  à  la  fin  par  la  récita- 
tion du  Munda  et  du  Jube^  etc.  Lors- 
qu'on chante  toute  la  Passion,  ou  du 
moins  les  versets  de  la  fin,  on  n'allume 
pas  de  cierges;  durant  la  messe  basse 
on  les  allume.  L'usage  de  lire  la  Pas- 
sion pendant  la  semaine  sainte  est  très- 
ancien  ;  seulement  les  {ours,  le  texte, 
les  usages  durant  la  lecture  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes.  Par  exemple 
S.  Augustin  trouva  dans  une  église  la 
coutume  de  lire,  im  seul  jour  de  la  se- 
mame  sainte,  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  suivant  S.  Matthieu;  il  essaya 
d'y  joindre  le  rédt  des  autres  Évangé- 
listes,  mais  sans  réussir  (1).  La  liturgie 
gallicane  (2)  ne  prescrivait  cette  lecture 
que  le  vendredi  saint,  mais  la  partageait 
en  diverses  heures  {ad  matutinaê^  ad 
teeundam ,  ad  tertiam ,  ad  sextam^ 
ad  nonam).  On  se  servait  aussi  d'un 
résumé  du  rédt  des  ^piatre  Évangé* 
listes. 

Mabillon  trouva  en  Allemagne  un  très- 
andenOrif  0  suivant  lequel  on  chantait  la 
Ptffision  de  S.  Matthieu  le  dimanche  des 
Rameaux,  celle  de  S.  Lue  le  mercredi,  et 
de  nouveau  celle  de  S.  Matthieu  le  ven- 
dredi W.JjeCapituiareEpangeliorum 
de  Gerbert  (4)  prescrivait  celle  de  S. 
Marc  pour  le  mardi  et  celle  de  S.  Jean  le 
vendredi.  Il  arrivait  aussi  que  dans  cer- 
taines églises  on  ne  chantait  la  Passion 
que  le  dimanche  des  Rameaux  à  la  grand*- 
mes8e(5).  Enfin,  d'après  un  ancien  Ordo 

(1)  Serm.  IM,  de  Temp.,  al.  232. 

(2)  Uetian.  ap.  MahUU 
P)  D9  lÀL  GaU.,  1.  n. 
[h]  Lit,  Aleman* 

(5)  MabUU,  de  lÀL  GalL,  p.  M6. 
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allemand  (1),  on  lisait,  le  vendredi  saint, 
la  Passion  selon  S.  Matthieu  h  tierce, 
selon  S.  Bfarc  à  sexte,  selon  S.  Jean  à 
none.  La  liturgie  mozarabique  prescrit 
de  dire  le  commencement  de  la  Passion 
selon  S.  Luc  le  jeudi  saint,  et  la  Passion 
selon  S.  Matthieu  le  vendredi.  On  trouve 
déjà  cette  ordonnance  dans  les  plus 
anciens  Ordo  romains,  de  même  que 
dans  le  Cornes  de  Pamélius.  Guillaume 
Durand  fiait  remonter  cette  ordonnance 
au  Pape  Alexandre  I*'  (3).  Les  Grecs 
lisent,  dans  la  nuit  du  jeucG  au  vendredi 
saint,  les  quatre  Évangiles  du  conunen- 
cernent  à  la  fin,  en  les  divisant  en  douze 
parties,  entre  lesquelles  on  intercale 
des  oraisons  et  des  chants  (8). 

Cf.  SfiMAINB  SAINTl  Ct  DlMANCHl 

DBS  Ram lAUx. 

F.-X.  ScmiiD. 

PASSION   (DIMAHCHB  DB   LA  }•   On 

noDune  ainsi  le  cinquième  dimanche 
du  carême ,  qui  est  en  même  temps 
l'antépénultième  avant  Pflques.  Il  com- 
mence une  nouvelle  série  du  carême. 
L'Église  recommande  aux  fidèles,  sur- 
tout à  dater  de  ce  jour,  jusqu'au  terme 
de  la  semaine  sainte,  de  se  souvenir 
dans  leur  dévotion  des  derniers  jours 
de  la  Passion  du  Sauveur.  Or  ce  furent 
des  souffrances,  etd'inexprimables  souf- 
frances, que  le  divni  Sauveur  eut  à  subir 
durant  ces  jours  suprêmes,  et  c'est 
pourquoi  de  très-bonne  heure  (4)  ce  jour 
reçut  le  nom  de  dimanche  de  la  Peu- 
Hon  et  donna  ce  nom  à  la  semaine  sui- 
vante (semaine  de  la  Passion).  Le  capi- 
tule des  premières  vêpres  de  ce  diman- 
che porte  ces  mots  :  Fratreit  Chrisiusy 
astiêtenê  pontife»  fuiurorum  bono* 
rttifi,  per  amplius  et  perfeetiits  taber- 
naculum^  non  manu  faetum,  id  est 
non  hitfus  ereationis^  neqne  per  son- 

(1)  MabUL,  de  lit  GalL,  1. 1. 

(2)  nation,  div.  ojjfie,,  1.  VI,  e.  SS,  n.  A. 

(S)  LéOD  Allât,  de  Dom.  et  Uehdom,  Grmc^ 

(h)  Saerom,  Greg» 

IS 
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fl^r  praprUtm  fonguiimm,  introivii 
$emel  insauçia^  ^terna  redemptiçm 
invMa  (1).  iaoïsi  chaque  fidèle  est  pré« 
T^f^  qnm  b  loéditatio^deiiioufiraiioes 
4u.  ^<|V0W9  qmi  r£glii6  reeomwaDida, 
^'enl  rifi^y wwt  faite  4«w  l'esprit  de 
V))gli«i^  qu*autai4  <m*9A  f ei^omiaU  que  le 
Chrîst  a  accepté  la  toort  de  la  (sroâ  pour 
ramoux  ^  nom,  q^e  o'eet  par  ce  saoô- 
fiçe  ^'U  iMusaaifraiichis  du  pécb^,  et 
^g^  ^éspfmais,  e'étaiit  yoQ  foia  )iyré 
It  i^  ju^^Qfi  ^vu^  il  ïC^\  m^dîateus  et 
PPA^e  vie  pour  ceu:^  ^,  évitant  les 
|^çiû§s  pas  lesquels  le  Eils  de  DieH  a  été 
çlo^é  ^  Is^  croiSf  se  consacrent  sérien? 
sèment  à  Jésu%:Çlmst 

^tcactîoA  £aite  dea  troia  denaiers 
jours  de  la  semaine  sainte*  tons  tas 
jour»  du  leiaps  de  la  Passion,  qui  com- 
mif noe  le  dim^t^f  ^t  de  pwrtioulier 
ça  qui  suit  : 

V  P^  fecouirse  de  ^es  violais  les 
crov^  f t  lea  lal>lew»  4^  toua  les  aM* 
tcls,(2), 

%.  0^ QinetW  d^ri^^^mtcif  durant 
la  ifupfm^  î»  la  f  assicai  et  lea  pre* 
99iÀs«iÎ9tunda  la  samaîne  aaialcdansla 
plm^irt  d^  occaaiona  où  on  le  dît  d'kar 
^itv^;  oDk  TomM  oomplétecneiit  les 
tfoia<|araÂers  î^nrade  la  semaine  aainte. 

H.  Qm  oAMSt  le  psaume  J%4ioa  à  la 
messe. 

4.  Oi^  fait  tPiûouia  mémoire  de  la 
Paasîou  du  l^vewr  au«  capitules,  ver- 
s^  répoua  et  hyames  du  bréviaire. 

L'usage  d^  voiler  les  eroîx  et  lea  ta*» 
bleip  qui  août  s^r  Vss  autela»  oonfor- 
i9ém«M  k  «9^  décision  de  k  congre- 
gat^4ea&it«s  {fnpnfii$v0speriMdo^ 
mi^^  fasfiçni^  noth  9Qlum  enuceê  et 
imaifne^SMv^tfir^âf  sed  etiam  iconeê 
altq^mm  et  omnet^  imaginer  ssmeUh 
rutn^  tegi  debent)  (3),  si  on  ne  Ta  pas 
fait  dès  le  copimencement  du  carême, 

(1)  ff«&r.,  9,  11,  12. 

(2]  P^oy,  Choix. 

(3}  5.  R,  Cm  a  Aog.  1GU3. 


remonte  au  CeremonMe  Spiscoporum 
et  à^  la  dernière  édition  du  Missel  ro- 
main, sous  Urbain  Vin.  Les  voUea  doat 
OA  les  couvre  doivent  être  violets  et 
pe  peuvent  être  enlevés  mtae  un  grand 
jour  de  fête  qui  tomberait  durant  le 
temps  de  la  Paaaiou  (t).  Cet  usage,  rela- 
tivement moderne,  doit  évidemment 
représenter  le  deuil  profond  qui  envo* 
loppe  rÊgUse  durant  ces  jours,  et  eo 
même  lempa  rappeler  am  fidèles  di 
s'éloigoer^  autant  que  poeaible,  à  cetta 
époque,  des  agitationa  de  la  vie  et  de  se 
reeneillir  dans  uu  conuneBee  plue  as- 
sidu et  presque  unique  avec  Uwm 
Christ.  PeuHtre  cet  usage  fiitril  immé- 
diatement déleiminé  par  celaquo,  ds 
l'Ëyangile  de  ee  dimanche  (%), 
hîen  que  dans  ceux  des  joura  anîvanta, 
rÉgUse  a  choisi  des  fragmenta  qui  tmmi 
teut  que  «  bîentêt  la  Ghdat  sera  eaohé, 
9e  aéra  plue  visible  >  fem  un  verrage 
ns^atérieux ,  prendra  seeràtemeni  la 
fuite  (a).  « 

La  coutume  de  ne  plus  dise  ansai 
souvenl  le  Glania  PatKi,  et  de  l'o- 
mettre oomplétement  à  la  fin  da  la  se* 
inaine  aainW,  esi  déjà  marquée  dans 
yOtda  itoffianiM  Z»  L'omissioa  du  psau- 
me Jn¥iica  est  d'origine  plua  réeente; 
on  ne  sait  pas  d'ailleurs  si  ce  doit  êtra 
un  signe  dft  denîl,  pmsqu'une  paitie 
de  ce  psaume  a^rt  de  texte  à  VlntnU 
de  la  mesae  du  dimanche  de  laPassioDy 
et  par  çon3équent  a'est  pas  omiae,  mais 
tcansposée  à  un  autre  endroit.  Llqwne 
qu'on  dit  à  matinée,  durant  ce  tempe, 
prouve  que  la  Passion  du  Sauveur  est 
le  thème  princîpal  de  l'office  : 

Pange,  llngaa,  gloriosi 
Lauream  certamiols, 
£t  raper  oiucU  tRoph«a 
Dm  tnampbom  oobifeiD, 

(1)  5.  R,  C,  16  Kov,  ifin. 

(2)  Jean,  8,  A6-59. 

(S)  Cf.  révangile  da  laodi,  jMit,  7»  SS-aO; 
do  mardi,  Jean^  7,  i-lS;  da  veodiedi,  Jean, 
11,  A7-M;  da  nunediyjfafi,  12,  lO-sSb 
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PASSION  (DlMAflGHB  PB  Là) 


/ 


QoAliter  Re<lemp(or  orbU 
Immohitiis  vlcertt 

De  yiieoUt  protoplaaU  • 

Fronde  (actor  coodoleos,        ^ 
Qaando  pomi  Doxlalia  x 

In  aeeem  mona  mit, 
Ipie  Ugnam  lone  doUtH, 
Damnl  Ugqi  ot  aolv«riL 

Hoc  opiu  noatrae  salutla 
Oido  depoposcerat. 
If  nltifoniito  prodltoris 
An  ut  ailcm  feUnet, 
Et  oedelam  ferrat  iode 
Hostis  onde  loser^t. 

Qaando  veolt  ergo  sacri 
Pleoitodo  temporix, 
Mlasui  Mt  ab  arœ  Palrto 
Na|q«  orbia  Conditor, 
AUfae  ventre  virginali 
Carne  amlctos  prodiit. 

Vagit  infitts  inter  arcla 
Coodltot  pvcsepla  ; 
Vembra  pannia  involata 
Vlrgo  mater  aUigat; 
Et  Dei  manag  pedeaqqe, 
StrIcU  elngit  fasda. 

8ltaeaipiteffatt,beal« 

TrinitaU  gloria, 
Atqae  Patrl  Filioqne, 
Par  decas  ParaclUo  ; 
Uniaa  Trinique  nomen 
Laadet  aniveraitaa.  Aman. 

On  a^ipelle  encore  le  dimanche  de  la 
Passion  —  le  dimanche  Judica^  ou  Da- 
minica  mediana,  —  le  dimanche  silen- 
cieux ou  noir,  en  Allentagne  (l).  Quant 
au  nom  de  dimanche  Jlndica^  voye% 
l*article  Judiga. 

VOrdo  Romanus  I  eonnaît  déjà  le 
nom  de  Dominica  mediana ,  qu'il  dit 
être  prescrit  par  le  Siège  apostolique. 
Oa  le  nommait  ainsi  autrefois  parce 
<iue  la  semaine  qui  précède  (à  partir  du 
lundi]  fut  très-anciennement  appelée 
Mediana  quadra^simœ  (2),  et  que 
le  dimanche  lui-mémo  garda  le  nom  de 

fl)  Uturgie  de  Marzobi,  p.  lY,  p.  ate. 
(ï)  Gélaie,  ep.  5  ad  e/»p.  Xiicoii.,  e.  il. 
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^ûr  peut 
^  «J^jésulte  de 
^vi^^^  fait,  en 

y^  ^Sek  et 

'^.^^^Sdtcs 

quau  ^^j.  « 

être  a^  ^>^ 

qu'il  étaiv.  ^  "î' 

moitié,  et  qv 
vèrent  cette  dt. 
faite  de  ce  que  cl 
bitraire,  il  est  à  reu 
lendriers  populaires 
notent  aussi  un  milieu  u 
dans  la  semaine  qui  précède» 
de  la  Passion,  mais  le  meror^. 
quatrième  dimanche  de  Cfurâm^. 
raît  beaucoup  plus  exact  de  nomm 
dimanche  de  la  Passion,  avec  les  k. 
jours  précédents,  la  seipaine  médiane 
du  carême^  puisqu'elle  est,  en  effet,  au 
milieu  de  cette  période  sacrée,  si  d'un 
côté  on  compte  du  premier  dimanche 
de  carême  «  et  si,  d'un  autre  côté,  on 
renferme  dans  le  temps  quadragésimal 
la  semaine  de  Pâques,  cninine  étant  ii^ 
timemept  unie  à  la  semaii;^  sainte  et 
formant  en  quelque  sorte  le  duplicatii 
de  celle-ci.  Cette  explication  sf  trouve 
d^accord  avec  la  coutume  dea  Grecs, 
qui  appellent  Mioiq  tûv  v^oruàv  la  se- 
maine qui  suit  le  quatrièpi'^  dimaiiehe 
de  carême  des  Latins. 

Gf,  Léon  Allât,,  de  Dom,  a  kebcL 
Grsec.f  n.  18. 

F.-X.  SCBMIP. 
PASSION   (SSBHOII   DE   LA).    Foy» 

Seemûiv  du  gabémb. 

PASSIQNALE  OU  MAnTTB0I4)6B.  On 

nonune  ainsi  le  livre  dans  le^el  ae 
trouvent  les  légendes  des  martyrs  reoon- 
nus  par  l*Églis6  et  dont  elle  fait  la  (i^te 
dans  le  cours  de  l'année. 


(1)  Comm.  in  Ord.  Bim.,  p.  Ifï. 
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PASSIONI8TE8.  La  congrégation  des 
Passionistes,  c^est-à-dire  des  Clercs 'dé- 
chaussés de  la  Sainte-Croix  et  de  la 
Passion  de  Notre-Seignear,  est  une  so- 
ciété reNgieuse  fondée  dans  le  but  de 
prêcher  la  pénitence  autant  par  Texem- 
ple  que  par  la  parole.  Elle  fut  fondée 
il  y  s  plus  d*un  siècle,  mais  elle  ne  dé- 
ploya toute  sa  fécondité  que  plus  ré- 
cemment. 

Le  fondateur  des  Passionistes  naquit 
en  1694  à  Orada,  dans  le  diocèse  d'Ac- 
qul  (Piémont)  (1).  Ses  prénoms  étaient 
PaïU'Franeois.  Il  les  changea  en  celui 
de  Paul  de  la  Croix^  lorsqu*à  Tâge 
de  vingt-six  ans,  environ  vers  1720,  il 
se  consacra  à  Dieu  et  reçut  des  mains 
de  révêque  d'Alexandrie  une  tunique 
noire  pour  son  costume  habituel,  parce 
que  la  Passion  du  Sauveur  était  sa  mé- 
ditation de  prédilection.  Son  but  était 
prindpalement  de  réveiller  dans  le  peu- 
ple Tesprit  de  pénitence  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  les  soufTrances  du  Sei- 
gneur, dont  la  grandeur  témoigne  de 
rénormité  du  péché.  L'Église,  répandue 
sur  toute  la  terre ,  est  née  d'une  se- 
mence; c'est  d*une  semence  insigni- 
fiante, en  apparence,  qu*est  sortie  la 
congrégation  des  Passionistes.  Un  pe- 
tit ermitage  près  d'une  église  de  campa- 
gne fut  le  point  de  départ  de  la  mission 
entreprise  par  l'homme  de  pieu  dans 
les  villages  et  les  bourgs  voisins.  En 
1725,  à  l'occasion  du  grand  jubilé,  Be- 
nott  XIII  approuva  l'institut  des  Pas- 
sionistes et  autorisa  la  réunion  de  ses 
membres. 

En  1725  Paul  de  la  Croix  devint 
prêtre,  et  en  1787  il  établit  sa  rési- 
dence fixe  à  Orbitello.  L'institut  comp- 
tait alors  dix  individus.  Il  obtint,  en 
1741,  un  nouveau  bref  d*a;)probation 
de  Benott  XIV.  A  cette  approbation 
succédèrent  celles  de  Clément  XIII  et 


(t)  Foir  la  Tle  dn  fondateur  par  an  de 
dbcfplesi  le  P.  Viooent  Marco  de  SnInt-PauK 


Clément  XIV.  Ce  fut  sous  ce  dernier 
Pape,  et  du  vivant  du  fondateur,  que  sa 
congrégation  fut  introduite  à  Rome. 
On  lui  concéda  l'église  des  Saints-Mar- 
tyrs Jean  et  Paul  sur  la  colline  Câlenne 
et  le  couvent  bâti  tout  auprès,  et  depuis 
lors  le  supérieur  de  la  congrégation  et 
le  procurateur  général  y  fixèrent  leur 
résidence. 

Le  bienheureux  fondateur  mourut 
en  1775,  et  à  partir  de  ce  moment  sa 
société  se  répandit  de  plus  en  plus  par- 
mi le  peuple.  Sept  ans  après  la  mort 
du  fondateur  on  confia  à  sa  congréga- 
tion la  mission  lointaine  de  Bulgarie  et 
de  Valachie.  D'après  le  rapport  du 
P.  Charles-Romain,  qu'on  lit  aux  >/n- 
nales  de  la  Propagation  de  la  foi  de 
1842,  24  membres  de  la  congrégation  y 
furent  envoyés  de  1782  à  1841,  dont 
4  étaient  évéques.  Le  premier  de  ces 
prélats  n'est  pas  nommé  ;  le  second  fut 
Ercolani^  transféré  en  1825  à  Civita- 
Castellana,  dans  les  États  du  Pape  ;  le 
troisième  fut  Molajoni^  évéque  depuis 
1825;  enfin  le  dernier  fut  Parsi^  qui, 
à  l'aide  de  cinq  ou  six  de  ses  confrères, 
dirige,  de  sa  résidence  de  Nicopolis,  les 
9  à  10,000  fidèles  de  la  Bulgarie  et  de 
la  Valachie. 

La  congrégation  s'établit  à  Ère,  dans 
le  diocèse  de  Toumay,  en  Belgique ,  et 
en  1842  l'Angleterre  et  la  Nouvelle- 
Hollande  furent  comprises  dans  le  cer- 
cle de  son  activité.  En  Angleterre  les 
Passionistes  fondèrent  une  résidence  à 
Aston-Hale,  dans  le  diocèse  actuel  de 
Birmingham  ;  deux  nouvelles  résiden- 
ces s'y  ajoutèrent  depuis  et  forment  la 
province  d'Angleterre,  dans  laquelle  le 
provincial,  le  P.  Ignacb  Spencbr,  à  la 
tête  de  36  collègues  de  son  ordre,  est 
parvenu  à  convertir  au  Catholicisme  une 
foule  d'habitants.  Dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  d'après  le  rapport  du  P.  Pas- 
ciavioli  (1)>  il  y  a  dans  l'archevêché  de 

(t)  Annaleê  de  la  Propag,  de  lafoi^  1849. 
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Sidneyton  4  Passionistes  qui  occupent 
et  cultivent  lUe  de  Demvich,  dont  l'é- 
tendue est  environ  de  15  milles  anglais, 
14  à  15  lieues. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  les  Pas- 
sionistes  possédaient  en  Italie  16  mai- 
sons, dont  11  dans  les  États  du  Pape, 
3  en  Toscane,  1  près  d'Aquilée,  dans 
Je  royaume  de  Naples. 

Cf.  Missions. 

P.  Ch.  db  SAHiT-ALOirsB. 

PASTEUR,  yoye^  Pastorale,  Cubb. 

PASTOR  H£BHA.  Foyez  Hebmas. 

PASTORALE,  avê,  scietUia,  doc- 
Mna  pasioralis ,  ensemble  des  prin- 
cipes et  des  règles  ayant  pour  but  de 
former  des  prêtres  zélés,  expérimentés 
et  fidèles,  la  pastorale  est  plutôt  une 
science  expérimentale  qu'un  système 
abstrait;  elle  a  en  vue  non  des  idées 
purement  spéculatives ,  mais  Tbomme 
même,  '.riionmae  dont  elle  [veut  faire 
un  prêtre  suivant  le  coeur  de  Jésus- 
Christ. 

Les  pasteurs  des  âmes,  pastores  ani- 
maruniy  sont  ceux  que  Dieu  même  a 
appelés  à  son  service  et  chargés  de  veil- 
ler au  salut  de  leurs  semblables.  La 
charge  pastorale,  munm  pastorale,  a 
pour  fin  suprême  de  conduire  les  hom- 
mes, dans  la  voie  de  la  sanctification 
ouverte  par  le  Christ  et  suivie  par 
TÉglise,  jusqu'à  rétemelle  béatitude  en 
Dieu.  Dieu  étant  le  pasteur  suprême, 
ayant  dès  l'origine  institué  des  moyens 
de  conduire  les  hommes  au  ciel,  de 
les  arracher  à  l'étemelle  perdition, 
ayant  dans  l'ancienne  alliance  suscité 
des  patriarches  et  des  prophètes,  des 
docteurs  et  des  prêtres  pour  diriger 
son  peuple,  la  charge  pastorale  remonte 
d'une  part  jusqu'à  la  chute  primitive, 
et  d'autre  part  n'atteint  son  complé- 
ment qu'en  Jésus-Christ  et  dans  le 
royaume  de  sa  grâce.  Les  Apôtres,  les 
évoques  et  les  prêtres  sont  les  pasteurs 
de  ce  royaume,  à  la  tête  duquel  est  le 
Pasteur  suprême^  le  Christ  lui-même. 


La  science  pastorale,  ou  plutôt  l'art 
pastoral,  peutêtre  considéré  sousundocK 
ble  point  de  vue  :  l<*  au  point  de  vue  de 
ceux  qui  doivent  apprendre  cet  art  :  alors 
c'est  l'école  des  prêtres  ou  des  futurs 
pasteurs,  instiiutio  cleri  ad  uUutem 
populi;  S«  au  point  de  vue  du  peuple, 
que  cet  art  doit  sanctifier  :  alors  elle 
devient  la  théologie  populaire,  theoUh 
gia  popularis.  Comme  telle  il  faut 
qu'elle  soit  adaptée  à  rintelligence, 
aux  sentiments ,  aux  pensées  du  peu- 
ple. La  théologie  pastorale  se  distin- 
gue, entant  que  science,  de  la  théo- 
logie spéculative  par  son  6ttl,  son 
étendue j  son  mode  d'enseignement^ 
sa  langue.  Sous  tous  ces  rapports  elle 
se  caractérise  par  sa  tendance  prati- 
que et  par  son  action  directe  sur  les 
âmes.  La  direction  populaire  que  nous 
prétendons  assigner  spécialement  à  la 
pastorale  ne  lui  enlève  rien  de  sa  di- 
gnité scientifique  et  ne  la  subordonne 
pas  le  moins  du  monde  aux  autres  doc- 
trines théologiques;  car,  pour  rendre 
une  science  populaire,  il  faut  être  com- 
plètement maître  de  son  sujet  et  le 
comprendre  dans  toute  sa  profondeur  * 
et  sa  portée. 

La  pastorale  bien  comprise  est  par 
conséquent  la  théologie  même,  dans  sa 
totalité,  dans  ses  rapports  avec  I o  but 
suprême  de  la  science  sacrée,  savoir  la 
sanctification  et  le  salut  des  âmes  ;  au- 
cune branche  de  la  théologie,  aucune 
partie  accessoire,  pas  même  l'étude  de 
rhébreu,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
ce  but  suprême.  Cest  pourquoi  la 
scolastique  ne  faisait  pas  de  la  théolo- 
gie pastorale  une  doctrine  spéciale  ;  la 
dogmatique  et  la  morale  étaient  or- 
ganisées de  telle  sorte  qu'elles  ren- 
fermaient naturellement  la  pastorale. 
Lorsque  plus  tard  la  pastorale  devint 
une  science  à  part,  ce  ne  fut  qu'un 
nom  nouveau  qu'on  donna  à  une  chose 
ancienne.  Mais  le  nom  lui-même  n'était 
pas  nouveau,  car  il  fut  originaire- 
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ment  etnpnfoté  à  rËcriture ,  dont  les 
Pères  de  TÉgUse  n'eurent  qu'à  stiivre 
les  indications  lorsqu'ils  voulurent  tôt- 
mviïetf  non  pas  en  unyrai  système  con- 
forme à  nos  idées  modernes,  mais 
d*utie  manière  simple,  générale  et  pra- 
tique, les  principes^  les  pensées,  les 
maifmes,  les  etpérienees,  les  leçons  de 
VbA  pastoral. 

Parmi  ces  leçons  des  Pères,  la  Ré- 
gula pastoraiis  de  S.  Grégoire  le 
Grand  tient  le  premier  rang.  Ce  doc- 
teur comprend  la  pastorale  comme 
l'art  des  arts  :  Âts  Artfwtn  eèi  ^egiihen 
animarum,  U  devait  d'après  cela  avoir 
ime  batite  idée  de  la  mission  du  prê- 
tre et  devait  placer  la  pastorale  h  un 
rang  bien  autrement  élevé  que  les 
théologiens  mesquinement  attachés 
à  la  lettre,  qui  s'imaginent  que  le  but 
suprême  de  la  science  de  Dieu  ou 
de  la  théologie  est  Férudition  ou  la 
connaissance  spéculative  de  la  lettre 
hébraïque  et  grecque.  Pour  S.  Grégoire 
la  pastorale  ne  consiste  pas  simplement 
dans  le  savoir,  mais  dans  le  pouvoir,  le 
vouloir  et  le  faire.  Le  pouvoir  pratique 
suppose  le  poUvoii^  théorique,  comme 
le  but  suppose  le  moyen.  Ce  n'est  par 
conséquent  pas  au  toûd  l'école  t|di  ap- 
prend rart  de  conduire  les  flmes  ;  elle 
ne  donne  que  des  règles  générales  pour 
se  préserver  des  fausses  routes  et  indi- 
quer la  véritable  tfirectiofi  à  suivf  e  ;  c'est 
la  vie^  l'expérience,  l'observation,  la 
connaissance  réelle  de  l'homme,  de  ses 
pendiants,  de  ses  fautes  et  de  ses  pas»- 
e{ons;ce  sont  les  accidents ,  les  souf- 
francei^,  lea  besoins,  les  Uécessités  de  ce 
bas  monde,  qui  appretment  à  conduire, 
à  diriger,  è  guérir,  à  sauver  lea  âmes. 
C'est  dans  le  tribuûal  de  la  pénitence, 
é'est  dans  touteâ  les  circonstauces  gra- 
ves de  la  vie ,  adtqnelles  le  préUre  est 
plus  on  moins  associé,  qu'il  app^nd  à 
eonuattre  l'h^mime,  qn!!  acquiert  la 
mesure  suivant  laquelle  il  peut  et  doit 
juger  et  diriger  ses  ouailles.  De  là  fa 


formule  suivant  laquelle  le  pasteur  doit 
se  conduire  à  l'égard  de  ton  troupeau  : 
«  Se  faire ,  comme  dit  l'Apôtre ,  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  JésUS- 
Christ.  *  De  là  la  règle  sur  laquelle  in- 
siste tant  S.  Grégoî^e  :  Miter ^  alitet; 
aliter  admonendî  iunt  vîri^  aliter 
feminês  ;  aliter  adràonendt  sunt  ju- 
venesy  atque  aliter  senes;  aliter  ad- 
monendi  sunt  inopes^  atque  diiter 
locuplêtés;  aliter  admonendi  sunt 
Imti^  at^  aliter  tristes. 

La  première  source  de  la  pa'stôrale 
est  la  sainte  Écriture,  notamment  les 
quatre  Évangiles,  les  Épttres  des  ApA- 
tres,  Surtout  celles  de  S.  Paul  à  Tite  et 
à  Timothée. 

Les  sources  secondaires  sont  les  ca- 
nons dea  conciles  œcuméniques,  les 
décrets  des  Papes,  les  écrits  de^  SS. 
Pères  et  des  docteurs  de  l'Église.  Ici 
se  trouvent  en  première  ligne  les  let- 
tres de  S.  Ignace,  évéque  d'Antfoche; 
le  livre  de  Lapsis  et  plusieurs  lettres 
de  S.  Cyprien  (Qui  antistites  in  Èctle^ 
sia  eligendîf'^Qualis  esse  debeai 
vita  saeerdotuM);  les  discours  ée 
S.  Grégoire  de  I9a2ianee,  surtout  VJ^ 
pologetiens;  l'écrit  de  OfficOi  ml- 
nistrominf  de  S.  Ambroise  ;  l'ouvrage 
€le  Saeerdotio^  de  S.  Chrysostome;  la 
dissertation  de  EcclêsHetstitis  OfficiiSj 
de  8.  Isidore  de  Béville,  et  sea  circu- 
laires à  Luidfrid,  évéque  de  Cordone  : 
Quod  epiêcopi  et  exterorum  sit  offi- 
eium  in  Eeciesia;  les  6  livres  de  Can- 
eideratiané^  de  S.  Bernard,  ses  disser- 
tations dé  nta  et  fnorUfUs  clerie»' 
rum^  de  Mofibns  et  offieio  episeopo- 
ruiÂ,  et  ses  2S  discours  de  Cotnjersione 
ad  ele^àt^. 

Les  sources  particulières  dé  id  paa- 
torale  se  trouvent  encore  dans  les  dé* 
eréis  aynUdauz,  dans  les  ordonnances 
et  les  mandements  des  évéquaa,  ete. ,  etc. 

L'unique  Idéal,  le  souverain  modèle, 
l'incomparable  mattr^  de  toute  pasto- 
rale est  le  Christ,  le  Seigneur,  «  le  Bon 
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Pasteur,  »  ainsi  qu^fl  se  nomme  lui- 
même  dans  rÉvangile.  Celui  qui,  à  son 
exemple  et  suivant  ses  traces^  mène  le 
troupeau  du  Seigneur  dans  de  bons 
pâturages,  celui  qui^  comme  le  Christ^ 
est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  bre< 
bis,  celui-là  est,  comme  le  Christ,  un 
bon  pasteur ,  un  véritable  berger.  Mais 
celui  qui  ne  connaît  pas  ses  brebis, 
celui  qui  ne  sait  et  ne  veut  pas  sacrifier 
son  temps,  ses  veilles,  sa  santé,  sa 
vie  à  leur  bien-être,  celui-là  est  un 
mercenaire,  qui^  voyant  venir  le  loup, 
abandonne  les  agneaux,  fuit,  et  laisse 
renneml  exercer  librement  ses  ravages 
au  milieu  du  bercail  (1). 

Que  Ton  considère  le  pasteur  des 
âmes  d*après  la  nature  de  sa  fonction 
ou  d*après  les  obligations  qu'elle  en- 
traîne, d*après  Fesprit  qui  doit  l'ani- 
mer ou  d'après  la  pratique  qu'il  doit 
suivre,  de  tous  les  côtâ  et  toujours 
le  Christ  est  le  prototype  infaillible, 
que  le  prêtre  doit,  autant  que  possible, 
imprimer  dans  son  âme,  reproduire 
dans  ses  actes ,  pour  ne  pas  manquer  it 
sa  mission. 

Il  lit  dans  l'œil  de  ce  bon  Pasteur 
que  sa  première  obligation  est  de  con- 
naître ses  agneaux;  car  le  Maître  a 
dit  :  «  Je  connais  les  miens ,  et  les 
miens  me  connaissent  (2).  »  «  Le  pas- 
teur appelle  ses  brebis  de  leur  nom, 
les  mène  au  pâturage,  et  les  brebis 
le  suivent,  car  elles  connaissent  sa 
voix  (3).  »  Ou  il  connaît  ses  brebis  en 
général ,  il  apprécie  la  nature  de  tout 
son  troupeau,  ou  il  connaît  les  qualités 
particulières  de  quelques-unes  de  ses 
brebis.  L'apôtre  S.  Paul  parle  d'une 
connaissance  de  la  première  espèce 
quand  il  £ait  mention  des  Cretois,  dans 
son  épître  à  Tite  (4). 


(1)  jMf»,  10,  It-lfll. 
C2]  Jbid.^  10,  ik. 
(S)  îbid.,  10,  S,  4. 
[k]  Titê,  1,  lï. 


La  connaissance  que  le  pasteur  peut 
acquérir  de  ses  paroissiens  résulte  de 
l'observation  assidue  qu'il  en  fait,  en 
les  suivant  dans  leurs  àfTaires  privées, 
dans  les  principales  circonstances  et 
dans  lies  relations  les  plus  importantes 
où  ils  se  trouvent  ;  elle  peut  s'acquérir 
dans  le  for  intérieur  comme  dans  Ik 
for  extérieur.  C'est  quand  le  pastéû^ 
coniiaît  ses  bi'ebis  en  particulier  qu'il 
peut  appliquer  avec  profit  Vâtit^  aà- 
inonendi  sunt  de  S.  ôrégoire.  Le 
pasteur  doit  chercher  ce  qui  est  perdu, 
guérir  ce  qui  est  malade ,  relever  ce 
qui  est  déchu.  Les  anciens  résumaient 
tous  ces  dièVoirs  en  ces  mots  :  Pài- 
cere  rerfto,  exemph  et  sacrameniis. 
Et  en  effet  tout  est  là.  Le  pasteiilr 
des  âmes  doit  enseigner  à  ses  parois- 
siens la  parole  de  ^e  pour  leur  ap- 
prendre â  Vivre ,  il  doit  les  édifier  et 
confirmer  Son  enseigoement  par  Sa 
conduite,  \\  doit  paître  les  agneaux  du 
Christ  en  leur  administrant  les  remèdes 
institués  par  Dieu  ihéme.  Il  ne  pedt 
remplir  avec  Succès  aucune  de  ses  obli- 
gations si  son  esprit  et  son  cœur  he 
sont  pas  dans  la  véritable  disposition 
que  Dieu  exige.  Se  mettre  à  l'œuvre 
sans  ces  dispositions,  c'est  tenter  Died. 
Pour  atteindre  le  but  de  renseigne- 
ment par  la  prédication,  les  caté- 
chèses, pour  toucher  et  convertir  lés 
cœurs,  il  faut  que  le  pasteur  lui-même 
soit  ému.  Ut  moveas  àlios^  primum 
movearis  oportel.  Il  doit  corroborer 
sa  parole  pat  son  exemple:  Ferhù  mù- 
veîit,  exempta  îrahunt,  VUa  eieriècn 
rtim  liber  est  tûiebrumf  dit  l6  concile 
de  Tours  (1587).  Si  sa  parole  doit  être 
féconde  en  bénédictions,  il  faut  qu'elle 
ait  été  préalablement  fâsondée  elle- 
même  par  la  rosée  de  la  prière.  Jgit 
itaque  noster  ille  eloquetis.,.,  dit  S.  Au- 
gustin à  ce  siyet  (1),  ut  i$Uelii§enier, 
ut  libenter^  %t  obedienter  audiatur  ; 

11)  Lib.  IV,  de  DocU  ChrUL^  c  13. 
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et  hmc  $e  po$$e  pietaie  mtigU  ora* 
tionum  quatn  oratorum  facuitate 
non  dubitety  ut,  orando  pro  se  et  pro 
illis  quos  cUlœuturus  est^  Ht  orator 
ante  quam  dictor  (l). 

Le  vrai  pasteur  ne  8*appartient  pins, 
H  appartient  toat  entier  à  son  trou- 
peau, suivant  l'exemple  de  S.  Paul,  qui 
dit  :  «  Quoique  je  ne  dépende  de  per- 
sonne ^  je  me  suis  fait  le  serviteur  de 
tous  pour  en  gagner  plusieurs...  Je  me 
suis  rendu  faible  avec  les  faibles,  pour 
gagner  les  faibles  ;  je  me  suis  fait  tout 
Il  tous  pour  les  sauver  tous  (2).  »  Le 
même  apôtre  dit,  dans  la  même  épt- 
tre  (8),  «  qu'il  s'est  accommodé  à  la  fai- 
blesse de  chacun,  et  qu'il  considère  non 
ce  qui  lui  est  avantageux,  mais  ce  qui  est 
utile  à  plusieurs,  afin  qu'ils  soient  tous 
sauvés.  9  Ainsi  la  sollicitude  pastorale, 
considérée  dans  sa  réalité,  est  un  sacri- 
fiée permanent  du  prêtre  à  sa  paroisse, 
un  perpétuel  martyre.  Ce  dévouement 
suppose  un  esprit  qui  constamment  le 
renouvelle,  l'anime,  le  stimule,  l'en- 
flamme, le  fortifie.  Cet  esprit  ne  peut 
être  ni  charnel^  ni  mondain,  ni  politi- 
que, car  l'esprit  mondain,  charnel  ou 
politique  est  la  mort  de  la  vocation  du 
prêtre;  il  fait  du  prêtre  un  mercenaire 
et  le  rend  esclave  des  plus  vils  pen- 
chants. L*esprit  chrétien  seul,  la  ferme 
résolution  de  préférer  l'amour  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  à  tout  ce  qui  est 
terrestre,  égoïste,  souvent  à  ce  qui  est 
licite,  constitue  le  véritable  pasteur  des 
flmes.  Cet  esprit,  les  docteurs  de  l'Église 
l'ont  possédé  ;  ils  Font  décrit;  ils  ont 
tous  puisé  ce  qu'ils  ont  su,  donné,  écrit 
et  fait,  à  une  seule  source,  à  la  source 
étemelle,  qui  est  le  Christ  lui-même. 
C'est  ainsi  que  S.  Isidore  (4)  décrit  le 
dévouement  du  pasteur,  qui  toujours 


(1)  cr.  HoaiLénoi»,  Catéciiétique. 

(2)  I  Cor.,  9, 19,  32. 
(8)  Ibid,,  10,  SSr- 

(«}  L.  II  ad  S,  Fulg,^  c.  »• 


donne  l'exemple  avec  le  précepte  :  Qui 
in  ertidiendis  atque  instruendis  ad 
virCutem  popiUis  prsserit^  necesse  est 
ut  in  omnibus  sanctus  sit  et  in  nuUo 
reprehensibilis  habeatur.  Qui  enim 
alium  de  peccatis  arguit  ipse  a  pee- 
cato   débet  esse  alienus.  Nam  qua 
fronte  subjectos  arguere  poteritf  cum 
illi  statim  possit  correctus  ingerere: 
Ânte  doce  te  quœ  recta  sunt  f  Primi- 
tus  quippe  semetipsum  corrigere  dé- 
bet qui  alios  ad  bene  vivendum  ad- 
monere  studet^  etc.  Ce  que  le  même 
docteur  dit  de  la  science  nécessaire  à 
un  évêque  s'apph'que  à  tout  pasteur 
en  généra]  :  Cui  etiatn  scientia  Scrip- 
turarum  neeessaria  est^  quia^  si  epi- 
scopi  tantum  sancta  sit  vita^  sibi  soli 
prôdest^  sic  vivens,  Porro^  si  et  doc- 
trina  et  sermone  fuerit  eruditus^  po- 
test  eeteros  quoque  instruere^  et  do- 
cere  suos^  et  adversarios  répercuterez 
qui^  nisi  refutati  fuerint  atque  con- 
victi,  facile  possunt  simplidum  corda 
pervertere.  Ilujus  sermo  débet  esse 
purus,  simplex^  apertus^  plenus  gra- 
vitatis  et  honestatiSy  plenus  suavita- 
tis  et  gratix,  etc.,  etc.  S.  Jérôme  re- 
commande de  même  avec  force  aux 
pasteurs  des  âmes  la  lecture  permanente 
des  saintes  Écritures  et  de  la  science 
en  général.  Sailer,  dans  sa  Théologie 
pastorale,  s'appuie  sur  les  paroles  de 
S.  Jérôme  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  une 
grossière  erreur  de  prendre  la  rudesse 
et  l'ignorance  pour  de  la  sainteté,  et 
de  se  considérer  comme  un  saint  parée 
qu'on  est   un  imbécile.  »  La  science 
dont  le  pasteur  des  âmes  a  besoin 
n'est  pas  celle  de  férudit,  de  l'histo- 
rien, du  penseur  ;  elle  n'est  ni  dans  les 
livres  et  les  gazettes  des  uns,  ni  dans  le 
pathos  philosophique  des  autres;  elle 
résulte  de  l'esprit  même  de  Dieu,  qui, 
comme  une  sève- toujours  renouvelée, 
vivifie  les  théories  et  ranime  la  prati- 
que. Le  pasteur  n'a  pas  besoin  desavoir 
beaucoup,  maïs  de   savoir  bien;  sa 
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seienee  ne  doit  pas  être  multipie,  mais 
solîdet  fenne,  féconde. 

Les  livres  et  les  cahiers  donnent  des 
règles,  des  principes  utiles  aux  pasteurs, 
et  leur  montrent  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  pour  arriver  à  leur  but;  mais, 
pour  atteindre  réellement  ce  but,  il 
fiiut  quelque  chose  de  plus,  qu'aucun 
livre  ne  peut  donner,  et  qui  ne  dérive 
que  du  Guide  unique,  de  Celui  qui  est  la 
vote,  la  vérité  et  la  vie.  Il  faut,  pour 
marcher  sûrement  dans  le  ministère 
pastoral,  être  dirigé  par  des  hommes 
éclairés,  expérimentés,  imitateurs  fidè- 
les du  bon  Pasteur.  Au  fond  le  pas- 
teur des  âmes  tire  sa  théorie  de  toutes 
les  branches  de  la  doctrine  théologique 
et  même  de  la  sphère  des  sciences  pro- 
fanes, et  surtout  de  l'histoire  ;  il  puise, 
comme  Tabeille,  son  miel  dans  toutes 
les  productions  de  l'esprit  humain.  La 
pratique  pastorale  n'est  jamais  achevée, 
jamais  complète;  le  prêtre  ne  cesse  pas 
d'apprendre  jusqu'au  dernier  jour,  et  sa 
véritable,  sa  constante  école  est  l'école 
du  Gnicifté,  l'école  de  l'expérience,  l'é- 
cole secrète  et  publique  des  &utes  et  des 
misères  de  Thomme. 

Cf.,  pour  la  littérature  à  ce  sujet,  la 
Théologie  pastorale  de  Oollowitz, 
édition  augmentée  par  Wiédemann,  Ra- 
tisbonne ,  1836 ,  p.  14*19  ;  Zenner, 
IfUirucUo  practiea  eonfessorii  in 
eompend,  redaeta^  Viennœ,  1840  ;  Am- 
bei^er.  Théologie  poêtorale,  Ratis- 
bonne,  1850.  Diix. 

PA8TORAUS  OPnCII(BULLB).  Foy. 

Jarsérisme. 

PASTOUSBAUZ.  Durant  '  Tabsence 
de  S.  Louis  et  la  régence  de  sa  mère. 
Blanche,  on  vit  paraître  en  ISSJ,  au 
nord  de  la  France,  des  chefs  de  bri- 
gands, quidam  la^ronum  principes^ 
dit  Guillaume  de  Nangis(l},  parmi  les- 
quels se  signala  un  Hongrois,  qui  par» 
lait  également  bien  le  français,  Talle- 

(t)  In  Chron,^  ad  aoD.'llM. 


mand  et  le  latin  (1).  Ces  aventuriers 
annonçaient  qu'ils  avaient  vu  des  an- 
ges, que  la  Mère  de  Dieu  leur  était  ap- 
parue, et  les  avait  chargés  de  réunir 
les  bergers  et  les  gens 'de  basse  con- 
dition pour  les  conduire  en  Terre-Sainte 
au  secours  du  roi.  Dieu,  disaient* 
ils,  à  qui  l'orgueil  des  chevaliers  fran- 
çais déplaisait^  avait  choisi  les  bergers 
et  les  pauvres,  et  leur  avait  accordé  la 
grâice  d'arracher  la  Terre* Sainte  aux 
mains  des  infidèles  ;  et  hujusmodi  vi* 
tffonis  tenorem  in  banerUs  quasi  ante 
se  deferri  faciebant^  esslatis  imagini- 
bus  depingebant  (2). 

Ils  eurent  bientdt  ramassé  de  côté  et 
d'autre  plusieurs  milliers  d*individus 
ignorants  et  crédules,  et  la  reine-mère, 
ayant  pensé ,  dans  le  commencement, 
que  cette  nouvelle  croisade  sauverait 
peut-être  son  fils  de  la  situation  criti- 
que où  il  se  trouvait,  ne  mit  aucun 
obstacle  au  torrent  qui  grossissait. 
Mais  elle  eut  bientôt  lien  de  se  re- 
pentir de  sa  condescendance;  car  à 
la  masse  bien  intentionnée  s'associèrent 
des  voleurs»  des  brigands,  des  vaga- 
bonds, des  vauriens  de  tonte  espèce,  ar- 
més d'épées^  de  haches,  de  poignards. 
Ces  bandits  proprement  dits  prirent 
promptement  le  dessus,  et,  avant  qu'on 
pût  songer  à  s'en  garer,  on  eut  devant 
SOI,  dans  la  masse  des  Pastoureaux 
(comme  on  les  appelait),  une  armée 
véritable,  répandant  partout  la  terreur, 
devant  laquelle  tremblaient  les  autorités 
elles-mêmes,  et  dont  les  chefs  avaient 
pris  un  tel  ascendant  sur  la  foule  qui  les 
suivait  qu'ils  bénissaient  les  mariages, 
distribuaient  des  croix,  absolvaient  des 
péchés,  Élisaient  accroire  au  peuple 
aveuglé  que  les  vins  et  les  mets  qu'on 
posait  devant  eux  ne  pouvaient  dimi- 
nuer malgré  la  consommation  :  In  tan- 
tum  errorem  deciderant  quod  de- 


(1)  f^oy.  lACQCES,  cbeitfn  PHtoaiwaz. 

(2)  Nangifl,  ibid. 
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sponsalia  faciebant ,  cruces  dabatU, 
et  etiam  de  peccatis^  ut  dicitur^  fa- 
détenus  absolvebant  ;  et^  quod  âete- 
rius  erat^  ita  communem  populum 
secum  in  errorem  devolverant  qtiod 
affirmabant  plurimi^  et  alii  crede^ 
bantj  quod  Maria  et  vina  coram 
eii  apposita  non  deficerent  propter 
eorum  comestionem,  sed  potms  aug^ 
mentum  recipere  videbantur  (1).  Ou- 
tre ces  erreurs  ils  adressaient  de  san- 
glants reproches  au  clergé  séculier  et 
régulier  {  enfin  ils  se  mirent  aussi  k 
persécuter  les  Juifs.  Alors  la  reine  dé- 
créta contre  eux  les  mesures  les  plus 
rigoureuses,  et  on  parvint  facilement  à 
disperser  ces  bandes  de  fanatiques  et 
de  pillards  (2). 

Soixante-six  ans  après,  la  France 
fut  de  nouveau  troublée  par  un  soulè- 
vement du  même  genre.  A  la  suite 
des  négociations  suivies  entre  le  Pape 
Jean  XXII  et  Philippe  Y,  roi  de  France^ 
au  sujet  d'une  nouvelle  croisade,  un 
désir  général  s'empara  des  esprits  de 
reconquérir  la  Terre-Sainte,  et  les  Pas- 
toureaux reparurent  de  leur  c6té.  Gom- 
me la  première  fois  c'étaient  des  ber- 
gers qui  se  réunissaient  par  bandes,  au 
nord  de  la  France ,  sous  prétexte  de 
conquérir  la  Palestine.  Le  nombre  Ae 
ces  croisés  augmentait  de  jour  en  jour  ; 
ils  parcouraient  la  France  procession* 
uellement^  bannières  déployées,  traî- 
nant avec  eux  des  femmes  et  des  en- 
fants. Les  vagabonds,  les  gens  sans  aveu 
se  mêlèrent  à  ces  bandes  et  parvinrent 
même  à  les  conmaander.  Parmi  les 
chefs  se  trouvèrent   deux  ecclésiasti- 

Îues,  un  Bénédictin  défroqué  et  un  curé 
estitué.  On  négligea  de  nouveau  d'ar- 
rêter le  mal  à  son  origine,  le  roi  Phi- 
lippe comptant  beaucoup  sur  cette  ar- 
mée de  volontaires  pour  mener  à  terme 


(t)  Mangli» 

(2)  rotrNanglf,  Matthieu  Paris,  et  Sohmldt, 
BitL  de  France,  vol  I. 


son  entreprise,  tandis  que  dès  le  eom- 
mencemem  le  Pape  vît  clairement  le 
mal  et  se  plaignit  de  la  tolérance  ou 
de  la  connivence  du  roi.  Les  nouveaux 
Pastoureaux  marchèrent  sur  les  traces 
de  leurs  prédécesseurs,  mais  s'en  pri- 
rent surtout  aux  Jui£s;  ils  tuèrent  tous 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  accepter  le 
baptême.  Le  peuple  dans  son  ignorance 
approuva  ces  sanglantes  horreiurs,  tan- 
dis que  les  autorités,  paralysées  par  la 
terreur,  bafouées  et  maltraitées  par  les 
bandes,  n'osaient  ou  ne  voulaient  pas 
résister  au  torrent.  Durant  cette  cruelle 
persécution  des  Jui£s,  dont  les  Pastou- 
reaux prenaient  à  la  fois  les  biens  et  la 
vie,  tout  ce  que  la  France  avait  de  re- 
but s'associa  aux  bandes  des  Pastou- 
reaux, qui  ne  se  contentèrent  plus 
d'assassiner  et  de  piller  les  Juifs,  mais 
se  mirent  ht  ravager  les  églises  et  les 
|»ropriétés  du  clergé,  et  finirent  pat 
former  le  projet  de  marcher  sur  Avi- 
gnon, pobr  pilier  la  cour  du  Pape  et 
les  cardinaux.  Le  sénéchal  de  Carcas- 
sônne  réunit  alors  une  nombreuse  armée 
contre  les  bandits,  qui  furent  pris,  pen- 
dus ou  dispersés.  Après  cette  défaite 
il  n'en  fiit  plus  question. 

Cf.  Continuât,  Càron,  G,  de  Nan- 
gîs,  ad  ann.  1320;  t^apebroch,  in  Con. 
chronico'hist.  ad  catcU.  Pont,  in 
Joatme  XXII,  ex  Ms,  Bem.  Guido- 
nis  et  Ptotemœi  Lucensis;  Alex. 
Schmidt,  hist,  de  France^  I. 

âCHRÔDL. 

^ATARiA.  On  nonune  ainsi  d^nf 
l'histoire  une  association  qui,  durant  le 
onzième  siècle ,  eut  pour  but  de  porter 
remède  à  la  corruption  morale  du  clergé 
de  Milan.  Le  clergé  très-nombreux  de 
cette  ville,  devenu  un  sel  aftadl,  était 
tombé  plus  bas  que  celui  du  reste  de 
la  Chrétienté.  Presque  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Milan  vivaient  dans  des 
liens  honteux  avec  des  femmes  et  des 
courtisanes,  et,  du  plus  bas  jusqu'au  plus 
haut  degré,  les  ordres  et  les  promotions 
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6'acquéraieot  à  prix  d'argent.  L'ârche- 
véqae  de  Milan  lui-même^  Gaii  ne  fai- 
sait pas  exception.  Institué  en  1046  t>ar 
l'empereur  Henri  III  eomme  succès- 
seur  de   Héribert,  il  ne  s'inquiéta  en 
aucune  manière  d'exécuter  les  ordres 
émanés  de  Rome  au  si^et  du  célibat 
des  prêtres.  Les  prêtres  de  Milan  op- 
posèrent ^ux  ordonnances  du  Pape  Tin- 
dépendance  qu'ils  prétendaient  que  leur 
Église  tenait  de  S.  Ambroise*  Il  s'était 
ainsi   formé  une  espèce  de  schisme» 
et  la   réforme  d'un  clergé  aussi  ou- 
blieux de  ses  devoirs  était  une  tâche 
des  plus  difficiles.  An$dme^  prêtre  de 
la  cathédrale,  fut  un  des  premiers  qui 
songea  à  porter  remède  à  ce  mal  pro- 
fond. Gui^  voulant  se  débarrasser  de  cet 
eeclésia»tique  incommode,  le  recom- 
manda,  en  1056,  à  l'empereur  pour 
le  siège  de  Lucques.  Mais  déjà  deux 
diacres,  Ariald  et  Landolphe  Cotta^ 
avaient  formé  la  résolution  de  puri- 
fier l'Église  de  Milan  du  scandale  de  ses 
ministres  débauchés.  Le  nouvel  évéque 
de  Lucques,  Anselme,  les  soutint  et  les 
encouragea.  C'étaient  deux  clercs  dis- 
tingués, Ariald  par  son  savoir,  Landol- 
phe par  son  éloquence.  Ils  prêchèrent 
tous  deux  d'abord  à  la  camnagne,  puis 
en  ville,  contre  Tignominie  du  concubi- 
natl  ils  furent  surtout  approuvés  par  les 
gens  de  basse  condition,  parmi  lesquels 
se  forma  une  association  dont  les  mem- 
bres s'engagèrent  par  serment  à  extir- 
per l'hérésie  nicolaïte,  et  surtout  à  ne 
pas  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
des  prêtres  concubioaires.  Non-seule- 
ment les  ecclésiastiques  ennemis  du  cé- 
libat, mais  les  vavasseurs  et  les  capitai- 
nes {eapitanH) ,  c'est-à-dire  iesgran4s 
et  petits  vassaux,  fiurent  irrités  contre 
cette  association,  paroe  qu'ub  grand 
nombre  de  fenmies  de  prêtres  apparte- 
nûent  aux  rangs  de  la  noblesse  ;  mais, 
remarque  un  historien  contemporain,  ne 
pouvant  ni  méconnaître  la  vérité,  ni  ré- 
sister au  grand  nombre  des  associés,  ils 


s^en  moquèrent  et  les  nommèrent,  pair 
dérision,  paterini,  pannosi  {èanailte^ 
getis  âéguenilléi).  Cette  canaille  se 
fit  un  nom  d'honneur  de  ré|)Uhète  in- 
jurieuse de  Paiarkb  et  contraignit  1ê 
clergé  à  souscrire  au  vœu  de  chasteté 
qu' Ariald  et  tiandolphe  avaient  rédigé. 
L'excommunication  que  Gui  prononça 
contre  ces  prédicateurs  de  la  chasteté 
fut  annulée  par  le  Pape  Etienne  IX.  Lé 
même  Pape  «  à  la  demande  d' Ariald , 
envoya  l'archidiacre  Bildebrand  et  l'é- 
voque Anselme  de  Lucques,  eh  qualité 
de  légats,  à  Milan.  La  Pataria ,  en- 
couragée par  eux,  redoubla  de  zèle  et 
obligea  les  prêtres  concubinaires  ou  de 
renoncer  à  leur  honteuse  vie,  ou  de  ne 
plus  monter  à  Tautel. 

Ce  n*était  encore  remédier  qu*à  la 
moitié  du  mal.  Ariald  et  Landolphe 
n^avaient  jusqu'alors  pas  dit  un  mot  dé 
la  simonie,  parce  que  ce  vice  était 
moins  déshonorant  aux  yeux  du  peu- 
ple et  que  son  extinction  était  bien 
plus  difficile  encore  que  celle  du  cou- 
cubinat  Mais,  lorsque  le  Pape  Nicolas  II 
eut  promulgué  de  sévères  décrets  con- 
tre la  simonie,  à  la  suite  d'un  concile  tenu 
à  Rome  au  commencement  de  1059, 
les  deux  chefs  de  la  Pataria  pensèrent 
qu'il  était  désormais  de  leur  devoir 
de  combattre  ce  fléau.  Les  vavasseurs 
et  les  capitaines  furent  plus  sensibles  à 
cette  croisade  contre  la  simonie,  parce 
que  la  défense  de  trafiquer  des  places 
ecclésiastiques  leur  enlevait  une  grande 
source  de  revenus.  Ariald  tint  peu  de 
compte  de  cette  colère  des  seigneurs 
et  poussa  les  choses  au  point  que  ses 
partisans  évitèrent  toute  conununauté 
avec  ceux  qui  continuèrent  à  pratiquer 
la  simonie.  £n  même  temps  il  soumit  à 
la  vie  commune  les  prêtres  qui  s'étaient 
attachés  à  lui,  ce  qui  fournit  aux  Pata- 
rins  le  moyen  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  la  main  de  prêtres  irrépro- 
chables. Le  soulèvement  que  causa  la 
lutte  contre  la  simonie  rendit  de  nou- 
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▼eau  rintenrention  du  Pape  nécessaire, 
et,  vers  la  fin  de  1059,  les  légats  apos- 
toliques, Pierre  Damien  et  Anselme  de 
Lucques,  parurent  à  Milan.  Ils  agirent 
avec  une  grande  prudence  et  une  ex- 
trême douceur  à  Fégard  des  simonia- 
ques,  qui  furent  obligés  de  faire  péni- 
tence et  de  promettre  de  s'amender. 
Mais  la  plupart  de  ces  pénitents,  et  Gui 
k  leur  tête,  manquèrent  de  parole  et 
s'adressèrent  à  Tempereur  pour  être 
maintenus,  de  par  l'autorité  ebile, 
dans  la  possession  de  leurs  concubines 
et  de  leurs  dignités.  Dès  lors  la  Pataria^ 
ne  renonçant  pas  au  but  qu'elle  s'était 
proposé,  dut,  de  son  cdté,  se  pourvoir 
d'un  chef  qui  pût  la  défendre  non-seu- 
lement par  la  parole,  mais  l'épée  à  la 
main.  Elle  trouva  cet  homme  dans 
HerlembcM  Cotta^  frère  de  Landol- 
phe ,  qui  revenait  de  Jérusalem  et  qui 
était  en  grande  considération  auprès 
du  peuple.  Ariald  et  Landolphe  l'ayant 
sondé  pour  savoir  s'il  consentirait  à  dé* 
fendre  les  armes  à  la  main  l'Église  as- 
siégée par  les  prêtres  concubinaires ,  il 
se  rendit  d'abord  avec  Ariald  à  Rome, 
où  Anselme  de  Lucques  venait  d'être 
élu  Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II. 

Le  Pape  remit  à  Herlembald  un 
étendard  à  l'effigie  de  S.  Pierre,  sous  l'é- 
gide duquel  il  devait  combattre  les  en- 
nemis de  l'Eglise. 

Le  crédit  dont  Jouissait  Herlembald 
attira  une  foule  de  jeunes  gens,  même 
noblesf  dans  la  Pataria;  des  villes  en- 
tières, comme  Crémone  et  Plaisance, 
s'y  agrégèrent,  fifalheureusement  bien- 
tôt après  Ariald  fut  assassiné,  et  la  Par 
taria  fit  une  perte  irréparable^  car 
Landolphe  était  mort  quelque  temps 
auparavant.  Ariald  était  l'âme  de  l'as- 
sociation, et  sa  vie,  Téritablement  sa- 
cerdotale, l'avait  fait  considérer  de  son 
vivant  comme  un  saint  La  haine  de  ses 
ennemis  égalait  l'affection  de  ses  parti- 
sans. Depuis  longtemps  ses  adversaires 
méditaient  sa  perte,  et,  lorsque  son  in- 


tervention eut  fait  définitivement  ex- 
communier Gui,  toujours  relaps,  parle 
Pape,  ils  excitèrent  une  émeute  au  mi- 
lieu de  laquelle  Ariald  fut  grièvement 
blessé.  Voulant  éviter  toute  occasion 
de  faire  de  nouveau  verser  du  sang, 
Ariald  résolut  de  se  rendre  à  Rome  ; 
mail,  trahi  par  un  prêtre,  il  tomba  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis,  qui  le 
guettaient  sur  la  route,  et  il  fut  Iflche- 
ment  assassiné  par  deux  ecclésiasti- 
ques, le  27  juin  1066,  dans  une  fie  dé- 
serte du  lac  Majeur.  Herlembald,  qui 
dès  lors  se  trouva  seul  à  la  tête  de  la 
Pataria ,  resta  d'abord  tranquille.  Dix 
mois  après  l'assassinat  d'Ariald  on  re> 
trouva  le  corps  du  martyr  parfaitement 
intact  ;  Herlembald  en  ordonna  la  trans- 
lation solennellerCt  le  peuple  accourut 
en  foule  à  la  cérémonie.  Alexandre  H, 
qui  vint  bientôt  après  à  Milan,  approuva 
les  honneurs  rendus  à  Ariald  conune  à 
un  martyr  et  le  plaça  au  rang  des  saints. 
Gui  manifesta  du  repentir  et  obtint 
son  pardon.  Le  Pape  laissa  à  son  légat 
Mainard,  évêque  de  Sylva-Gandida,  et 
au  cardinal  Jean  le  soin  de  rétablir  l'or- 
dre dans  Milan.  Les  légats  renouvelè- 
rent la  défense  du  concubinat  et  de  la 
simonie  et  ordonnèrent  à  l'archevêque 
de  faire  des  visites  pastorales  dans  son 
diocèse;  ils  interdirent  aux  membres 
de  la  Pataria  tout  acte  de  prédpitation 
et  de  violence,  et  ee  n'était  que  dans  le 
cas  oik  l'archevêque  et  son  chapitre 
n'obtempéreraient  pas  aux  injonctions 
qui  leur  seraient  légalement' adressées 
que  la  Pataria  était  autorisée  à  empê- 
cher les  prêtres  violateurs  avérés  de 
leurs  engagements  sacrés  de  remplir 
leurs  fonctiouB  et  de  Jouir  de  leurs  bé- 
fices. 

On  pouvait  espérer  que  la  paix  re- 
naîtrait dans  le  sein  de  Milan  ;  mais  le 
malheureux  Gui  causa  encore  ime  fois 
les  phis  déplorables  désordres  en  ven- 
dant, de  son  vivant,  sa  dignité  à  Gode- 
froiy  sous-diacre  de  la  cathédrale,  que 
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rempereur  Henri  lY  se  hâta  dlnvestir 
de  la  crosse  et  de  l^anneau.  Godefroi  ne 
fut  pas  reconnu  parla  Pataria,  et  Her- 
lembald  reçut  du  Pape  la  mission  de 
pourroir  à  une  élection  canonique. 
Alors  le  vieux  Gui  s'imagina  de  repren- 
dra les  fonctions  qu'il  ayait  abandon- 
nées et  tâcha  de  se  £Bire  soutenir  par 
Herlembaldy  ^  l'envoya  dans  un  cou- 
vent. Le  nouveau  choix  tomba  sur 
MtOf  qui  fut  confirmé  par  le  Pape. 
Ainsi  les  deux  archevêques  reconnus, 
l'un  par  le  Pape,  l'autre  par  Tempe- 
raur,  se  trouvèrent  en  face  Tun  de  l'au- 
tre, et  Herlembald  se  vit  obligé  de 
combattre  et  de  chasser  Godefroi  les 
armes  à  la  main.  Mais  dès  1075  le 
courageux  défenseur  de  l'Église  tomba 
hii-méme  sous  le  poignard  d'un  certain 
nombre  de  conjurés,  qui  l'entourèrent 
au  milieu  de  la  ville. 

La  Pataria  cessa  avec  la  mort  d'He*-- 
lembald  d'être  une  association  spéciale 
de  Milan.  Dès  que  la  lutte  contre  les 
désordres  d'un  clergé  dégénéré  devint 
une  lutte  entre  Tempereur  et  le  Pape, 
on  considéra  les  Patarins  conune  des 
partisans  du  Pape,  ce  qui  donna  lieu  à 
Terreur  de  ceux  qui  dérivèrent  le  nom 
de  Patarins  appâter  y  Pape.  Ce  nom  se 
présente  longtemps  encore  dans  l'his- 
toire comme  synonyme  de  papistes,  et 
c'est  ainsi  qu'en  1084  un  ambassadeur 
du  roi  de  Germanie  appela ,  dans  l'as- 
semblée de  Roncagiio,  tous  les  Pata- 
rins des  ennemis  publics  de  l'empe- 
reur. 

L*étyii|ologie  du  mot  Pataria^  Pa- 
iareaf  n'est  pas  certaine.  Muratori, 
dans  une  note  sur  Amolphe,  le  fait  ve- 
nir d'un  endroit  de  Milan,  nommé  Po- 
taria  ou  Patarea^  où  se  réunissaient 
ceux  qui  se  séparaient  des  prêtres  con- 
cubinaires  et  simoniaques,  et  où  ils  cé- 
lébraient le  culte  divin.  D'après  cela 
le  sens  dérisoire  attaché  au  mot  n'au- 
rait pas  été  dans  le  mot  même^  et  ré- 
sulterait seulement  de  ce  que,  dans 
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l'origine,  ce  n'étaient  que  de  pauvres 
gens,  méprisés  par  la  noblesse,  qui  se 
rendaient  à  cet  endroit. 

Les  sources  les  plus  importantes 
pour  l'histoire  de  la  Pataria  sont  : 

Fita  S.  Jlriaidij  aueiore  B,  Jln- 
drea  {Acta  Sanctorum  Junii^  t.  Y); 
BonizonU  liber  ad  amieumy  dans 
OEfélé,  Rerum  Boiearum  fcriptorei^ 
t.  II,  p.  780;  AmvUfM  Mediolan. 
hUtùriographi  rerwn  sut  tempoHs 
Ubri  F\  Landulphi  êewtorU  MedUh 
lanensU  historix  Ub.  IF;  dans  Mura- 
tori ,  Berum  Jtalicarum  scHpiores^ 
t.  lY.  Cf.  les  artides  Ansblmb  db  Lug- 

QUBS,  DiJaXH,  NiQOIAS  II,  MlLAK. 

Mbt. 

PATABIHS,  nom  donné,  depuis  le 
douzième  siècle  surtout»  à  une  secte  de 
Cathares  qui  se  forma  en  Italie.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  d'où  vient  oe 
nom.  D'après  Muratori  (1)  ces  sectaires 
l'auraient  reçu  à  Milan,  où  leur  hérésie 
s'était  introduite  durant  le  onzième 
siècle.  Mais  d'où  les  Milanais  avaient- 
ils  eux-mêmes  prisée  nom?  On  a  dit, 
avec  quelque  vraisemblance  (3) ,  que  ce 
nom,  qui,  originairement,  désignait  le 
parti  populaire  associé  à  Ariald  et  à  Lan- 
dolphe  pour  combattre  le  clergé  con- 
cubinaire  de  Milan  (1056)  (8),  avait  été 
plus  tard  transféré  à  ces  hérétiques. 

D'après  le  rapport  des  écrivains  con- 
temporains (4),  il  est  assez  probable 
que,  pamn  ceux  qui  dirigeaient  leur  op- 
position, souvent  tumultueuse,  contre 
les  ecclésiastiques  concubinaires,  et  qui 
s^abstenaient  de  toute  communication 
tn  uaeris  avec  eux,  il  y  en  eut  un  eer-* 
tain  nombre  qui,  exagérant  leur  oppo- 
sition, allèrent  jusqu'au  schisme  et  à 
l'hérésie,  jusqu'à  rejeter  les  sacrements 
de  l'Église,  le  sacerdoce,  etc.,  etc.,  ou 
du  moins  jusqu'à  couvrir  des  doctrines 

(1)  Jntiq.  Ital^  V,  f.  83. 

(2)  Néander,  HitU  de  l'ÉyU  IV.  250. 
C»)  Foif'  PatasU. 

(t)  Néander,  1.  c.,  T,  «80. 
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liérélMIueii  antérieures  du  manteau  de 
.  la  patariaf  pour  en  infecter  celle-ci 
et  la  corrompre.  Î4  nom  de  Patarins 
(Èh)  reste  ne  s'emploie  que  pour  dési- 
gner les  Bulgares  (1)  venus  d'Orient 
au  onzième  siècle,  et  d*autres  béréti- 
qofis  caUiàfes  gui  se  montrèrent  en 
Qcaîdent  (3),  ®^  qu'on  nçmma  indis- 
tinetement  Bulgarea^  Cathares  ou 
Pik$arin$  (Q,  Ces  noms  divers  dési- 
p^ent  évid^ment  une  seule  et  même 
seete,  puisque  la  doctrine  de  tous  ces 
JIBOtaîres  était  absolument  la  même 
dans  les  points  essentiels  (4]u 

liyHMient  l\\  les  identifia  en  disant  ; 
/mj^j  Af«n(f /i^ii  qy^k  se  Cathoros  vel 
Patqrépàos  appellanL 

a.  Bahn,  fiisi(4fr^  de^  fléfi^k^  du 

mm^âae^ly  ^o\  rtéa^der»  HUt,  de 

CÉylUe,  V,  laz,  1161»  e(  l'art.  CoNJun 

JUiai^aB. 

»ATift9»  «A  grse  ^idKOf,  petit  plat  es\ 
SEiétal  plus  ou  HH>in6  précieui;  mais  ton- 
jouis  d09éi  tm  lequel ,  durant  la  s«ânta 
messa  (j»),  est  présentée  l'bostie  au  mo- 
ment  de  l'Offertoire  et  sur  lequel  sont 
déposées  les  parties  de  l'hostie  consacrée 
après  la  fi:actien(6J,  avant  ta  Pax  Do^ 
wi^iL  \a  patène  avait  dans  |es  pre- 
miers temps  du  Cbristiwsme  la  forme 
d'un  vase  profond;  elle  est  de  la  pluf 
haute  antiquité,  parce  que  U  réunion 
des  oltrandes  et  la  distribution  de« 
saintes  ei^èces,  pour  lesquelles  elle 
est  nécessaire,  faisaient  une  partie  es» 
aentielle  du  saint  Sacrifice.  Il  y  avaîl 
des  patènes  de  diverses  grandeurs  :  les 
plus  petites,  dites  nutnorey,  étaient  au 
nombre  des  vases  appartenant  ^  l'év^ 


(1)  roy.  BDLGABE& 

(2}  Foy.  Albigeois. 
(9)  Fwf,  Dominique  (S.), 
(ft)  FoiT  HahD,  HUU  des  Héi-étiet  du  moyen 
Age,  1, 90. 
{?)  Feif.  MEsee. 
(0)  Feiy.  PAO!  (rnctton  éa). 


que  et  aux  prêtres  ;  les  plus  grandes, 
ministeriales,  faisaient  partie  des  vases 
eucharistique^  des  fidèles,  et  pour  être 
plus  facilement  saisies  elles  étaient  pour- 
vues d'anses.  Il  y  en  avait  dans  certaines 
églises  qui  pesaient  de  25  à  30  livres  ; 
elles  servaient  aussi  d'ornements  et 
étaient  ordinairement  garnies  d'Inscrip- 
tions et  de  peintures.  Lorsque  les  fld^ 
les  cessèrent  de  présenter  les  offirandes 
du  sacrifice  et  que  les  hosties  prirent 
la  dimension  qu  elles  ont  aujourd'hui, 
les  petites  patènes,  ayant  la  forme  des 
patènes  actuelles,  devinrent  d'un  usage 
général.  Elles  sont»  d'après  les  pres- 
criptions de  l'Église,  de  la  même  ma- 
tière que  le  calice,  et  doivent,  avant  de 
servir,  être  consacrées  par  t'évéque. 

PATEn,  FBATEB,^  père,  /Vére.  Le 
mot  de  Père  désigne,  dans  le  langage 
ecclésiastique  : 

1«  Un  homme  qui  par  sa  parole  et 
ses  écrits  a  amené  beaucoup  d'ân^  k 
la  lumière  de  la  foi,  et  a  par  conséquent 
spirituellement  engendré  des  enfants  à 
rÊglise.  Ces  enfants  lui  témoignent  leur 
reconnaissance  en  le  nommant  Père 
de  l'Église  (1),  comme  on  désigna  dans 
l'origine  les  disciples  immédiats  dea 
Apôtres  sous  le  titre  de  Pires  Offos- 
toliques  (2). 

T  C'est  un  titre  dont  la  piété  des 
fidèles  se  sert  pour  saluer  les  évéques 
et  les  prêtres  auxquels  ils  sont  confiés. 
On  donnait  surtout  le  nom  da  pater  et 
celui  de  papa^  qui  étaient  originaire- 
ment synonymes,  aux  évéques  ;  depuis 
le  sixième  siècle  la  dernière  expression 
fut,  dans  un  sens  éminent,  et,  à  par- 
tir du  onzième  siècle,  exclusivement 
attribuée  au  Pape  (3),  comme  au  père 
universel  de  la  Chrétienté.  Aussi  son 
titre  habituel  est-U  encore  de  nos  jours  : 
Très-Saint  Père.  Le  Pape,  en  s'adres- 


(9)  Foy.  ApoâTOUQOES  (Pèrei). 
(8)  Foy,  Pape. 
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sant  aux  çatrîarc)ies,  aux  archevéqqeÇf 
évéques  et  at>bés  miprés,  leuf  dit  :  frè- 
res^ fratresi  tous  les  autres  fidèles^ 
laïques  et  ecclésiastiques,  il  les  nomme 
fUSf  fiiii.  Il  donne  aussi,  dans  un  sens 
strict,  le  fitre  de  fils  aux  cardinaux, 
poi^r  désigner  le  rapport  tout  intime  qui 
existe  entre  eux  et  lui  (1). 

]f<*  Mais,  ^  partir  du  moment  où  Iç 
monachisme  fut  positivement  org^anisé, 
ce  fut  aux  religieux  qu*on  donna  plus 
spécialement  le  nom  de  père  et  de  frère^ 
pour  distinguer  les  moines  prêtres  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  engagés  dans  les 
ordres  sacrés.  U  y  eut  pendant  long- 
tepaps  des  confréries  de  moines  qui 
étaient  tous  laïques,  et  qui  n'avaient 
au  milieu  d'eux  qu'u^  prêtre  chargé 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  çt  d'adminis- 
trer les  sacrements,  ou  qui  recevaient 
les  soins  sacramentels  d'un  prêtre  ^- 
partenant  à  une  église  voisine.  Dans  ces 
congrégations  le  fondateur  ou  le  simé- 
rieur  seul  étai^  hqnoré  du  titre  de  père. 
Mais,  lorsque  les  couvents  se  peuplèrent 
d'ecclésiastiques,  et  que  peu  a  peu  il  se 
forma  des  congrégation^  et  des  ordres 
entiers  de  prêtres,  n'admettant  que  le 
nombre  de  laïques  strictement  néc^- 
saires  pour  les  besoins  matériels  de  la 
communauté,  on  nonmia  les  premiers 
père*  et  les  autxes  frères^  et  frères 
fais,  parce  que  ceux-ci  n'étaient  pas 
ordonnés ,  quoiqu'on  général  ces  firè-' 
res  fisseut  aussi  profession,  sans  tou- 


principe  de  droit  :  Pater  est  quem 
Jnstx  nuptiae  demonstrant  (1),  tant 
que  le  contraire  n'est  pas  rigoureuse- 
ment démontré,  c'est-à-dire  tant  qu'il 
n'est  pas  complètement  établi  que,  du- 
rant le  temps  auquel  la  loi  fait  remon- 
ter la  conception  de  l'enfant ,  IVpqux 
n'a  pas  pu  cohabiter  maritalement  avec 
sa  femme.  Oe  temps,  suivant  le  droit 
romain,  dure  depuis  le  septième  mois 
après  la  conclusion  du  mariage  (2),  plus 
exactement  depuis  le  183*  jour  (3)^  jus- 
qu'au dixième  mois  révolu  après  le  di- 
vorce (4). 

Si  ces  délais  tombent  pendant  la  du- 
rée du  mariage,  il  faut  que  le  mari 
fasse  la  preuve  de  IMIlégitimité  de  Ten* 
font,  probatio  de  partu  supposito, 
mêpie  quand  la  femme  avouerait  l'adul- 
tèrç  et  affirmerait  que  l'enfant  est  d*un 
autre  père  (5). 

La  reconnaissance  expresse  de  Ten- 
fimt  lui  sert  de  preuve  complète  contre 
la  dénégation  que  le  père  pourrait  faire 
plus  tard  (6).  et  oblige  le  tiers  quf  attaque 
la  légithnité  de  Tenfent  à  prouver  ce 
qu*il  avance  (7). 

Les  enfants  nés  hors  mariage  n*ont, 
en  droit,  pas  de  père,  suné  sine  pâtre 
liberi,  et  prennent  le  nom  et  la  condi- 
tion de  la  mère.  * 

Dans  l'esprit  du  droit  romain,  qui  re- 
fuse à  la  mère  d'un  enfant  né  hors  ma- 
riage Vactio  de  partu  agnosçendo 
contre  le  père,  le  Code  civil  français  (8) 


tefois  se  lier  toujours  par  les  ^ands  1  ne  donne  pas  d'action  à  la  mère  contre 

vœux.  Voyez  l'article  Contebs  quant    celui  qu^eUe  prétend  être  le  père,  Ce 

aiLx  différçnces  enti;e  les  frères  lais  |.  n'est  qu'en  cas  de  rapt  que  le  ravisseur 

et  les  coTwers^  et  entre  ciux-ci  et  les 

oblats.. 

Pbbmanédbb. 

VATERIÏIT16.  Ce  mot  dÉligne  le  rap- 
port qu*établit  entre  le  père  et  ^  en- 
fants la  génération  chamelle.  On  tient 
pour  le  père  des  enfants  nés  en  légitime 
mariage  l'époux  de  la  mère,  d'i^rè^  le 


(1)  ^oy.  CàEDOIAI.. 


(1)  Fr.  5,  Dig.,  De  injié$  voc,.  11^  #. 

(2)  Fr.  n,  Dig,^  d^  StaL  hom,,  1, 5. 

(8)  Tt.  S,  §  12,  Dig.,  De  tuU  et  leg,  hered., 
XXXVIll,  Mb 

m  Fr.  S,  &ii,  Dig.,  eod.,  XXXym,  î% 

(9)  Fr.  U,  Dig,,  De  leg.  JiU.  de  AdulL^ 
XLVIII,  5;  fr.  29,  g  1,  Dig,^  de  ProbaUone, 
XXIItS. 

m  G.  H,  Z,  dir  Ffobak,  II,  M. 

H)  Dig,,  0.  S,  X,  QuiJU.  Hnt  Ug^  Vf,  17. 

(8)  art.  SftO. 
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peut,  à  la  demande  des  intéressés,  être 
reconnu  comme  le  père  de  Tenfant,  si 
le  temps  durant  lequel  la  femme  enle- 
vée a  été  au  pouvoir  du  ravisseur  con- 
court avec  celui  de  la  conception  de 
reniant. 

Les  lois  allemandes  sont  plus  douces 
et  plus  favorables  à  la  mère  et  à  Ten- 
fant;  elles  accordent  toujours  à  la 
femme  le  droit  d'accuser  le  père,  et  de 
demander  une  indemnité  pour  elle  et 
l'alimentation  de  l'enfant  jusqu'à  un 
âge  déterminé. 

En  Autriche,  celui  qui  est  démontré, 
conformément  à  certaines  dispositions 
prescrites  parla  loi,  avoir  cohabité,  avec 
la  mère  de  Tenfant  en  question,  7  mois 
au  moins  et  10  mois  au  plus  avant  sa 
délivrance»  ou  qui  a  fait  cet  aveu,  même 
extralégal,  est  légalement  présumé  être 
le  père  de  l'enfant  (1). 

Dans  la  plupart  des  autres  Ëtats  de 
la  Confédération  germanique  la  pa- 
ternité n'est  légalement  établie  qu'au- 
tant que  le  prétendu  père  s'est  anthen- 
tiquement  reconnu  tel  devant  le  curé 
ou  devant  les  autorités  civiles  compé- 
tente^ ou  qu'il  a  été  déclaré  tel  par 
un  acte  légal.  Certaines  législations 
ont  accordé  à  l'enfant  le  droit  d'enfant 
légitime  par  mariage  subséquent,  dans 
le  cas  où  la  conception  a  eu  lieu  du- 
rant le  temps  des  fiançailles  ou  par 
suite  de  la  promesse  d'un  mariage  sub- 
séquent. 

Cf.  Droit  civil  de  Prusse^  P.  2,  tit.  1 , 
$1085;  Ordonnance  sur  le  mariage  de 
Saxe-Altenbourg,  du  12  mai  1887,$62; 
et  l'article  LiâoniMATioii   pah  xa- 

BIAGB  SUBSÉQUBUT. 

PEBMANlâDEB. 

PATHMOS  OU  Pathos  ,  nàrpioc ,  au- 
jourd'hui Palmosa  ou  Patmo,  petite  tie 
de  la  mer  £gée,  entre  Cos  et  Samos, 
ayant  26  kilomètres  de  tour,  formée 
d'une  masse  de  rochers  volcaniques,  qui 

(1)  Drvti civils  163. 


s'élèvent  en  terrasse.  Schubert  compare 
la  forme  de  cette  tle  à  celle  d'un  ai§^e 
qui  couvre  ses  aiglons  en  étendant  à 
demi  s^  ailes.  On  estime  le  nombre  de 
ses  habitants  à  4  ou  5,000.  Ils  sont  éta- 
blis les  uns  dans  le  port  de  Lascala, 
d'autres  dans  la  ville  proprement  dite, 
sur  la  hauteur,  qui  est  couronnée  par 
le  couvent  fortifié  de  S.  Ghristodulos. 
Ltle  est  nominalement  au  pouvoir  des 
Turcs;  mais  elle  n'est  habitée  que 
par  des  Chrétiens,  qui  jouissent  de  di- 
vers privilèges,  entre  autres  de  celui  de 
sonner  les  cloches. 

Schubert  dit  qu'ils  sont  pieux  et  fort 
à  leur  aise.  Toute  l'tle  est  remplie  des 
souvenirs  du  séjour  de  l'apôtre  S.  Jean. 
Strabon  (1)  et  Pline  (2)  disent  expressé- 
ment que  Pathmos  servait  de  lieu  d'exil 
aux  Romains. 

Cf.  les  articles  Apogalypsb,  Éyan- 
&1I.BS,  Jean  {épîtres  de  5.). 

PATRiARCBE.  Ou  entend  par  ce  mot 
le  premier  degré  de  la  hiérarchie  qui, 
au  point  de  vue  de  la  juridiction ,  est 
née  historiquement  de  l'ordre  de  l'é- 
piscopat  (8).  Le  patriarcat  est  la  plus 
haute  puissance  métropolitaine.  De 
même  que  celle-ci  est  en  général  une 
émanation  de  la  primauté  papale,  dont 
les  droits  se  sont  communiqués  à  cer- 
tains évéques,  de  même  l'autorité  pa- 
triarcale se  rattache  immédiatement  à 
la  personne  du  prince  des  Apôtres. 

Le  patriarcat  devint  en  effet  le  partage 
des  trois  grandes  métropoles,  Rome^ 
JrUioche,  où  Pierre  établit  d'abord  son 
siège,  et  Afexandrie^  siège  fondé  par 
son  disciple  Marc  (4).  Le  sixième  canon 
du  concile  de  IJîicée  reconnut  déjà  le 
droit  patriarqal  comme  très-ancien  (5). 

A  ces  trois  patriarcats,  par  lesquels 
Rome  s'étendait  sur  rOecidentj  Alexan- 

(1)  10,  707. 

(2)  5.  «. 

(8)  Foy,  HiÉRABCBiE. 

{h)  Cf.  Greg.  M.,  Bp,  VII,  ftO. 

(5)  PhUlipB,  Droit  ecdi».,  II,  M. 


PATRIARCHE 


905 


drie  snr  TAfri^oo  et  Antioche  sur  rO« 
riesi,  s^i^oulènmt,  a^ee  le  ooun  du 
temps»  celui  de  ConitanHnaple  et  ce- 
lui de  Jérusalem,  Dès  le  commeDce- 
ment  du  goatrième  siècle  ré?éque  de 
Constautiiiople,  résidence  impériale, 
ambitionna  le  privilège  d*ùn  métropoli- 
tain, qui,  grflce  à  la  subordination  des 
trois  exarques  (1)  d'Ëphèse,  d*Héraclée 
etdeGésarée,  derait  s'étendre  sur  FAsie 
mineure,  le  Pont,  le  Thrace  et  FlUyrie. 

Cette  juridiction,  abstraction  faite 
d'une  petite  partie  de  FUlyrie,  fut  en 
effet  admise  par  Grégoire  le  Grand,  qui 
en  même  temps  reconnut  que  i'archevé- 
que  de  Constantinople  occnpaitle  second 
rangdans  lahiérarchie  de  l'Église  comme 
patriarche.  A  la  même  époque  le  pa- 
triarcat de  Jérusalem  étendit  son  auto- 
rité sur  les  trois  provinces  de  Palestine. 
Biais  au  septième  siècle  l'Église  perdit 
les  patriarcats  d'Alexandrie,  d' Antioche 
et  de  Jérusalem,  tombés  au  pouroir  des 
Arabes;  au  onzième  siècle  Constantino- 
ple se  sépara  de  l'ËgUse  par  le  schisme 
grec  (2). 

Lorsque  les  empereurs  latins  mon- 
tèrent sur  le  trône  de  Byzance  (3)  les 
patriarches  furent  rétablis,  sans  recou- 
vrer toutefois  toute  l'étendue  de  leur  an- 
tique ressort.  Mais  ce  rétablissement  ne 
fut  que  de  courte  durée,  et,  quoique  le 
concile  de  Florence  (4)  réveillât  de  nou- 
veUes  espérances  h  cet  égard,  les  choses 
retombèrent  dans  leur  ancienne  situa- 
tioUi  Le  Pape  continua  toujours  à  nom- 
mer les  chefs  des  patriarcats  perdus, 
mais  ils  résidèrent  à  Rome,  auprès  de 
leur  é^ise  patriarcale  ;  celui  de  Jérusa- 
lem cependant  réside  de  nouveau  dans 
sa  ville  patriarcale  (5). 

Quant  à  leurs  droits,  ces  cinq  anti- 
ques patriarches  consacraient  lesmé- 

(1)  yoy.  Exarques^ 

(2)  Foy,  ÊGLISB  GRECQDB. 

(9)  roy,  EiiPinE  6REC. 

W  ^oy.  Florence  (concile  de). 

(5)  ^oy.  JERUSALEM  (patriarcat  de). 

KKCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XVII. 


tropolitains  de  leur  patriarcat,  leur 
transmettaient  le  pallium  (l),  prési- 
daient les  conciles  de  leur  ressort,  et 
formaient  un  tribunal  élevé  au-dessus 
de  celui  du  métropolitain  (3).  Des  dé- 
bris des  patriarcats  d'Orient  se  for- 
mèrent les  divers  patriarcats  schisma- 
tiques  des  IVestoriens  et  des  Euty- 
chiens  (8);  en  Occident  certains  mé- 
tropolitains reçurent,  le  titre  honorifi- 
que de  patriarche.  En  tête  des  premiers 
se  trouve  le  patriarche  de  Chaidée,  qui 
eut  son  siège  à  Bagdad,  et  dont  le  titre 
devint  héréditaire  dans  une  même  &- 
mille.  Un  schisme,  né  au  seizième  siè- 
cle parmi  les  Nestoriens  (4),  {amena  le 
retour  d'un  des  deux  partis  et  de  son 
patriarche,  nommé  Catholicm^  àRome, 
qui  reconnut  sa  dignité  patriarcale. 

A  côté  de  ce  patriarcat  nestorien 
s'était  formé  un  patriarcat  pour  les  Eu- 
tychiens,  nommés  Jacobites,  d'après 
le  moine  syrien  Jacob  Baradaeus  (5), 
qui  eut  d'abord  son  siège  à  Antioche, 
puis  à  Amida.  Les  Arméniens  euty- 
chiens,  que  l'hérésie  divisa  de  plus  en 
plus,  ont  aussi  un  patriarcat  spécial,  à 
côté  duquel  se  sont  élevés,  à  la  suite 
de  divers  schismes  suocessife ,  jusqu'à 
cinq  autres  patriarcats  (6). 

En  revanche  l'évéque  des  Arméniens 
orthodoxes^  qui  a  son  siège  à  Alep,  fut 
reconnu  conune  patriarche  par  Be- 
noît xni,  de  même  que  l'évéque  des 
Maronites  orthodoxes  (7),  auquel,  dans 
les  temps  les  plus  récents,  a  été  doimé 
le  titre  de  patriarche  d'Antioche.  Les 
Grecs  orthodoxes  de  ces  contrées,  les 
Melchites,  se  sont  également  élu  un 
patriarche  d'Antioche,  et  les  Coptes 
d'Egypte ,  les  Jacobites,  un  patriarche 

(1)  roy.PALUOIL 

(2)  roy.  MÉTROPOLlTAm  (pouTofr). 

(S)  Foy»  Nestoriens,  Euticbicnb. 

(ft)  Fay,  If  BSTOHIENA. 

P)  ^oy.  JAcoRrrEs. 
(0)  Foy,  Armékie. 
ç)  Foy.  Maronites. 
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d*Alexandiie(1),<iuS,  à  son  tour,  nomme 
schismatiquement  on  patriarche  d'A- 
byasinie  (2). 

L'Église  msse  s'est  séparée  en  1447 
du  patriarche  de  Constantinople  (8). 
Pierre  le  Grand  (4)  s'attribua  les  droits 
de  patriarche,  de  même  qu'en  188S  les 
droits  patriarcaux  de  la  Grèce  furent 
déTolus  an  roi  (5). 

Les  patriarcats  d'Occident,  sauf  celui 
de  Rome,  sont  habituellement  appelés 
patriarehx  minores.  Ce  fut  d'abord 
l'évéque  éîAquilée  qui  porta  le  titre 
de  patriarche,  qu'il  s'attribua  à  l'occa- 
sion de  la  controTcrse  des  Trois  Chapi- 
tres, dont  il  prit  la  défiense  (6);  l'Église 
lui  opposa  comme  patriardie  ortho- 
doxe l'évéque  de  Grado  (7).  Le  patriar- 
cat d'Aquilée,  qui  s'étendait  sur  le 
Frioul,  fut  aboli  par  Benoit  XIV,  et 
celui  de  Grado  fut,  en  1451,  transféré 
à  Venise.  Outre  cela  l'éréque  de  B<mr' 
ges  porta,  pendant  un  certain  temps, 
le  titre  de  patriarche,  ainsi  que  le  grand- 
aumftnier  du  roi  d'Espagne ,  patriar' 
ehe  des  Indes  occidentales^  et  enfin 
l'archevêque  de  Lisbonne. 

Phillips. 

patriarches  (les  anciens).  en 
mangeant  du  fruit  défendu  l'homme 
avait  rompu  son  alliance  originelle  avec 
Dieu  et  avait  contracté  avec  la  nature 
une  alliance  illégitime.  Dieu  s'était  dès 
lors  éloigné  de  l'homme.  Les  meilleurs 
d'entre  les  descendants  d'Adam  cher-' 
obèrent  à  se  rapprocher  de  Dieu  par 
des  sacrifices  et  par.d'autres  signes  d'a- 
doration, et  Dieu  lui-même  se  rappro- 
cha d'eux  par  sa  révélation  ;  mais  les 
plus  mauvais  parmi  la  postérité  d*A« 
dam,  persévérant  dans  l'éloignemenl 


(i)  Foy.  Coptes. 

(2)  roy.  ABTSSINIE. 

(8)  Foy.  Russes. 

(ft)  Foy.  PiEBRE  LE  Grand. 

(5)   Toy.  ÉGLISE  NÉO-G  H  eCQOB. 

(6)  Foy.  Chapitres  (controverse  des  Trois). 
0)  Foy.  ÀgoiLÉB. 


de  Dieu,  s'attachèrent  de  plus  en  phn 
à  la  nature,  dont  ils  firent  les  plus  eri* 
mlnels  atras,  en  dépravant  lears  pliw 
nobles  facultés. 

La  saine  dfawetion  du  genre  homain 
est  représentée  par  les  enfants  de 
Seth^  la  mauvaise  par  les  enfants  de 
Coin.  Divisés  moralement  «  ils  le  sé- 
parèrent aussi  géographiqnement  dèa 
rorigine.  Gain  e'étant  enfnl  dans  le 
pays  de  IHod,  T^,  c'est-à-dire  le  pays 
de  l'exil,  situé  à  l'est  de  l'Ëden,  d'a- 
près les  données  de  l'Écriture. 

L'Écriture  mentionne  huit  généra- 
tions des  enfants  de  Seth,  qui  consti- 
tuent les  patriarches  du  monde  pri- 
mitif. En  y  comprenant  Adam  et 
Seth  ils  sont  par  conséquent  au  nom- 
bre de  dix. 

Le  document  sacré  n'énumère  que 
sept  générations  des  enfants  de  Gain. 
Voilà  la  série  parallèle  des  detix  géné- 
rations. 


Adam. 


Seth. 

^1 
Enos. 

GaTnan. 

aiaiaieei. 

Jarod. 

Hénoch. 

I 
Mathusala 

I 
Lamecb» 

Noé. 


Gain. 

Hénoch. 

Irad. 

Mavinel. 

I 
Mathusaei. 

Lamech. 

Jabel  (Jubel, 
Tobalicatn,  ses 
frères;  Moéma, 

sa  sqpur). 


Nous  ne  savons  pas  jasqii'où  ces 
deux  raees  as  prolongent  parallàle- 
ment,  parce  que  l'âge  des  descendants 
de  Gain  n'est  pas  indiqué.  Hénoch  cor- 
respond au  Lamech  caîoite  dans  la 
série,  et  tous  deux  paraissent  en  ef- 
fet avoir  terminé  une  période  de  l'his- 
toire du  monde  primitif.  L'Éoritore,  en 
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rapportant,  d*im«  part^  ^e  Lamenh 
prit  deux  femmes,  en  dtanl  textuelle- 
ment lef  paroles  qœ  Lameeh  adresse  à 
ees  femmes  aa  moment  où  il  leur  an* 
Donee  qn'il  a  commis  nn  meurtre,  en 
racontant,  d*nn  autre  c6té,  «  qu*Hénodi 
marchait  avec  Dieu,  et  qu'après  avoir 
vécu  sur  la  terre  865  ans  il  ne  parut 
plus,  parce  que  Dieu  l'enleva,  »  semble 
marquer  par  ce  double  récit  un  point 
culminant  de  l'opposltiondu  bien  et  du 
mal,  et  une  lutte  dans  laquelle  les  bons 
succombèrent. 

Le  mal  avait  emporté  la  balance,  et 
la  masse  des  méchants  avait  attiré  I 
elle  et  dnis  ses  voies  les  enfants  de 
Seth  ;  la  séparation  qui  avait  existé  en* 
tre  les  deux  races  cessa.  «  Les  enCmts 
de  Oîeu,  voyant  que  les  filles  des  hom* 
mes  étaient  belles,  prirent  pour  leurs 
femmes  celles  d'entre  elles  qui  leur 
avaient  plu  (1).  » 

Hénoch  fut  enlevé  pour  ne  pas  voir 
la  corruption  qui  était  parvenue  k  son 
comble,  et  dont  la  contagion  était  telle 
que  Lameeh,  son  petit-fils,  ne  vît  dere» 
mède  aux  maux  de  la  terre  que  dans 
une  intervention  directe  et  extraordi- 
naire de  Dieu,  intervention  qu'il  an- 
nonça prophétiquement  en  nommant 

son  premier  né  Ifoë,  fJJ,  repos. 

La  mission  des  patriarches,  à  dater 
d'Énos,  fut  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  (2)  à  leurs  contemporains  et  à  ia 
postérité;  ils  furent  les  dépositaires  de 
la  tradition  divine ,  les  hérauts  et  les 
prédicateurs  de  la  foi. 

Hénoch  eut  un  caractère  spécial  par- 
mi les  patriarches  (8),  et  sa  mission  de- 
vint r objet  de  légendes  nombreuses  (4). 

Ce  n'est  pas  sans  motif  qu*en  gé- 
néral l'Écriture ,  en  mentionnant  la 
naissance  d'un  premier-né,  indique  les 
années  du  père,  ^tisant,  par  exemple  : 

(1)  6tfn.,e,2. 

(2)  lbid.,à.»,a.V0È. 
(8)  Foy,  H6N0CH. 

[h)  f^oér  Herbelot,  i.  v.  EâHê. 


«  Seth  vécut  cent  cinq  anset  il  engen- 
dra Ënos..»  Jared  vécut  cent  soixante- 
deux  ans  et  il  engendra  Hénoeh.  » 
La  naissance  la  plus  prématurée  «it 
lieu  lorsque  le  père  avait  soixante*- 
cinq  ans,  la  plus  tardive  lorsque  le 
père  eut  atteint  cent  quatre-vingt-sept 
ans.  Ce  grand  fige  précédant  la  nais- 
sance du  premier-né  indique  hien  It 
nature  jeune,  vigoureuse  et  fraîche  du 
genre  humain.  Plus,  dit  Schubert,  le 
développement  d'une  créature  est  dans 
sa  pureté  primitive,  plus  ses  penchants 
sexuels  sont  tardib,  tout  comme  ils 
sont  prématurés,  prédominants  et  ex» 
oessiilB  dans  une  nature  imparfaite  et  peu 
développée.  Le  bambou,  qui  se  rappro- 
che de  la  nature  des  plantes  les  plus  sa- 
donnes  de  ce  globe,  est,  pendant  la  pé- 
riode la  plus  saine  et  la  plus  vigoureuse 
de  sa  vie,  absolument  stérile,  ne  portant 
ni  fleur  ni  fruit»  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est 
près  de  se  flétrir  que  TappareU  sexuel 
se  développe,  que  la  floraison  éclate, 
et  l'arbuste  meurt  après  avoir  porté  des 
fleurs.  Il  en  est  de  même  des  palmiers 
et  de  la  plupart  des  arbustes  liliacés.  Ce 
fait  est  encore  plus  visible  dans  le  rè^ 
gne  am'maU  Parmi  les  animaux  actuel- 
lement vivants,  l'éléphant  est  évidem*- 
ment  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du 
monde  primitif  II  est  précisément  le 
plus  ehasta  des  animaux  connus,  tandis 
que  dans  les  espèces  animales  les  plus 
imparfaites  l'instinct  sexuel  devient  si 
puissant  qu'il  déborde  en  une  sauvage 
fureur  et  engendre  des  guerres  wast- 
glantes. 

Plus  Tappétit  sexuel  était  retardé 
dans  le  monde  primitif,  plus  sa  dé» 
pravation  devint  terrible,  car  le  genre 
humain,  dans  sa  jeunesse,  avait  une 
vigueur  presque  inépuisable,  et  on  com- 
prend qu'en  s'alliant  à  des  natures  dé- 
moniaques la  fureur  sexuelle  put  atti* 
rer  sur  le  genre  humain  la  terrible  sen- 
tence du  déluge  universel. 

Nous  pouvons  d'ailleurs   admettre 
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ausn  chez  les  patrîarehes  une  vigilance 
toute  spéciale  sur  cette  force  instinctive 
de  la  nature.  Cette  donnée  est,  dans 
tons  les  cas,  en  rapport  intime  avec 
l'âge  extraordinaire  qu'atteignirent  les 
patriarches. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant, dans  Tartide  Age  (grand),  des 
hommes  du  monde  primitif.  Nous  n'a- 
jouterons que  les  réflexions  suivantes  : 

1.  Les  données  bibliques  portent 
réellement  sur  des  années  solaires» 
comme  le  prouve  le  récit  du  déluge, 
qui  a  le  caractère  d*un  journal  réguliè- 
rement tenu  et  ne  nous  laisse  aucun 
donte  sur  le  calcul  de  l'année.  La  con- 
naissance de  l'année  solaire  remonte 
jusqu'au  commencement  de  l'histoire. 

Il  est  de  fait  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  Vannée  sidérale  avait  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  six  heures, 
douze  minutes,  trente-six  secondes,  ce 
qui  ne  diffère  que  de  deux  minutes  de 
notre  calcul. 

2.  La  question  d'un  âge  si  avancé 
n'est  pas  du  ressort  de  la  physiologie 
moderne,  puisque  nous  ne  connaissons 
ni  la  force  vitale  de  l'homme,  ni  la 
constitution  physique  de  la  terre  dans 
la  période  du  monde  primitif.  Dieu 
voulut  rendre  impossible  à  l'homme  le 
renouvellement  d'un  abus  aussi  terrible 
de  la  nature  et  de  son  propre  corps  en 
transformant  complètement  toutes  les 
relations  physiques. 

Notre  vie  actuelle,  si  courte,  est  une 
chose  tout  aussi  anormale  que  cette 
longue  vie  des  patriarches.  La  lenteur 
de  notre  développement  spirituel  est 
dans  une  disproportion  frappante  avec 
la  brièveté  de  notre  vie,  si  bien  qu'il 
semble  que  nous  sommes  arrivés  à  cet 
égard  aux  dernières  limites  ;  car,  quand 
ils  parviennent  à  la  maturité  de  la  vie 
intellectuelle  (et  ce  n'est  guère  avant 
trente  ans),  une  foule  d'hommes  sont 
déjà  au  déclin  de  leur  vie  physique. 

3.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité 


parlent  si  unanimement  de  la  vie  pres- 
que millénaire  des  hommes  de  Tâge 
primitif  que  cette  croyance  doit  néces- 
sairement être  fondée  sur  une  tradition 
authentique.  Les  anciens  s'occupèrent 
déjà  de  résoudre  cette  question.  Far* 
ro  argumentari  nixus  est  cur  pu- 
tareniur  aniiqui  mille  annos  tric- 
titasse^  dit  Lactance  (1). 

Cf.  Haneberg,  Histoire  de  la  Eévéla- 
tiony  trad.  par  I.  Goschler,  t.  Il,  p.  84, 
Vaton,  1856  et  les  art.  NoÉ,  Hébbeux. 

SCHBGO. 

PATRICE  (S.),  apétre  de  l'Irlande. 

yoyez  iBLÂlfDB. 

PATRICIENS.  Les  descendants  des 
Pères  conscrits  ou  des  sénateurs  élus 
sous  les  rois,  dans  Rome,  demeurèrent 
les  patrons  des  plébéiens.  Au  temps 
des  empereurs,  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  le  patriciatprit  une  au- 
tre forme  :  il  devint  une  dignité  que 
l'empereur  accordait  à  des  hommes  de 
mérite,  étrangers  et  indigènes.  Cons- 
tantin le  Grand,  dit*on,  introduisit  le 
premier  cet  usage,  et  l'empereur  Zenon 
honora  du  patriciat  le  roi  des  Goths, 
Théodoric  et  Odoacre.  Les  patriciens 
avaient  le  pas  sur  le  préfet  du  prétoire 
et  les  évéques  ;  ils  marchaient  de  pair 
avec  le  patriarche,  qui  venait  immédia- 
tement après  l'empereur. 

Au  douzième  siècle  la  bourgeoisie 
romaine  donna  le  nom  de  patriciens  aux 
autorités  qu'elle  choisit  elle-même.  Eu- 
gène III,  en  1145,  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains, chassa  les  patriciens  et  les  rem- 
plaça par  un  collège  de  sénateurs  ayant 
le  préfet  de  la  ville  à  leur  tête. 

Le  patriciat  germanique  fut  une  imi- 
tation du  patriciat  romain. 

On  nommait  patriciens,  homines  no^ 
bUeSf  gentilshommes,  les  nobles  ayant 
droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  et 
revêtus  en  même  temps  des  dignités 
municipales. 

(1)  De  Orig.  error,,  II,  1,  c  12. 
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L'orgaeil  de  ce  patriciat  noble  sus- 
cita souTent  de  l'agitation  et  des  désor- 
dres dans  les  vieilles  villes  de  Tem- 
pire,  àAugsbourg,  Strasbourg,  Wissem- 
bourg,  etc., etc.,  et  ces  troubles  eurent 
le  plus  souvent  pour  conséquence  que 
les  patriciens  furent  obligés  de  céder 
aux  communes  un  certain  nombre  de 
places  de  sénateurs  ou  de  conseillers, 
et  d'autres  fonctions  administratives  ou 
honorifiques  restées  jusqu'alors  unique- 
ment entre  leurs  mains. 

Le  patriciat  perdit  de  sa  considération 
et  tomba  lorsque  lespatriciens  se  mirent 
à  contraeter  des  mariages  avec  les  bour- 
geois des  communes. 

Les  patriciens,  en  tant  que  nobles, 
jouissaient  de  divers  privilèges;  leur 
sceau  avait  une  valeur  authentique, 
ils  étaient  feudataires  comme  les  no- 
bles terriens  de  Tempire  et  d'autres 
seigneurs,  servaient  à  côté  des  nobles 
à  cheval  en  qualité  de  milites  castren- 
sesy  ils  pouvaient,  par  des  preuves  de 
bravoure,  acquérir  la  dignité  de  cheva- 
lier, assister  aux  tournois,  fonder  des 
établissements  publics,  devenir  cha- 
noines et  dignitaires  des  chapitres  no- 
bles, entrer  dans  les  ordres  de  chevale- 
rie religieuse,  remplir  des  fonctions  no- 
bles militaires  et  civiles,  porter  en  qua- 
lité de  nobles  la  chaîne  d'or  autour  du 
cou;  ils  avaient  droit  au  titre  d'hono- 
rable, d'honnête,  de  discrète  personne 
{honestusj  diseretus)^  et  suspendaient 
comme  les  nobles  l'écu  de  leurs  défunts 
aux  murailles  des  églises. 

PATHlMaiNB    DE  SAINT-PIBBRB. 

Voyez  ÊOLisB  (États  de  t*), 
PATB1PAS81BBS.  Foyez  Antubuvi- 

TAIBBS. 

PATRiSTiQUB.  f^oyez  Patbologib. 

PATROLOGIE.  On  la  confond  par- 
fois avec  lapatristiquCf  d'autres  fois  on 
l'en  distingue. 

Quand  on  l'en  distingue,  comme  on 
le  fait  habituellement  de  nos  jours,  on 
entend   par  Patristique  l'exposition 


systématique  des  matières  tirées  des 
SS.  Pères,  ayant  rapport  à  la  foi,  à  la 
morale  et  à  la  discipline  ecclésiastiques , 
et  par  Patralogie  la  branche  de  la 
science  théologique  qui  traite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'usage  légitime  qu'on 
peut  faire  des  SS.  Pères. 

Elle  se  divise  naturellement  en  deux 
parties,  l'une  générale,  l'autre  particu- 
lière ;  Tune  comprenant  ce  qui  se  rap- 
porte également  à  tous  les  Pères,  l'au- 
tre ce  qui  ne  regarde  que  certains  Pè« 
res  en  particulier. 

La  partie  générale,  que  quelques-uns 
préfèrent  désigner  sous  le  nom  d*/n- 
troduction  à  la  Patrologie^  embrasse 
les  objets  suivants  : 

1°  Elle  définit  ce  qu'il  faut  entendre 
par  un  saint  Père;  elle  indique  les  si- 
gnes et  les  notes  auxquels  on  recon- 
naît un  Père  de  l'Église  et  le  distingue 
des  autres  écrivains  chrétiens  ou  ecclé- 
siastiques, pour  qu'on  ne  confonde  pas 
un  Tertullien,  un  Origène,  etc.,  etc., 
avec  un  S.  Athanase,  un  S.  Basile. 

L'Église  a  toujours  très-nettement 
distingué  les  Pères  de  tous  les  autres 
écrivains;  la  patrologie  doit  en  faire  au- 
tant si  elle  veut  être  une  doctrine  vrai- 
ment ecclésiastique. 

2o  Elle  démontre  Vautorité  des  Pè- 
res reconnus  comme  tels  ;  elle  expose 
sur  quels  principes  catholiques  cette 
autorité  est  fondée,  quelles  sont  ses  li- 
mites, quel  est  son  degré,  suivant  qu'on 
envisage  un  Père  isolé  ou  l'ensemble 
des  Pères,  consensus  Patrum,  Elle  se 
préoccupe  principalement  de  sauvegar- 
der le  point  de  vue  catholique  d'après 
lequel  on  apprécie  les  Pères  de  l'Église 
comme  tels  (1),  et  non  comme  de  sim- 
ples témoins  de  ce  que  l'Église  a  ensei- 
gné dans  tel  ou  tel  temps,  dans  tel  ou 
tel  pays^  ce  qui  est  le  point  de  vue  pro- 
testant de  la  Formule  de  G>ncorde  (3). 


(1)  roy.  BcusE  (Pèm  de  r). 

(2)  Formula  Concordiœ^  pan  I,  Bpittmet 
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Celte  appréeiatîoa  véritable  des  Pères 
ne  petit  se  poieer  avec  sûreté  que  dans 
les  conciles  oecmnéniques  et  dans  les 
décisions  de  foi  des  Papes.  L'autorité 
des  Pères  s*étend  principalement  sur  la 
doctrine  traditionnelle  de  la  foi  et  des 
mœurs,  et  sur  le  sens  des  saintes  Écri- 
tures qui  s'j  rapportent. 

Le  ooneentement  unanime  des  Pères 
est  à  considérer  comme  la  doctrine 
même  de  rÉglise^  et  par  conséquent 
eomme  la  vérité  infoillible.  La  psftro- 
logie  envisage  donc  de  près  le  rapport 
des  SS.  Pères  avec  l'Église  et  l'Écriture 
sainte. 

r  Cette  autorité  ainsi  établie  n'ap- 
partient  qu'aux  œuvres  qui  dérivent 
certainement  d'un  Père,  et  non  par 
conséquent  aux  œuvres  d'une  origine 
douteuse,  encore  moins  aux  œuvres 
apoeiyphes.  Pour  déterminer  d'one 
manière  certaine  cette  authenticité  ^ 
elle  établit  et  motive  les  principes  de 
ta  eritiçuef  à  laquelle  la  littérature  pa- 
tristique  ouvre  un  diamp  si  vaste. 

4P  Quand  elle  a  ainsi  donné  les 
moyens  de  distinguer  nettement  ce  qui 
est  authentique  de  ee  qui  ne  Test  pas, 
elle  établit  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  d'arriver  à  Yinteiligence  des 
œnvies  antbentiqoes  des  Pères>  d'en 
senrmenter  les  difficultés,  d'en  éclaîv- 
cîr  les  obscurités.  Les  difficultés  rési* 
dent  soit  dans  la  matière  même,  soit 
dans  la  fortnej  soit  dans  des  eireent- 
tancée  extérieuree, 

La  difficulté  réside  dans  la  matière 
elle-même  quand  les  questions  trai- 
tées par  les  SS.  Pères,  telles  que  la 
Trinité,  llneamation,  le  péché  origi- 
nel ,  fa  ptiédesUnation,  les  rappofts  de 
la  grâce  et  de  la  liberté,  appartiennent 
aux  sujets  les  plus  sublimes  que  Tes- 
prit  humain  puisse  concevotr  et  méditer. 

La  forme  présente  des  dlfScoltés, 

n.  3.  lAbri  tymM.  MeOm.  Mvamg^  éd.  laie, 
val  II,  UfÊÈÊh  1827,  Pb  57e-S71. 


soit  parce  que  les  œuvres  des  Pères 
sont  écrites  dans  des  langues  qui  nous 
sont  étrangères,  soit  parce  qu'ils  s'ap- 
puient souvent  sur  l'anciemne  philoso- 
phie, soit  parce  que  l'Écriture  sainte  y 
est  souvent  dtée  littéralement  on  d'a- 
près son  sens  dans  la  version  grec- 
que des  Septante,  ou  dans  la  version 
latine  antérieure  à  S»  Jérôme  (vehu 
Itala)^  qui  nous  sont  mcMna  Casra- 
lières. 

Enfin  rignorance  de  certaines  eir- 
constances  exlérieuies  nous  rend  l'in- 
telligence des  œuvres  des  Pères  plus 
difficile  ou  presque  impossible.  Telles 
sont  les  circonstances  générales  du 
temps,  les  faits  particuliers  de  la  vie,  la 
connaissance  des  erreurs  et  des  per- 
sonnes dont  il  s'agit ,  dans  des  ouvrages 
de  polémique,  l'occasion,  le  temps,  l'or- 
dre dans  lesquels  ils  ont  été  écrits,  ce 
qui  est  sorUrat  le  cas  pour  les  nom- 
iNreuses  lettres  des  Pères. 

Pour  venir  à  bout  de  toutes  ces  diffi- 
cultés la  patrologie  a|^lle  à  son  aide 
la  connaissance  approfcmdie  de  la  théo- 
logie et  des  langues  (latine,  grecque, 
syriaque),  celle  des  diverses  traductions 
des  œuvres  des  Pères,  de  leurs  avan- 
tages et  de  leurs  défauts;  l'exacte  et 
familière  connaissance  de  l'Écriture 
sainte,  de  la  philosophie,  de  la  mytho- 
logie (pour  comprendre  les  apologistes), 
de  l'histoire  profane ,  de  l'histoire  de 
l'Église  en  général ,  de  te  biographie 
de  chaque  Père,  au  point  de  vue  de 
leurs  écrits;  enfin  celle  dea  meilleures 
éditioas  des  Pères,  qui  suppléent,  en 
quelque  sorte,  à  tous  les  autres  moyens 
auxiliaires,  et  par  osnaéquant  cette  des 
principales  collections  des  œuvres  pa- 
trologiques,  suttout  dea  Mibiioikèquei 
des  Pères* 

6*  Ovand  elle  a  ainsi  indiqué  la  voie 
qui  mène  à  la  vraie  intelliganee  des 
Pères,  à  la  sohikion  dea  difficultés  que 
présente  leur  Vsetun,  la  patretagieeott- 
clut  en  IndiquanA  le  meilleur  «si^e 
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qa'oD  flQ  peut  &ire.  Cet  usage  esl  ofO- 
deJ  lonqae  c'est  toute  rÉgliee  ou  son 
efaer^  le  Pi^pei  qui  s'appDie  sur  les  SS. 
Pères  dans  ses  déelanitions  dogmati- 
ques;  il  est  prifé  knrsqus  o*est  un  sim^ 
pie  partioulîer  qui  les  cite.  La  patro- 
logie  nous  fait  comprendre  comment  un 
simple  écrivain  peut  en  faire  le  meil- 
leur usage  pour  la  dogmatique  et  la 
morale  (y  compris  la  pastorale  et  Tas- 
cétique),  pour  Tinterprétation  des  sain- 
tes Écritures  (ici  intervient  la  obatne 
des  Pères*  caiena  Patrum)i  et  com- 
ment il  faut  choisir  ceux  qui  sont  le 
plus  appropriés  aux  besoins  du  lec- 
teur,  car  il  n'est  pas  donné  à  chacun 
de  lire  toutes  les  œuvres  des  Pères.  La 
patrologie  terminera  ces  généralités  en 
donnant  des  indications  sur  les  meil- 
leures oiéthodes  à  suivre, 

tok  partie  spéciale  traite  de  chaque 
Père  en  particulier.  Elle  se  divise  en 
différents  chapitresi  la  littérature  ec- 
clésiastique ayant  son  caractère  parti- 
culier suivant  chaque  époque  ^  et  les 
Pères  ayant  eu  à  remplir  des  missions 
diverses  déterminées  par  le  temps  où 
ils  vivaient,  par  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  écrivaient.  Ainsi  : 

lo  Les  Pères  apostoliques  et  les  apo- 
logètesdu  second  siècle,  qui  avaient  en 
même  temps  à  combattre  le  gnosticisme, 
se  distinguent  des  Pères  du  troisième 
siècle,  dont  la  direction  est  surtout  pra- 
tique. Les  Pères  de  TËglIse  grecque  et 
ceux  de  l'Occident  du  quatrième  sièele 
forment  un  groupe  particulier  très-im- 
portant, qui  eut  pour  tftche  de  main- 
tenir, de  défendre  et  d'exposer  avec 
intelligence  et  clarté  la  doctrine  révé- 
lée et  traditionnelle  de  la  Trinité, 
contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens. 
Dans  cette  longue  et  vive  lutte  les 
Ariens  em  avaient  souvent  appelé  à 
certains  passages  des  saintes  Ëcritures, 
qui  formaient^  avec  leur  dialectique  sub- 
tile et  aristotîélicienne,  les  principaux 
appuis  de  leur  hérésie.  U  en  résulta. 


pour  l'Église  eathollque^  la  nécessité 
d'aviser  à  une  exacte  interprétation  de 
l'Écriture,  et  e*est  ainsi  que  se  forma, 
vers  la  fin  du  quatrième  sièele,  un  nou- 
veau groupe  de  Pères  de  l'Église  qui 
s'occupa  spécialement  et  avec  un  grand 
succès  de  l'interprétation  catholique 
de  l'Écriture,  tels  que  S*  Éphrem^  le 
représentant  de  l'Église  syriaque; 
S.  Chrysostome,  le  représentant  de 
l'Église  grecque  )  S.  Jérôme,  le  repré 
sentant  de  l'Église  latine.  Lorsqu'au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  les 
Donatistes  et  les  Pélagiens  attaquèrent 
la  vérité,  il  s'éleva  pour  la  défendre, 
dans  l'Église  y  un  homme  si  extraor- 
dinaire qu'à  lui  seul,  par  la  vigueur  de 
sa  pensée  et  de  sa  parole,  il  triompha 
de  ces  deux  hérésies  ;  d'autres  éd^ivalus 
se  groupèrent  autour  de  l'illustre  évé- 
qued'Hippone*  Bientdt  après  8.  Augus- 
tin l'Église  eut  à  combattre,  pour  l'unité 
de  la  personne  en  Jésus-Christ,  contre 
Nestorius.  Les  athlètes  de  cette  hitte, 
qui  eurent  à  leur  tête  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, formèrent  le  groupe  de  Pères 
qui  succéda  à  celui  de  S.  Augustin» 

Enfin,  il  fallut  défendre  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  contre  Eutfchès 
et  son  parti,  et  ce  fut  surtout  le  grand 
Pape  Léon  I"  qui  soutint  et  gagna 
cette  cause,  quoique  la  lutte  se  pro- 
longea après  ce  Pape,  et  que  les  Euty- 
chiens  ou  les  monophysites  s'efToreè- 
rent  de  faire  prévaloir  leur  erreur  jus- 
q^au  Pape  Grégoire  P',  et  suscitèrent 
par  là  même  de  nombreux  et  habiles 
défenseurs  du  dogme  catholique. 

Mais,  de  même  que  les  hittes  soute- 
nues depuis  lors  dans  le  sein  de  l'Église 
jusqu'au  moyen  âge  ne  furent  que  les 
derniers  échos  des  mciennes  hérésies, 
de  même  le  petit  nombre  de  Père»  qui 
parurent  dans  les  derniers  temps  n'eu- 
rent pour  ainsi  éire  qu'à  reprendre  les 
arguments  des  anciens  Pérès  et  à  les 
mettre  à  la  portée  des  esprits  déchus  de 
leur  époque^ 
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»»  Cette  claMiflcatioQ  dee  Pères  éu- 
blie,  la  patrologîe  déeriti  avee  tous  les 
détails  qa'exige  llntelligence  de  leun 
ouvrages,  la  fie  de  chaque  Père,  tirée, 
autant  que  possible,  de  ses  éerits  ou 
des  récits  de  ses  contemporains. 

S»  Elle  énumère  avec  ordre  et  mé- 
thode leurs  œuvres  authentiques,  indi- 
que l'époque  de  leur  apparition,  l'oc- 
casion qui  les  fit  naître,  le  but  des  au- 
teurs, le  cercle  de  lecteurs  auxquels  ils 
s'adressaient;  elle  donne  une  esquisse 
rapide  de  leur  contenu ,  elle  parle  sub- 
sidiairement  des  œuvres  douteuses  ou 
interpolées.  Quand,  de  temps  à  autre,  il 
se  rencontre  des  difficultés  particulières 
par  rapport  à  l'authenticité  d'un  écrit 
ou  au  sens  d'un  passage,  elle  indique 
la  solution  et  fait  connaître  les  ouvra- 
ges qui  traitent  plus  spécialement  de 
ces  difficultés.  En  général  une  patro- 
logîe, traitée  scientifiquement,  doit 
donner  une  liste  complète  de  la  biblio- 
graphie qui  se  rapporte  à  chaque  Père^ 
en  tant  qu'elle  a  une  véritable  impor- 
tance, tout  comme  elle  doit  caractériser 
chaque  Père ,  afin  que  le  lecteur  ac- 
quière l'idée  la  plus  nette  et  la  plus 
complète  de  l'auteur  qu'on  lui  fait 
connaître.  Sous  ce  rapport  il  est  bon 
d'extraire  des  ouvrages  de  chacun  des 
Pères  des  preuves  de  la  catholicité  de 
leur  doctrine,  sur  les  points  les  plus 
important!  du  dogme  et  de  la  morale. 
Enfin  il  faut,  pour  tous  les  Pères,  citer 
les  éditions  de  leurs  œuvres,  surtout 
cèUes  de  leurs  œuvres  complètes,  outre 
les  éditions  les  plus  remarquables  des 
couvres  isolées,  s'il  en  existe. 

L'histoire  de  la  patrologie  n'est  pas 
longue  ;  car,  quoique  les  Pères  de  l'É- 
glise aient  toujours  été  en  grand  hon- 
neur dans  l'Église,  et  qu'en  tout 
ifitaps  il  ait  paru  des  livres  fort  utiles 
pour  l'étude  de  la  patrologie  générale 
ou  qiéciale,  la  patrologie  n'apperatt, 
comme  branche  spéciale  de  la  théolo- 
gie, que  depuis  le  siècle  dernier. 


Quant  à  la  partie  générale,  on  trou- 
vait autrefois  des  notices  assez  utiles^ 
surtout  sur  l'autorité  et  l'usage  des 
Pères,  de  auetoritate  et  utu  Pctirum^ 
dans  les  Loei  theologiei  (1)  ou  dans  la 
dogmatique  générale.  La  meilleure  pré- 
paration se  trouvait  dans  l'ouvrage, 
originairement  écrit  en  firançais,  qui 
parut  plusterd  en  latin,  de  NatalisBo- 
naventure  d'Argonne,  Chartreux  de 
Gaillon,  sous  ce  titre  :  de  OpHtna  Me- 
thodo  legendorum  Eeelesix  Patrum^ 
Paris,  1688,  1697  ;  en  français,  Turin, 
1742;  AugiBbourg,  1756,  en  latin. 

Pour  la  partie  spéciale  on  peut  se 
servir,  conmie  de  travaux  préparatoi- 
res, des  ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne, 
dont  les  anciens,  depuis  S.  Jérôme  jus- 
qu'à Bellarmin,  Labbè  et  Aubert  Mi- 
rsus,  portaient  habituellement  le  titre 
suivant  :  de  Viris  iUuttribus  ou  de  SerU 
ptorUnu  eccUsioiUcU^  et  ne  renferment 
que  quelques  données  générales  sur  la 
vie  des  écrivains,  l'éuumération  de 
leurs  ouvrages,  accompagnée  de  temps 
à  autre  d'une  ou  de  deux  remarques, 
mais  sans  distinguer  en  aucune  foçon 
les  Pères  des  autres  écrivains  ecdésias* 
tiques. 

Les  travaux  préparatoires  les  plus 
remarquables  parmi  les  modernes,  ou- 
tre les  excellentes  préfaces  et  les  aver- 
tissements des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  Prœfatianes^  MùtUta^  qui  pré- 
cèdent leurs  magnifiques  éditions  des 
Pères,  sont  les  deux  grands  ouvrages, 
si  importants  pour  l'histoire  littéraire, 
de  Du  Pin,  Nouvelle  Biblioihèque  des 
Auteurs  ecclésiastiques^  Parie,  1693- 
1716, 19  vol.  in-40,  et  de  D.  Ceillier, 
Histoire  générale  des  Auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques,  Paris,  1739*68,  en 
23  vol.  in-4%  avec  deux  volumes  de 
table. 

Ces  deux  ouvrages  vont  jusqu'au 
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septième  siècle  et  embrassent,  outre 
les  Pères,  tous  les  auteurs  chrétieos, 
dont  ils  parlent  très  en  détail.  On  peut 
aussi  consulter  a?ec  a?antage  :  Posse- 
vini  jépparaius  ad  posUivam  theo- 
logiam,  Bambergs,  1755;  Lia.  IV  de 
SS.  EeclesiSR  Patribus. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle  parurent  les  premières  patrolo- 
gies  proprement  dites,  d'ailleurs  en- 
core fort  défectueuses.  La  partie  géné- 
rale était  fort  chargée,  sans  que  cette 
lourde  érudition  pût  être  mise  facile- 
ment à  profit.  La  partie  spéciale  se 
bornait  à  de  maigres  notices  ;  la  vie  des 
plus  grands  hommes  était  résumée  en 
quelques  lignes;  les  ouvrages  des  au- 
teurs étaient  simplement  énumérés;  il 
y  avait  quelques  indications  sur  les 
éditions,  et  non  toujours  sur  les  meil- 
leures. Tout  cela  ne  suffisait  pas  pour 
réveiller  dans  les  lecteurs  le  goût  des 
Pères  et  ne  pouvait  servir  d*introduc- 
tion  à  l'étude  de  leurs  écrits.  Tels 
étaient  les  patrologies  du  professeur 
Wilhelm,  de  Fribourg,  1776;  de  P.  Bo- 
niface  Schleichert,  professeur  à  Prague» 
1777,  avec  un  supplément  de  Schwarzl, 
intitulé  ElencAus  55.  Patrum,  a 
C.  Melanio,  Œniponte^  1780,  in-4°; 
celles  de  Tobenz,  prof,  à  Vienne,  1779, 
et  du  Carme  Macarius  a  S.  Elia,  prof,  à 
Gratz,  1781.  La  patrologie  d'Etienne 
Wiest,  prof,  à  Ingolstadt,  1795,  avait 
plus  de  valeur;  elle  inaugurait  surtout 
une  direction  pratique  très-utile  pour 
la  partie  générale,  et  donnait  de  très- 
bonnes,  quoique  trop  courtes  indica- 
lions  sur  les  Pères. 

La  publication  la  plus  importante 
qui  ait  paru  dans  le  premier  tiers 
du  dix-neuvième  siècle  est  celle  de 
Ijang  :  Patrologia  quam  in  regia 
teientiarum  universitcUe  Hungarica 
Pestiensi  edidit  J.-A.  Lang,  Bud«, 
1809.  Elle  s'étend  fort  au  long  sur  les 
matières  de  la  partie  générale  et 
reuferme  des  détails  peu  pratiques  ou 


sans  importance,  par  exemple  sur 
les  manuscrits  des  ouvrages  des  Pères. 
Dans  la  partie  spéciale  chaque  Père 
est  assez  bien  traité,  quoiqu'il  en 
manque  beaucoup,  tels  que  S.  Mé- 
thode, S.  Denys  d'Alexandrie,  S.  Hi- 
laire,  S.  Épbrem  le  Syriaque,  S.  Isi- 
dore de  Péluse. 

Les  autres  travaux  patrologiques  ap- 
partenant à  cette  période  sont  de  fort 
peu  de  valeur;  tels  sont  ceux  de  Win- 
ter,  Munich,  1814,  qui  n'est  pas  fidèle 
au  principe  catholique  et  par  consé- 
quent n'a  avec  intention  cité  que  les 
Pères  des  deux  premiers  siècles  ;  —  de 
RuefT,  Sulzbach,  1838,  qui  donne  sim- 
plement quelques  notices  ramassées  à 
la  hâte^  souvent  peu  authentiques,  sur 
quelques  Pères,  quelques  écrivains  ec- 
clésiastiques et  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages,  mis  les  uns  au  bout  des  au- 
tres sans  ordre  et  sans  plan;  —  enfin 
de  Kaufmann,  Luceme,  1832,  qui  ne 
consacre  que  huit  pages  à  la  partie  spé- 
ciale de  la  patrologie. 

La  Bibliographie  des  Pères  et  de$ 
Docteurs  de  VÉglise  jusqu'au  tret* 
zième  siècle^  de  Goldwitzer,  Landshut, 
1828  ;  sa  Patrologie  et  sa  Patristigue 
réunies^  Nurenberg,  1834,  méritent  à 
peine  d'être  citées  ici,  la  première  n'é- 
tant qu'une  nomenclature  des  auteurs, 
de  leurs  ouvrages  et  des  éditions;  la 
seconde  étant  plutôt  une  patristique 
qu'une  patrologie. 

Nous  devons  encore  mentionner,  à 
certains  égards,  A.-B.  Gaillau,  /n- 
troductio  ad  SS.  Patrum  lectionem^ 
Mediolani ,  1830,  qui  caractérise  d*a- 
bord  chaque  Père  et  chaque  écrivain 
ecclésiastique  d'après  leur  vie  et  leurs 
écrits  (ceux-ci  ne  sont  qu'énumérés,  et 
pas  toujours  complètement);  puis,  en 
place  de  la  partie  générale,  qui  manque, 
ajoute  une  introduction  explicite  sur 
l'éloquence  sacrée  tirée  des  SS.  Pères, 
avec  de  bons  exemples  à  l'appui. 

Depuis  ont  paru  deux  ouvrages  très- 
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analogues^  d'après  leur  plan,  celui  de 
Locherer,  Traité  élémentaire  de  Par 
trologie,  Mayence^  1837,  et  celui  d*Aii- 
negam.  Manuel  de  Patrologie^  Mûd»- 
ter,  18^9^  très-peu  étendus  tous  deux, 
et  ayant  encore  ce  trait  de  ressemblance 
que,  pour  éviter  le  défaut  des  auteurs 
précédents,  trop  prolixes  en  ce  qui 
concerne  la   partie  générale,  ils  sont 
tous  deux  trop  abrégés.  Le  livre  de 
Locberer  est  plus  solide  que  celui  d^An- 
negam   quant  à  la  manière    dont  il 
traite  des  Pères  et  des  écrivains  ecclé- 
siastiques en  particulier.  Il  proGte  des 
travaux  antérieurs^  des  bonnes  éditions; 
il  résume  habilement  les  matériaux  que 
lui  fournissent  les  recherches  du  pro^ 
testant  Cas.  Oudin  ;  mais  il  trahit  çà  et 
là  un  esprit  hostile  à  certaines  doctrines 
et  à  certaines  institutions  de  TÉglise, 
et  ne  saitpas^en  somme,  estimer  à  leur 
juste'  valeur  les  Pères  de  PÉglise.  Le 
Manuel  d'Annegam  porte  des  traces  de 
négligence  pour  le  fond  et  la  forme, 
comme  on  peut  s*en  convaincre  en  li- 
sant ce  qu^il  dit  de  S.  Athanâse  (1),  de 
S.  Éphrem  le  Syriaque  (2)  et  de  S.  Ba- 
sile (3).  II  ne  fait  qu*énumérer  les  ou- 
vrages des  Pères,  souvent  d'une  tna- 
nière  inexacte,  incomplète.  Il  n*est  pas 
question  des  éditions  de  leurs  œuvres. 
Mais  un  travail  autrement  solide  et 
important  est  la  Patrologie  de  Môh» 
1er,  publiée  par  Reithmayer,  Ratisbon- 
ne,  1840.  Tirée  des  sources  mêmes,  | 
cette  patrologie  se  distingue  par  la  net- 
teté des  vues,  Tabondance  des  matiè- 
res, la  pureté  de  la  doctrine,  la  rigueur 
scientfflque  de  la  forme.  Il  est  à  regret- 
ter qu'elle  n'embrasse  que  les  trois  pre- 
miers siècles ,  qu'elle  ne*  traite  pres- 
que pas  de  la  partie  générale  de  la  pa- 
trologie, de  sorte  que,  d'après  le  plan 
général  de  l'ouvrage,  e'est  plutiSt  une 


(1)  p.  70-72. 
Cl)  p.  Sl-SS. 


histoire  de  la  littérature  chrétiense 
qu'une  patrologie. 

Le  dernier  ouvrage  de  ce  genre  pu- 
blié en  Allemagne  est  la  patrologie 
de  Permanéder,  professeur  de  théolo- 
gie à  Munich,  J.-M.  Pertnanederi 
Bibliotheea  patriitica,  Landishotl, 
1841-44.  Ce  travail,  aussi  solide  que 
savant,  ne  renferme  que  la  partie  gé<* 
nérale  et  les  trois  premiers  sîèdes  de 
la  partie  spéciale.  L'auteur  a  mis  à  pro- 
fit le  travail  de  Lomper,  Historia 
theotogico-critica  de  vita^  seHptis 
atgue  doetrtna  55.  Patmm^  alto- 
rumque  scriptorum  ecclesiastieorum 
triutn  primorum  sêeculorum ,  Aa- 
gustx  Vinddic,  1783-99,  ISvol.  in-8". 
L'ouvrage  de  Permanéder  semble  de- 
voir rester  inachevé. 

Plus  récemment  Fauteur  de  cet  ar- 
ticle a  fait  paraître  :  Instttutianes  Pa- 
trologim  quas  ad  frequentiorem^  «fl- 
liorem  et  faéiliorem  SS.  Patrunt  lec^ 
tlonem  promovendam  eoncinnavU 
Jos.  Fessier^  Œniponte,  l850-5f ,  ea 

3  vol.  pESStEB. 

PATftoif .  Les  sahfts  ne  forment  dans 
le  ciel,  avec  les  fidèles  sur  la  terre, 
qu'ude  seule  Église,  d'où  il  résulte  que 
les  esprits  célestes  peuvent  hiterventr 
en  faveur  des  habitants  de  la  terre  et 
que  les  mérites  des  uns  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  besoms  des  autres.  Mais  à 
côté  de  cette  vérité  générale  il  natt  en* 
core,  du  sentiment  irrécusable  de  l'u- 
nion des  âmes  qui  vivent  en  ce  monde 
et  de  celles  qui  sont  parvenues  an  delà, 
et  de  faits  historiques  non  moins  au- 
thentiques, la  conviction  profonde  que 
certaines  âmes  bienheureuses  sont  en 
rapport  plus  fntfme  avec  tel  pays ,  telle 
localité,  tel  institut,  tel  Individu,  et 
doivent  par  là  ffiéme  être  robjet  d'tm 
culte  partieufîer,  d'une  vénération  et 
d'une  confiance  spéciales.  De  là  fidée 
du  patron  pfotecteuf,  profondément 
identifiée  atic  fesprit  inéme  du  Chris- 
tfanisttie. 
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Dieu  s*est  fait  ?  entablement  homme, 
et  toute  la  Rédemption  consiste  dans  la 
continuation  de  llncarnation  par  la 
grâce.  Chaque  âme  rachetée  devient  un 
nouveau  membre  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  c'est  ce  que  foulait  dire  TA- 
pôtre  par  ces  paroles  :  «  Nous  sommes 
les  membres  de  son  corps,  la  chair  de 
sa  chair,  les  os  de  ses  os.  «  Mais  le  rap- 
port qui  doit  exister  entre  les  membres 
d*un  corps  en  santé  n'est  pas  absolument 
le  même  pour  tous  les  membres  ;  il  est 
plus  ou  moins  immédiat  ou  médiat, 
direct  ou  indirect. 

Ce  qui  a  lieu  pour  chaque  corps  vi- 
vant se  reproduit  dans  le  corps  mys- 
tique du  Christ,  si  les  paroles  de  TApA- 
tre  ont  du  sens  (1). 

Pénétré  de  cette  grande  idée,  S.  Cy- 
prien  (2)  forma  avec  te  Pape  S.  Cor- 
neille une  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ils  se  promirent  de  conserver  au  delà 
de  cette  vie  Tamitié  qui  les  um'ssait 
ici-bas,  ajoutant  que  celui  qui  passe- 
rait le  premier  dans  Tautre  monde 
ne  cesserait  pas  de  prier  pour  les 
frères  qu'il  laisserait  après  lui  sur  la 
terre. 

Qu*on  lise  les  passages  que  nous  ci- 
tons au  bas  de  la  page  (3),  et  Ton  verra 
qve  les  Pères  exposent  théoriquement 
et  d'une  manière  pratique,  plus  forte- 
ment encore  que  S.  Cyprien,  la  doctri- 
ne de  rintervention  spéciale  des  saints. 

Entrant  dans  le  détail,  nous  distin- 
guons d'abord  les  patrons  dTun  royau- 
me, (Tune  province. 

Le  paganisme  démontre  déjà  combien 

(1)  jrom..  »,  S,  5.  f  Cùr.y  12, 12-Se.  Éph., 

IQ  BpUt>97.  et  de  P0pk  clir, 

m  BasU.  bon.  20  in  M.  Mort^  et  hom.  90»  tf« 
itart,  MavMnL  —  Greg.  Naz.»  OraU  in  S.  Cy^ 
prian.^  OraL  funeir,  in  Aîkan,,  Orat.Jimehr, 
i%  laiA  Bûê.  iV.— Anbim.,  Ul.  d€  rid.,  e.  9, 
Ont.  2  in  Mofi,frair.  dêfid,  ruurr,  —  Chrys., 
bom.  M  ad  Pop.  Jntioeh.;  hom.  5  in  Matth^ 
n.  8. 5.  -  Hier,  EpUaph.  I.  Paul.  tM.  otf  ^u- 
ttoeh.,  9,  27,  e(c  | 


ndée  qui  sen  de  base  à  cette  doctrine 
est  profondément  ancrée  dans  la  cevn* 
cience  du  genre  humain.  La  doctrine 
païenne  des  génies  et  des  héros  est 
d'une  analogie  incontestable  avec  rin* 
vocation  et  le  culte  des  saints.  Les 
grands  hommes ,  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leurs  vertus  et  leurs  exploits 
parmi  leurs  contemporains  et  leurs  com- 
patriotes,  étaient  placés  au  nembre  des 
dieux  ;  on  leur  élevait  des  temples,  on 
les  honorait  d'un  culte  solennel;  en  les 
invoquant  on  pensait  obtenir  leur  bien- 
veillance ,  leur  concours»  surtout  dans 
les  moments  les  plus  critiques  de  la 
vie  (1).  Nous  trouvons  cette  doctrine 
professée  en  Chine  par  Confucius  comme 
une  vérité  fondamentale  de  sa  religion  ; 
elle  est  inscrite  à  toutes  les  pages  de 
TAncien  Testament,  quoique  d'une  ma- 
nière incomplète,  parce  que  l'Ancien 
Testament  lui-même  est  imparrait. 

Lorsque  les  grands  hommes  d'Israël 
voulaient  en  quelque  sorte  forcer  la 
main  de  Dieu  et  le  contraindre  à  les 
écouter  et  à  les  secourir  dans  leurs  be- 
soins, ils  lui  demandaient  de  se  rappeler 
leurs  pères.  On  voit  dans  Jérémie  (2) 
combien  la  prière  de  Moïse  et  de  Sa- 
muel devait  être  puissante  en  faveur  du 
peuple  de  la  promesse.  On  lit  au  livre 
des  Machabées  (8)  que  Judas  reconnut 
dans  Que  vision  le  gfând-prétre  Onias 
priant  pour  le  peuple,  et,  dans  une  autre 
vision,  un  homme,  qu'Onias  lui  apprit 
être  le  prophète  Jérémie,  qui  pria  ar- 
demment pour  Israël,  h  ^xii^tXfOi,  ô 

itoXXà   irpcoivxo{ttvo€  mpl  toû  XooS  xaI  rijc 

Non-seulement  rinfloence  des  sainis 
se  perpétue  parmi  les  peuples  pur  l'effet 
des  dirines  vertus  qu'ils  ont  manifestées 
durant  leur  pèlerinage  terrestre ,  et  qui 
ont  contribué  à  fonder,  à  étendre  et  à 

(1)  PlaUureh., ril.  TA«m.»c.l&,Uvios.TIII, 


10. 


(2)  15, 1,  2. 

(S)  n  Mach.^  15,  i2.1«. 


816 


PATRON 


conflimer  le  règne  de  Dieu  dans  le 
cœur  des  hommes;  non-seulement  les 
saints  sont  les  modèles  permanents 
de  la  vie  chrétienne  parmi  les  peuples, 
les  modèles  vivants  dans  lesquels  le 
Christ  se  révèle  visiblement  à  tous  les 
yeux  et  par  lesquels  se  réalisent  les 
vertus  que  le  Christ  seul  a  rendues 
possibles;  mais  ils  continuent  à  agir  eu 
Csiveur  des  contrées  auxquelles  ils  ont 
appartenu  d'une  manière  toute  spé- 
ciale et  qui  répond  aux  besoins  parti- 
culiers  des  fidèles  qui  les  invoquent. 
Plus  ils  ont  pratiqué  la  chanté  (1) 
durant  leur  vie,  plus  après  leur  mort 
ils  sont  attachés  au  peuple  au  milieu  du- 
quel ils  ont  vécu,  plus  ils  s'intéressent  à 
ses  efforts,  à  ses  luttes»  à  ses  destinées. 

Il  est  inconciliable  avec  Tidée  de 
Dieu  et  de  sa  providence,  inconciliable 
avec  le  but  de  ce  monde,  qu'un  S.  Bo- 
niface,  qu'un  S.  Patrice  vivent  au 
delà  de  cette  sphère  dans  un  état  où  ils 
ne  s'inquiètent  plus  de  la  semence 
qu'ils  ont  répandue  autrefois  sur  la 
terre  avec  un  si  parfait  dévouement. 
Léon  l'^dit  :  Nos  8P£CUUUM  pcUrono- 
rum  oratUmibus  adjuvamur.  Nicétius 
de  Trêves  énumère,  dans  une  lettre  à 
la  reine  Qotowinde,  plusieurs  saints 
dont  les  fêtes  ne  sont  célébrées  que 
dans  certaines  contrées,  tels  que 
S.  Martin,  S.  Germain,  S.  Hilaire, 
S.  Loup,  S.  Aémy,  S.  Médard. 

11  semble  que  le  seul  sentiment  du 
but  qu'il  fout  atteindre,  de  la  reconnais- 
sance qu'on  doit  éprouver ,  suffirait 
pour  expliquer  pourquoi  tels  peu- 
ples honorent  et  invoquent  spécialement 
tel  ou  tel  saint,  qui  a  vécu  au  mi- 
lieu d'eux,  parmi  leurs  ancêtres,  qui 
a  trouvé  sa  sépulture  sur  leur  sol  et 
Confié  à  leurs  yeux  le  Seigneur  par  ses 
vertus  et  ses  exemples. 

C'est  sur  ce  fondement  que  repose  le 
culte  qu'on  rend  à  S.  JeanNépomucène 


ià\  I  n^ 


.,  !»•  8. 


et  à  S.  Weuceslas  en  Bohême,  à  S.  Boni- 
face  en  Allemagne,  à  S.  Louis  en  Fran- 
ce, à  S.  Patrice  età  S.  Malachie  en  Irlan- 
de, à  S.  Ambroise  et  à  S.  Charles  Bor- 
romée  en  Italie,  à  S.  Stanislas  Kotska 
en  Pologne,  à  S.  Etienne  en  Hongrie  ; 
qu'on  les  invoque  et  les  honore  comme 
les  patrons  protecteurs  de  ces  royau- 
mes. Les  peuples  chrétiens  sont  intime- 
ment convaincus  que  les  saints  qui  ont 
vécu  sur  la  terre  parmi  eux,  avec  eux, 
pour  eux,  portent  un  vif  intérêt  aux 
affaires  de  leurs  anciens  compatriotes 
et  les  recommandent  spécialonent  au 
cœur  de  Dieu. 

Les  résultats,  la  réalité  répondent- 
ils  à  cette  conviction?  Qu'on  consulte  à 
ce  sujet,  entre  autres  historiens,  Guil- 
laume de  Tyr  (1),  lib.Vin,  Paul.  Med.« 
Vita  S.  Atnbros.^  n»  48,  et  les  Bol- 
landistes  en  mille  endroits. 

Les  contrées  particulières  ont  aussi 
leurs  célestes  protecteurs  ;  ce  sont  les 
Patrons  des  villes  et  des  diocèses^ 
dont  parle  déjà  S.  Chrysostome. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  PËglise 
choisit  pour  patrons  spéciaux  de  cer- 
taines contrées  les  saints  qui  y  avaient 
exercé  une  influence  particulière; ainsi 
S.  Polycarpe  à  Smyme,  S.  Ignace  à 
Antioche,  en  général  les  martyrs  dans 
leur  patrie  (2).  De  là  le  respect  avec  le- 
quel on  recueillait  les  reliques  des  mar- 
tyrs ;  de  là  les  translations  solennelles 
de  leurs  restes  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  glorifiés  par  leurs  héroïques  sa- 
crifices ;  de  là  la  coutume  de  bâtir  des 
autels,  des  oratoires,  des  basiliques  sur 
le  lieu  où  reposaient  leurs  dépouilles  et 
de  les  honorer  par  des  vigiles,  des  hym- 
nes et  des  fêtes.  L'histoire  de  l'Église 
nous  apprend  que  c'est  dans  les  lieux 
où  les  saints  vécurent,  où  ils  moururent, 
qu'ils  sanctifièrent  par  des  miracles,  que 
toujours  prirent  naissance  les  fêtes  cé- 


{i)HUi.detCnisade$. 
(S)  Eusèbt,  HûL,  m,  5. 
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lébrées  en  leur  mémoire ,  et  que  ces 
fêtes  locales  deTinrent  suecessiyement 
et  comme  (Telles-mêmes  des  fêtes  gé- 
nérales, Dationales,  oniTerselles  ou  ca* 
thoHques. 

De  même  certains  instituts  particu- 
liers, certains  ordres  religieux  ont  pris 
pour  protecteurs,  pour  patrons,  leurs 
fondateurs  ou  d^autres  héros  sortis  de 
leur  sein. 

Enfin,  si  TÉglise  est  une  société  mo- 
rale el  si  la  sanctification  de  ses  mem- 
bres, la  consécration  de  tous  leurs  ac- 
tes est  son  but,  on  comprend  aussi  que 
les  divers  corps  d'états  aient  leurs  pa- 
trons. Qu'est-ce  que  ces  patrons,  si- 
non le  Christ,  révélé  dans  ses  plus  fidè- 
les imitateurs  et  manifesté  de  mille  ma- 
nières, suivant  la  diversité  des  facultés , 
des  tendances,  de  l'activité  des  hommes, 
de  sorte  que  ce  n'est  jamais  que  son 
image  qui  se  renouvelle  et  se  reproduit 
sons  une  face  plus  intéressante  pour 
certaines  classes  particulières  ?  Les  pa- 
trons sont  pour  les  membres  des  états, 
des  corporations,  un  livre  de  morale , 
non  pas  abstrait ,  mais  vivant ,  rap- 
proché d'eux  et  mis  à  leur  portée; 
ils  sont  des  médiateurs,  non  pas  vagues 
et  imaginaires,  mais  réels,  mais  posi- 
tifs, si  bien  qu'il  n'est  pas  une  vocation, 
pas  un  état,  pas  un  art,  pas  un  métier 
qui,  innocent  d'ailleurs,  n'ait  son  mé- 
diateur, son  intercesseur,  son  idéal,  son 
patron. 

Quant  aux  patrons  des  individus, 
voyez  l'article  Nom  db  BAPTim. 

On  peut,  à  la  rigueur,  soutenir  qu'il  y 
a  eu  certains  abus  dans  le  culte  des 
saints,  dans  Tinvocation  des  patrons, 
mais  jamais  dans  un  sens  aussi  large 
que  le  prétendent  les  adversaires  de 
tous  les  usages  catholiques. 

Ainsi,  quand  certains  fidèles  voient 
dans  tel  ou  tel  saint  le  patron  spécial 
qu'ils  aiment  à  invoquer  pour  tel  ou  tel 
besoin,  dans  tel  autre  le  patron  de  telle 
autre  nécessité;  quand,  par  exemple,  en 


cas  d'inondation,  ils  invoquent  S.  Jean 
Népomucène,  S.  Florian  en  cas  d'incen- 
die, S.  Sébastien  dans  des  épidémies 
contagieuses,  il  doit  nécessairement  y 
avoir  eu  des  faits  particuliers  qui  justi- 
fient cette  confiance ,  et  rien  n'est  plus 
naturel  et  plus  légitime  que  cette  invo- 
cation. Mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
coutume  dégénère,  qu'elle  devienne  ex- 
clusive, et  il  est  bien  entendu  qu'il 
faut  maintenir  fermement  la  doctrine 
de  l'Église  d'après  laquelle  les  saints 
ne  sont  ni  des  médiateurs  immédiats, 
ni  des  médiateurs  exclusivement  inté- 
ressés aux  choses  de  la  terre. 

Cf.  ÉGLISE  (patron  de  /');  Patbo- 
ivage;  Adxiliatbub.        KÎsauss. 

PATROU,  patronus^  désigne,  dans  le 
sens  canonique,  celui  4^i  a  complète- 
ment fondé  ou  doté  une  église,  patro* 
mu  eeclesiœ^  et  qu'on  honore  en  mé- 
moire de  son  bienfait,  ou  celui  qui  a  créé 
un  bénéfice  ecclésiastique,  patronus 
beneficii^  et  a  obtenu  par  là  le  droit  de 
nommer  au  bénéfice  s'il  vient  à  vaquer. 

Le  nom  de  patron  ne  se  présente, 
il  est  vrai,  qu'au  neuvième  siècle,  quoi- 
que l'existence  du  droit  patronal  re- 
monte au  moins  au  troisième  siècle. 
Antérieurement  on  trouve  souvent  à 
la  place  de  patron  senior  (1),  ou  se- 
nior  sascularis  (2),  Les  deux  expres- 
sions prouvent  que  le  droit  en  question 
naquit  des  coutumes  de  la  féodalité. 
Les  décrétâtes  se  servent  des  mots  ad- 
vocatus  et  patronus  (8).  Quoique  le 
titre  d'arocaf,  ^avoué^  se  distingue 
essentiellement  de  celui  de  patron  en  ce 
que  celui-là  n'a  pas  le  droit  de  présen- 
tation (4),  il  a  cependant  été  l'occasion 
d'où  sont  nés  maints  patronages  sur 
des  églises  paroissiales  (5). 


(1)  CapiU  Jguisgran^  a.  817,  o.  10. 
(^  Hincmar,  0pp.,  1 1,  p.  715. 
(S)  C  e,  7, 2ft,  25,  X,  de  Jure  patron.^  III,  S8. 
(ft)  Foy.  Avocat,  Avoué. 
(5)  Cf.  Lad.  Bahmer,  d«  JdvoeaUm  ecdei» 
eum  jure  patron,  nextt,  Ojnue.,  p.  ISI  sq. 
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tronattis.  Cest  rensêmble  des  drats 
qu'âne  personne  physique  on  morale  a 
acquis  par  la  fondation  d'une  église  ou 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  . 

I^e  plus  important  de  ces  droits  con-* 
sîste  à  proposer  à  FéTéque  recclésias- 
tique  destiné  à  eette  église  oo  I  ce  bé- 
néfice (1). 

En  outre  le  patronage  complet  eoB* 
prend  la  surveillance  de  l'aifaninistra- 
tion  des  biens  d'une  église  fondée,  en 
cas  de  nécessité  le  droit  aux  aliments 
et  à  certains  honneurs ,  droit  fort  limi- 
té par  la  législation  moderne,  entière» 
ment  aboli  même  dans  certains  pays. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  rhistoire  du  droit  de  patrona- 
ge en  général  et  du  droit  de  patronage 
des  souverains  en  particulier,  et  ei- 
poser  sommairement  les  principes  rela- 
tifs aux  diverses  manières  d'acquérir  ce 
droit,  la  nature  de  ce  droit  en  lui-même 
et  la  manière  dont  il  se  perd. 

I.  Histoire  du  droit  de  patromage. 

1.  En  général  l'Église  s'est  toujours 
montrée  reconnaissante  envers  ceux 
qui  ont  bâti  une  église,  fondé  un  bé- 
néfice, ou  qui  ont  bien  mérité  d'elle 
par  quelque  autre  service.  Dans  sa  gra- 
titude elle  leur  a  toujours  accordé 
certaines  distinctions,  et  notamment 
elle  a  fait  mémoire  de  leur  nom  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  (2).  Mais  le 
premier  exemple  du  droit  accordé  au 
fondateur  d'une  église  d'en  nommer 
le  curé  se  trouve,  au  cinquième  siècle, 
dans  les  Gaules  ;  toutefois  ce  droit  n'y 
fut  d'abord  accordé  qu'à  Tévèque  qui 
avait  fondé  une  église  dans  un  diocèse 
étranger  (8).  Les  laïques  ne  jouissaient 
pas  de  ce  privilège  ;  l'évéque  compé- 
tent conservait  le  pouvoir  absolu  d'ins- 

(1)  Foy.  PrMiiitation  (droit  de), 

(2)  8.  ChrysMt.,  BomU.  i%  JeL  Jpoit^  b. 
flS. 

(S)  GMCitfraiM.,s.Ml«G.i^incfl,cXYI, 
qiunt.7. 


tHtter  les  ecdésiaetiques  que  bon  lui 
semblait  dans  les  églises  nonvrilament 
fondées  (1).  On  n'adntit»  da  naoini 
en  Orient,  les  fendateors  laîqnea  des 
églises  bâties  ou  dotées  par  eux  qu'à 
l'administration  des  biens  de  eea  égli- 
ses (3),  jusqu'au  naernent  oà  la  légîe- 
lation  de  Justinien  proclamât  dtme  ma- 
nière générale,  que  le  fcndatenr  d'oie 
église  aurait  le  droit  de  présenter  à 
l'évéque  l'eeclésiastîque  destiné  i  la  di- 
riger (8). 

Vers  la  même  époque  (vers  le  siilleu 
du  sixième  siècle),  ou  bientêt  après,  le 
droit  de  présentation  fut  également 
accordé  aux  patrons  laïques  en  Occi- 
dent (4),  en  même  temps  que  tout  droit 
de  propriété  sur  l'église  et  ses  biens 
leur  était  formellement  refusé  (5).  De 
plus,  ce  droit  de  patronage,  cum  Jure 
prmseMandif  ne  fut,  dans  le  commen- 
cement, qu'un  droit  personnel  du  fonda- 
teur (6)  ,  et  celtti  d^administrer  les  biens 
de  l'église  patronale  fut  seul  transmis- 
sible  (7).  La  transmissibaité,  l'hérédité 
du  droit  complet  de  patronage  se  eona- 
titua  d'abord  dans  l'empire  frank,  no- 
tamment par  deux  causes  particulières. 
Ce  fut  d'abord  à  l'occasion  des  oratoi* 
res  privés  que  des  propriétaires  établi- 
rent dans  leurs  domaines  et  dont  ils 
disposèrent  comme  de  leur  proprié- 
té (8).  De  là  résulta,  pour  les  proprié- 
taires, le  droit  d'instituer  l'ecclésiasti- 
que chargé  de  l'oratoire,  sauf  l'appro- 
bation de  l'évéque,  droit  que  les  oapi- 
tulaires  franks  confirmèrent  expressé- 
ment (9).  Us  léguèrent  en  même  temps 

fl)aSfl,e.XYi,qaait.7. 
(2)  U  15  God.  1>«  55.  Ecclet^  \,  2. 
(8)  N ov.  LVn,  c:  2.  {fov.  CXXIH,  c  IS. 
{%)  C.  SI,  e.  XVI,  qnmt.  1^  c.  a,  e.  Yfll, 
qasst.  S. 

(5)  a  SS,  27.  c  XVI,  qa«Kt.  7. 

(6)  Cône.  ToUU,  IX,  a.  655,  G.  2i 

(7)  C  SI,  c  XYI,  qanst  7. 

(8)  Carol.M.,  Captt.,a.79a,e54;cl,2,X, 
é»  Jure  pmifon^  ni,  SS. 

(9)  Carol.  M.,  CajHl^  a.  802,  c  IS.  Cqik. 
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ce  droit,  «f  ec  la  ptojpnéVé  de  leurs 
biens,  à  leurs  héritiers.  Lorsque  oes 
oratoires  et  ces  ebapelles  seigaeuriales 
furent  traorformés  ea  églises  parois- 
siales la  situation  du  patron  demeura 
la  même  au  fond,  eelui-pi  étant,  d'à* 
près  la  constitution  du  système  féodalf 
autorisé  à  inféoder  le  cuié. 

La  seconde  oocasion  qui  amena  la 
transmission  du  droit  de  patronage  fut 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  des  prin- 
ces, et  même  des  évéques,  de  donner 
souvent  des  ^ises  en  fiefs  à  des  laï- 
ques (1),  qui  considérèrent  ces  églises 
comme  leurs  propriétés,  s'en  attribuè- 
rent arbitrairement  les  revenus,  et  sou- 
vent ne  se  contentèrent  plus  du  droit 
de  présenter  les  ecclésiastiques  à  TévA- 
que  pour  en  recevoir  Tinstitution  ca- 
nonique, maïs  les  nommèrent  et  les  ins- 
tallèrent eux-mêmes,  sans  autre  forme 
de  procès,  dans  leurs  fonctions  (2), 

LoKsqu'enfin,  au  onzième  siècle,  l'Ë- 
giise  commença  à  se  défendre  contre 
rinvestiture  des  évéques  et  des  abbés 
par  les  souverains  temporels  (8),  elle 
se  mit  en  méaoe  temps  à  lutter  contre 
cette  extension  illégitime  du  droit  de 
patronage  sur  la  nomination  des  moin- 
dres bénéfices  (4),  et  ramena  ce  droit 
à  Tantique  usage  de  la  simple  présen- 
tation, envisagée,  non  comme  un  droit, 
mais  comme  uneùveur  (6). 

Plus  tard,  très-avant  dans  le  moyen 
âge,  des  chapitrée»  des  abbayes,  des 
couvents  érigèrent  des  églises  sur  leur 
propre  terrain,  et  acquirent  par  là  le 
patronage  de  ces  églises;  d'autres  fois 
encore  des  donations  et  des  legs  ou 

Mog„  I,  a.  SIS,  c  SA.  Cône,  CML ,  a.  SU, 
c.  42. 

(1)  Carol.  M.,  CapiU,  I,  a.  81S«c.  1. 

(2)  Garai,  M.,  Xdiet.  «d  eomiUi,  a.  SM,  <» 
pr.;  ^futê.  u  1,  a*  SlS,c.  S.  Ladov.  Pins,  Cap,^ 
a.  816,  c.  19. 

(S)  Foy,  ImrESTiTiniB  (ooolroTene  de  1*). 
(k)  C.  ft,  25,  X,  dtf  Jur,  patron.,  III,  58. 
(5)  dmc.  Lattr,^  UI,  S.  1179,  &  17,  In  e.  8, 
X,eo(I.  111,58. 


d*autr  es  actes  légaux  transmirent  le  droit 
de  patronage  à  des  établissements  et 
à  des  corporations  religieuses,  ou  en- 
core rincorporation  de  certaines  pa- 
roisses mit  le  chapitre  ou  le  couvent  en 
possession  du  droit  de  patronage  sur  les 
églises  qui  leur  étaient  incorporées  (1)  ; 
souvent  même,  en  vertu  d'induits  spé- 
ciaux, ou  sous  certaines  réserves,  on 
leur  donna  le  droit  de  nomination  (90* 

2.  Du  droit  de  patronage  det  soth 
verains  en  particulier.  Ce  droit  de- 
meura, au  fond,  en  tout  temps,  le  mê- 
me ;  mais,  à  dater  des  temps  moder- 
nes, le  patronage  du  souverain  s'est 
étendu  d'une  manière  démesurée,  par 
dés  empiétements  du  droit  de  souve- 
raineté (a)  en  flagrante  contradiction 
avec  le  droit  canon. 

Les  anciens  prince  de  l'empire  ger« 
manique  étaient  parvenus  à  posséder 
de  nombreux  patronages  en  vertu  de 
fondations,  de  donations  d'églises  et 
de  bénéfices,  en  vertu  de  l'inféodation 
des  biens  ecclésiastiques,  par  des  in- 
duits du  SaioV^Siége,  en  qualité  d'avo- 
cats des  églises  et  par  toutes  sortes  d'au* 
très  titres  de  droiL  Ainsi,  notamment, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  mai- 
son de  Bavière  avait  acquis  le  droit  de 
présenter,  non-seulement  à  tous  les  ti- 
tres de  prévôts  et  de  doyens  des  dia- 
pitres  de  Bavière,  mais,  d'après  une 
coutume  confirmée  en  1563  par  le 
Saint-Siège,  à  tous  les  bénéfices  vacants 
durant  les  mois  pontificaux  (4), 

Jusque-là  les  souverains  étaient  dans 
leur  droit;  mais  avec  l'extension  extra- 
vagante des  droits  du  souverain  sur 
les  affaires  ecclésiastiques,  telle  que  l'a- 
menèrent les  temps  modernes ,  on  en 
arriva  à  l'opinion  erronée  que  ces  pa- 
tronages n'avaient  pas  été  acquis  et 
transmis  par  des  titres  de  droits  spé- 

(1)  c.  1,X,  de  CapelL  tnouëch,,  III,  t7. 
m  C.  18,  X,  d«  Prmtcr,^  U,  M. 
P)  Fay,  Juaa  cnica  sAcaa. 

(ft)  Foy,  Mois  FOIfTIPICAUX. 
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data,  maïs  étaient  des  droits  inhérents 
à  la  souTerainetémême  des  princes.  Ce 
patronage  fut  encore  notablement  aug- 
menté par  l'abolition  de  beaucoup  d'é- 
yêchés  et  de  couvents,  d*abord  en  Au- 
triche, où  les  dignités  ecclésiastiques, 
les  cures  et  les  bénéfices  appartenant 
antérieurement  au  droit  de  patronage 
de  ces  corporations  furent  soumis  à  la 
collation  du  prince,  les  é?éques  étant 
restreints  au  simple  droit  de  proposi- 
tion (1)  ;  puis,  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne, parla  sécularisation  opérée  au 
commencement  de  ce  siècle ,  et  à  la 
suite  de  laquelle  les  souverains  s'attri- 
buèrent, sans  autre  forme  de  procès, 
les  droits  de  patronage  des  chapitres, 
abbayes,  couvents  sécularisés,  voire  mê- 
me les  droits  de  collation  des  évêques. 
Pour  colorer  ces  excès,  qu'on  prétendit 
légalement  confirmés  par  le  recès  de 
la  députation  de  l'empire  de  1808,  $  36, 
on  imagina  la  théorie  d'un  soi-disant 
droit  de  patronage  général  appartenant 
au  souverain  (2),  théorie  dont  l'inanité 
fut  parfaitement  démontrée  (3)  et  qui 
fut  absolument  rejetée  par  le  Saini- 
Siège  (4).  On  ne  voulut  pas  voir  que 
ces  patronages,  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  dans  l'origine  des  patronages  laï- 
ques, ayant  été  acquis  par  les  cha- 
pitres et  les  couvents,  avaient  pris 
par  là  même  la  nature  et  le  caractère 
légal  d'un  patronage  ecclésiastique; 
que  ces  patronages  étaient  attacha  à 
la  personne  morale  des  corporations, 
aux  chapitres  et  aux  couvents  en  ques- 
tion, et  non  à  leurs  biens,  et  qu'ainsi 

(1)  roir  Bartli-BartheDheim,w^/)r.ee/^flal. 
d'Autriche,  p.  ftS. 

(2)  Par  exemple  Gregel,  «ur  U  Droit  de  pa^ 
ttcnage  dei  êouveratm,  Wonboarg  et  Bam- 
berg,  1805. 

(S)  Eogèoe  Montas,  Diuêtiaiwru  ewVameUn 
et  ù  nouveau  droit  de  patronage  des  mmve^ 
ftitiu,  Bamberg,  tSlO. 

(d)  Btpoiizione  dei  êentimenti  di  Sua  San- 
Utà,  etc.,  dans  MOnch ,  Coït,  de»  Concordatë» 
t.  H,  p.  /ioS. 


le  souverain  pottvait,/«re<fomW,  suc- 
céder à  la  possession  du  sol,  des  capi- 
taux, des  rentes,  des  droits  d'usu- 
fruit, etc.,  en  général  à  tous  les  droits 
sur  les  biens  capables  d'être  évalués  à 
prix  d'argent,  mais  jamais  aux  droits 
spirituels  des  corporations  abolies. 

Ces  chapitres,  abbayes  et  couvoits 
une  fois  abolis,  leur  droit  de  présenta- 
tion retournait  av  collateur  ordinaire, 
c'est^-dire  à  l'évêque  diocésain  (1  ).  Abs-  ' 
traction  faite  de  ce  principe  de  droit  ca- 
non irrécusable  en  lui-même,  il  est  en- 
dent  que,  si  toute  la  question  ne  pouvait 
être  résolue  par  un  principe  général  en 
faveur  des  évêques,  elle  pouvait  encore 
moins  l'être  en  faveur  des  souverains, 
et  qu'il  fallait  exactement  distinguer 
les  divers  titres  de  droit  sur  lesquels 
reposaient  ces  patronages.  Mais  ce  qui 
était  une  prétention  tout  à  fait  insoute- 
nable, c'était  d'affirmer  que  les  anciens 
princes-évêques,  ou  du  moins  la  plupart 
d'entre  eux,  avaient  possédé  le  droit  de 
collation  qu'ils  avaient  autrefois  exercé 
en  qualité  de  souverains,  puisque,  dans 
tous  les  cas,  le  droit  de  collation  leur  ap- 
partenait par  une  présomption  fondée 
sur  les  principes  du  droit  canon,  tandis 
qu'il  fallait  strictementdém<mtrer  l'exis- 
tence des  cas  exceptionnels.  U  était  in- 
contestable que  les  princes  avaient,  sous 
bien  des  rapports,  violé  le  droit  de  l'Ë- 
fgiise  en  s'emparant,  sans  autre  for- 
me de  procès  et  d'mie  manière  géné- 
rale, de  ces  patronages.  Aussi  chereha- 
t-on  plus  tard  à  compenser  en  partie 
l'injustice  commise  par  des  conventions 
amiables  ou  des  concessions  volontaires. 
Ainsi,  en  Bavière,  le  concordat  de  1817 
ré^a  la  situation  en  reconnaissant  so- 
lennellem^t  au  roi,  non-seulement  les 
patronages  qu'on  put  démontrer  prove- 
nir de  ses  ancêtres,  les  ducs  et  électeurs 
de  Barière,  par  quelque  titre  de  droit 

(1)  Walter,  TraiU  ilim,  de  Droit  eccféa.^W 
M.,  g  285,  ob«.  I,  p.  4M. 
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ettMmiqiie  que  oe  flkt,  mais  eneore  toos 
ceux  qui  aTaieiit  été  exercés  par  les  cor- 
poratione  religieuses  abolies,  en  même 
temps  qu*il  reconnut  aux  évéques  tous 
les  droits  de  libre  collation  exercés  par 
leurs  prédéGeBseurs(l). 

La  plupart  des  autres  gouremements 
de  la  Confédération  germanique  renon- 
eèrentf  du  moins  en  pratique,  insensible- 
ment, à  ce  principe  absolument  Inad- 
missible d'an  patronage  basé  exclusi- 
vement sur  le  droit  territorial  ou  sur 
le  droit  de  sonTcraineté,  et  concédèrent 
aux  évéques  une  certaine  participation 
à  la  collation  des  bénéfices. 

En  Pmsae,  an  moins  pour  le  diocèse 
de  Breslau,  les  bénéfices  se  confèrent 
alteniativement  suivant  les  mois  par 
révéque  et  le  souverain  (3). 

La  même  alternative  des  mois  avait 
déjà  été  introduite,  en  1804,  par  une 
convention  entre  le  prince-évéque  de 
Pnidc  et  le  gouvernement  de  l'époque, 
et  plus  tard  non-seulement  elle  fut  con- 
firmée par  rélecteur  de  Hesse^  mais  il 
abandonna  aux  évéques  de  Fulde,  le 
chapitre  entendu,  la  disposition  des 
cures  de  rancienne  principauté  de  Ha- 
nau  et  des  provinces  catholiques  de  la 
haute  et  basse  Hesse,  à  l'exception  de 
l'unique  paroisse  de  Rotteubourg  (8). 

Bans  le  grandrduché  de  Hesse^Darms- 
tadt  c'est  l'évéque  de  Mayence  qui  pro- 
pose les  sujets  pour  les  cures  catholi- 
ques et  les  bénéfices  du  duché  (4). 

Le  grand-duc  de  Bade  avait  éga- 
lement concédé,  il  est  vrai  person- 
nellement et  sa  vie  durant,  à  rarchevê- 
que  de  Fribourg,Déméter,  vingt^uatre 
tures,  qui,  antérieurement,  étaient  con- 
férées comme  bénéfices  dépendant  du 
patronage  du  souverain  (6)  ;  î  voulait  les 

(1)  Cpncorcf.  Bov.,  art.  li. 
(1)  Ordre  da  cabinet  do  M  Mptosbre  1812. 
(S)  Décret  de  rélectaor  da  80  août  182a. 
{fe)  Décret  da  grtnd-doe  da  8  février  18S0. 
(5)  Longoer,  SUiuition  UgaU  de»  évéqneM  de 
tejNwtfwe  ecclé».  du  Boui^nhin^  p.  269. 
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abandonnerdeméme  au  successeur  de 
Déméter,  à  la  condition  que  celui-ci  l'en 
prierait;  mais  ce  prélat,  Mgr  de  Vicary, 
refusa,  parce  que,  maintenant  le  prin- 
oipcy  il  ne  voulut  pas  accepter  comme 
grâce  ce  qui  lui  appartenait  de  droit. 

Le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
Saxe  seuls  sont  restés  en  arrière  ;  là  le 
roi  exerce,  d'après  l'avis  du  consefl  ec- 
clésiastique catholique,  ici  le  grand-duc, 
suivant  Tavis  de  la  commission  char- 
gée des  aflaires  catholiques,  le  droit  de 
patronage  non-seulement  sur  toutes  les 
cures  et  tous  les  bénéfices  qui  leur  sont 
subordonnés  par  fondation  j  dotation, 
auccession  ou  autres  titres  de  droit, 
mais  encore  sur  les  cures  et  bénéfices 
auxquela  autrefois  nommaient  les  cor- 
porations religieuses  abolies» 

U.  Principes  de  droU  relatifs: 

1<*  A  ^acquisition  du  droit  de  pa^ 
ironage.  On  distingue  d'abord  l'aequi- 
sition  primitive  de  ce  droit  par  le  fon- 
dateur, puis  la  transmission  d'un  pa- 
tronage déjà  existant  à  d'autres  i^ants- 
drolt  nouveaux  ;  d'où  une  division  na- 
turelle. 

a.  Le  droit  de  patronage  s'acquiert, 
avec  le  consentement  de  Tévéque,  par 
la  fondation  intégrale  d'une  église  (l). 
Une  église  n*est  intégralement  fondée 
que  par  I*  donation  du  fonds  ou  du  sol 
sur  lequel  doit  se  bfttir  l'église  (/»»- 
datio\  par  la  construction  réelle  (ex^ 
struetio  s.  stdifiecUio)  et  la  dotation 
(dotaiio)^  d'après  la  glose  connue: 
Patronum  faciunt  dos^  xdificatio, 
fundus  (3).  La  donation  du  sol  et  la 
construction  des  bâtiments  n'assurent 
que  les  droits  honorifiques  (3),  à  Tex- 
clusion  du  droit  de  présentation  (4),  de 
même  que  la  dotation  seule  (S)  d'une 
église  déjà  fondée  ne  donne  que  le  droit 

(1)  C.  25,  X,  de  Jtir.  jMlrofi.,  111,  SS. 

(2)  Glou,,  ad  c.  20,  c  XVI,  gunt  7. 
^)  /'oir  plat  bas,  n*  8. 

14)  Berardi  CommeHiar,^  t  II,  p.  95. 
(5^  Fby.  DoTAnoa. 
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de  présentation  (t),  et  non  de  patro- 
nage copaplek.  Si,  dans  l'origine,  phi- 
sieurs  personnes  contribuent  cobcuv- 
remment  aux  trois  actes  néoessaires 
pour  (onder  intégralement  une  église, 
elles  acquièrent  ensemble  un  plein  ps- 
^opa^e  sur  Tégltse  (3). 

(^uand  le  droit*de  patronage  est  at- 
taqua le  fondateur  n'a'qu^à  prouver  que 
laiondatioû  est  intégrale,  tandis  que 
l'adversaire  est  tenu  de  démontrer  que 
te  fondateur  a  renoncé  à  son  droit  (8). 
Ce  n*est  que  dans  le  eas  de  k  recons- 
truction d'une  église  en  décadence  ou 
du  renouTellement  de  la  dotation  d*une 
église  appauvrie  qu'il  faut  une  réserve 
expresse  et  acceptée  par  Tévéque  pour 
que  le  droit  de  patronage  et  de  psésen- 
tation  soit  fondé  (4).  Le  fondateur 
d'une  église  collégiale^  ou  d^un  oou- 
vent  ^  obtient ,  même  en  le  fondant 
complètement,  tous  les  droits  de  pa- 
trouage,sauf  eelQîde  nomination^  quMl 
no  peut  acquérir  que  par  un  induH  pon- 
tifical (5).  Une  possession  imsiémo- 
riale  du  droit  de  patronage  fonde  la  pré- 
somption légale  (6)  ;  mais  la  preuve  de 
la  possession  immémoriale  doit  être 
établie  par  des  présentations  remon- 
tant à  une  époque  immémoriale  et 
n'ayant  Jamais  été  contestées  (T).  Le 
concile  de  Trente  tuMnéne  ne  fix«ol  pas 
de  ehiffre,  la  pratique  commuoe  admet 
trois  présentations,  oe  qui  loatefois  ne 
satisfoit  à  l^esprit  et  à  la  lettre  de  la 
loi  que  lorsque  plus  de  quarante  ans  se 
sont  éeoulés  dans  l'tntervallede  ces  trois 
présentations.  D'après  une  disposition 


(1)  Foy,  PRÉSEifTATioii  (droit  de). 

(2)  a  1,  X,  (fo  Jurt  pair.,  Kl,  8S.  OM».,  t.  2 
tod.,  III,  12. 

(S)  Jr9..9.^Jndal^(^.^ll^7^ 

(4)  Conc.  Trid.,  mu.  XIV,  &  12,  et  sess. 
XXV,  c.  9,  de  Réf. 

(5)  C.  2d«  X ,  de  Jur.  Jun,  lU ,  ^  Idoo- 
œnt  VIII,  coQBt.  ÇHum'ab-apottol,  tede^  de 
IMS. 

(6}  Seit.,  C.1,  de  Pn^cr.,  U«  tS. 

(1)  Cône,  TVmT.,  kss.  XXV,  c.9,  de  Ref, 


eanonique.oe  sontsiirtaul  oeus  4m\  ^ 
peut  le  plus  faeilemeot  pféaumw  I'uiîmi- 
pation,  c'esirà-dire  les  priPflas,  les  eom- 
munesylei  seigneurs  el  ptoprié^iies 
jopiasanl  du  droit  de  Juriiictîoai  qiii 
sont  tenus  d'établir  i^r  dee  doeunmts 
authentiques  qu'ils  ont  eieioé  nendant 
«I  moins  einquante  ans,  aana  iniomip- 
tâm,  le  droit  en  qi^eslion, 

b.  Ub  droit  de  patseoege  «ctiidie- 
meot  existant,  g'i).  a'e^t  4^11e»i«  pas 
forraeUemant  tllaolié  i  Ui  peisonne  du 
fondateur,  peut  ^^  traosHMS  k  d'autrei, 
et  ce^  i  i^  Tfta  donation  \  toutefois  la  do- 
nation d*un  patronage  peisoDOil  faile  à 
«m  USque  esige  atee^wreniMil  l'^pyro- 
bation  épiacopale,  mais  n'esl  aaumîse 
qq'auK  conditions  d'une  «liénatinn  us> 
lable  (1);  3»  pM  héritiige,  e|  m  géné- 
ral à  tous  lesbérititts  leatamenlaiies  ou 
ak  intf  stat  (3)  ai  le  fondateur  n's^  pas 
expressément  reatr^int  la  sneceaubiti^ 
à  aa  famille;  a«  par  éiteoga,  ipsûa  igm 
oeotve  des  biens  tempoteh;  4^  par 
aohat,  ai  oit  dsoit  n'est  paa  p^rgonÂsl, 
s'Uest  inhérent  au  piiqeipai  o^iet  ache- 
té, et  si  le  prix  d'aequisition  u'^  pas 
été  augmenté  à  œttn  ooeasion  {i)\  m 
général  par  tonte  eapèee  de  conven- 
tion qui  n'est  pas  attachée  de  eondi- 
tions  simoniaques.  Si  le  bien  auquel  est 
attaché  le  droit  de  patronafe  est  donné 
en  fief  ou  loué  en  bail  emphytbénti^iie, 
le  droit  de  patronage  passe  en  général 
au  vassal  ou  à  remphythéote  (dX 

Eniii  ce  droit  s'acquiert  parpreaorip- 
tJon,  preacription  qui  n'est  acooro|Aie, 
avec  un  titre,  contre  le  patron  laïque, 
fu'aoboutdedixanStOtt,  ai  le  patron  est 
abaent,  an  bout  de  vmgt  nna;  contio  le 
patron  ee^iaatiqun  au  bout  de  ^ua- 
ranae  ansi  9aua  titre,  an  hwA  de  tvente 


(1)  c.  la  X^  d^  Jur.patr.,  TU,  38,  Sezt.  c.  un. 
eod.,  III,  19.  Bxtravag.  comuL,^  c  uiL,  de  Reb. 
eccle»,  non  aUen,,  lll«  ^ 

(2)  Gloss.,  ad  10,  51,  35,  c  XVI,  qoost.  7. 
(S)  C.  6, 1S|  X^  de  Jur.  patron. 

lA)  C.  7, 18,  X,  eod. 
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ans  contre  le  premier,  et  contre  le  der- 
nier par  un  temps  Immémorial  (1).  On 
ne  considère  plus  aujourd'hui,  en  Alle- 
magne,  la  différence  de  confession  chré- 
tienne dans  la  personne  de  l'héritier. 
Cette  égalité  résulte  des  articles  de  la 
paix  de  Westphalîe  (2),  quoique  évidem- 
ment Il  soit  contraire  à  la  constitution 
de  l'Église  que  celui  qui  n^appartient 
pas  à  sa  communion  possède  un  droit 
ecclésiastique.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Siège  s'est  nettement  prononcé  contre 
cette  disposition  (3). 

Ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens  sont, 
dans  tous  les  cas,  inaptes  à  acquérir  et 
à  exercer  on  patronage,  ce  que  les  légis- 
lations des  États  germaniques  des 
temps  modernes  ont  reconnu  et  de 
temps  à  autre  formellement  déclaré  (4). 

2«  ji  rexeretce  du  droit  de  patro- 
nage^ qui  se  distingue  d'après  la  diffé- 
rence des  titres  d'acquisition  et  l'éten- 
due du  patronage. 

On  distingue  d'al)ord  le  patronage  en 
patronage  ecctésiastique,  temporel  et 
mixte. 

Le  patronage  ecclésiastique, /u^  pa- 
tronaiuê  ecciesiastieum,  est  celui  qui 
appartient  actuellement  à  une  église  ou 
à  une  institutiott  ecclésiastique,  ou 
qui  est  attaché  à  une  fonction  ecclésias- 
tique, abstraction  faite  de  la  personne 
qui  l'exerce  M  eonereto,  pourvu  qu'il 
s'exerce  au  nom  dé  l'église  ou  de  la  cor- 
poration religieuse;  abstraction  faite 
aussi  de  la  nature  antérieure  et  du 
caractère  du  patronage,  qu*ll  ait  été  ori- 
ginairement ecclésiastique  ou  qu'il  ait 
été  cédé  par  un  laïque  à  l'église. 

Le  patronage  est  mixte,/,  p.  tnixtumy 

(1)  Foy,  Pkbscriptioii. 

(2)  /.  p.  O.  IMS,  arL  T,  g  SI. 

(B)  Card.  Cootalvt ,  BiposUhru  dei  tenti- 
menti  di  Sua  Santitàt  etc.,  coptra  la  déclara- 
UoD  des  prfDoei  protettanU  àFraocfort,  (la  10 
toM  1810,11. 15. 

(%)  Par  exemple,  Pnine,  ordre  dti  cabinet  da 
30  août  ISM;  Hciia  «lectocalo»  M  da  V  octo- 
bre 188S. 


quand  le  droit  de  présentation  appar- 
tient en  même  temps  à  un  ecclésiasti- 
que et  à  un  laïque. 

Tout  autre  patronage  ast  temporel, 
loiM/é,  même  quand  il  appartient  à  mi 
eeolésiastiqne,  non  m  vtrta  de  satot- 
tioii  eoelétiaatlqot,  maii  m  veitu  d^^ 
titre  de  droit  privé,  même  fuànd  l'ae- 
elésiastique  Ta  acquis  par  la  fonëatiou 
d'une  église  ou  d'un  bénéSoa  afvep  les 
épargnes  des  revenus  de  son  béaéioè. 

On  dietiDfue,  en  outre,  le  patronage 
an  patronage  réel  et  pêrtônnêi. 

Le  premier,  J.  p.  nale^  «st  teUamefet 
lié  k  une  eharge,  à  la  poiseasion  dHm 
fondsy  qa'il  se  transmet  chaque  Ma  «u 
posaeiieur  de  cette  oharga  on  de  ce 
fonds;  le  second, y.  p.  pirsonal^^  ap- 
partient à  la  personne,  eonmeun  droit 
indépendant  de  tome  etioee,  et  ie 
BomiBe,  quand  il  se  restreiÉt  tout  en- 
tier et  uniquement  à  la  personne  du 
fondateur,  j%t$  persùnalUêimam,  Un 
patronage  personnel  ou  réel,  qui  peut 
être  transmis,  se  nomme  héréditaire, 
/.  p.  hereditarlum,  quand  II  est  trans- 
missiblet  un  héritier  qnelconqoe ;  pa- 
tronage de  famille,  (^m/i^/Miiiii,  qnaad 
il  ne  peut  être  légué  qu'à  oeuxqui  hé- 
ritent par  ordre  de  succession.  6i  le 
patronage  ne  revient  qn'à  une  se«le 
personne,  physique  ou  morale,  sans 
qu'aucuie  autre  personne  y  ait  part, 
on  l'appelle  parttcnlier  ou  exclusif,  êin- 
gulare;  il  s'appelle  oopatronage,  àom' 
patronatuêf  quand  don  oo  plaaleavs 
personnes  ont  le  droit  de  l'exercer. 

Enfin  on  distingue  un  patronage 
complet  et  nn  patronage  restreint. 
Le  patronage  complet^  plénum,  donne 
au  détenteur  tous  les  pouvoirs  attacha 
par  les  lois  et  la  tradition  au  droit  de 
patronage;  le  patronage  restreint, 
j,  p.  mUius  plénum^  ne  loi  en  com- 
munique que  quelques-uns. 

ao  Les  droits  et  les  obiigatianM  du 
pa/ron  sont  renfermés  dans  ces  vers  de 
la  glose  du  c.  95,  X,  de  Jure  Patron,: 

si. 
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PatroDo  debetar  honot,  ooas,  uUlitasque  ; 
Pramtet,  pradt,  defendat,  alatur  cgenui. 

a.  En  tête  de  tous  lee  droit*  est  oe- 
lai  de  présentation  (1).  En  outre  le 
droit  canon  accorde  au  patron  la  fa- 
culté d*étre  entendu  quand  il  doit  y 
aivoir  des  changements  dans  la  charge 
on  le  bénéfice^  en  cas  d*aliénation  des 
biens  de  l'église  (S);  de  plus,  la  faculté 
de  prendre  part  à  l'administration  des 
biens  de  l'église  ou  d'exiger  qu'on  lui 
en  rende  eon^te  (S);  mais  il  ne  peut 
s'attribuer,  en  aucune  façon ,  le  droit 
d'administrer  lui-même  ou  exclusive- 
menty  ou  de  disposer  d*une  manière 
quelconque  des  biens  et  des  rerenus 
de  l'église  dans  un  intérêt  particu- 
lier (4).  Il  jouit  aussi  de  certains  droits 
honorifiques,  de  certaines  distinctions; 
il  a  notamment  droit  à  une  place  réser- 
vée dans  l'église,  le  droit  d*être  nommé 
dans  les  prières  publiques  (6),  d'avoir 
le  pas  dans  les  processions  (6),  de  rece- 
voir l'eau  bénite  avant  les  autres  pa- 
roissiens, d'être  enterré  dans  l'église, 
et  d'autres  privilèges  traditionnels  qui 
varient  suivant  les  provincesi  Aujour- 
d'hui les  droits  du  patron  sont,  en  gé- 
néral, déterminés  par  les  lois  civiles. 
En  Autriche,  le  patron  participe  à  l'ad- 
ministration des  biens;  il  a  droit  à  l'en- 
tretien en  cas  de  nécessité,  à  tous  les 
honneurs  indiqués,  sauf  à  l'inhuma- 
tion dans  réglise  (7).  U  en  est  de  même 
en  Prusse  (8).  En  Bavière  les  seigneurs 
et  les  gens  de  qualité  ont  seuls  tous 

(i)  Foff.  Prêbbrtatioii  (droit  de). 

(2)  CoMC.  Trid^  test.  XXI,  c  4,  5,  7,  dtf  Bef. 

(S)  C<mc.  ToUt.^  IX,  a.  es»,  c  i,  in  c.  SI, 
e.  XTI,  qnast.  7. 

m  C.  ft,  2S,  X,  de  Jure  pair.,  lU,  S8.  Conc 
Trid.,  ioa.  XXIV,  cS,  et  aeia.  XXV,  c.  9,  de 
B/tf. 

(5)  Sidon.  Apoll.,  SfrisL  II,  iO  ;  IT,  18.  S.  Paal 
Holan-,  EpùL  S2. 

(6)  C.  25,  X,  dé  Jure  pair. 

C7)  Bartli-Barlhenheim ,  JJfahts  relig,  de 
rAuUr,^  gg  116118, 1».  50. 

(S;  Code  dvil,  p.  U,  t  U,  g  585. 


les  droits  honorifiques  attachés  au  pa- 
tronage, notamment,  en  cas  de  mort 
dans  la  famille  du  patron,  la  sonnerie 
habituelle,  qui  doit  se  restreindre  à 
deux  ou  trois  semaines  (1).  L'inhuma- 
tion dans  l'église  patronale  est  abolie  (3). 
Le  patron  n'a  pas  non  plus ,  comme 
tel,  part  à  l'administration  des  biens  de 
l'église,  vu  qu'en  Bavière  fl  y  a  des 
autorités  spécialement  destinées  à  cette 
administration. 

Dans  le  duché  de  Bade  le  patron, 
s'il  n'a  d'ailleurs  des  droits  comme  sd- 
gneur  ou  homme  de  qualité,  n'a  pas 
de  droit  honorifique  particulier  dans 
révise.  Le  droit  aux  aliments ,  tirés 
des  revenus  du  bénéfice  patronal,  est 
aboli  (3). 

b.  Les  obligations  du  patron  se  res» 
treignent  à  exercer  une  certaine  sur- 
veillance :  1*  sur  l'administration  des 
biens  de  l'église  (4),  en  tant  qu'il  a 
droit  de  participer  à  cette  administra- 
tion; 3«  sur  les  constroctions  aux- 
quelles la  loi  ou  la  tradition  l'oblige  de 
concourir. 

40  Perte  du  droit  de  paironagre, 
n  se  perd  par  la  mort  du  patron,  quand 
le  droit  est  absolument  personnel  ;  par 
l'extinction  de  la  famille,  quand  c'est  un 
patronage  de  famille;  par  la  suppression 
de  la  charge  ecclésiastique  à  laquelle 
il  se  rapporte  ;  par  la  ruine  de  l'église 
sur  laquelle  il  s'exerce,  quand  elle  ne 
peut  être  rétablie  ni  par  ses  propres  res- 
sources ni  par  le  concours  de  ceux  qui 
sont  tenus  de  venir  à  son  aide  (5)  ;  par 
la  renonciation  volontaire,  quand  le 
patron  refuse  de  prendre  part  aux  char^ 
ges  des  bâtiments  et  que  la  loi  ou  la 
coutume  ne   Vj  oblige  pas  directe- 

{1)  CoDst  de  la  Bavière^  lapplém.,  IV,  g  ft  ; 
supplém.,  Vf,  g  2a. 

CI)  Ord.  da  10  février  180S. 

(S)  Ord.  da2a mars  1888.  ReseritdeUaecUon 
ecclés.  calh.,  da  8  novembre  18S7. 

(ft)  C  SI,  c  XVI,  qaast.  7. 

(5)  C<me.  DrkU,  ioss.  XXI,  e.  7,  de  Btf. 
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meiit(l);  par  Punioii  de  l'église  ou  de 
la  ronction  eeclésiaBiique,  quand  le  pa- 
tron y  consent  et  ne  réserre  pas  ex- 
pressément son  droit  de  patronage  (3); 
par  la  suppression  de  la  dignité  ou  de 
la  corporation  qui  a  exercé  jusqu'alors 
le  patronage,  ce  qui  rend  à  Tévéque  le 
droit  de  nommer  au  bénéfice  vacant; 
par  le  désistement  tacite,  quand  le  bé- 
néfice du  patronage  a  été  changé  en 
une  antre  espèce  de  bénéfice  excluant 
le  patronage,  par  exemple  en  une  fonc- 
tion élective^  au  su  ou  sans  opposition 
du  patron;  quand  le  bien  auquel  est 
attaché  le  patronage  devient  la  pro- 
priété d'un  individu  non  chrétien,  au- 
quel cas  le  droit  décollation  del'évéque 
renaît;  enfin,^ans  certains  cas,  par  pu- 
nition, notamment  quand  le  patron 
*  aliène  son  droit  d'une  façon  anticano- 
nique  (S),  quand  il  usurpe  les  biens  de 
l'église  (4),  quand  il  maltraite  de  fait  le 
bénéficier  (5). 

Le  droit  de  présentation  n'est  dévolu 
aux  autorités  ecclésiastiques  compéten- 
tes, par  le  non-usage  du  droit,  que  pour 
chaque  cas  particulier,  sans  préjudice 
des  autres  droits  du  patronage.  Mais 
ârévéque  s'oppose  au  prétendu  droit 
de  présentation  du  patron,  et  si  celui-ci 
se  tient  tranquille,  son  droit  s'éteint  au 
bout  de  trente  ou  quarante  ans  et  re- 
vient à  l'évéque.  Dans  ce  cas  les  autres 
droits  de  patronage  ne  sont  pas  néces- 
sairement perdus,  parce  que  le  patro- 
nage peut  subsister  sans  le  droit  de  pré- 
sentation. Le  droit  de  patronage  n'est 
totalement  perdu  que  lorsqu'un  tiers 
Toccupe  en  temps  légal  (e). 

Cf.    C01IS£RT£liEIVT    nSS     ATAIITS- 


(1)  Cf.  Permanéder»  Charge  éU»  hdlimenti 
tcetù.,  g  17,  p.  SO. 

(2)  C.  7,  X,  de  Douât,  m,  M. 

(5)  Cane,  Trident.,  acu.  XXY,  c  9,  de  /te- 
formaL 

(4)  Seis.  XXII»  c.  11,  de  it«/> 

(5)  C.  2,  X,  de  Pœnit,,  ▼,  S7. 
(B)  ^«ir  plu  haat,  II,  l,b. 


nnoiT,  Fonctions  EGciisusTiQUES^ 
Biens  de  l'Éolise. 

Pebmanédeb. 

PATRONALB  (féte)  ,  patrocinhnn^ 
jour  où  l'on  honore  spécialement,  par 
une  solennité  religieuse^  un  saint  pa- 
tron. Cette  solennité  est  aussi  ancienne 
dans  l'Église  que  la  coutume  même 
de  célébrer  la  mémoire  des  saints.  Dans 
l'antiquité  chrétienne  la  plus  reculée 
il  était  d'usage  de  bâtir  des  églises  ou 
des  autels  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  d'y  vénérer  leurs  reliques.  De 
là  naquit  la  coutume,  quand  on  bâtis- 
sait une  église,  d'y  placer  les  reliques 
d'un  saint  qu'on  honorait  d'un  culte 
particulier.  C'est  ainsi  que  les  Chré- 
tiens de  Smyrne  célébraient  la  fête  de 
S.  Polycarpe;  ceux  de  Rome,  la  iifitedes 
SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul  ;  d'antres, 
celle  des  martyrs  qui  avaient  obtenu  'la 
couronne  immortelle  en  combattant  au 
milieu  d'eux  et  dont  les  reliques  étaient 
estimées  le  trésor  le  plus  précieux  de 
l'église  qui  les  possédait. 

On  bâtit  et  dédie  aussi  des  églises  en 
mémoire  et  en  l'hcmneur  d'un  saint 
mystère  (par  exemple  de  la  Transfigura- 
tion, de  l'Ascension).  Ainsi  l'église  que 
l'impératrice  Hélène  fit  construire  peu 
après  l'invention  de  la  sainte  Croix  fut 
consacrée  au  culte  de  ce  bois  vénérable 
et  sacrée  qu'on  y  conserva. 

L'église  reçut  aussi ,  en  général,  le 
nom  du  saint  ou  du  mystère  qu'on  avait 
eu  en  vue  en  procédant  à  sa  dédicace, 
et  ce  nom  s'appela,  dans  le  langage  de 
l'Église,  tUvius  ecclesim,  le  titre  ou  le 
vocable  de  l'église.  Quand  c'est  un  saint 
auquel  l'église  est  dédiée,  le  titre  est 
une  personne,  qu'on  nomme  aussi  le 
patron  (1) ,  parce  que  la  paroisse  à 
laquelle  l'église  est  destinée  consi- 
dère et  honore  ce  saint  cooune  un 
puissant  protecteur  auprès  de  DieUf 
patranuê.  Le  .jour  où,  chaque  année, 

(1)  Foy.PknoÊU 
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on  fait  la  mémoire  de  ce  saint  se  Dom- 
ine la  fête  patronale  «  fatum  pnUro* 
einêi»  Ce  B*eit  que  d'une  manière  indi- 
rMt0  et  dans  un  lesa  impropre  que  les 
églises  qui  Sont  sous  rintooatlon  d'un 
mystère  eélèbrem  leur  fête  patroaslo. 

D'après  les  rubriques  la  fête  patr»- 
aale  se  célèbre,  le  jour  «ù  elle  est  mar* 
quée  dans  le  ealeodrier  eoelésiastique, 
comme  um  fdte  de  première  classe 
aireo  octave,  avec  les  couleurs  détermi« 
nées  par  k  nature  eu  mystère  ou  la  ca-* 
tégorie  du  saint. 

Cependant  elle  n'est  point  par  elle- 
même  une  fête  publique^  ftttum  fori; 
rÉglise  permet  qu'on  la  célèbre  comme 
une  ftte  de  cbœnr  f  feUum  ekori^  et 
qne  la  fête  publique»  in  forOf  se  tran»» 
fètfe  au  dilnanebe  suivant.  w 

QnnnA  on  doit  cboisif  de  nonveaux 
pftrons  û  faut  observer  ce  qui  suit  s 

1«  On  ne  peu!  choisir  qne  cenx  qui 
ont  été  canoftiséa  éomne  des  saints  el 
non  ceux  qui  ont  simplement  été  âé« 
clarés  bienheureux; 

Ué  11  ftut  conmdter  l'avis  des  fidèles 
de  la  paroisse  et  des  fondateurs  de 
régUsê) 

9*  £1  obtenir  rassentiment  de  la 
cHigvégfflMm  des  Rites.         VATnn. 

PATiiazi  (JnàN-ViiiGXifT)  s'est  fait 
un  nom  dans  l'histoire  de  la  morale 
dirétienne  en  combattant  le  a  protes- 
tantlnne  mitigé  »  ou  rsquIpreb^iMs- 
me  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  dont  il 
élail  le  eontemporam.  Il  s'éleva  contre 
eê  sjrstèaal  dans  son  Éi/Uqme  ekré^ 
tksnne  (I)  et  dnns  Un  écrit  spécial  inti- 
tulé :  te  Cauêa  del  fwol^bUismari* 
Mamatto  alV  eBawieda  Uonsign^M* 
fùn»0ée  lifftmri^  etc.  Il  répondit  à  l'a- 
pologie de  Liguori  qu'avait  provoqua 
son  opuscule  par  un  nouvel  écrit  :  Oih- 
Mervmaioné  tmhgiike  sopra  Vapêlo^ 
gifSk  ùeli  iUmUriisim»  et  revereiidiê^ 
simo  S!.  jM.  AlfonsOi  etCk 

(1)  Elh,  chruL,  t.  I,  p.  85$. 


Patuui  combat  la  proposîticm 
«  qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas, 
parce  qu'une  loi,  pour  obliger,  doit  être 
valablement  promulguée ,  *  en  dévelop- 
pant  les  deux  considérations  suivantes  ; 

lé  II  suffit,  pour  qu'une  loi  puisse 
être  considérée  comme  valablement 
promulguée,  qu'on  en  ait  une  connais- 
sance probable,  opinia  probabilU  qu» 
stet  pro  iege^ 

3.  La  prQmulga4iQn  de  la  loi«  dit-il, 
diffère  de  sa  divulgation*  Celle-ci  n'est 
pas  nécessaire  pour  rendre  la  loi  obli- 
gatoire. U  n'est  pas  nécessaire  que  cha. 
que  slyet  connaisse  la  loi  pour  qn'eUe 
Tobllge;  il  suffit  que  la  promulgatioQ 
ait  eu  lieu  par  des  moyens  publice  et 
extérieurs.  £t  quanta  ce  qui  est  de  la  lai 
naturelle,  la  promulgation  on  est  ûiite, 
selon  S,  Thomasj  par  eela  seul  que  Dieu 
rimprime  dans  le  cœur  de  l'homme 
comme  une  eonnaiansauw  naturelle» 

PAUCOPALBA.  F'oyez  Déonn  ni 
Gbatisii  ,  GiAai»  *  GMsnàfnnns , 
Paulà, 

PAUI*  (S.)li'AVêTnB  BT  SIS  ÉPITXBa. 

D'iqirès  les  indications  qu'il  dnnne  lot- 
même  ,  Tapôtre  S.  Paul  était  Juif  4'ori- 
gine,  de  la  tribu  de  Benjamin  (t),  né 
à  Tarse  en  Cilieie  W.  S.  Jéréme, 
dans  son  commentaire  sur  l'Épitre  à 
Pbilémon,  v«  8,  déclare  erronée  la 
donnée  snivant  laqudle  il  aurait  dit  lui* 
même,  dans  son  livre  de  Viris  Uluftri^ 
bm^  c  6,  que  Paul  était  né  à  Giaeala, 
et  qu'aprèa  la  prise  de  cette  ville  il 
avait  émigré  avec  ses  parents  et  s'était 
retiré  à  Tarse« 

L'Apôbre  se  nommait  originaireBient 
Seul,  nom  qu'il  changea  plus  tant  en 
Paul ,  on  ignore  dans  quelle  circons- 
tance. L'opinion  qu'a  répandue  à  ce 
sujet  S.  Jérôme  et  qui  est  la  plus  gé- 
;  nérale,  c'est  que  l'Apêtre  fit  ce  change- 
ment après  la  oonversion  de  Sergius 

(1)  PAt{.,S,5. 

(2)  AcL.Xltl. 


PAUL  {$.) 


wm 


Pâulua  <l).  €3e  qui  paria  an  faveur  de 
cette  o^nioDi  a*esl  q&t  S*  LoOi  dttDi 
iM  Aetaa  éea  Apétraa^  aprèa  avoir  ra* 
conté  telle  ooit?enioBf  nomme  eoaa* 
tamment  rA]tf tre  PauU  tanéia  qu'au- 
paravant  il  B*était  ausai  eonitammant 
servi  du  nom  de  Saul.  Maia  on  peut 
ancoru  aspliqiier  oe  USX  autrement,  et 
il  n'eat  pna  hora  de  vralaembianee  que, 
bien  aiipnraVant ,  TApôtre^  aUitant  la 
ooiilime  diB  JuHi  d'alors,  qui  étaient 
en  ooinmèfoe  fréquent  avec  lei  païens, 
avait  «ionté  è  sm  nom  hébreo  de  Seul 
le  nom  de  Faul^  qui  Était  la  tolme 
oonaamiaiice,  mais  qui  était  plus  fami* 
lier  «n  élreiUea  des  Greea  et  des  Ro- 
mains, 

Le  père  de  TApAtre  possédaity  outre 
le  droit  de  eitéjren  de  la  ville  de  Tarse,  le 
privilège  inioimenf  pies  préoleift  de  el- 
tojeb  rDmainj  qei  était  transmissible 
de  pète  en  fils.  11  est  impossible  d'éta^ 
blir  oomment  II  avait  obtenu  ee  titre, 
si  ee  fui  par  aehat,  donation  ^  maàu- 
aaissien,  on  par  tout  autre  moyen  ;  ee 
qui  paraît  certain,  e^est  qu'il  n*éfaif  pas, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  citoyen 
rotnain  parce  qu*il  était   citoyen  dé 
Tane,  f»ir  ce  tox  plus  tard  que  les  \m* 
Wtante  de  eette  tîlle  obtinrent  les  droits 
dé  eftoyebs  romaine.  On  ne  sait  pad 
davantage  si  Paul  fréquenta  àtê  écoles 
grecques  à  Tarse,  mais  cela  est  invrai- 
lemblable.  91  «m  prétend  démontrer  que 
8.  Patd  avait  reçu  ttiie  édtfeatkm  grec-' 
qoe  parce  qu*tl  se  serf  d'expressiotis 
tirées  des  poètes  gréés  {i) ,  la  preuve 
est  ftifcle,  ear  ees  passages  des  poètes 
grées  étaient  évidemment  des  prover- 
bes qifi  avilieilt  passé  dans  le  langage 
habhitef ,  et  9.  Paul  avait  pu  facile^ 
Metft  lés  appfendre  par  te  Simple  oom-> 
merse  Journalier  avec  les  Grecs. 

EU  oMrff  le  grec  qu'écrit  PApétré 
proute  qif  il  lie  reçut  pas  l'instruetioîl 


(1)  AcU^  U,  7. 

(2)  1  Cor.,  19k  M*  AcL,  »,  SS.  lUê^^^  IS. 


littéraire  des  éeoles  grecques  ;  earj  quoi- 
gu'il  manie  la  langue  greeque  avee  beau- 
eoup  d'iiabileté»  on  n'a  qu'à  oompa- 
rsr  son  style  avee  eelei  de  Josèphe 
Flavius  pour  voir  immédiatement  qu'il 
ne  Tavait  point  apprise  dans  les  éeoles 
ou  par  la  lecture  des  auteurs  ela8aî>> 
quesi  et  que  son  style  reproduit  sim- 
plement le  langage  de  la  eonveisation 
usitée  parmi  les  Greea  d»  toutes  les 
conditions ,  langage  tout  différent  de 
celui  des  éeoles  el  de  la  littérature 
dassiqne.  £nfin  ii  ne  £iut  pas  oublier 
que  le  père  de  S.  Paul  était  im  pba- 
risîen  (1) ,  qui  edt  dificiiemem  eon* 
senti  à  envoyer  son  ils  dans  daa  écoles 
païennes*  £n  sonmie^  S»  Paul,  en  di* 
sant  (3)  expressément  qu'il  était  né  à 
Tarse,  mais  qu'il  avait  été  élevé  à  Jéru> 
salem  (dbattlpa^fMvoc),  fait  eomprendce 
qu'il  avait  été  amei^é  si  jeune  dans  cette 
viile  qu'il  n'avait  pu  fréquenter  au- 
cune école  de  Taraa  avant  son  dé^ 
part.  Jérusalem  doit  dono  être  cenaî- 
dérée  comme  la  ville  eu  S.  Paul  reçut 
non-seulement  sa  dernière,  mais  sa  pre- 
mière éducation*  Gomme  il  avait}  selen 
toute  apparencoi  une  sœur  plus  A§6e  que 
lui,  mariée  b  Jérusalem»  il  est  possible 
qu'il  ait  été  élevé  par  ellei  Plus  tard 
il  s'attaeba  à  la  seete  des  parisiens  el 
profita  des  leçons  du  célÀre  docteur 
Gamaliel  (S),  un  des  principaux  mem* 
bres  du  sanbédrin.  Il  est  vraisemblable 
auasi  qu'il  faisait  partie  delà  aynagegne 
des  Libertins(4)  de  Jérusalem  ^ear  e'ess 
de  eette  synagogue, dent lesmemteea 
étaient  des  Juifs  étrangers  à  la  Palestine^ 
que  partit  le  signal  de  la  perséeutioA 
dont  S.  Etienne  fut  la  victime  el  à  la- 
quelle.Paul  prit  une  pan  si  aetû^ 
Gomme«  ehex  les  Juifa,  tout  doeleur  de 
la  loi  devait  mveir  nn  métier^  afin  de 
pouvoir,  en  cas  de  besoin,  gagner  sa 

(1)  ^e(.,2S.S. 

(2)  /&id.,22,S. 

(8J  Foy,  GAMAUn.. 
(ft)  yoy.UaKKOM, 
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¥i6t  P^olf  ^<Hit  en  étudiant,  apprit  à 
ftire  des  tentes,  «cn^oiroi^,  métier  qn*n 
exerça  plus  tard,  même  durant  ses 
missions  (1).  U  liiiit  connaître  lui-mé- 
ne  la  direction  qu'il  suivit  dans  ses 
études  (2),  Youlanty  dit-il,  «  se  signa- 
ler dans  le  judaïsme  plus  que  ceux  de 
son  âge,  en  montrant  un  zèle  déme- 
suré pour  les  traditions  de  ses  pères.  » 
Cest  à  quoi  dut  le  pousser  aussi  la 
secte  à  laquelle  il  s'attacha,  le  pliari- 
saisme  ayant  précisément  pour  carac- 
tère de  maintenir  strictement  les  tra- 
ditions; toutefois  il  y  était  porté  sur- 
tout par  son  caractère  énergique, en- 
nemi des  demi-mesures  et  ne  reculant 
devant  aucune  conséquence.  Ce  carac- 
tère m  fit  un  des  ennemis  les  plus  vio- 
lents de  l'Eglise  naissante.  Ce  fut  pro- 
bablement à  l'occasion  de  la  discussion 
que  S.  Etienne  soutînt  si  vigoureuse- 
ment (S)  contre  les  membres  de  la  sy- 
nagogue, à  laquelle  appartenait  Paul, 
qu'il  apprit  à  connattre  de  plus  près  le 
Christianisme,  et  peut-étie  la  vive  polé- 
mique du  premier  martyr  de  l'Église  se 
défendant  devant  le  sanhédrin  contre  le 
judaïsme  (4)  laissa-t-elle  dans  le  cœur 
du  jeune  pharisien  l'aiguillon  qui  trans- 
ferma son  zèle  m  un  sanguinaire  fana- 
tisme. IHi  moins  prit-il  immédiatement 
à  la  lapidation  de  S.  Etienne  la  part 
que  lui  permettait  sa  jeunesse  en  gar- 
dant les  habits  des  lapidateurs  et  en 
exprimant  la  satisfaction  que  lui  donnait 
le  meurtre  conmiis.  Il  participa  égale- 
ment à  la  persécution  qui  s'éleva,  après 
le  martyre  de  S.  Etienne,  contre  la 
communauté  chrétienne  de  Jérusalem, 
pénétrant  lui-même  dans  les  maisons 
des  Chrétiens ,  en  tirant  par  feree  les 
hommes  et  les  femmes,  et  les  ûiisant 
mettre  en  prison  (6).  Enfin,  la  commu- 

(3)  Gal„  1, 14. 
(8)  Jeu,  6,  8. 
W  /6„  7,  2. 
(»}  Jb.,  S,  9. 


nauté  chrétienne  de  Jérusalem  n'of- 
frant plus  de  prise  à  sa  rage,  les  Chré- 
tiens s'étant  dispersés  de  tous  les  ed- 
tés,  il  obtint  du  grand-prétre  le  poa- 
voir  de  poursuivre  et  de  &iie  arrêter 
les  Chrétiens  de  Damas  et  de  les  ame- 
ner à  Jérusalem. 

Il  se  rendait  à  Damas,  lorsqu'aux  ap- 
proches de  la  ville  il  vit  paraître  devant 
loi  le  Christ  transfiguré.  Une  lumière 
céleste  environna  Paul ,  qui,  tombant 
par  terre,  mtendit  une  voix  lui  disant  : 
«  Saul ,  Seul ,  pourquoi  me  persécutez- 
vous? — Qui  êtes-vous,  Seigneur?  •  s'é- 
cria Saul.  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Je  suis 
Jésus  que  vous  persécutez.  Il  vous  est 
dur  de  regimber  contre  l'aiguillon. 
Levez-vous  et  entrez  dans  la  ville  ;  on 
vous  dira  là  ce  qu*il  faut  que  vous  Cas- 
siez. »  Saul  se  levant  de  terre  ne  voyait 
plus;  il  fallut  le  conduire  par  la  main, 
et  il  demeura  trois  jours  à  Damas  sans 
voir,  sans  boire  et  sans  manger. 

Les  exégètes  allemands  ont  voulu 
interpréter  d*une  manière  naturelle  ce 
fait  de  la  vie  de  l'Apôtre  et  l'expliquer 
ou  comme  une  vision  extatique,  ou 
conmie  le  produit  d'une  science  plus 
haute  développée  à  la  suite  de  quel- 
que éclatant  phénomène  naturel.  Mais 
tous  ces  vains  essais  de  Texégèse  ra- 
tionaliste échouent  devant  le  témoi* 
gnage  formel  de  l'Apôtre,  qui  met  l'ap- 
parition du  Christ  ressuscité,  dont  il  fût 
le  témoin,  sur  le  même  niveau  que  les 
autres  apparitions  du  Sauveur  que  rap- 
porte l'Évangile  (1).  Aussi  Baur  (3)  a-t-il 
cherché  à  reléguer  le  récit  des  Actes  des 
Apôtres  dans  le  domaine  des  mythes, 
en  prétendant  démontrer  que  l'appari- 
tion dont  Paul  fut  témoin  n'eut  pas  de 
réalité  objective  et  ne  fut  qu'un  effet 
de  la  foi  subjective  de  l'Apôtre.  Pour 
cela  il  est  obligé  de  mettre  de  côté  le  té- 
moignage de  ceux  qui  accompagnaient 


(1)  I  Cor.,  15,  8. 

(2)  PcM^etC.,l).00, 
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S.  PMd  6t  que  rapporte  S.  Lac,  et  de 
soBteoir  que  les  contradictioiis  qu'il 
relère  k  oe  sujet  entre  les  trois  rela- 
tions que  contiennent  les  Aetes  des 
Apôtres  (1)  annulent  ees  relations  et 
enlèveat  tonte  espèee  d*authenticité  au 
récit  des  Actes.  Biais  ces  prétendues 
eontradietîons  ne  sont  rim  moins  que 
constatées.  Quand,  par  exemple,  les 
Actes,  S9,  9  (3),  disent  de  ceux  qui  ac- 
compagnait TApôtre  :  Ti^  ift^  oâw 
VC6UM»  Toû  XoXoôvrdc  (Ml,  et  au  cbap.  9 , 
7,  dbco6ovnç  vn;  fMvjic  (3) ,  le  changement 
de  la  .construction  d'dbcoùttv  prouve 
que,  dans  le  premier  cas,  nous  avoos  à 
nous  représenter  la  voix,  ftmi,  comme 
une  voix  articulée,  dans  le  second  cas 
comme  une  voix  non  articulée,  de  sorte 
que  la  dernière  assertion  renferme  la 
première  et  que  l'une  n'exclut  pas 
Tautre.  Et  c'est  là,  comme  le  ditBanr, 
la  (Hnncipale  contradiction! 

Les  opinions  relatives  an  temps  où 
eut  lieu  la  conversion  de  l'Apôtre  sont 
très-dÎTcrgentes  et  flottent  entre  l'an- 
née 88,  ce  qui  est  l'opinion  de  S.  Jé- 
rôme, et  l'année  43,  ce  qui  est  la  don- 
née de  la  Chronique  pascale,  Chronicon 
paschaUf  toutes  les  années  intermédiai* 
res  ayant  des  autorités  en  leur  fiiveur. 
Hug  se  décide  pour  l'année  85,  Win- 
dîBchmann  (4)  pour  87  ou  88,  et  cette 
opinion  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable. 

Paul  étant  resté  privé  de  la  vue  peu- 
dant  trois  Jours  à  Damas,  un  Chrétien 
de  cette  ville,  nonuné  Ananle,  reçut 
du  Seigneur  la  mission  d'imposer  les 
mains  au  futur  apôtre.  Paul  fut  immé- 
diatement guéri  et  se  fit  baptiser.  Bien- 
tôt il  parut  dans  les  synagogues  de  Da- 
mas, et,  à  la  grande  stupéfaction  des 

(1)  JeL,  9,  1-1»(  23, 1-»;  as,  S-20. 

(I)  Mais  Us  n'enteDdifcnl  pn  ce  que  disait 
edal  qui  me  parlait.  —  22,  9. 

(S)  Car  ï\ê  entendirent  uns  toIx,  mais  Us  ne 
voyaient  personne.  ^  9,  7. 

[h)  Ép,  aux  GalaLf  p.  29. 


auditeurs^  il  annonça  que  Jésus-i 
était  le  Fils  de  Dieu  (l).  Cependant  cette 
prédication  ne  semble  avoir  duré  que 
quelques  jours ,  car  il  nous  apprend 
lui-mtoie  (2)  qu'après  sa  conversion  il 
se  rendit  en  Arabie.  H  ne  donne  pas  les 
motifs  de  ce  voyage;  il  est  possible 
qu'il  eut  pour  but  moins  la  prédication 
de  rÉvangile  que  sa  propre  prépara- 
tion à  cette  prédication,  par  un  séjonr 
dans  la  solitude,  ce  qui  parait  con- 
firmé par. le  silence  même  que  S.  Lue 
garde  sur  ce  voyage.  Après  une  ab- 
sence qui  fut  vraisemblablement  de 
peu  de  durée  Paul  revint  à  Damas 
et  continua  à  y  prêcher  le  Christ,  jus- 
qu'au moment  où  les  Juifs  lui  dressè- 
rent des  embûches  et  où  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  le  faire  descendre, 
pendant  la  nuit,  dans  une  cori>eille,  le 
long  des  murs  de  la  ville,  le  gouverneur 
du  roi,  Arétas  (8),  ayant,  à  la  demande 
des  Juifs,  fait  garder  les  portes  par  des 
sentinelles. 

De  là  Paul  se  rendit  à  Jérusalem, 
dans  l'intention  d'y  voir  S.  Pierre. 
Quoique,  depuis  sa  conversion,  —  car 
c'est  à  celle-ci  qu'il  faut  appliquer 
le  limm  de  Gai.,  1,  18,  —  il  se  fût 
écoulé  près  de  trois  années,  les  Chré- 
tiens de  Jérusalem,  pleins  de  défiance  à 
son  égard,  l'évitèrent,  et  il  ne  parvint 
que  par  l'intermédiaire  de  Barnabe  à 
entrer  en  rapports  avec  les  Apôtres,  dit 
S.  Luc  d'ime  manière  générale  (4),  avec 
S.  Pierre  et  S.  Jacques ,  comme  le  re- 
marque plus  exactement  S.  Paul  kd- 
méme  (6). 

Ce  séjour  à  Jérusalem  ne  (ut  pas  de 
longue  durée.  S.  Paul ,  qui  confessait 
hautement  le  Christ,  étant  entré  en  dis- 
cussion avec  les  Julfif  hellénistes,  ceux- 
ci  cherchèrent  à  le  mettre  à  mort.  Cette 

(1)  Jet..  9, 19. 

(2)  Galat^  1, 17. 

(5)  n  Cor.,lt,S2. 
(ft)  jiet,,  »,  27. 

(6)  Gai.,  1,  16, 10. 
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tantoUfe  Mmnliia  Wê  ChréUtnt  de 
JéraNlm  à  la  fâîra  pirlir,  et  S.  Paul, 
aferti  fst  une  Tinon  extatique  qu'il 
eM  éne  le  tsnple,  y  coi]ieiiiit(l).  De 
Jéruiiftem  B.  PmI  se  rendit  à  tBtM> 
oà  il  deiMvra  peiH-dife  ut  an.  Cepen» 
dant  il  l'étttl  formé  une  eommuiiaulé 
clnétienne  à  ântioehe,  et  BemUbé  fut 
eaieyé  de  Jéfoealem  peur  oiigaAifier 
celte  Égliae  Baiieante.  Il  se  aenvint 
akm  de  &  Pavl^  remoieBa  de  Tarée, 
et  lou»  deux  denenrèrent  on  an  à  An*- 
tioekOf  occttpée  aetivement  à  y  protni'* 
ger  le  GMitianleitte.  Au  bout  de  Ten^ 
née  île  furent  chargés  de  porter  à  Je* 
raaelem  le  produit  d*nne  qoéte<  Ht  y 
reetèrent  peo  de  teneps,  refinrent  à 
Antioehe»  el  là  dee  hotninee  prdphé^ 
tiquemenl  inspiiés  par  rEepfit-ftkit 
engagèndit  les  deux  apôttes  à  fatre  une 
nMsimi  paraii  les  païens.  Oe  fnt  à  la 
sniie  éè  eette  sullieitatlon  que  S.  Paul 
ceanuançt  en  première  tHiêsion^  ae* 
compagne  par  S.  Barnabe  et  ft.  Jean 
Marctr  Lenr  veyage  les  b^mi  d'abord  à 
Séiencèe,  d'où  île  s'eitibaïqnèient  ponr 
l'He  de  Chjrpret  qa'ile  trarefsèrent.  A 
Paptoee  île  roMontrèrent  Sei^s  Paul, 
goovemetnr  de  llle,  qui  ie  montra  en- 
clin au  Ghrialîaniane»  Bu  teèM  tetnpe 
un  die  iMnbtenx  nngieiene  qnî  pulkn 
latleaft  aloie,  nommé  BarJésus  on  Élf 
masy  woàaÉt  eemreedrrer  lee  mission^ 
naires,  fiitf  snr  m  ont  ée  S.  Paily 
frappé  de  néeîlé,  et  ee  nÉraeie  déter- 
mina là  cenfetsioB  du  ijbnt emeor. 

iflut  (3)  et  apeèt  luî  Zeller  attri- 
buent ce  miracle,  comme  tone  eeux 
que  ftw  PMI  opéra,  aurieut  dorant  ee 
veyage^  à  la  hlgende^  en  s'appoyam  snr 
ce  toecif  qne  em  miracles  ent  penr 
bot  éfident  d^étafolir  un  paraHàle  en- 
tre Paul  et  Pierre.  Ainsi  la  conduite 
de  Paul  à  Tégard  d'Élymas  est  analo- 
gue à  celle  de  Pierre  vis-à-vis  de  Simon 


(1)  jieU,  22,  IS. 
(9)  Paul,  p.  M. 


le  Mage.  Mais  l'arbimlfie  É^tê  {Mimllèle 
est  évident  I  dar  les  faits  snr  leequele 
on  le  fonde  sont  d*uo  erdfs  tout  à  fait 
seeondairs  et  n*ont  qu'une  ressem- 
blanee  exiérienre. 

En  panant  de  Chypre  Pani  sedtrfgna 
avec  eia  oompagnodi  vere  lé  oeUtinent 
sitné  an  nord  de  llle,  e'esl*à-difn  vers 
lee  provinces  de  Pamphylie^  de  Pisidie 
et  de  Lycaonie^  Ile  abordéi^ent  d'abord 
à  Pergei  où  8.  Mare  les  abandonna  pe«r 
retourner  à  Jérusalem  i  pois  à  AntiO'- 
che^  en  Pieidié.  Là  ils  psràieni  dwa  b 
synsgogue^  où  ils  eurent^  an  eommen» 
cementi  quelques  soeoiSi  mais  «à  ils  ne 
tardèrent  pae  à  se  benrteif  contre  Fobe* 
tinatiottdee  Juifit^  et  ils  se  tifent  con* 
trahiia  de  lÉ'adresser  eut  païens.  Maie 
les  Juilà  snrent  soulever  mémo  lés  païens 
centre  les  deux  apôtres,  qui  teeni 
chassés  de  M  ville  (t). 

Il  en  arriva  de  mémo  à  Mono  (t)|  à 
Lystrei  Paul  y  gnérit  nn  paralytiquei  èe 
qm  it  VM  têlie  impression  sur  le  pen- 
pie  qifU  prit  Bottabé  ponr  Jn#iier^ 
Paul  pour  Mennm,  el  vonint  leur  offrir 
des  saerifleesi^  Les  Apôtrw^  éynt  ve* 
poussé  ces  hotmenm  idolÉtriquei ,  it* 
ritèrent  la  populace,  qu'excitaient  d'ai^ 
leurs  ^ntve  eux  les  ioifi  jceunins 
d'Antfoclie  et  d'iceno,  au  pnini  qu'ils 
forent  lapidés  tout  lee  deux,  que  PanI 
fut  laissé  comme  tùôrt  snr  le  tsrrain  et 
tratné  hors  de  la  ville.  Cependant  Paul 
se  rekev a  et  rentra  dans  la  vHIe ,  el  la 
qnMs,  le  lendeman^  Aveo  Barnabe^  peor 
Derbe.  Là  s'astéta  la  première  nÉssion 
des  Apôtres,  qoi  lepriretit  le  chemin 
qu'ils  avaient  parcoom^  visitnDt  à  leor 
retour  les  eonmonautés  qo'ile  nvaienl 
fondées,  les  etganlBanif  y  iystieoant  dee 
prêtres  (t).  Ile  regagnèrent  dinsi  Antîo^ 
che  par  Perge  et  Attalie. 

Ils  trouvèrent  à  Aniioehe  les  eaprils 


(2)  Ib,,  14, 1-0. 
(5)  Ib.y  14,  23. 
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agités  fâv  dt  itdclt  Ju^aïiaDto,  qnî 
préMmdttîeiit  que  la  iirooiioiBioii  était 
indispenaaMe  pour  être  adania  dans  TÉ** 
glîie  ehréttaoïie.  La  eommunaMé,  se 
trouvant  ihiaéa  sur  œtia  quaatioD,  té* 
solut  d'anTojeif  Paul,  Baraabé  et  quel- 
qoea  autna  fidèles  à  Jérusalem  pour  j 
(aira  tésoiidr«  la  diffieulté  (1).  lei  s'é« 
leva  la  qmatiob  de  savoir  ai  le  voyage 
que  nrtiaote  S.  Lue  data  les  Actes  dea 
Apétrea  éat  le  niéoie  que  cehii  doat  parie 
S*  Paul  dans  son  Êpltre  aux  Galates  (2). 
Noua  penaotos  qu'il  y  a  ideBtité.  Quoi- 
que 8.  Lue  attribue  pour  aaolif  li  ee 
voyage  Udo  loissioti  dontiés  par  la  eoni» 
muiiaaté  d*AQtioche  et  que  S.  Piul  la 
faaso  dépendre  d'uue  rétélatioA  (%U  ^^ 
déuK  naotifs  ne  se  repoussent  pas«  et 
l'un  peut  psrfaiteBMBt  subalater  à  eôté 
de  rautve.  S«  Luo  seasble  ne  rmidra 
eoasple  que  de  eenféreiioea  poblfquea 
et  S*  Paul  d'entravuea  privéee  ;  tnaîa 
ce  n'est  là  qu^uneappaieaee)  car  quand 
S.  Lue  dît  (4)  quil  y  eut  beaueaup  de 
dâseneaioiis»  «<^x>«c  ovUtiitMH  'pYSfirâiCy  il 
indkfue  par  là  qu*avaat  la  eonféreaoe  pu< 
blique  twiatdéeidéelaqneetiûaily  avait 
eu  dea  eoafémeeaprivéea»  et  quttid,  aai 
oontndret»  6«  Paul  répond,  au  repsoehe 
quToii  lui  adresse  de  préeher  ITÉvangile 
en  général  à  toua  le»  gentils»  qu'il  TaiH 
nonoe  aux  fidëea,  et  en  partienliev  i 
eem  qui  paraissent  les  pîlus  donsidé* 
raUes,  il  fait  suffisaDuneat  entendre 
qu'à  eilé  dea  enteetiena  parUculieii  il 
avait  tép&ùàà  daua  dea  eooférenoea  pu* 
bliquesi  Biiir^  puor  aflkibllr  la  valeur 
de  oet  arguBEMot^  pvétend  (6)  qu'it  ùuX 
traduira  mt'  11m»  la^  •  et  tf ans  ie  faU 
ja  m'adNBSss  tptéiMemenit  etc.  ;  s 
maia  il  ouWe  qu'une  pareille  traduction 
est  ioopossible,  qu'elle  est  centraiae  aa 
génie  de  la  langue  greofue.  Enfin  9# 

(1)  MtL,  la»  i  •«. 

(2)  2, 1  *q* 
(8)  GaK,  2,  2. 
(ik)  JcUt  15,  X 
(5)  Pat»{,p.  117. 


Lue»  dil^oui  dietons  ooasase  résultat  de 
la  conférenee  lelameux^iéefetdu  eosH 
elle  des  Apôtres  (1),  tandis  que  S.  Paul 
dît  simplement  qu'il  eonvlntavee  Pierre 
que  celui-d  oontinoerait  à  préeher  les 
cireODciSf  que  Paul  prêcherait  les  gen* 
tilSf  et  que  tous  deux  se  souviendraient 
des  pauvres;  mais  cette  différenee  8*ei« 
plique  fadlement  par  la  divergente  dee 
points  de  vue  dee  deux  narrateurs, 
dont  l'un  rapporte  surtout  le  résultat 
dea  oMili^eDoes  publiques  ^  l'autre  oe- 
lui  dea  entrettena  pcivéSi 

Si  doue  noua  pauvona  c^naidérer 
oomms  identique  le  voyage  dont  parla 
S.  Paul  et  eelniquerapporteS.  Luc,  rien 
n'empéetas  de  présonoeif  que  ce  fut  pré» 
eisémant  au  eoneîie  dea  Apôtres  4e 
Jérusalem  que  &  Paul  artéta  k  plsa  de 
ses  autrca  missiona  et  qu'il  en  eonvint 
avee  les  Apôtres. 

En  effet,  à  peine  tevefiu  à  Antieehe  il 
eommença  sa  êeiohde  gramdê  piifséén* 

Dèa  l'origine  de  eetia  mission  Paul 
se  sépara  de  Baraabé  et  prit  à  sa  plaee 
Silas.  Ils  traversèrent  la  Syrie  et  la  ûilH 
eie,  et  pervinrent  à  Itebo  et  à  Lysire. 
Là  ils  prisentXimothée^filad'unomère 
juive  et  d'un  père  gentil  f  aptes  l'Évoir 
d'abord  eûreoncisif  afin  qu'il  ne  fût  paa 
un  obstaele  à  la  conversion  des  iutfa. 
Paul  paraMiiiiti  en  parlant  de  la  Lyeao- 
nie,  la  Phtygie  et  Ih  Galatiet  dam  îl 
fduda  paobableineni  alofs  l'Éalieat  11 
voulait  eontinoer  à  prêcher  révangile 
en  Asie  (2)i  BMis  il  eft  f ui  enpécbé  par 
une  îBopIration  du  Saiot^Eapriu  il  en  fht 
de  méase  lorsque^  tnversant  la  Myaie» 
il  voulut  retourner  en  Biiiynio.  M  faS 
déetdé  à  Troode ,  pav  une  vision^  à  se 
rendre  en  Macédoine,  par  conséquent  à 
passer  en  Europe*  C'est  là  que  S.  Lna 
paraît  s'être  attaché  à  Paul  )  oar  c'est  à 
dater  de  ee  moment  que,  d^a  son  réeU 
dea  Aetea des  Apôtreot  il  se  sestdalÉ 
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ptemièie  penomie  du  plinriel.  Philippe 
fut  la  première  ville  de  Macédoine  où 
s'arrêta  TAp^tre;  il  fut  parraîtement 
reçu  par  les  femmes  prosélytes  qui  s*y 
trouyaient.  £n  général,  à  dater  de  cette 
époque,  on  Toit  ressortir  dans  l'his- 
toire de  S.  Paul  l'importancedu  rôle  des 
prosélytes  juifs,  nés  parmi  les  gentils, 
pour  la  propagation  du  Christianisme, 
car  Us  se  montrent  toujours  les  premiers 
disposés  à  admettre  renseignement  de 
Filtre  et  deriennent  les  fondements 
des  nouvelles  communautés  dirétien- 
nés.  Paul  ayant  guéri  une  esclave  pos- 
sédée d'un  esprit  de  python  s'attira 
«ne  persécution,  et  les  missionnaires, 
fouettés  par  ordre  des  autorités  de  la 
ville,  furent  jetés  dans  un  cachot.  Un 
tremblement  de  terre  miraculeusement 
survenu  dans  la  prison  convertit  le  geô- 
lier, qui  se  fit  baptiser  avec  toute  sa 
famille,  et,  le  lendemain,  les  mission- 
naires, ayant  fait  valoir  leur  caractère 
de  citoyens  romains,  lurent  relâchés 
après  avoir  reçu  les  excuses  des  magis- 
trats. 

Les  Apôtres  encouragèrent  alors  les 
fidèles  de  Philippe ,  se  rendirent  par 
Amphipolis  et  Apollonie  à  Thessaloni- 
que,  où  ils  s'arrêtèrent  pendant  trois 
semaines  et  parvinrent  à  convertir 
quelques  Juifs  et  un  grand  nombre  de 
prosélytes.  Les  Juife,  irrités  de  cette  pré- 
tendue désertion,  excitèrent  une  sédi- 
tion à  la  suite  de  laquelle  Paul  et  Silas 
forent,  la  nuit  même,  envoyés  par  les 
Chrétiens  à  fiérée,  tandis  que  Timothée 
restait  provisoirement,  et  ne  les  suirit 
que  plus  tard. 

Les  Apôtres  furent  d'abord  favora- 
blement accueillis  à  Bérée  ;  mais,  à  l'ar- 
rivée d'un  certain  nombre  de  Juifs  de 
Thessalonique ,  qui  soulevèrent  le  peu- 
ple contre  eux ,  Paul  dut  s'embarquer. 
Silas  et  Timothée  demeurèrent  en  ar- 
rière, le  premier  probablement  pour 
veiller  sur  la  communauté  de  Bérée , 
le  second  certainement  pour  donner  ' 


ses  soins  à  celle  de  Hiessalonlque  (t). 
Paul  aborda  à  Athènes.  lÀ  il  parut 
non-seulement  dans  la  synagogue,  mais, 
à  la  demande  de  quelques  philoso- 
phes épicuriens  et  stoîdent^  devant 
l'aréopage,  auquel  il  adressa  un  dis- 
cours. Quoique  en  définitive  son  succès 
fut  peu  considérable  à  Athènes,  il  par- 
vint cependant  à  y  jeter  les  bases  d'une 
Église.  Il  réussit  mi^ix  à  Corinthe,  où 
il  s'était  rendu  d'Athènes,  recherchant 
surtout^  suivant  son  habitude,  les  prin- 
cipales villes  de  commerce.  Il  y  rencon- 
tra un  mari  et  une  femme  juife,  nom- 
més Aquilas  et  Priscille,  qui  avaient  été 
chassés  de  Rome,  qui^  comme  lui, 
s'occupaient  à  faire  des  tentes,  et  chez 
lesquels  il  alla  demeurer  après  les  avoir 
probablement  convertis.  Il  parut  en 
même  temps  dans  la  synagogue  et  re- 
doubla d'efforts  lorsqu'il  fut  rejomt  par 
ses  deux  compagnons,  Timothée  et  Si- 
las, revenus  de  Bfacédoine. 

Timothée  lui  ayant  appris  ce  qui  se 
passait  à  Thessalonique,  l'Apôtre  écri- 
vit sa  première  Épitre  aux  Thesêoio- 
nident.  L'Apôtre  y  loue  d'abord  la  foi 
des  fidèles,  leur  rappelle  le  désintéres- 
sement avec  lequel  il  leur  a  prêché  VA- 
vangiie,  les  souffrances  qu'il  a  endu- 
rées pour  eux  ;  puis  il  vante  la  constance 
que  les  Thessaloniciens  ont  montrée 
durant  la  persécution  qui  a  éclaté  con- 
tre eux,  leur  fait  connattre  le  désir  qu'il 
a  de  les  visiter,  et  exprime  la  joie  que 
lui  ont  causée  les  nouvelles  qu'il  a  re- 
çues d'eux  par  Timothée.  Il  jomt  à  tout 
cela  de  sages  aris  et  les  prémunit  sur- 
tout contre  l'incontinence  et  l'oisiveté. 
Enfin  il  les  tranquillise  sur  le  sort  de 
ceux  qui  se  sont  endormis  ^ans  la  mort, 
en  leur  pariant  de  l'avènement  du 
Christ,  qui  apparaîtra  d'une  manière 
subite  et  inattendue,  d'où  il  conclut 
qu'en  tout  temps  il  faut  se  tenir  dans  la 
disposition  morale  nécessaire  pour  le 
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reeeroir.  Il  termine  en  leur  donnant 
qaelqaei  rè^^es  de  conduite  et  en  les 
chargeant  de  communiquer  sa  lettre  à 
tous  les  membres  de  la  communauté. 

Après  l'enToi  de  sa  lettre  TApôtre 
apprit  qa*on  avait  répandu  à  Thessalo- 
nique«  sous  son  nom»  une  lettre  qui  an- 
nonçait la  venue  du  Seigneur  comme 
très- prochaine  (1).  Ce  fut  pour  l'Apôtre 
Foccasion  d^écrire  une  seconde  Épitre 
aux  ThesseUonieietu. 

n  la  commence*  conmie  la  première, 
en  louant  les  fidèles  de  la  persévérance 
avec  laquelle  ils  ont  supporté  la  per- 
sécution; puis  il  les  tranquillise  quant 
à  l'avènement  du  Christ,  les  signes 
qui  doivent  le  précéder  n'étant  pas  en- 
core perceptibles.  Il  déploie  à  leurs 
yeux  la  grandeur  de  la  vocation  chré- 
tienne et  conclut  en  les  exhortant  à  ne 
pas  se  laisser  entraînera  une  vie  d'oisi- 
veté et  de  débauche*  Il  signe  lui-même 
sa  lettre  pour  garantir  les  Thessaloni- 
ciens  contre  toute  nouvelle  falsification. 

Baur  a  attaqué  l'authenticité  des  Épt- 
treg  aux  Thessaloniciens,  contre  les- 
quelles déjà  Schmidt  et  Kern  avaient 
élevé  quelques  soupçons.  Cependant 
Baur  lui-même  ne  considère  pas  ses 
motifs  comme  assez  solides  pour  qu'on 
puisse  rejeter  l'authenticité  des  deux 
Épttres. 

L'Apôtre  fit  une  seconde  fois  à  Co- 
rinthe  l'expérience  que  c'étaient  les 
Juifs  proprement  dits  qui  s'opposaient 
le  plus  opiniâtrement  à  son  enseigne* 
ment;  aussi,  au  lieu  de  parler  dans  leurs 
synagogues,  se  retira-t-il  dans  la  mai- 
son d'un  certain  Juste,  autrefois  prosé- 
lyte juif.  Après  s'être  arrêté  dix-huit 
mois  à  Corinthe  il  fut  traîné  par  les 
Juifs  de  cette  ville  devant  le  tribunal  du 
proconsul  Gallion,  qui  repoussa  rude- 
ment leur  accusation.  Quelque  temps 
après  Paul  s'embarqua  avec  Aquilas  et 
Priscille  (3)  pour  la  Palestine  et  arriva 

(1)  n  Theu.,  2,  2. 

(2)  ^OlftAQULAl. 


d*abord  à  Ëpbèse.  Hug  (etHaneberg  (]} 
partage  son  avis)  pense  que   durant 
ce  voyage  en  mer  l'Apôtre  aborda  en 
Crète  et  y  laissa  Tite.  Quoi  qu'on  puisse 
mettre  en  avant  pour  étayer  cette  opi- 
nion, nous  ne  pensons  pas  pouvoir  l'ad- 
mettre, et  nous  renvoyons,  comme  on 
le  verra  bientôt,  la  visite  de  S.  Paul 
dans  nie  de  Crète  à  un  moment  plus 
éloigné.  Paul  ne  demeura  que  fort  peu 
de  temps  à  Éphèse,  malgré  la  prière 
qu'on  lui  fit  de  s'y  arrêter  davantage,  et 
il  se  hâta  de  gagner  Césarée  et  Jérusa- 
lem, où  il  ne  resta  également  que  peu 
de  jours  (9).  De  Jérusalem  il  repartit 
pour  Antioche,  où  il  rencontra  S.  Pierre« 
avec  lequel  il  eut  la  discussion  dont 
l'Apôtre  parle  dans  son  Épttre  aux  Gaie- 
tés (3).  Paul  parcourut  ensuite  la  Ga- 
latie  et  la  Phrygie,  fortiOant  les  com- 
munautés qu'il  visitait,  et  arriva  enfin  i 
Éphèse,  où  il  se  fixa  pour  quelque 
temps.  Les  Actes  des  Apôtres  ren- 
ferment deux  données  différentes  sur  la 
durée  de  ce  séjour  :  suivant  le  chap.  19, 
18-30^  elle  fiit  de  deux  ans  et  trois 
mois;  suivant  le  chap.  30,  SI,  de  trois 
ans  (TpuTuxv).  En  outre  la  seconde  Épi- 
tre aux  CSorinthiens  rappelle  expressé- 
ment (4)  et  la  première  suppose  très- 
vraisemblablement  (5)  un  second  séjour 
de  l'Apôtre  à  Corinthe,  avant  qu'il  eût 
écrit  ces  deux  épttres,  séjour  dont  les 
Actes  ne  parient  pas. 

On  a  &it  diverses  tentatives  pour  in- 
tercaler ce  second  séjour  dans  le  récit 
des  Actes;  l'hypothèse  ta  plus  vraisem- 
blable consiste  à  le  placer  durant  les 
trois  années  qu'il  passa  à  Éphèse,  et 
à  admettre,  d'après  cela,  que,  pen^nt 
ce  temps,  il  fit  une  visite  aux  commu- 
nautés d'Europe,  qu1l  rerint  à  Éphèse 


(1)  HUt.  de  la  RivéU,  trad.  p.  I.  Gotcbler, 
t  II,  p.  366,  3«  édttioo. 

(2)  Jet.,  18,  22. 
(S)  2, 11  sq. 

(4)  U  Cor.,  IS,  i.  a.  II  Cor.,  12,  M;  IS,  % 

(5)  I  Cor.,  10,  X 
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et  continua  h  y  demeurer.  Avec  cette 
donnée  y  qu*admettent  Schrader,  Rue- 
kert,  Billroth,  Olshausen^  Meyer  et 
Wîeseler,  on  explique  Tacilement  la 
<9fSérence  des  Indications  que  présent 
tent  Tes  Actes  sur  la  durée  du  séjour 
de  TApôtre  à  Éphèse,  et  nous  ne  fai- 
sons pas  difGculté  de  la  prendre  pour 
base  des  explications  qui  vont  suivre. 
Paul  prêcha  d*abord  dans  la  synago- 
gue d'Éphèse;  mais  rentétement  des 
Jui&  Is^  lui  fit  bientôt  abandonner, 
et  il  se  pdit  à  enseigner  dans  Fécole 
d^un  nommé  Tyran.  Comme  tphèse 
était  la  priocipale  place  de  commerce 
de  l'Asie  Mineure,  renseignement  de 
TApôtre  ne  se  borna  pas  aux  habitants 
de  cette  ville,  mais,  disent  expressé- 
ment les  Actes  des  Apôtres  (i),  il  se 
propagea  parmi  les  masses  d*étrangers 
qui  affluaient  à  Ëphèse  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie  Mineure,  et  cet  ensei- 
gnement fut  en  outre  corroboré  par  de 
nombreux  miracles.  Au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  S*  Paul  fut  in- 
formé que  les  Juifs  répandaient  des  er- 
reurs parmi  les  Chrétiens  de  Galatîe. 
Cétaient  probablement  des  Juifs  venus 
de  Jérusalem,  qui,  abusant  de  Tauto- 
rité  des  plus  anciens  d'entre  les  Apô- 
tres, méconnaissaient  dans  Paul  la  dî- 
goité  et  le  pouvoir  de  Fapostolat,  sou- 
tenaient la  nécessité  de  la  circoncision  et 
en  général  du  maintien  de  la  loi  mo- 
saïque. C'était  attaquer  non-seulemeut 
le  fondement  de  la  prédication  de  TA- 
pôtre,  n^ai^  celui  du  Christianisme  en 
générai.  On  voit  combien  T Apôtre  en 
était  profondément  convaincu  à  toutes 
les  paroles  de  VÉpitre  aux  Galates, 
qu'il  écrivit  d'Êphèse,  pour  aller  au- 
devant  des  menées  judaïques  et  rame- 
ner les  Galates  à  méditer  son  enseigne- 
ment; car  l'Apôtre  n'exprime  nulle  part 
son  sentiment  avec  autant  d'énergie  et 
de  fermeté  que  dans  cette  épitie;  dans 

(i)  ig.  10. 


aucune  de  ses  lettres  sa  parole  n'est 
^  aussi  décisive,  aussi  ardeate,  m  polé* 
mique  aussi  vigoureuse,  aussi  éorasante. 
Il  démontre  d'abord  qu'il  tient  son  apos- 
tolat immédiatement  du  Christ;  que  les 
plus  anciens  Apôtres  ont  reconnu  son 
apostolat  aussi  bien  que  sa  doctrine; 
que  c'est  en  s'appnyant  sur  leur  eora- 
mune  doctrine,  suivant  laquelle  la  I<n 
n'est  plus  obligatoire,  qu'il  a  résisté  à 
S.  Pierre  lorsque  celui -d  voulait,  au 
moins  extérieurement,  céder  aux  exi- 
gences des  judaïsants.  Il  oontfime  è  dé- 
montrer avoo  une  logique  Irrésistible 
que  la  loi  n'a  aucune  valeur  par  elle- 
même,  qu'elle  ne  peut,  par  eoDséqiient, 
justiUor,  et  qu'elle  n*est  que  Pécole  pré- 
paratoire du  Christ.  Il  exhorte  donc  ses 
lecteurs  à  se  maintenir  dans  la  liberté 
do  Christianisme  et  à  ne  pas  retomber 
dans  la  servitude  de  la  loi.  On  n'a  Ja- 
mais attaqué  Fauthentieité  de  l'Épftre 
aux  Galates.  Toutefois,  dam  les  temps 
les  plus  récents^  Bruno  Baur,  le  oriti- 
que  le  plus  frivole  de  Texégèse  mo- 
derne, a  prétendu  prouver  que  TÊpItre 
aux  Galates  est  une  eompilation  de  Ytr 
pttre  aux  Romains  et  de  celle  aux  Co- 
rinthiens. 

Peu  de  temps  après  l'envoi  de  l'fipf- 
tre  aux  Galates,  vraisemblablement, 
l'Apôtre  commença  la  visite  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  en  laissant  à  sa 
place  Timothét  à  Êphèse.  C'est  ce  que 
suppose  la  première  Épitrs  à  Thno^ 
ikée,  dont  la  rédaction  doit  répondre 
à  ee  moment  de  la  vie  de  S.  Paul  ;  car 
TImothée  devait  être  encore  Jeune  lors- 
qull  reçut  cette  épître(l);  puis  l'Apô- 
tre, avant  son  départ  pour  la  Macé- 
doine, avait  chargé  TImothée  de  de- 
meurer h  Éphèse  (S),  et  il  exprime  Tes- 
poir  de  le  revohr  bientôt  (3)^  deux  elr- 
coBstanees  qui  ne  s'aceordeut  pas  bien 

(1)  Cf.  Tim„  ft,  la. 
(3)  Ibiâ.,  1,  s. 
(S)  /6ÙI.,  2,  !«. 
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avto  Im  détails  que  les  Astes  (I)  nous 
domedt  sur  le  départ  déiutif  de  l'A- 
pâtre  d*Éphèse.  Le  seul  fiiît  qui  puisse 
étetter  dans  ce  cas,  c^t  que  TApétie 
n'ait  pas  donné  verbalement  à  Timo- 
tfaée,  afpnt  sop  départ,  les  avis  que 
fsifevBao  sa  lettre,  et  cpi^il  i|6  les  lui 
ait  eomamniquéa  que  plue  tard  et  par 
éerit.  liais  il  ne  tel  pas  «nblier  que  l'A- 
pôtre n'était  paa  maître  de  disposer  des 
mo^ena  de  s'eaabtrquer,  et  qu'il  fiiliait 
qu'il  proitât  des  oaeaaiens  qui  se  pré- 
sentaient,  L'Apdtre  ftit  par  eonséquent 
peut^tre  oUigé  de  quitter  plus  rapide- 
ment Éphèse  quSI  ne  |e  pensait,  et  sans 
pouvoir  faire  à  Timothée  les  teoonk- 
mandations  qu'il  aiaH  rintenlion  ée 
lui  adresser.  La  premîèfe  Épttre  à  Ti- 
motiiéo  porte  ineontestableaicfit  le  ca- 
raeière  d\me  lettre  é'afAiiree  éerhe  ra- 
pidement, dHm  ton  amieal,  sur  toute 
espèce  de  si^et^.  L'Apôtie  ehaige  d'a- 
bord Timoâiée  de  piéinunir  les  fidèles 
o(mtre  les  hérésies^  et  il  Ini  explique 
comment  II  doit  résoudre  la  grave 
queation  do  la  kd.  Fuis  il  lui  prescrit 
Ja  conduite  qu'il  doit  tenir  b  l'égard 
des  femmee,  des  veuves,  des  autorités 
ecclésiartiques  et  des  personnes  qu'il 
ftiut  employer  an  service  de  l'Église.  Il 
rattache  à  la  doctrine  relative  à  la  per- 
sonne du  Christ  les  principes  que  H- 
metfaée  doit  ImprmiMHr  dans  l'âme  des 
ôdèles  peur  les  préserver  de  Thérésie, 
et  une  série  d'aaés  sur  la  manière  dont 
révéque  doit  enseigner,  doit  agir  en- 
ven  les  prêtres  et  les  veuves,  récom- 
penser les  prêtres,  se  prémunir  oontoe 
les  aecnMtiens  dent  ite  pourront  être 
l\>lijet,  iraiter  les  esclaves,  mfln  sur  le 
peu  do  prn  quil  faut  attacher  ans  biens 
de  la  terre  et  le  peu  d'estime  qu'il  faut 
avoir  peur  les  rkhesses. 

Schleiermacber  est  le  premier  q«i 
ait  attaqué  l^utlieaticiti  de  eelte  t^ 
tre.  Mais,  eonMBc  les  trois  Éplires  pas- 
torales de  l'Apôtre  ont  une  incontes- 

(1)  10,aisq.;20,ilM|. 


table  affinité,  le  rejet  de  la  première 
Épltre  à  limelhée  enirabie  néccasairs- 
ment  œlui  de  k  seconde  et  de  l^ÉpItre 
à  Tite.  C'est  ce  qu'ont  fait  Eioblmni, 
deWette,  Scbott,  Credner,  etc.,ets«t- 
tout  Bruno  Baur  dane  soa  Nouvel 
Examem  deê  préimuàuês  ÈpUreê  fo^ 
tarais  ëê  rapâtr$  ^mul,  lêSâ,  epua- 
eule  dont  la  substance  a  été  admlae 
dans  le  livre  intitulé  Pomly  etc.,  et  dont 
les  conelusions  ont  été  acceptées  par 
toute  cette  éeole^  par  Schweler,  Zel* 
1er,  ete.,  ete.  L'eapace  ne  nous  permet 
pas  d'exposer  les  motifs  sur  leequeis 
repose  Tauthentieité  de  ees  Épitres,  et 
nous  sommes  obligé  de  renvoyer  à  la 
solide  réftitatien  des  objections  soul^ 
vées  contre  dlee  qu'ont  dmmée  Hug 
et  surtout  Wieseler  (1). 

L'Apôtre,  comme  nous  l'evoDsdit,en 
eentinuant  son  voyage ,  dut  être  ramené 
une  seconde  fois  à  Corinthe.II  résulte, 
des  données  de  la  seconde  lettre  aux 
Corinthiens  (9),  que  leur  Église  n^était 
pas  dans  l'état  le  plus  florissant.  A  son 
retour,  à  la  enite  d^  naufrage  dont  il 
parle  dans  sa  seconde  Épttre  aux  Corin- 
thiens (8)  et  dont  les  Actes  ne  disent 
rien,  il  aborda  dans  Itle  de  Crète,  où 
il  laisM  Tite.  Il  profita  de  la  plus  pro- 
chaine occasion  pour  arriver  à  Éphèse. 
il  est  probable  que  S.  Luc,  dans  ses  Ac- 
tes, ne  passe  ce  voyage  sous  silence  que 
parce  que  ce  ne  devait  être  qu'une  sim- 
ple visite.  Revenu  à  Éphèsq  Paul  con- 
tinua son  apostolat  dans  cette  ville.  Des 
nouvelles  qu'il  reçut  de  Corinthe,  qui 
ne  firent  que  confirmer  peut-être  les 
résultats  de  ses  observations  person- 
nelles ,  le  déterminèrent,  coimne  H  ree-^ 
sort  incositestablement  de  la  premièfe 
Épttre  aux  Corinthiens  (4),  à  écrire  une 
lettre  à  cette  Eglise.  Utte  lettre  est 
perdue.  L'ÉpItK  de  S.  Paul ,  puMIéo  en 

(2)  12,11;  15,2. 
(S)  11,  25. 
(t)  5, 9  iq.  - 
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annéiiien  par  le  médiitariste  Aucher,  et 
la  réponse  des  Corinthiens  sont  évidem- 
ment apocryphes.  Nous  ne  savons  avec 
certitude  de  la  teneur  de  cette  lettre 
perdue  qu*une  chose ,  savoir,  qa'elle 
renfermait  des  reproches  sur  les  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans 
rÉglise  de  Corinthe.  L'Apôtre  «  proba- 
blement peu  de  temps  après  TenToi  de 
sa  première  lettre,  reçut  par  les  gens 
de  Chtoé  (1),  femme  chrétienne,  des 
nouvelles  de  la  communauté  de  Corin- 
the.  Elles  étaient  encore  plus  mauvaises 
que  ce  qu'il  avait  tu  de  ses  yeux  durant 
son  second  séjour  dans  cette  ville.  Il 
s'était  notamment  formé  des  partis, 
dont  l'un  prétendait  ne  suivre  que  Paul, 
l'autre  Apollon ,  le  troisième  Pierre,  le 
quatrième,  enfin,  le  Christ.  Les  désor- 
dres n'avaient  d'ailleurs  pas  disparu, 
et,  dans  un  cas  très-grave  et  très-scan- 
daleux, la  communauté  avait  agi  sans 
aucune  énergie.  En  outre  les  Chrétiens 
allaient  porter  leurs  contestations  de- 
vant des  juges  païens.  Eufin  il  s'était 
introduit  des  désordres  pendant  l'office 
divin  y  pendant  la  Cène,  et  les  Corin- 
thiens abusaient  des  dons  du  Saint-Es- 
prit. L'Apdtre  avait  pu  être  instruit  de 
tout  ce  mal  non-seulement  par  les  gens 
de  Chloé,  mais  par  les  députés  que  les 
Corinthiens  lui  avaient  adressés  pour 
obtenir  de  lui  la  solution  de  diverses 
difficultés.  Toutes  ces  circonstances  dé- 
terminèrent l'Apôtre  à  adresser  une  se- 
conde lettre ,  qui  est  la  première  Épi- 
ire  aux  Corinthiens  que  nous  possé- 
dons. La  matière  en  est  variée.  Après 
une  introduction  assez  longue  l'Apôtre 
déplore  les  divisions  qui  affligent  la 
communauté  de  Corinthe,  justifie  sa 
méthode  d'enseignement  et  expose  la 
situation  des  Apôtres  vis-à-ris  des  Égli- 
aes;  puis  il  reproche  aux  Corinthiens 
leurs  désordres  et  leur  immoralité;  il 
les  blâme  de  paraître  devant  les  tri- 

(1)  A'oy.  Cbua 


bunaux  païens  et  les  exhorte  à  éviter 
les  infractions  aux  mœurs.  Il  répond 
aux  questions  qu'ils  lui  ont  adressées 
relativement  au  célibat,  à  la  mandoca- 
tion  des  viandes  offertes  aux  idoles, 
et  il  corrobore  ses  preseriptiona  en 
leur  rappelant  le  désintéressement  avec 
lequel  il  a  eiereé  son  apostolat  parmi 
eux.  Il  passe  ansnite  aux  reproches 
qu'ont  mérités  les  désordres  qu'ils  oom 
mettent  durant  les  cérémonies  dn  coite, 
leur  donne  des  instructions  sur  l'usage 
des  dons  dn  Saint-Esprit  et  sur  le  dog- 
me de  la  résurrection  des  morts.  Il 
finit  par  leur  prescrire  une  collecte 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem  et  par 
diverses  salutations. 

Cette  première  Épttre  aux  Corin- 
thiens nous  fait  connattre  en  détail 
la  situation  d'une  communauté  chré- 
tienne nouvellement  fondée  et  pré- 
sente par  là  même  le  plus  haut  imérét. 
Elle  est  encore  plus  intéressante  par  le 
grand  nombre  de  questions  qu'elle  sou- 
lève sur  le  dogme  et  la  discipline,  et 
dont  elle  donne  la  solution.  Le  ton  de 
cette  lettre  est  celui  de  l'autorité  qui  a 
conscience  d'elle-même,  adoucie  tou- 
tefois par  la  plus  profonde  charité.  Le 
style  en  est  tantôt  sévère,  tranchant, 
décisif,  coupant  court  à  l'erreur,  tantôt 
doux  et  bienveillant;  d'autres  fois  il  s'é- 
lève au  ton  le  plus  sublime  et  prend 
les  formes  les  plus  poétiques.  G^  n'a 
jamais  révoqué  en  donte  Tauthenticité 
de  cette  épttre. 

A  la  fin  de  sa  lettre  l'Apôtre  annonce 
aux  Corinthiens  qu'ils  auront  la  Tisite 
d'Apollon.  Le  départ  de  ce  disciple  eut 
certainement  lieu  peu  de  temps  après  ; 
il  toucha,  dorant  le  trajet,  l'tle  de 
Crète,  comme  on  le  Toit  dans  i'Ëpttro  à 
Tite  (1).  Il  est  possible  qu'il  ait  été  en 
même  temps,  avec  Zénas,  nommé  dans 
ce  passage,  le  porteur  de  YÉpître  à 
Tite,  car  il  nous  semble  très-vraisem- 

(i)  ».  i». 
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blaMe  que  oetle  Ëpftre  fot  écrite  après 
la  pmnière  Êpltre  aux  Corinthiens  et 
ayant  le  départ  définitif  de  rApôtre 
d'Éphèse.  Du  moins  nous  ne  trouvons 
pas  une  période  dans  laquelle  on  puisse 
plus  facilement  placer  la  rédaction  de 
cette  lettre  diaprés  les  dates  qu'elle  nous 
présente.  Suivant  les  Actes  (1)  S.  Paul 
avait  le  projet  de  parcourir  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Les  Actes  ne  nous 
transmettent  que  fort  peu  de  détails  (3) 
sur  rexécution  de  ce  projet;  mais  nous 
voyons  dans  TËpItre  aux  Romains  (8) 
que  TApétre  étendit  sa  mission  jusqu'en 
lUyrie.  Il  est  hors  de  doute  que  TApô- 
tre  avait  en  vue  dès  Toriginc  de  pro- 
longer  son  voyage  jusque-là,  et  il  est 
possible  qu'en  partant  d'Éphèse  vers  la 
Pentecôte  il  eût  déjà  décidé  en  lui- 
même  dans  quel  endroit  il  passerait 
rhiver. 

Or,  dans  la  lettre  à  Tite  (4),  Il  le  char- 
ge, lorsqu'il  lui  enverra  Artémas  ou 
Tyehique,  de  venir  à  Nicopolis,  parce 
qu'il  a  résolu  d^y  passer  l'hiver.  Les 
savants  ont  émis  bien  des  opinions  di- 
verses pour  décider  quel  NîcopoliSy 
parmi  les  nombreuses  villes  qui  por- 
taient ce  nom ,  il  faut  entendre  ici  ;  ce 
qui  parait  le  plus  probable,  c'estqu'il  s'a* 
gît  de  la  célèbre  ville  de  NIcopolis  en 
Epnre,  près  du  goMe  d'Ambracie,  agran- 
die par  Auguste  en  mémoire  de  la  ba- 
taille d'Actium;  elle  appartenait  encore 
à  la  province  romaine  d'Achaîe,  mais 
n'était  pas  très-éloignée  des  frontières 
de  rillyrie.  Si  cette  opinion  est  fondée, 
elle  nous  donne  un  point  d'arrêt  sûr 
pour  fixer  la  date  de  la  rédaction  de 
TÉpitre  à  Tite.  11  faut  que  cette  rédac- 
tion soit  postérieure  à  c^lle  de  la  pre* 
mière  Épttre  aux  Corinthiens,  puisque, 
lorsque  oelle-d  fot  écrite,  Apollon  était 


(I)  M,  21. 
(3)  20,  2,  S. 
(5)  15,  19. 
(4>  S,  12. 
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encore  auprès  de  S.  Paul,  et  il  faut 
qu'elle  ait  été  rédigée  à  Éphèse,  puis- 
qu'Apollon  ne  partit  pas  de  cette  ville 
avec  Paul,  mais  s'embarqua  immédiate- 
ment pour  Corinthe  en  passant  par  la 
Crète. 

La  lettre  renferme  des  avis  sur  la 
manière  dont  Tite  doit  se  conduire  au 
milieu  d'un  peuple  aussi  corrompu  que 
celui  de  Crète.  Elle  porte  également 
le  caractère  d'une  lettre  d*afEsiire  écrite 
au  courant  de  la  plume  et  sans  longue 
réflexion.  Quant  à  son  authenticité,  elle 
est  aussi  bien  établie  que  celle  des  au- 
tres épttres  pastorales. 

Paul,  tout  en  correspondant  avec 
les  uns  et  les  autres,  continuait  ses  tra- 
vaux apostoliques  à  Éphèse.  Le  suc- 
cès semblait  devoir  couronner  ses  ef- 
forts (1),  quoique  péniblement  acheté, 
car  TApôtre  compare  lui-même  ses  lut* 
tes  à  un  combat  qu'il  livrerait  à  des 
bêtes  farouches  (3).  Enfin  Torfévra  Dé- 
métrius,  qui  vendait  de  petits  tem- 
ples d'argent  de  la  Diane  d'Éphèse, 
souleva  une  émeute  contre  l'Apdtre  et 
les  Chrétiens  parce  que  la  oonvetsion 
des  païens  faisait  du  tort  à  aon  trafic 
A  la  suite  de  cette  émeute  l'Apôtre 
quitta  Ëphèse  et  commença  le  voyage 
qu'il  avait  projeté  en  Macédoine  et  en 
Grèce. 

Avant  son  d^iart  il  avait  été  rejoint 
par  Timothée ,  qu'il  avait  envoyé  à 
Corinthe  avec  la  première  épitre  adre»* 
sée  à  cette  ;Ëglise.  L'Apôtre,  en  appre* 
nant  de  Timothée  ce  qui  se  passait  à 
Corinthe,  changea  Tordre  qu'il  avait  an- 
térieurement donné  à  Tite,  et  lui  preth 
crivit,  étaut  encore  à  Éphèse,  de  se  ren- 
dre avec  Tychique  à  Corinthe  pour  y 
veiller  à  la  collecte  à  (aire  en  faveur  des 
pauvres  de  Jérusalem  (3).  Tite  devait 
rejoindre  l'Apôtre  à  Troade  ;  mais,  lors» 

(1)  I  Cor,,  le,  9. 

(2)  1  Ibid,,  15,  S2. 

(3)  II  Cor,^  12, 18. 
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que  Tite  y  arriva,  il  ne  trouva  plus 
S.  pQul  (i),el  il  eontlnaa  sa  route  vers 
la  Macédoine. 

Mous  ne  eaveas  aueun  détail  de  la 
;  mission  de  S.  Paul  en  Macédoine;  il 
semble  seulement  quMl  y  poussa  aoli* 
▼emeet  Tafibire  de  la  collecte  pour 
Jéinaaieiw  On  admet  ^^énéraleiiieBl 
que  la  99C9mdê  Épiàre  atm  Corin" 
iMnu  fut  datée  de  Macédoine,  mais  on 
îgaoïe  si  ee  lét  de  PhsKppe,  de  Nieo- 
poUade  MaeédeÎBe  on  d'usé  astre  ville. 
On  croît  qù'û  n'écrivît  cotte  épitre 
qu'apids  l'arrivée  de  Tite  ;  nsais  ce  qui 
paraît  plus  vraisemblable,  o*eit  qve 
Tîie  ne  le  fsJelgMt  que  pendant  qu'il 
Féerivait»  Cestce  que  semble  indiquer 
cette  eifconslaiice  que  Faut,  apvtKaveirf 
cb.  7,  V.  e,  ameocé  rarritée  de  Tite^ 
leticpl  sur  divere  pomte  dopt  il  a  déjà 
pevié,  et  cela  ne  s>»]cpliqae  que  paice 
que  Tile  lui  dosnii  lee  MMeignements 
qui  M  maoquaieat  aupasavast  et  sur 
lesquels  il  ne  pouMiit  pav  conséquem 
a'app«iyei«tf 

La  eeeofide  ti^pltve  avx  Gerinabisne 
est,  dHvpvès  son  ptiucip»!  oeraetère^  une 
leme  a^elegétfqwe/  La  première  Épltre 
«fait  été  mal  prise  à  cause  de  sa  sévé* 
rilé«  Lesad^erseifos  de  l'Aptoeexplet» 
trient  ostie  elivousianee  de  la  manière 
la  plus  odieuse,  en  établissant  notam- 
tient  une  oMnpotalaeii  lleheuse  entre 
la  bienveillance  dis  son  abovd  et  le  ton 
qntl  prenait  dans  sa  lettre,  disant  qu'il 
remettait  la  visite  quHI  avait  promise 
parce  qu'il  vedontast  de  ae  montrer  pcp- 
senoslleueBt  à  Oorintbey  et  jetant  des 
soupçons  même  sur  le  zèle  qu'il  avait 
montré  en  finrenr  de  bi  colie^  de  Je* 
fusalem ,  comme  s'il  j  ebercliait  son 
propre  intérêt.  In  outre  on  avait  vu 
aimer  à  Corintbe  de  ftux  apôtres^ 
ebaigée  de  peéteoduee  lettrée  de  re- 
eommaudation  provenant  des  Églises 
de  Palestine,  qui  rabaissaient^  comme 

11)  11  Cor.,  3, 12. 


les  hérétiqvea  de  Gelatie,  l'apooteUt 
de  Paul-  Il  y  avait  donc  divers  pointa 
aur  lesquels  l'Apôtre  devait  se  justifier 
dans  son  Épitre,  et  c'est  poi^quoi  la 
liaison  des  diveiaes  parties  en  est  as- 
tes  peu  sévère.  L'ApôUe  parle  d'a- 
bord  de4  persécutions  qu'Û  a  souf- 
fevles;   il  explique  les  raisons  pour 
lesquelles  il  n'a  pas  encore  été  visiter 
les  Corintbiens»  justifie  et  adoucit  en 
partie  les  décisions  qui  ont  été  trou- 
vées trop  dures  dans  aa  première  épl- 
tre; puisv  entrant  dans  le  détail  de 
son  ministère  évangiélique«  il  établit 
les  baies  sur  lesquelles  repose  son  apos- 
tolat. £n  parlant  de  la  joie  sensible  que 
bû  a  causée  l'arrivée  de  Tite«  il  ro- 
vient  encore  une  foie  sur  les  motifs  de 
U  sévérité  qu'il  a  naontrée  dans  sa  pre* 
nûère  lettre  et  passe  à  la  justificatioQ 
et  à  la  recommandation  de  la  collecte 
faite  poiir  Jérusalem.  £nfiu  il  dit«  d'un 
ton  de  plus  en  plus  vif,  qu'absent  il 
est  le  même  que  présent;  il  oppose 
wuf  calomnies  des  fauii  apêtres  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus»  ses  travail,  ses 
souffrances,  le»  grâces  extraordinaires 
dont  il  9i  été  l'objet;  \\  repousse  en  ter- 
mes nets  et  vifs  (e^  ^ousations  relatives 
à  l'affaû^ûde  la  cpUecte*  et  finit  par  des 
mens^s,  qu'il  enireméte  tciutefoivs  de 
paroles  amicales  et  de  bienveillantes 
salutations.  La  seconde  Êpitre  aux  Co- 
rintbiens  nous  permet  de  pénétrer  dans 
le  fond  de  l'âme  si  noble  et  si  grande 
de  l'Apôtre  ;  il  n'y  a  pas  une  fibre  du 
cœur  qui  ne  soit   touchée  dans  cet 
4crit.  i«  style  est  d'une  beauté  remar- 
quable, tantôt  triste  etélégiaque,  tan- 
tôt calme  et  purement  dialeeiique,  tan- 
tôt d'une  sévérité  effrayante.  Son  ai^ 
tUenticité  a  tou^jours  été  à  l'abri  de 
toute  attaque. 

Tite  fut  le  porteur  de  la  seconde  Épî- 
tre  aux  Corintliiens,  deux  frères,  pro- 
bablement Tychique  et  Tropbrme,  l'ac- 
compagnèrent. L'Apôtre  les  suivit  plus 
tard,  parce  que,  comme  nous  rêvons  re- 
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marqué  plat  haut,  il  prit  inmeaiblable^ 
ment  la  Ha  Egnatia  de  Macédoine  en 
Illyrifl,  et  qu'il  se  dirigea  de  là,  peut-être 
par  Dier^  à  partir  de  Djrfaehiiim,  vers 
la  Grèee,  où  il  s'artifta  de  nouveau  eu 
tooehanl  Gorinthe.  C'est  ce  qui  résulte 
de  VÉpitre  attx  Homains^  bM|uel  le,  sul» 
vaut  ses  propres  indications  (1),  a  été 
sans  aucun  doute  éoritedeCorinthe.L'A- 
pôtre  fait  connaître  lui-même  Toceasion 
qui  lui  nft  la  plumeà  la  main  {%)  en  di- 
sant que^  ayant  eu  souvent  le  projet  de  se 
rendre  à  RomCf  il  en  avait  été  emplobé 
jusqu'alors,  mais  que,  étant  redevable  à 
tous,  son  désir  était  d'annoncer  aussi 
l'Évangile  aux  Romains.  Parocrnséquent 
ce  ne  furent  pas  des  motifspdrticuliers  et 
la  situation  spéciale  de  la  communauté 
romaine  qui  le  détorminèrent  à  écrire* 
mais  le  zèle  qu'il  mettait  à  remplir 
ion  apostolat.  Aussi  eette  Épttre  est- 
elle  d'mie  teneur  {^us  générale  que  les 
autres,  et,  abstraction  faite  de  TÉpltze 
a«i  Hébreuxt  elle  porte,  plus  que  toutes 
les  autres  lettres  de  S.  Paul ,  le  carac* 
tère  dhjiie  dissertation.  Elle  se  divise 
en  deux  parties  :  k  première  dogmati- 
qœ^  da  eb.  1  au  eb.  îl  ;  la  seconde 
morala,  da  cb.  19  au  eb.  le.  Le  tbdme 
de  la  première  partie  est  eette  propo- 
sition :  que  l'Évangile  seul  justiâe  do» 
vant  Dieu.  Il  prouve^  eette  proposition 
d'abord  négativement,  en  exposant  que 
ni  les  païens  par  la  loi  naturelle,  ni  les 
Juifs  par  la  loi  révélée,  ne  sont  parve- 
nus à  la  j«BtifleatioB«  Pois  l'Apôtre  dé-> 
montre  poeitivement  qu'il  n'y  a  de  jus* 
tîAeatîon  qu'en  Jésus  «Cbrist,  en  éta« 
blissiiiit  qm  déjà  rAncien  Testament 
reconnainait  la  foi  et  la  grâce  comme 
les  fatfleiiif  de  la  justification,  et  que  le 
Cbristy  second  père  du  genre  humain^ 
par  opposition  au  premier,  par  lequel 
le  péobé  cet  entré  dans  le  inonde,  est 
le  restaurateur  de  la  justice  et  de  la 
béatitude  poirdues^  L'ApdtrCf  s'écliouf* 

(1)  Hom,,  16,  t,  23. 
U)  Ibid.,  1,  IS  sq. 


fant  de  plus  en  plus,  rattacbe  à  cette 
démonstration  la  description  de  la  vie 
de  la  justice,  qui  mène  de  la  servitude 
de  la  chair  à  la  liberté  d04'espnt,  et  qui 
eieroera  son  influence  jusque  sur  les 
créatures  sans  raison.  L'exaltation  dn 
sentiment  que  cette  exposition  raitnttoe 
dans  l'Apâtre  réveille  en  même  temps 
en  lui  la  douleur  que  lui  inspire  le  sort 
du  peuple  auquel  il  appartient,  et  qui^  de 
plus  en  plus  opiniâtre  et  aveugla^  se 
détcmme  du  salut  eu  Jésus-Christ.  Akm 
il  montre  à  grands  traits  comment  fao»» 
eomplissent  par  le  les  décrets  de  Dieu, 
et  que  le  peuple  juif,  après  avoir  servi 
è  transmettre  l'Évangile  aux  gentils, 
sera  finalement  ramené  par  les  gentils 
eux-mêmes  à  rÉvangile. 

La  seconde  partie  renferme  des  ex* 
hortations  générales;  elle  fait  prineipa* 
kment  ressortir  l'obligation  de  l'obéis* 
sance  envers  les  puissances  établies  et 
réfute  quelques  exigences  de  l'ascétisaM 
judaïque,  mettant  partout  en  avant  la 
cbarité  comase  principe  de  la  vie  ehré* 
tienne.  La  lettre  se  termine  par  une 
longue  série  de  salutations  adressées  è 
des  personnages  probablement  coneidê^ 
râbles  de  la  communauté  romaine. 

L'ÉpItre  aux  Romabisa  de  touttemps 
été,  autant  par  l'importanoe  du  sujet 
qu'eUa  traite  que  par  la  perfection  de 
kl  forme,  la  plus  estimée  des  épttres  de 
S^^Paul,  si  l'on  peut  établir  des  dif7é« 
renœs  dans  cette  matière.  On  ne  se  la»* 
sera  jamais  d'admirer  la  puissance  de 
la  dialectique,  la  profoncteur  et  la  ri* 
cfaesse  des  pensées,  la  clarté  de  l'expo» 
sitioB,  la  vivacité  saisissaBle  avec  le»*- 
quelles  l'Apôtre  exprime  les  sentiments 
d'une  piété  profonde  et  d'une  véritable 
et  saine  philanthropie.  On  n'a  jamais 
mis  en  doute  Faulbenticité  de  rÉpttre 
aux  Ronsains.  Les  objections  que  Bruno 
Baur  a  élevées  contre  l'authenticité  des 
chapitres  15  et  16  (1)  ne  sont  pas  assez 


(t)  Paul,  p.  Si»  sq. 
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parce  que  n  taneut  est  moins  MA» 
vidualla  e%  cenbla  nmiis  0'adreMM 
à  «116  «onununAulé  déterroméa,  qto 
r£|rtani  mii  tphémii»  n*étaît  pai  des* 
tinée  aux  ÉphésieDS  seul»,  mais  qiM 
e* était  une  eirculaire  adressée  à  toutes 
les  Églises  de  TAsie  |fiii9Hrie;  aiais 
cette  opinion  soulève  de  graves  ob* 
jeetîoBSf  tandis  que  l'absence  des  for- 
liMiles  de  salutation  et  la  teneur  gé* 
nérala  de  TÊpItre  pepvent  s'eipliquer 
pard*a«tres  raisons.  On  en  appelle  sou<* 
voit,  pour  oonfirmer  l'opinion  en  ques- 
tion* à  un  renseignement  qu'on  trouve 
dans  8.  Basile  le  Gnind,  qui  dit  que, 
dans  les  anciens  manuacrîta,  le  i* 
^Edfi9tf{i)  manquait;  mais  un  passage 
d^Origène,  inaperçu  jusque  dans  les  der* 
oieni  temps  (3),  explique  Torigine  de 
cette  assertion  de  ft.  Basile,  de  manière 
à  ce  qu'k  Taveuir  on  ne  soit  plus  tenté 
d'invoquer  ce  passage.  C'est  pourquoi 
nous  pensons  que  rÉpttre  aut  Éphé* 
siens  n'est  pas  autre  chose  qu'une  lettre 
écrite  à  la  communauté  d'Éphèse  même, 
ce  que  oonllrme  le  témoignage  de 
S.  Ignace  d'Antiocbe  et  de  Tertullien. 

L'authenticité  de  TÉpItre  aux  Colos* 
siens  a  été  attaquée  d*abord  par  Meyer- 
hoff;  eallesuxÉphésiensa  été  révoquée 
eu  doute  par  de  Wetle  et  Sehwegler, 
B<  Bawr  (9)  non-seulement  a  adopté  ce 
doute  et  oberché  à  le  motiver ,  mais  il 
l'a  étendu  à  l'Épttre  à  Pbilémon  (4).  Ces 
doutes  reposent  soit  sur  des  malenteiH 
dus,  soit  sur  des  interprétations  for* 
cées,  soit  sur  des  hypothèses  arbitni* 
ras,  et  le  tout  est  fiicile  h  réfuter. 

Enfin  S.  Paul  écrivit  enoore  de  Rome 
VÉpiêre  au»  Philippien$.  Il  y  fut  dé- 
terminé par  l'envoi  d'un  secours  que  lui 
fit  cette  communauté  par  l'intermé- 


H 


|1)  Eph.^  1, 1. 

[2)  Dans  Cramer,  Catenet  in  Sancti  Pauli 
ipi$tolai,e{c^  Oxonii,  1M2,  p.  102. 
(S)  Paul,  p.  ftl7  SQ. 
[t$)  L.  c.,  p.  klb. 


4  £pa|toodite  (l).  Ëpapbrodite 
tomba  malade  i  Borne  (3}«  et,  après  sa 
guérisoB,  fut  renvoyé  à  Philippe  par 
L'Apôlve,  qui  h|i  remit  une  lettre.  Cette 
lettre  a  tout  a  fait  le  caractère  d'un 
écrit  dogmatique,  emicaieraept  adressé 
à  une  communauté  de  fidèles  qui  a 
obligé  TApétre.  U  rend  compte  de  sa 
situation,  de  ses  dispositions,  passe  eo- 
suite  à  de  pieuses  exhortations,  invite 
les  fidèles  à  l'union,  leur  recommando 
Timotbée  et  Ëpaphrodite,  les  prémunit 
contre  les  séducteurst  ajoute  divers  avis 
pour  les  fidèles  en  particulier  et  la  com* 
munauté  en  général,  et  termine  par 
l'expression  de  sa  gratitude  pour  le 
bienfait  dont  il  a  été  l'olyet, 

B.  Baur,  comme  toiyours  (9),  a  oon* 
testé  rauthentieité  de  cette  épttrs  et  a 
été  par^tement  réfuté  par  Iiine« 
mann  (4), 

D'après  les  détails  que  S.  Paul  donne, 
dans  les  Épttres  citées  jusqu'à  ce  mor 
ment,  do  sa  captivité  à  Rome,  il  semble 
toujours  avoir  conservé  l'espoir  de  sa 
délivrance  prochaine.  Il  prie  mémo 
Pbilémon  de  lui  préparer  un  loge* 
ment  (&),  et  dans  l'ÉpîUe  aux  Philip- 
piens  il  parle  des  progrès  que  l'Évan- 
gile fait  dans  Rome  (6)i  enfin  les  sa* 
lutations  qui  terminent  ces  Êpltres 
prouvent  qu'il  était  entouré  d'un  nom* 
bre  assas  considérable  d'amis  sûrs  et 
dévoués.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que,  dans  cette  situation,  Paul  fosse  aux 
Philippiens  (7)  la  promesse  de  leor  en* 
voy^  bientdt  Timothée.  Cette  pro- 
messe fut  réalisée,  et  Timothée  partit 
pour  l'Asie  en  passant  par  Philippe. 
Quant  à  la  situation  ultérieure  de 
S.  Paul  à  Rome,  nous  ne  pouvoaa  que 

(!)  PhiL,  ».  10-8. 
(^  Jbid.,  3,  S7. 
(I)  fanU  fi-  458. 

(il)  Pauli  ad  Philipp.  epitiolam  contra  Bau- 
rium  défendit,  GoU.,  1847. 

(5)  22. 

(6)  Phil,,  1, 12  sq. 

(7)  Ibid,,  a,  19. 
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sistàit  cette  hérésie  ;  eependant  on  peut  y 
reconnaître  les  commencements  encore 
grossiers  du  gnosticisme.  A  cette  nou- 
velle fApôtre  écriTÎt  à  rÉglise  de  Co- 
losse et  envoya  sa  lettre  par  Tychique , 
qui  devait  en  même  temps  donner  ver- 
balement des  renseignements  sur  la  si- 
tuation de  TApôtre  et  recueillir  pour 
celui-ci  des  détails  plus  circonstanciés 
à  Colosse  même  (1).  Il  le  fit  accompa- 
gner (3)  par  Onésîme,  et  chargea  ce  der- 
nier d'une  courte  épttre  pour  son  ancien 
mattre,  qu'il  priait  de  recevoir  avec 
bienveillance  le  transruge.  Le  chemin 
que  devait  prendre  Tychique  le  faisait 
passer  par  Éphèse.  Quoique  S.  Paul 
n'eût,  il  semble,  aucune  raison  parti- 
culière d'entrer  en  communication  di- 
recte avec  cette  communauté»  il  lui  pa- 
rut utile  de  donner  à  Tychique  non- 
seulement  des  recommandations  ver-* 
baies  pour  cette  Église,  mais  encore  de 
lui  remettre  une  lettre  pour  elle.  Il  est 
probable  que  l'Apôtre  ne  se  trompait 
pas  sur  ta  nature  particulière  de  Thé- 
résie  qui  avait  éclaté  à  Colosse  et  sur 
les  suites  désastreuses  qu'elle  pourrait 
avoir,  si  on  ne  s'y  opposait  pas,  et 
qu'elle  eut  malheureusement  dans  l'E- 
glise. L'Apôtre  devait  penser  que,  de 
môme  qu'il  avait  fait  d*Éphèse  le  cen- 
tre de  son  activité  apostolique  dans 
l'Asie  Mineure,  les  hérétiques  pour- 
raient choisir  cette  ville  comme  centre 
de  leurs  menées,  et  qu'il  fallait  par  con- 
séquent aHer  au-devant  du  danger  dont 
Hs  menaçaient  l'Église,  non-seulement 
à  Colosse,  leur  point  de  départ,  mais  à 
Éphèse,  métropole  du  commerce  de 
FAsie  Mineure.  Cette  hypothèse,  très- 
vraisemblable,  explique  la  lettre  aux 
Éphésiens  et  sa  corrélation  avec  l'Ëpt- 
tre  aux  Colossîens.  Les  deux  épttres 
ont  d'après  cela,  on  doit  s'y  attendre, 


(!)Col.,*,7,8. 


beaucoup  d'analogie  (1)  ;  mais  elles  dif- 
fèrent, dès  le  premier  aspect,  en  ce  que 
l'Épttre  aux  Colossiens  est  beaucoup 
plus  individuelle,  celle  aux  Éphésiens 
beaucoup  plus  générale.  Mais  cette  dif- 
férence éclate  surtout  en  ce  que,  dans 
la  première,  l'Apôtre  attaque  directe- 
ment l'hérésie,  tandis  que,  dans  la  se- 
conde, il  ne  la  combat  qu'indirecte* 
ment  et  s'étend  d'autant  plus  sur  le 
dogme  de  l'Église,  qu'il  démontre  être 
la  puissance  la  plus  solide  et  la  plus 
efficace  contre  les  hérésies.  L'Apô- 
tre, dans  sa  lettre  aux  Colossiens, 
les  rend  d*abord  attentift  à  la  su- 
blime mission  du  Christ^  médiateur 
et  rédempteur  unique,  dans  lequel  ré- 
side la  plénitude  de  la  divinité,  et  les 
prémunit  contre  les  suggestions  de  la 
fausse  sagesse  du  monde  et  les  exi- 
gences d'un  ascétisme  antiehrétien.  Ces 
considérations  amènent  naturellement 
une  série  de  prescriptions  morales,  et 
l'Apôtre  termine  sa  lettre  par  des  sahi- 
tations. 

Dans  la  lettre  aux  Éphésiens,  au  con- 
traire^ il  expose  prineipalement  le  grand 
mystère  de  l'union  des  Juifs  et  des 
gentils  en  un  corps,  qui  est  le  Christ. 
De  là  il  passe  en  revue  les  obligations 
qui  naissent  de  cette  situation,  et  parle 
d'abord  du  devoir  qui  résulte  de  l'u- 
nité^ puis  de  ceux  que  produit  la  mul- 
tiplicité des  dons  et  des  fonctions  dans 
l'Église.  Après  avoir  établi  ainsi  un  pa- 
rallèle entre  le  paganisme  et  le  Chris- 
tianisme ,  il  envisage  les  devoirs  sociaux 
que  doit  remplir  l*individu  vis4-vis  de 
l'individu,  vis-à-vis  de  la  famille  et  de 
l'État,  il  termine  en  exhortant  énergi- 
quement  les  Éphésiens  à  combattre  pour 
la  vérité  et  à  prier  les  uns  pour  les  autres. 

On  a  généralement  et  faussement 
cru,  parce  que  cette  épttre  n'a  pas  les 
formules  de  salutation  ordinaires,  et 

(1)  A^oir»  dans  de  Welta,  Introdueiion,  aoe 
lable  de  companJion,  e.  140. 
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ftit  une  seeoiide  fbîs  jeté  en  prison, 
sans  pouvoir  cette  fois  espérer  de  déK- 
vrance.  Dans  cette  situation  y  comme 
ses  compagnons  habituels  ou  Tavaient 
abandonné,  ou  avaient  été  envoyés  en 
mission  par  TApétre,  il  désira  la  pré- 
senoe  de  Tîmothée,  le  plus  dévoué  de 
ses  amis,  et  le  but  de  sa  seconde  épttrc 
è  ce  saint  disciple  fut  en  effet  de  le  ra- 
mener à  Rome.  Mais  plus  TApôlre  de- 
vaft  être  incertain  de  revoir  encore  une 
Ibis  Timothée,  plus  il  devait  se  sentir 
pressé  de  lui  donner  ses  derniers  avis 
sur  la  direction  de  son  ministère  apos- 
tolique. Ces  avis  portent  soit  sur  les 
hérésies  qui  commençaient  à  se  faire 
jour,  soit  sur  celles  qu'il  prévoyait  de 
loin,  soit  en6n  sur  les  qualités  nécessai- 
res pour  remplir  dignement  et  avec 
fruit  les  saintes  fonctions  de  Tépiscopat. 
Cest  à  cette  époque  aussi  qu*il  faut 
assigner  VÉpitre  aux  Hébreux.  Cette 
épttre  ne  porte  pas ,  comme  les  autres, 
rinscrtption  habituelle  indiquant  le  nom 
&e  Fauteur.  Cependant  la  plus  antique 
tradition  désigne  évidemment  Paul 
comme  Fauteur  de  cette  lettre.  Ainsi 
Pftntène  (1)  et  Origène  (9)  disent  d^une 
manière  générale  :  «  Cest  avec  raison 
que  les  anciens  nous  ont  appris  que 
(cette  épttre)  est  une  œuvre  de  S.  Paul,  » 
flans  doute  eette  épttre  demeura  long- 
temps, notamment  dans  TÉglise  latine, 
sans  être  admise  comme  une  oeuvre 
de  S.  PMjI  ;  mais  on  peut  démontrer  que 
ee  Ait  bien  plus  par  des  motifs  dog- 
matiques que  pour  des  raisons  d*exé- 
gése.  Du  reste  ceux-là  mêmes  qui  nient 
que  S.  Paul  en  soit  Tauteur  ne  mécon- 
naissent pas  que  la  doctrine  de  l'épttre 
aux  Hébreux  ne  soit  la  vraie  doctrine 
de  S.  Paul. .  Quant  au  style  il  diffère 
d*one  manière  si  remarquable  du  style 
habituel  de  l'Apôtre  qu*on  eut  de  bonne 
heure  la  pensée  ou  que  l'épttre  fut  ori- 

(t)  Eiuèbe»  BhL  eeeht  VI,  M. 
(2)  ld.,l.e.,». 


ginalrement  écrite  en  hébreii ,  puis  tra- 
duite en  grec,  peut-être  par  S.  Luc,  ou 
que  S.  Paul,  en  l'écrivant,  se  servit 
d'un  aide. 

La  première  opinion  est  absolument 
invraisemblable;  la  seconde  pourrait 
bien  être  fondée,  d'auUnt  plus  qu'Ori- 
gène  parle  déjà  (1)  d'auteurs  qui  dési- 
gnent S.  Luc  ou  S.  Clément  oomme  les 
aides  en  questi<»i.  Il  faudrait,  d'après 
cela,  se  représenter  Paul,  captif,  ayant 
communiqué  à  un  de  ses  anus  pré- 
aents,  S.  Luc,  sans  aucun  doute  (S), 
non-eeuleroent  les  idées  générales  de 
l'épttre  qu'il  veut  écrire,  mais  eneore 
s'entretenant  avec  lui  de  sa  teneur  en 
deuil ,  et  &  Lue  finissant  par  la  ré- 
diger. C'est  ee  qui  expliquerait  auasi 
de  la  manière  la  plus  simple  le  coloris 
paulinien  que  présentent  ineontesta- 
blement  certains  passages.  Cette  su^ 
position  n'a  rien  d*hivraiaemblable, 
car,  durant  sa  seconde  captivité,  TApé- 
tre  eut  beaucoup  moins  la  possibilité 
d'écrire  lui-même  que  durant  la  pre- 
mière. Si  cette  hypothèse  est  exacte, 
la  situation  dans  laquelle  fut  écrite 
l'épttre  est  à  peu  près  celle-ci  :  Timo- 
thée  avait  répondu  à  l'appel  de  T  Apdtre, 
mais  en  route  il  était  tombé  en  capti- 
vité. Dans  l'intervalle  l'Apôtre  avait 
rédigé  la  lettre  aux  Hébreux  avec 
S.  Luc  et  l'avait  terminée ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Timothée  avait  été  relâché. 
Cette  délivrance  ranima  peut-être  l'es- 
poir qu'il  avait  de  recouvrer  lui-même 
la  liberté,  et  c'est  pourquoi  il  mande  à 
ses  lecteufs  non-seulement  que  Timo- 
thée a  été  mis  en  liberté,  mais  que,  dés 
l'arrivée  de  ce  disciple,  l'Apôtre  ira  lui- 
même  leur  rendre  visite  (8). 

Il  est  certain  que  l'épttre  est  desti- 
née aux  Judéo-Chrétiens,  qui  tenaient 
encore  à  l'observation  de  la  loi,  et  pré- 
cisdtaaent  à  ceux  de  Palestine,  parce  que 

(!)  L.C 

(3)  Cr.  II  JffN.,  H,  iU 

(9)  Hébr.,  iS.  SS. 
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la  lettre  luppoie  une  «zacta  0MUiai8- 
sanee  du  eolte  du  temple  de  Jéruia- 
lem.  Le  but  de  TépUie  ett  d'établir  la 
suprématie  du  Christianisme  sur  le  ju- 
daïsme. L'Apôtre  démontre  que  le  Fon- 
dateur de  la  nouvelle  alliance  est  infini- 
ment élevé  au-dessus  des  hommes  et 
par  conséquent  au-dessus  de  l'ancienne 
alliance  ;  que  le  nouveau  sacerdoce  est 
bien  supérieur  à  l'ancien  ;  qu'à  la  tête  de 
ce  sacerdoce  se  trouve  un  Grand-Prêtre, 
non  pas  mortel,  pécheur,  faillible,  mais 
divin,  impeccable  et  étemel,  qui  peut  par- 
donner les  péchés  non-seulement  d'une 
manière  typique,  mais  réelle  ;  que  par- 
conséquent  les  sacrements  de  l'Église 
ne  sont  pas  seulement  des  ombres  et 
des  figures  sans  vertu  par  elles-mêmes, 
mais  des  grâces  réelles  et  parfaites; 
que  le  sang  du  nouveau  sacrifice  n'est 
pas,  comme  celui  des  boucs  et  des  tau- 
reaux de  l'Ancien  Testament,  incapable 
d'effacer  les  péchés  des  hommes,  mais 
qu'une  fois  pour  toutes  il  opère  la  ré- 
mission des  péchés  et  la  réconciliation 
éternelle.  A  cette  exposition  dogmati- 
que i'Apôtre  ijoute  des  encourage- 
ment&  ;  il  exhorte  les  Hébreux  à  conser- 
ver la  foi,  à  persévérer  en  face  des  per- 
sécutions et  à  mener  une  vie  conforme 
à  leur  croyance. 

L'espérance  qu'avait  manifestée  l'A- 
pôtre dans  cette  épltre  ne  devait  pas  se 
réaliser  :  S.  Paul  trouva  la  mort  à  Rome. 
Suivant  l'unanime  tradition  il  eut  la 
tête  tranchée  hors  de  la  ville,  sur  la 
voie  d'Ostie,  en  qualité  de  citoyen  ro- 
main. 

Il  y  a  diverses  opinions  sur  la  date 
de  ce  martyre.  Les  savants  qui  nient 
unie  seconde  captivité  de  l'Apôtre  sont 
obligés  de  désigner  l'an  64  ou  66  apr. 
J.-C.;'mais,  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  cette  date  est  l'an  67,  au  plus 
68,  apr.  J.-C.  L'Église  célèbre  «ette 
mort  le  29  juin,  en  même  te^ps  que  la 
mort  de  S.  Pierre. 
On  a  fait  beaucoup  d'essais  pour  dé- 


couvrir et  détemûner  la  pensée  dogma* 
tique  et  j^rédonnoante  de  l'Apôtre.  Or 
cette  pensée  n'est  autre  chose  que 
l'idée  de  l'ÉTangiie,  dont  il  se  re- 
connaît le  serviteur  comme  les  autres 
Apôtres.  Il  faudrait,  si  on  pouvait  réus- 
sir dans  une  pareille  tentative,  démon- 
trer que  l'Apôtre  consigna  le  sommaire 
complet  de  sa  science  religieuse  dans 
les  lettres,  relativement  peu  nombreu- 
ses, qu'il  écrivit  dans  des  occasions 
toutes  spéciales  et  pour  répondre  à 
des  besoins  tout  particuliers.  Or  qui 
oserait  tenter  une  pareille  démonstra- 
tion? Mais  on  ne  peutméconuAttrequ'on 
trouve  dans  l'Apôtre  un  type  particu- 
lier d'enseignement,  et  sous  ce  rapport 
il  y  a  une  grande  différence  entre  lui  et 
S.  Jean  ou  S.  Jacques,  par  exemple. 

Quant  à  la  personne  de  l'Apôtre 
tous  les  renseignements  de  l'antiquité 
s'accordent  à  dire  que  son  extérieur 
n'avait  rien  de  remarquable  (l).  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  âme  était  grande,  son 
intelligence  sublime;  se»  caractère 
était  d'une  fermeté  telle  que  ni  les 
persécutions,  ni  les  plus  dures  extré- 
mités ne  purent  le  détourner  de  la 
voie  que  Dieu  lui  avait  tracée.  Sa  vo- 
lonté avait  la  force  d'accomplir  les  vas- 
tes plans  que  concevait  son  esprit.  Son 
intelligence  pénétrait  dans  la  profon- 
deur des  vérités  révélées,  et,  ce  qu'il 
avait  découvert,  il  savait  l'exposer  de 
la  manière  la  plus  lumineuse  et  la  plus 
vive.  Son  éloquence  était  un  objet  d'ad- 
miration même  pour  les  païens  et  le 
demeurera  dans  tous  les  temps ,  bien 
plus  à  cause  de  la  richesse  des  senti- 
ments qu'il  révèle  qu'à  cause  de  l'art 
avec  lequel  il  les  exprime.  L'égoïsme 
lui  était  étranger,  et  il  n'était  jamais 
aveuglé  par  Tamour-propre  :  on  le  voit 
spécialement  dans  la  seconde  Épltre 
aux  Corinthiens,  où  il  est  obligé  de  se 
faire  violence  pour  parier  des  dons  qui 

(!)  Cf.  nioépbore,  Hist,  mc/.,3,  S7. 
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lot  ont  été  ioeordés  €l  qui  (ustHleiit 
BOA  apostolat.  Ce  qui  l'animait  ^  c'était 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  aux- 
quels Il  s'était  coDsaeré  sans  réserve.  €e 
qui  le  caractérise  encore,  c'est  sa  pro- 
fonde humilité  ;  fl  ne  peut  se  délivrer 
de  la  pensée  qu*il  a  nn  jour  persîéeuté 
l'Église,  et  il  y  retient  sans  cesse  pour 
j  trouver  un  motif  de  s'humilier.  Le 
grand  IMt  de  sa  vie  est  Ténergique  réa- 
llstttfon  de  la  pensée  que  les  païens 
étaient  eppeléd  comme  les  Juifs  à  pren- 
dre Immédiatement  part  au  salut  ap« 
porté  par  le  Christ.  C'est  pourquoi  rf> 
glise  place  6.  Paul,  représentant  de  son 
universalité^  à  edté  de  S.  Pierre,  garant 
itaéhranlable  de  son  unité. 

Cf.  les  Biographies  de  S.  Paul  nar 
Hemseh,  Gdttingue,  1880;  Schrader, 
Leipi.,  18t0  ;  Kéander,  dans  son  His- 
toire de  la  Propagation,  eto.,  I,  lOT  ; 
Banr,  6tuttgârd>  1S46;  Anger,  Re- 
eherehêê  ckronotogiqae»,  et  Wieseler^ 
Odttingue,  iMB.  Les  commentaires  sur 
les  Épttres  de  6.  Paul  les  plus  remat^ 
quftbies,  parmi  les  auteurs  catholiques, 
sont  eeux  de  Windischmann,  sur  l'É- 
pitre  aux  Gelâtes:  de  Maier  et  Reith- 
mann,  surl'Épttre  aux  Romains;  de 
Mack,  sur  les  Épttres  pastorales.  Parmi 
les  nombreux  commentateurs  protes- 
tants on  pent  nommer  Meyer,  Com^^ 
mentaire  critique  et  exégétique  du 
Nouoeau  Testament. 

ABBBtilâ. 
PAVl  (CONTËBSlOft    DB  S.).     VotfeZ 

Co!fVBBSTOif  ne  s.  Paul. 

PAUL  (VtNCBWt  BE).  f7)y.  VmCBWT 

DB  Paul. 

PAUL  Ofe  BCltlvflTED,  Contempo- 
rain et  fidèle  compagnon  de  Prisons 
Géroeh  (1) ,  naquit  probablement  en 
Ravière,  et  fut  d'abord  prêtre,  ou,  selon 
certains  auteurs,  chanoine  à  Ratis- 
bonne.  Fidèle  et  ardent  partisan  du 
Pai^e  Grégoire  VIT,  il  fiit  persécuté  par 

(1)  /^oy.  G£roco, 


un  dergé  déprAvé,  ft  cMse  de  Id  sév^ 
rite  de  ses  prédieatioiis ,  et  chassé  de 
Ratisbonne.  Il  alla  se  réfugier  dans  le 
couvent  nouvellement  fondé  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Atigustin  de 
Remried,  dans  la  haute  Bavière,  et 
devint  nne  des  glohres  de  ce  chapitre. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Rome, 
sous  le  règne  de  Calixie  II ,  pour  obte- 
nir rapprobatiott  de  son  couvent  par  le 
Saint-Siège.  On  ne  imit  pas  autre  chose 
de  sa  vie  et  Ton  ignore  la  daté  de  sa 
mort.  On  fide  lui  dedt  écfits  précieux  : 
fte  du  Pdpe  Grégaire  Vit  et  Fie  de 
la  sainte  solitaire  Hertuea^  que  pu- 
blia le  célèbre  P.  Gfetser,  Jésuite,  h 
Ingolstadt,  1610  (1),  et  qde  les  Bot- 
landistes  et  lés  entres  collections  de 
vies  des  saints  ont  âdot)tée.  Hetlttca, 
née  en  Souâbe,  demeura  api^ès  sa  con- 
version pendant  trente -six  ^ans  h 
Epfaeh,  dans  le  diocèse  d'Augsbôurg, 
près  de  Téglfse  de  âaint-laurent  et  du 
tombeau  de  l'évêqife  Wikterp,  et  tnena 
une  vie  d'une  merveilleuse  saititeté. 
Paul  de  Bernried  la  visita  souvent  et 
entretint  avec  elle  une  amicale  cor* 
respondanee.  Elle  ftit  contrainte  par  la 
persécutidn  des  habitants  d'Epfach  de 
quitter  sâ  solitude,  et  se  réfugia  à  Bern- 
ried, où,  enfermée  dans  une  cellule, 
elle  continua  sa  vie  d'austérité  et  de 
contemplation.  Paul  écrivit  sâ  vie  trois 
ans  après  sa  mort. 

Cf.  Braun,  Hist.  des  ÉvPqnesd^Âugs- 
bourg.  Il  ;  Kobolt^  Lexique  des  Sa- 
vants ;  Gretser,  Boll.,  I.  c. 

SCHBÔDL. 
PAUL  UE  BOURGES.  Vogez  LYBA. 

PAUL  (S.)  (nB  LA  Cboix).  Voy.  Pas- 

SI0I9ISTES. 

PAtTL  DE  SASIOSATE,  dinsl  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  (Samosate  sur 
l'Euphrate,  dans  la  Syrie  Comagène} , 
devînt  vers  260  évéque  d'Antloche. 

Né  de  parents  pauvres ,  il  avnîi  reni- 

(1)  tay,  Gretj^eiu 
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pli  d'abord  d^aisez  Aiaîfppea  emplois , 
ttt  devint  cependani  fort  riche,  una  fois 
parFeott  à  Tépiscopat,  grâce  à  toutes 
sortes  d'aiactioiis  qu*il  oioi^.  Sa  eon* 
duite  raoraio  n'était  guère  plus  pure 
que  sott  administratiou  financière  ;  ou 
lui  reprocba  d'avoir  entretenu  des 
relations  scandaleuses  avoo  des  femines 
perdues  et  d'avoir  toléré  dans  son 
clergé  des  désordres  du  mémo  genre.  Il 
donna  des  preuves  nombreuses  d*or« 
gueil  et  do  vanité.  11  se  fit  revêtir  des 
fonctions  de  duunarim  (c'était  une 
magislraturoi  seloa  les  uus,  une  in»- 
peetion  des  finanoesi  suivant  les  autres), 
probablement  k  la  cour  de  la  prin- 
eesse  Zénobie,  de  Palmyra,  auprès  de 
laquelle  il  jouissait  d'un  grand  crédit. 
Il  préférait  ce  titre  à  celui  d'évéque, 
^'entourait  toujours  d'une  suite  nom-» 
breuse«  se  faisait  applaudir  par  des  da* 
queurs  quand  il  prêchait,  aimait  à  s'eu- 
tendro  louejr  en  face  par  des  prédica- 
teurst  M  donnait  à  lui'^némo  les  louan* 
ges  qu'il  mepdiait  des  autros  et  qu'il 
refusait  aux  grands  docteurs  de  Tanti^ 
quitë  ffhrétiennei  abolit  les  cantiques 
hahituftls  do  TÉglise  et  les  remplaça 
par  das  hyinnes  on  son  honneur,  qu'il 
faisait  ehanUr  par  des  femmes,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  qoe  \t  dépeignent  les  Pères 
du  concile  qui  le  condamna  (1).  Le  dé^ 
sir  do  pleire  à  la  princesse  Zénobie  wX% 
diuon,  une  grande  influence  sur  les  ei^ 
reurs  judaïques  qui  le  rendirent  sus* 
pect  dans  l'Église;  car  cette  princesse 
avait  elle-môme  un  penchant  prononcé 
pour  les  opinions  judaïques,  et,  suivant 
quelques  auteurs«  elle  était  Juive,  Le 
premier  évéque  qui  s'éleva  contre  les 
hérésies  de  Paul  fut  &  Denys  d'Alexan- 
drie (2).  Paul  lui  avait  écrit  en  termes 
équivoques;  ]>enys  le  pria  de  s'expri- 
mer  plus  clairement.  Paul  répondit  a»- 
sez  ouvertement  et  provoqua  par  là 

(1)  Toy.  Antioghb  (concile  d'). 

(2)  f^oy.  Denys  d'Alkxandrie. 


une  réfutation  kmguo  et  vigouieuse  do 
la  part  de  Denys.  Paul  résuma  ses  ob- 
jections eoatie  la  doctrine  de  l'Églisi 
en  dix  fuestions^  que  Denys  réfuta 
dans  un  écrit  très*détaillé.  Tel  est  le 
récit  de  Théodoret.  Le  P.  Turrian,  J4« 
suite,  publia  aussi»  en  Ifioa»  un  écrit  do 
S.  Denys  (1),  dont  toutefois  l'authentî^ 
cité  est  tràs-douteuso  (3). 

En  S64  plusieurs  évéqges  se  néum** 
rent  en  synode  à  Antioche  pour  pren^ 
dro  une  décision  relative  à  l'enseigne^ 
ment  de  Paul.  Parmi  eux  se  trouvaient 
Firmilien,  de  €ésarée  en  Cappadooe^ 
Grégoire  le  Thaumaturge^  Atbéaodore» 
Bélénius  de  Terse«  RIaxime  de  Boskio 
et  le  diacre  Ëusèbo  d'Aleiaudde,  plue 
tard  évéque  de  Laodioée.  £.  Denys  y  fut 
aussi  invitéi  mais  son  grand  flge  ne  lui 
permit  pas  de  oomp^nralfre^  U  envoya 
au  concile  nne  lettre  dans  laquelle  il 
exprimait  son  sentiment  (elle  est  pec» 
due)  et  mourut  bientôt  oprès«  Paul 
promit  de  renoncer  o  ses  erreurs,  et  io 
ooneile  ne  pronon^  pas  de  sentence 
contre  lui;  mais  Paul  avait  simplement 
dissimulé  et  dentouro  attaché  à  ses  er- 
reurs. Vers  la  fin  do  968  ou  io  cook 
mencement  do  270, 70  à  iO  évéques  se 
réunirent  à  Antioobo,  vralsemblablo^ 
ment  sous  la  présidence  d'Hélénius 
de  Tarse  (quelques  auteurs  admottmt 
qu'il  y  eut  également*  à  Antiochoi  en- 
tre 364  et  269^  un  eonoilequi  n'eut  pas 
d'autre  résultat  que  le  premier).  Paid 
essaya  encore  cette  foie  d'édiapper  par 
des  subterfuges;  maie  le  prêtre  Malr 
chion  sut  le  démasquer.  Malchion  avait 
antérieurement  enseifpdé  avec  beaueoup 
de  succès  les  sciences  profones  a  Anr 
tioche  et  avait  été  plus  tard  ordonné 
prêtre  dans  cette  ville ,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  sa  grande  éradltioa  (3).  Il 

(1)  Oo  le  trouve  dans  la  fiiîfl,  Patr,  Par., 
t.  XL 

(2)  Foir  Mœhter-Beltbmayr,  PairoL,  p.  632. 
(S)  Eusèbe,  Mist.  eccZ.,  %  29.  Hieron.,  Caiaî,, 

e.71. 


S48 


PAUL  DE  THÈBES 


fat  chargé  par  \éê  éfëqoièB  de  soutenir 
au  concile  la  discussion  arec  Paul,  et  il 
finit  par  mettre  complètement  à  jour 
les  erreurs  de  ce  prélat.  Cette  discus- 
sion, qui  fut  recueillie  par  des  notaires, 
non-seulement  existait  encore  au  temps 
de  S.  Jérôme  et  d^Eusèbe,  mais  est  en- 
core citée  au  sixième  siècle  par  Léon- 
tius;  il  n*en  reste  plus  que  quelques 
fra^ents  (t).  Paul  fut  convaincu  d*hé- 
résie  et  déposé;  il  eut  pour  successeur 
Doranus.  Le  synode  publia  ses  déci- 
sions dans  une  lettre  synodale  adressée 
an  Pape  Denys,  à  Maxime  d'Alexandrie 
et  à  tous  les  évéques  de  la  catholi- 
cité; cette  lettre,  suivant' S.  Jérdme» 
arait  été  rédigée  par  Malchion.  On  en 
trouve  dans  Eusèbe  (3)  des  fragments 
qui  rendent  compte  des  mœurs  et  du 
caractère  de  Paul,  mais  non  de  ses  er« 
reors.  La  lettre  de  Denys  d'Alexandrie, 
le  compte  rendu  de  la  discussion  entre 
Paul  et  Malchion  et  d'autres  actes 
étaient  ajoutés  à  la  lettre  synodale.  Fé- 
lix, successeur  du  Pape  Denys,  confir- 
ma la  condamnation  de  Paul  (S). 

Paul  résista  à  la  sentence  du  synode 
et  refusa  de  quitter  sa  résidence  épis- 
copale,  soutenu  qu'il  était  probable- 
ment par  la  princesse  Zénobie.  L'em- 
pereur Aurélien  ayant  vaincu  Zénobie 
et  conquis  Antioche  (373),  les  évéques 
s*adres8èrent  à  lui,  et  il  déclara  que  la 
maison  appartenait  à  celui  à  qui  l'évê- 
que  de  Rome  et  les  évéques  italiens 
adressaient  leurs  lettres,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  était  reconnu  comme  évéque 
par  ceax-d. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements 
incomplets  sur  les  erreurs  de  Paul. 
Lorsque  le  concile  d'Antiocbe  dit  qu'il 

(1)  Dsof  GaUand ,  Bibl.,  UI,  558.  Da  Pin, 
BibLf  1, 195,  la  repaie  pea  aaihenUque.  Cf. 
Moebler»ReUli]BAyr,  I»  061. 

(2)  HitU  eecL^  %  80. 

(S)  Cf.  TarUcle  HoHOOUMias  et  TarUcle  de 
Frotchharomer,  dana  la  Revue  ihéol,  trim.  de 
Tubingne,  1858,  i,  >ar  la  décision  de  et  concile 
d*Antloclic  coDoernaDt  le  mot  6|MOuaio;. 


renouvela  l'hérésie  d'Arfémas,  il  sem- 
ble ne  le  désigner  par  là  en  général  que 
comme  un  antitrinitaire  (1).  Il  est  pro- 
bable qu'il  tenait  le  Christ  simplement 
pour  un  homme,  qu'il  croyi^  que  le 
Verbe  divin  était  non  une  hypostase  di- 
vine, mais  une  vertu  impersonnelle  de 
Dieu,  plus  abondante  en  Jésus  que  dans 
les  prophètes ,  et  que  c'était  à  cause  de 
cette  inspiration  par  le  Verbe  divin  (par 
conséquent  seulement  dans  un  sens  fi- 
guré) qu'on  appelait  le  Christ  le  Fils  de 
Dieu.  On  nonuna  les  adhérents  de  Paul 
Paulianiêtes  ^  PatUanietu  ou  Samo^ 
satiens.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  devinrent 
jamais  fort  nombreux^  et  ils  avaient 
complètement  disparu  au  cinquième 
siècle. 

Cf.  Tillemont,  Mém..  t.  IV;  Du  Pin, 
t.  1;  Rohrt)acher,  Hist,  eedésiasi,^ 
t.  V.  RsnscH. 

PAUL  DB  THÈBES  (S.),  père  des 
anachorètes,  naquit  en  337  à  Thèbes, 
dans  la  haute  Egypte.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  perdit  ses  parents,  qui  étaient  à 
leur  aise ,  et  il  demeura  avec  sa  sœur, 
qui  était  mariée  à  un  païen.  Au  mo- 
ment où  éclata  la  persécution  de  Dèce 
son  beau-frère  résolut  de  le  dénoncer 
comme  Chrétien  aux  autorités  de  Thè- 
bes, afin  de  s'emparer  de  ses  biens. 
Paul  s'enfuit  au  désert  de  la  Thébaîde 
dans  l'intention  d'y  attendre  la  fin  de 
la  persécution  (351).  En  errant  dans  le 
désert  fl  trouva  une  montagne  au 
pied  de  laquelle  s'ouvrait  une  vaste  ca« 
veme,  et  d'où  s'étendait  une  place  om- 
bragée par  des  palmiers ,  arrosée  par 
l'onde  fraîche  et  pure  d*une  source  voi- 
sine. L'endroit  lui  sembla  disposé  tout 
exprès  pour  la  retraite  d'un  solitaire. 
Paul  s'y  fixa  et  reconnut  bientôt  que 
ce  devait  être  désormais  sa  demeure. 
Il  y  passa  près  de  quatre-vingt-dix  ans, 
sans  y  voir  une  âme,  sans  que  personne 
le  vit  jamais;  les  palmiers  lui  foumis- 

(1)  Toy*  AanTRinirAiREs. 
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saient  de  fombre,  des  vêtements,  de 
la  nourriture;  la  source  lui  donnait 
sa  boisson.  Peu  avant  sa  mort  il  fut 
visité  par  S.  Antoine,  le  père  des  moi- 
nes, qu'une  inspiration  divine  mena 
jusqu'à  lui.  S.  Jérôme  a  écrit  Tbistoire 
de  cette  visite  et  celle  de  la  mort  de 
S.  Paul.  Cette  histoire  est  générale- 
ment connue  et  nous  ne  la  rapporte- 
rons pas.  Érasme ,  les  centuriateurs 
de  Magdebourg  et  certains  critiques 
des  temps  modemes  la  révoquent 
en  doute  ou  s'en  moquent.  Est-il  per* 
mis  dé  reléguer  parmi  les  fables  ce 
qu'un  homme  tel  que  S.  Jérôme  ra- 
conte comme  un  fait  historique  pres- 
que contemporain?  S.  Jérôme,  en 
outre,  dans  sa  Fiia  Paulin  déclare 
que  toutes  sortes  de  détails  erronés 
étaient  répandus  sur  S.  Paul ,  et  on  ne 
peut  pas  admettre  qu'il  voulut  oppo- 
ser à  ces  fraudes  d'autres  menson- 
ges. Dans  le  décret  du  Pape  Gélase,  de 
lÀbr.  apocryph»^  il  est  dit,  par  rap- 
port à  la  yUa  Pauli  de  S.  Jérôme  :  Fi^ 
tas  Pairum  Paulin  AnUmiU  hilariO" 
nis  et  ownhMi  eremitarum,  giéOê  lo- 
tnen  viv*  beatus  seripsit  Hteranymus, 
cum  omini  honore  nacipimus.  Paul 
mourut  à  l'âge  de  cent  treize  ans,  vers 

340. 
Cf.  Boll.,  10  janv.,  et  Opp.  S.  Hier. 

SCHBÔnL. 
PAUL  DIA€BE.  Foy»  WabnBFBIED. 

PAUL  !•'  (S.)i  Pape,  succéda  im- 
médiatement à  son  firère ,  le  Pape 
Élienoe  III ,  sur  le  Saînt-Siége,  en  767. 
Anastase  (1)  raconte  de  lui  qu'il  visitait 
la  nuit  les  malades,  les  pauvres,  les  pri- 
sonniers, et  leur  distribuait  des  paroles 
de  consolation  et  des  secours,  de  même 
qu'il  chercha  à  détourner  l'empereur 
Constantin  Copronyme  (3)  de  sa  fureur 
iconoclaste.  Il  eut  à  se  défendre  de 
toutes  manières  contre  les  perfidies  et 

(1)  In  Vita  Paniif. 

(2)  Foff.  COMttTAmiM  COPaOMTME. 


les  violences  du  roî  des  Lombards, 
Didier  (1).  Comme  tontes  les  plaintes 
étaient  inutiles  et  que  Didier  ne  tenait 
aucune  de  ses  promesses,  Paul  s'a- 
dressa à  Pépin,  qui  défit  à  plusieurs 
reprises  les  Lombards.  Paul,  ditpQii| 
fut  le  parrain  de  Gislana ,  fille  de  Pépin. 
L'empereur  de  Constantinople  fit  de- 
mander par  des  ambassadeurs  la  fille  de 
Pépin  en  mariage  pour  son  fils,  et  ces 
ambassadeurs  se  donnèrent  comme  ga- 
rants de  l'orthodoxie  de  leur  maître. 
Mais  Pépin  convoqua  un  concile  à  Gen- 
tilly,  en  767,  et  le  Pape  y  envoya  sii^ 
députés.  Les  deux  principales  questions 
portèrent  sur  les  images  et  la  procession 
du  Saint-Esprit.  On  ignore  ce  qui  fut 
décidé  dans  ce  concile;  mais  on  peut  le 
conclure  en  général  de  ce  que  la  France 
demeura  fidèle  à  la  foi  en  la  procession 
du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  et 
de  ce  que,  peu  de  temps  après  ce  con- 
cile, douze  des  plus  savants  évéques  de 
France  se  signalèrent^  dans  un  concile 
de  Rome,  parmi  les  défenseurs  les  plus 
décidés  du  culte  des  images.  Peu  avant 
sa  mort,  Toto,  duc  ou  gouverneur  de 
lïépî,  envahit  Rome  à  la  tête  d'une 
troupe  armée,  fit  recevoir  d'abord  dans 
rÉglise  et  ensuite  sacrer  évéque  de 
Rome  son  frère  Constantin  (ce  Cons- 
tantin fut  renversé  en  768).  Paul  I«' 
mourut  le  21  janvier  767. 11  avait  été 
un  théologien  fort  instruit;  il  fonda  di- 
verses églises ,  chercha  à  introduire  le 
chant  de  l'Église  romaine  en  France» 
et  fit,  eu  757,  cadeau  d'une  montre  à 
Pépin.  Paul  l*'  fut  canonisé.  On  a  de  lui 
quelques  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  collections  de  conciles  et  dans  la 
recueil  de  Gretser.  Quelques-unes  de 
ces  lettres  ont  une  date  postérieure  à 
la  mort  de  Paul,  ce  qui  a  fait  attaquer 
leur  authenticité.  Hias. 

PAUL  11   (PiBBHK  Babbo),  Pape, 
Vénitien,  était  cardinal-prétre  du  titre 

(1)  AVy.  Ommbs* 
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de  Saint-Mare  et  filt  de  ta  wmir  du 
Pape  Eugène  lY.  Il  fat  obHgé,  avant 
aen  élection ,  de  signer  une  eapita- 
hrtioB  qui  TobKgeait  1  c<mtinuer  la 
guerre  contre  les  Torce,  ft  réformer  le 
collège  des  cardmaux ,  à  maintenir  la 
résidenee  permanente  dee  Papes  à  Rome 
ou  dans  les  enrfrons,  à  eonro^aer  un 
oonefle  oecuménique  dans  Pespaee  de 
trois  années,  pour  guérir  l^glise  ma- 
lade,  à  restreindre  le  nombre  des  car- 
dinaux à  Tfng^quatre  et  à  matotenir 
leurs  droits.  A  ces  eondhlonaf  qo^l 
sousorifity  M  monta  sur  le  Saint-Siège 
le  ai  aodt  1464;  mais,  une  foie  eu,  tî 
dédara  que  la  convocation  d^m  concile 
<eeuménique  était  PafTarre  des  Papes,  et 
non  celle  des  cardinaux,  et  11  sut  peu  à 
peu  amener  ces  demien  h  rétoqoer  les 
eondltlons  quMn  lut  avait  Imposées, 
conduite  qui  fùt^  dit-on,  approuvée  par 
les  plus  eélèiyres  canonfstêa.  Paul  II 
poussa  atec  ardeur  et  persévérance  à 
la  guerre  contre  les  Turcs;  mais  éts 
dtfAcuKés  de  toute  espèce  s'élevèrent 
en  Allemagne  contre  la  réalisation  de 
ce  projet.  Blentik  ê^Joutèreot  à  ces 
emiuls  les  inquiétudes  que  donnèrent 
au  Pape  Ferdinand,  roi  de  Naples^ 
et  un  parti  remuant  dans  Rome  mê- 
me, que  le  Pape,  toutefois,  parvint  h 
abattre.  Revenant  toujours  à  son  plan 
primitif,  Il  avait  obtenu  de  la  diète 
de  Ratlsbonuc  la  promesse  formelle 
d'une  armée  considérable  contre  les 
Turcs,  lorsque,  le  25  juillet  1471,  Il 
ftit  frappé  d'apoplexie.  Il  avait  décrété 
que  le  jubflé  aurait  Keu  toue  les  vingt- 
cinq  ans.  En  1406 II  avait  excommunié 
Podfébrad. 

On  a  soutenu  les  opinions  les  plus 
diverses  sur  le  caractère ,  le  gouver- 
nement et  la  vfe  de  Paul  II.  Tel  au- 
teur en  fait  un  prince  efTéminé  et  lar- 
moyant, tel  autre  un  souverain  que 
rien  v^arrête  dans  ses  résolutions;  ce- 
lui-ci le  dépeint  comme  un  dissipateur, 
celui-là  comme  un  avare  i  llin  voit  en 


hii  le  père  compatissant  des  malades , 
l'autre  le  plus  dur  des  despotes.  Pla- 
tiné (!)  en  fait  le  plus  défevorable  por-> 
trait,  sans  pouvoir  garantir  tout  ce  qu'il 
avance  et  sans  pouvoir  dissimuler  qull 
a  un  parti  pris  contre  ee  Pape.  Paul 
l'avait  dépouillé  de  sa  charge,  comme 
ses  collègues,  dont  les  intrigues,  et  no- 
tamment une  lettre  de  menaee  de  Pla- 
ttna,  avaient  provoqué  sa  sévérité.  Il 
parait  avéré  que  Paul  était  ÛSm  abord 
dilBoile,  qu'il  voulait  avant  tout  la  gloire 
du  Saint-Siège,  mais  qu'il  se  montn  raf« 
sérieordieux  et  doux  envers  les  coupa- 
bles, qu'il  pourvut  à  ce  que  Rome  fdt  ap. 
provisionnée  à  bon  marché  et  qu*il  l'em- 
bellit par  de  iiouvellee  constructions. 
Canisius  ee  Quéitei  prennent  résoM- 
ment  son  parti  ;  Muratoii  dit  que  fapo- 
logie  de  Quérini  est  parfaite;  mais  il 
avoue  que,  outre  Platina,  d'autres  écri- 
vains estimés  ont  sévèrement  blâmé 
Paul,  que  les  Romains  Font  bal,  sans, 
dit-il,  qu'on  puisse  donner  de  bons  mo- 
tifs de  ce  blâme  ni  de  cette  haine.  On  a 
encore  de  ee  Pape  des  lettres  et  deeOf- 
dincMones;  on  lui  attribue  aussi  un 
Tmctalut  dé  Reguiîi  mnôeHari».  On 
comprend  iMllemeiic  que  les  écrivains 
protestants  le  maltraitent,  vu  l'énergie 
qu'il  déploya  contre  les  Hussites. 

Haas. 

PAUL  m    (AtEXANDEB   FaRNÈSE), 

Pape,  issu  d'une  des  premièree  famil- 
les des  États  romains^  naquit  en  14C8 
h  Camio,  dana  le  ressort  de  Florence. 
Il  était  évêque  d'Ostie  et  doyen  du  sacré 
collège  lonque  son  prédécesseur,  Clé- 
ment VU,  le  rsoemn«ida  à  ses  ooHè* 
goes  en  vue  de  son  nérile.  Il  fut  en 
effet  élu  per  M  cardinaux,  le  18  oe- 
tobre  16S4.  C'était  un  prélat  savant, 
plerm  de  goùt,^  cenme  le  prouve  le  pa- 
Hmb  Famèse,qi»il  fiteonstruireà  Rome. 
Il  déploya  beaueovp  de  lèle  i-  réunif 
un  concile  universel,  qu'après  bien  des 

(1)  f oy.  PLirmiiu 
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diffiaullé8  il  convoqua  d'abord  à  Man- 
toue  f  puis  à  Vienne ,  anfln  à  Trente , 
d'où,  au  bout  de  deux  ana^  il  lut,  par 
suite  de  la  guerve,  obligé  de  la  transfé- 
rer à  Bologne*  Il  est ,  par  coDséqaem , 
évidenunent  ii^uate  de  soutenir,  oomnie 
le  feat  lea  protestants,  qu'il  ne  pensait 
pas  aérieiiseBient  à  la  tenue  d'un  eoo- 
oile.  £n  reranehe  il  est  bien  établi  que 
ce  reproehe  retombe  tout  entier  sur 
eux.  Le  Pape  était  en  outre  fort  préoc- 
cupé deaaffûespeilitiqoesde  TEurope, 
et  surtout  de  la  kitte  entre  Charles- 
Quint  et  François  !«'•  L'élévatîoB  do  sa 
propre  asaison^  le  malheur  de  son  fils 
naturel,  Pierre^^Louis  Famèso,  et  l'in- 
gralitudo  de  son  pelit«fila ,  Octave,  loi 
eausèrent  beaucoup  de  sooeii  et  do  eha- 
(prins  et  lui  donnàrssit  lieu  de  sa  n»>- 
psntlr  d'ave»  velavé  sa  maison*  Il  avait 
par  là  afiàthii  PaiTeotion  de  ses  sufets , 
qu'il  avait  élé  obligé  de  aharger  d'im- 
pdta.  Il  retira  plus  d'honneur  de  sea  ef- 
forts pour  réformai  Rome  etlaoour 
romaine^  de  l'appui  qu'il  prêta  à  reos- 
pereuf ,  avoe  lequel  il  avait  eontsacté 
une  aIJianea  le  26  juin  1646,  de  la  buHe 
d'expommuniffatisii  qu'il  lan^  en  lass 
contio  Henri  VIII,  roi  d'Angletevre,  des 
missàons  étrangètea  auxqueUes  lea  Jé- 
suilea  eemmenoèreot  à  se  consacrer 
•oua  son  règne ,  et  qui  dédommagèrent 
TËgliae  des  portes  qu'elle  fit  dans  le 
oouront  du  seîzièmo  sièele  par  l'apoa- 
tasle  d'une  partie  de  TOceident.  Paul 
mouiut àPâge  de  aaaas,  le  10 septenK* 
bee  1640.  U  avait  été  en  oorrespondanoe 
avec  Érasme  et  le  cardinal  Sadolet,  et 
avah  écrit  des  remarques  sur  quelques 

lettRs  ds  CicéroB. 

Haàs. 

PâOL  IV   (iBAM-PUaBK    G4BAFFA), 

Papo«  était  issu  d'une  des  fonsilies  les 
plus  dÉBtioguéea  do  Naples;  il  était 
doyea  du  sacré  collège.  Ce  psélat,  sa- 
vant et  sévère,  asoaSa  sur  lo  Saint- 
Si^  à  la  mort  de  Marcel  U,  à  l'âge 
4c  39  ansy  au  graad  efiÎNi  des  Ro- 


mains. Le  Pape  Jules  II  Tavait  nommé 
évéqne  de  Chîétl  ou  de  Théate,  et  11  y 
avait  fondé,  avec  Gaétan  de  Thiemie, 
l'ordre  des  Théathis,  dont  I)  devint  le 
premier  supérieur.  H  insista  auprès  de 
Paul  III  pour  qu'il  instituât  le  trftnmal 
de  rinqnisitiott  eontre  l*hérésfe  qui  en- 
vahissait le  monde  catholique  et  que 
les  partisans  dé  Luther  avaient  fait  pé- 
nétrer jusqu'en  Italie,  n  avait  aussi  été 
obligé  de  consentir  durant  le  conclave 
à  une  sorte  de  capitulation  ;  mais  il  dé- 
dain ensuite  qu^il  était  inique  de  lier 
ainsi  d'avanco  lea  mahis  d'un  Pape.  11 
mit  autant  de  rigueur  que  de  désmté- 
ressenent  à  aboKr  lea  abus  et  les  injus- 
tices et  à  ramener  les  bonnes  mœurs 
parmi  son  dergd.  Il  tt  pourvoir  de  blé 
les  plus  pauvres  habitiBits  do  Home , 
qui,  par  veeranalasanee,  lui  érigèrent 
unoststm  en  marbre  au  Capitole.  Il 
parvint  à  faire  ériger  l'Irlande  en  royau- 
me et  fit  ré<Mger  un  tndeaf  Hbrorum 
ffroktàitafwm  (1).  E^  général  M  em- 
ploya tooloson  éneiigie  à  rétablir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  moeurs.  Lea  événe- 
ments do  la  réforme  en  Angleterre  et  le 
caractère  perfide  d'ÉHsabeth  te  déter- 
minèrent à  nier  le  droit  de  cette  prin- 
cesse au  trtoe.  Il  se  plaignit  aussi  vive^ 
ment  de  Ut  pahc  de  religion  que  le  roi 
Ferdinand  avait  contractée  à  Augsbourg 
en  1655.  Son  alliance  avec  h  France 
eontre  PEspagne  le  mit  en  danger,  et 
toutefois  il  sut  maintenir  avec  honneur 
la  paix  de  ses  États.  Il  entra  aussi  en 
lutte  avec  Oftme,  duo  de  Florence,  qui 
Paccusait  d'appuyer  à  Rome  les  patents 
de  ses  sujets  révoltés.  Il  fonda  de  nou- 
veaux évéchés  dans  les  Pays-Bas.  Peu 
avant  sa  mort  il  recommanda  Instam- 
ment FInquisrtion  aux  cardinaux.  Il 
mourut  le  18  août  1569,  à  l'âge  de  S4 
ans,  dans  ht  cinquième  année  de  son 
pontificat.  Comme,  suivant  un  antique 
usage^  au  moment  de  sa  mort  on  ou- 

(1)  ^oy.  Index. 
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vrait  les  prisons,  le  peuple  se  souleva, 
renversa  ses  statues  et  arraeha  les  ar- 
mes des  Caraffa. 

Son  eorps  demeura  dans  un  pauvre 
tombeau  bâti  en  briques  jusqu'au  mo- 
ment où  Pie  V  le  fit  déposer  dans  l'é- 
glise de  la  Minerve,  dans  un  monument 
de  marbre.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Tractattu  de  Symbolo;  De 
emendanda  EecUsia^  adPaulumlIi; 
Regulm  Theatinorum  ;  Traetcttus  de 
Eeclesia  Faiicana  et  ejus  saeerdotum 
prineipatu;  De  guadroffesinuUi  ob- 
servanUa;  Parsenes.  ad  Bemardum 
Ochium;NotminAri$iotelisEMeam; 
PvJblica  Fidei  profess*;  Orationês  et 
epislolx.  Haas. 

PAUL  Y  (Camilie  BoBOHisi),  Pape, 
né  en  1562  à  Rome,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Sienne,  succéda  à  Léon  XI. 
Il  s'était  fait  remarquer  comme  juris- 
consulte éminent  et  défenseur  habile 
des  droits  de  la  Papauté  et  du  clergé. 
Le  Pape  Gément  VIII  le  créa  cardinal. 
Le  16  mai  1606  il  fut,  à  l'unanimité, 
élu  Pape.  Il  entra  immédiatement  en 
une  lutte  des  plus  vives  avec  la  républi- 
que de  Venise,  qui  s'était  arrogé  divers 
droits  de  l'Église  et  avait  outrepassé 
les  limites  légitimes  de  sa  souveraineté 
temporelle,  par  exemple  en  jugeant  les 
prêtres,  en  défendant  de  bâtir  des  égli- 
ses, des  couvents  et  antres  édifices  ec- 
clésiastiques sans  le  consentement  du 
sénat,  de  fonder  aucune  nouvelle  so- 
ciété religieuse,  de  léguer,  vendre  ou 
louer  empbytéotiquement  des  biens  im- 
meubles au  clergé.  Il  était  évident  que 
les  libertés  de  l'Église  étaient  auda- 
cieusement  violées.  Le  Pape  était  par- 
venu à  faire  révoquer  par  les  Génois 
une  ordonnance  sur  les  confréries  reli- 
gieuses; mais  Venise  avait  résisté  et 
trouvé  dans  Paul  Sarpi  (t)  un  docile 
instrument  de  ses  attaques  contre  le 
Saint-Siège.  Après  avoir  en  vain  lancé 

(1)  f'oy.  PALAviatii. 


contre  la  république  breb  et  monl- 
toires,  le  Pape  la  frappa  d'interdit. 
Les  Jésuites  obéirent  tout  d'abord  aux 
ordres  du  souverain  Pontife  avec  au- 
tant de  courage  que  de  fidélité ,  ce  qui 
leur  valut  un  arrêt  du  sénat  qui  les  ba- 
nissait  à  perpétuité  de  la  république. 
Les  Capucins,  les  Théatins,  les  Francis- 
cains suivirent,  à  peu  d'exceptions  près, 
l'exemple  des  Jésuites.  La  plupart  des 
cours  prirent  ûiit  et  c«use  pour  Venise  ; 
l'Espagne  seule  se  prononça  en  faveur 
de  Rome.  La  polémique  se  poursuivit 
avec  non  moins  die  vivacité  la  plume  à 
la  main;  Sarpi  etMarsilli,  Bellarmin, 
Baronius,  Colonna  et  Fulgence  publiè- 
rent une  foule  d'éerits  contre  ou  pour 
Rome.  Malheureusement  l'Espagne 
était  occupée  dans  les  Pays-Bas,  et  le 
Pape  ne  put  pas  mettre  sur  pied  une 
force  suffisante  pour  réduire  la  républi- 
que. Il  fallut  en  venir  à  un  accommo- 
dement (1607).  Dans  l'intervalle  Paul  V 
s'était  fort  préoccupé  de  faire  admettre 
le  concile  de  Trente  en  France. 

Au  milieu  de  ces  difficultés  le  Pape 
reçut  des  nouvelles  consolantes  du 
Congo,  en  Afrique,  du  Japon  et  du  pa- 
triarche nestorien  de  Perse  (1607  et 
1609).  Il  interdit  aux  Catholiques  d'An- 
gleterre le  serment  du  Test,  que  Jac- 
ques I"*"  en  exigea  après  la  con^iration 
dite  des  Poudres.  Il  retomba  en  dissen- 
timent avec  Venise  à  propos  de  l'élec* 
tion  d'un  nouveau  patriarche.  En  1610 
il  ordonna  que  dans  tous  les  ordres  re« 
ligieux  on  érigeât  des  chaires  de  lan- 
gues hébraïque,  grecque  et  latine,  et 
de  plus  une  chaire  de  langue  arabe  dans 
les  universités.  La  même  année  il  ca> 
nonisa  S.  Ignace  de  Loyola  et  S.  Char- 
les Borromèe.  Il  enrichit  la  Bibliothè- 
que vaticane,  embellit  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  la  ville  de  Rome, fonda  un 
capital  destiné  à  soutenir  d'honnéies 
jeunes  filles,  et  eut  un  profond  chagrin 
du  meurtre  d'Henri  IV.  Il  mit  un  terme 
aux  conférences  de  la  célèbre  congre- 
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gation  de  AuxUiU  çraHse^  sans  rien 
décider  quanta  la  question  en  litige  (1), 
et  suspendit  de  même,  sans  donner  de 
solution,  la  discussion  pendante  entre 
les  Dominicains  et  les  Jésuites  sur  Tim- 
maeiilée  Conception  de  la  SteVierge(3). 
Il  termina  sa  vie  militante  aTce  le  vif 
désir  de  s'unir  à  J.-G.,  après  aToir,  le 
jour  même  de  sa  mort,  comme  tous  les 
jours  de  sa  Yie ,  offert  le  saint  sacri- 
lice  de  la  messe  et  reçu  les  derniers 
sacrements  des  mourants,  le  28  janrier 

t631. 

Cf.,  sur  Paul  1«:  Anastas.,  Vit» 
Powiif.  ;Baroiiî«s,  jénnal.  ;  Pagi  ;  Cave  ; 
Zedler,  Lexique  universel  ;lse\m,  Lex. 
hùL  et  géogr.;  Schrôckh ,  HUt.  de 
l'Égl.  ehrét.  ; 

Sur  Paul  II  :  De  Vignate,  Oraiio  ad 
Paul.  II;  Platina,  in  Paul,  il;  Gretser, 
Bzovius  ;  Spondan.  Bainald.,  injiniMl.; 
Quérini  et  Muratori; 

Sur  Paul  m  :  Heidegger,  Hiet.  Pa- 
pal, ;  Bembo  et  Sadolet,  in  Epist. Franc.; 
de  Beaucaire,  inCommeniar.  rerum 
Gallic; 

Sur  Paul  IV  :  Foliéta,  VUa  Pauli  IV; 
J.-B.  Castaldus,  Vita  Pauli  /f'/Thua- 

Dus; 

Sur  Paul  V  :  jéeta  inier  Papam 
Paulum  V  et  Fenetos  ;  LundorpU 
ctmtinuatio;  Sleidan,  1. 111,1.  13  ;  Ri- 
caut,  Continuatio  Platinœ;  Mr.  B%0' 
vii  Vita  Pauli  V;  Sarpi,  Hiitor. 
Pair.;  Bellarmin;  Le  Bret,  Hist.  pol. 
de  Fenisey  t.  II. 

HâA8. 
PAVL   WABNEFEIBD.   fTiy.  MOlTf- 

Cassin,  Homiuaibb,  Homélib. 

PAULS  (saints).  Issue  d*une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  elle  fut  mariée  à  un  Romain 
riche  et  distingué,  nommé Toxotius,  au- 
quel elle  donna  quatre  filles  et  on  fils  : 


(1)  ^0y.  ConcaiGAtion  db  Auxiuis. 

(2)  ra^.  VIEBOB  (félct  éè  la). 

BBCTCL.  THÉOL.  CATH.— T.  XTH. 


Blésllla  (1) ,  Pauline,  Euttoquie  (»), 
itti/!n€  et  ToxotlUÊ.  Les  sentiments  de 
piété  et  de  chasteté  qui  avaient  aniané 
sa  Jeunesse  se  réveillèrent  aptes  la  mort 
de  sonmari;  son eoMir  se  ferma  àlovs 
les  désirs  de  la  terre,  et  elle  n'eut  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  mûrir  poor 
le  del,  en  se  consaerant  aux  ouvres  de 
la  pénitence,  de  la  dévotion  et  de  la 
charité.  Elle  devint  la  mère  des  pauvres, 
s'occupa  incissanmient  de  consoler,  de 
secourir  les  malades,  d'envoyer  des, 
linceuls  pour  ensevelir  les  morts^  et 
Ton  peut  dire  avec  S.  Jérdme,  son  père 
spirituel  et  son  mettre  dans  rÊoriture 
samte,  qu'elle  dépassa  le  ne  quid 
nimiSy  toutefois  par  des  motifs  qui  fai* 
salent  honneur  à  son  cœur. 

En  883  elle  eut  la  joie  de  donner 
dans  sa  maison  l'hospitalité  à  S.  Épi- 
phane,  qui  était  venu  avec  d^ntres  évé- 
ques  traiter  diverses  affaires  religieuses 
avec  le  Pape  Damase,  et  de  foire  sou- 
vent visite  à  S.  Paulin,  évéque  d'An- 
tloehe.  S.  Jérôme  ayant  quitté  Rome  (S) 
pour  échapper  aux  calomnies  dont  il 
était  Tobjet,  Paule  lesuirit,  avec  sa 
fille  Eustoquie,  en  Terre -Sainte,  après 
avoir  distribué  avant  son  départ  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  à  ses  autres 
enfants.  Tout  son  voyage  fut  un  pieux 
pèlerinage.  Elle  visita  dévotement  les 
cellules  de  llle  Pontia,  consacrée  par 
l'exil  de  Flavia  Domitilla,  durant  la 
persécution  de  Domitien,  cellulas  in 
qu^us  illa  longum  martyrium  duxe- 
rat  {4).  Elle  demeura  dix  Jours  dans 
nie  de  Chypre,  auprès  de  S.  Épiphane, 
et  rendit  à  Antioche  de  nouvelles  risites 
à  S.  Paulin.  Elle  donna,  durant  tout  le 
reste  du  voyage,  les  preuves  de  la  plus 
tendre  dévotion  dans  tous  les  lieux  con- 
sacrés par  les  souvenirs  de  la  religion. 


(1)  /^oy.  BlAsilla. 

(2)  ^oy.  Edstoqou. 

(S)  roy.  JÉBÔHB  (S.). 
W  Hhv.,  in  nta  PouUb 
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mais  BortoNit  à  Jératalem  et  à  Bethlé^ 
bon»  «t  te  laîBU  vie  dei  soiHaires  de 
rÉ0^to  rattîift  tellemeiit  -qu'elle  ae  fut 
anétée  ëane  son  désir  de  demenier  «a 
étertt  au  milieu  d'eux^  que  par  te  rf- 
•olutioA  qu'elle  avait  fomiée  de  paaaar 
te  veUe  de  ses  j<Hin  dans  la  Teite- 
Saima.  AeTenuB  d'Égjrpta  à  Bethléhem 
elte  y  demeura  j^ndaÉl  trote  ans  avec 
Eustoquie,  dans  uué  petite  maiion, 
ut  y  fonda  un  euuveat  de  tnoînes  et 
trois  mouMtères  de  luUfiieuaes.  Elle  se 
uiit  à  te  tite  de  ces  monastères  et  y 
maintint  une  sévdre  discipline  par  sa 
sage  direction.  Les  religieuses  réeitaieut 
les  psaumes  le  matin,  à  tierce,  à  sexte, 
ànooe  et  à  minuit,  nec  lierai  eui- 
guam  sororum  igmorare  pêoimoset 
non  de  Scripturis  sancHs  quotidie 
aligtM  diêcere.  Elle  lisait  avec  assiduité 
te  sainte  Bible;  S.  Jérôme  lui  expliqua 
TAneieii  et  te  I^ouveau  Testament»  et 
elte  se  mit  même  avec  Eustoquie  k 
apprendre  rtiébreu,  ita  u^  ptalmûs 
Hebraice  canerei  et  termanem  absque 
uUa  latiaiM  lin§um  proprietate  per- 
ionaret.  Cette  connaissance  de  rÉeri- 
lure  lui  fournit»  dans  toutes  les  circons- 
tances de  te  vie*  des  lumières  et  des 
forées,  et  lui  permettait  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'envie  et  de  repousser  ses 
ennemis  par  te  juste  application  des 
textes  sacrés.  S.  Jérôme  dit  en  pariant 
de  ses  vertus  :  Si  cuncta  0orpori9  met 
memtru  verterentur  in  linguas  ei 
omnes  artu»  humana  voce  resonor- 
rmU^  mhil  dignum  sancise  ac  vene- 
raJbUU  Panlm  virttUibus  dieerem.  Il 
vante  en  particulier  son  bumilité,  son 
c^rit  de  pénitence,  sa  chasteté,  sa  pa- 
tience, sa  persévérance,  sa  bienfaisance. 
Elte  mourut  en  404.  Une  foule  d'évô- 
ques,  de  prêtres  et  de  moines,  assisiè^ 
rent  à  ses  obsèques.  Les  principaux 
évoques  de  la  Palestine  portèrent  son 
corps  dans  l'église  qui  avait  été  bâtie 
au-dessus  de  la  crèche  de  Nûtre-Sei- 
gueur  à  Bethléhem.  Quant  à  sa  fille  Ëus- 


toqute,  voy>  cet  artiete,  t.  VIII,  p.  173. 

BiéÊilla^  après  avoir  été  mariée  pen- 
dant sept  mote  seulement,  devint  veuve 
à  l'âge  de  vingt  ans  et  se  fit  religieuse. 
S.  Jérôme  parte  avec  éloge  de  son  es- 
prit de  péttîtenoe  et  de  son  ardeur  à 
apprendre  tes  tengues  grecque  et  hé- 
braïque. Elte  mourut  avant  sa  mère. 

La  troisième  filte  de  Ste  Faute,  Pom- 
Une,  se  maria  au  sénateur  romain  Pam- 
maque(l),  lequel,  après  la  mort  de  sa 
femme\  échangea  ^  toge  de  sénateur 
contre  la  robe  monacale  (3). 

Toxotinsy  fils  de  Ste  Paute,  épousa 
Laeta,  dont  S.  Jérôme  teit  un  grand 
éloge,  et  eut  d'elte  une  fille,  nommée 
Paule  te  jeune.  C'est  à  son  sujet  que 
S.  Jérôme  écrivit  sa  lettre  à  Laeta  sur 
l'éducation  chrétienne. 

Cf.  BoH.,  36  Janv.,  de  S.  Pamla,  ri- 
dna;  S.  Jér*^  Opp^ 

SCHAÔDL. 

PAtTl.B(S.FmiJiçoi8ni).  Veyea  Mi- 

mHES. 

FAIJLlAinSTBB.  Fo^e^  FAUh  BB  SA- 

mosàte. 

PAULICIENS,  kérHiqMes.  Les  plus 
anciennes  sources  de  l'histoire  de  ces  ' 
hérétiques  sont  les  deux  ouvrages  de 
Pierre  de  Sicile  et  de  Pfaotius.  Comme 
tous  les  renseignements  sur  les  anciens 
Pauliclens  sont  tirés  de  ces  deux  au- 
teurs, fi  est  nécessaire  de  dire  quelque 
chose  du  degré  de  confiance  qu'on  peut 
leur  accorder.  Pierre  de  Sicile  recueil- 
lit ses  renseignements  eur  tes  Pauli- 
ciens  à  T^hrika ,  en  Arménie,  siège 
principal  de  la  secte,  où  il  s'arrêta  pen- 
dant neuf  mois  (a66-â69)  pour  traiter, 
en  qualité  de  oommiasaire  de  F^nspe- 
reur,  de  l'échange  des  prisonnters  ayec 
les  Pauliciens.  Revenu  à  Gonstantino- 
pte  il  écrivit,  probablem^t  vers  B73, 
son  Histoire  de»  Manickéens^  c'est-à- 
dire  des  Pauliciens  (3). 

(1)  roy.  Pamhaqoe. 

(2)  TUIan.,  Mém,,  X,  wr  PiÊmma§ue, 

(S)  Pabliée  d'abord  en  gnc  |wr  Madéras, 


PAUUCIENS 


US 


Photins,  le  pitriircbc,  qui  écrivit 
son  oiinage  mn  U  même  tempi,  pré- 
tend tenir  ses  renseignements  de  Pan- 
Jieiens  convertis  (1). 

Comme  les  deux  écrivains  s*aceoN 
dent  complètement  en  beaucoup  d'en- 
droitt,  <m  peut  en  e<mèlure  que  Fin 
l'est  servi  es  Tautre  ;  car  cette  paifiiîte 
enctitude  m  s'expliquerait  guère  s'ils 
avaieat  simplement  puisé  à  une  source 
eommuoe.  Or  les  données  et  les  juge- 
ments de  ces  deux  auteurs  sont  abso- 
lument défavorables  aux  Paulicicns; 
mais,  comme  ils  écrivent  tous  deux  avec 
une  ÎDcoBlestable  sévérité,  et  que  Pho- 
tius  prend  en  outre  le  ton  d^une  ortbo- 
doxie  affectée,  fil  faut  un  peu  rabattre 
de  la  rigueur  de  leur  jugement.  Mais 
leur  reftiser  toute  croyance  pour  tous 
les  détails  défavorables  qu'ils  donnent , 
comme  le  font  les  protestants  mo- 
dernes, ce  serait  aller  trop  loin  ;  car 
un  écrivain  tout  à  fait  Indépendant  des 
premiers  9  savoir  Jean  Ozniensis,  le 
CaiàolHmt  d'Arménie  (3),  donne  sur 
les  Paulidensdes  renseignements  encore 
plus  déftivorables.  En  outre  nous  avons 
par  les  écrits  mêmes  des  Paulicicns 
des  preuves  suffisantes  qu'ils  admet- 
taient, dssM  leur  doctrine  sur  la  créa- 
tion du  monde,  le  dualisme,  qui,  on  le 
«ait,  a  des  conséquences  logiques  tou- 
jours dangereuses  pour  la  morulité. 
Ptiotfius  et  Pierre  de  Sicile  ont  pro- 
fité de  ces  écrits,  et,  comme  tous  les 
Byzantins  ultérieurs,  ils  déclarent  les 
PauHclens  des  Manichéens.  Mais  on  ne 
peut  pas  admettre  cette  assertion  d'une 
manière  absolue.  Dans  tous  les  cas,  su 
moment  où  les  renseignements  devien- 


Ingolit.,  10M;  la  vtnion  latine  i*en  trouve 
(Umt  la  BibL  Patt.  Luge,,  XT1,758. 

(1)  Set  a  vol.  eonlfe  les  MaDlehéens  ont  été 
PQbliéa  d'abord  par  Chr.  Wolf,  An§oi.  Gr^û, 
Bamboors,  1732,  ^  IV;  II,tipiiiadaosJABid/. 
^9ir,  de  Galland,  XIII. 

(1)  A  dater  de  718.  toIrS,  OtnUtuiê  Opp,, 
cl  Aoclier,  Vénal.,  isaa,  p.  tql 


nent  plus  exacts  et  plus  sûrs,  lesPauU- 
eiens  avaient  complément  renoncé  au 
manidiélsme ,  rejeté  les  livres  de  Me- 
nés et  sdopté  sur  la  eréaticn  un  sjs> 
tème  gnostique  tout  èfidt  opposé  à  oelai 
des  Manicbéens.  Enfin  il  ne  fànt  pas 
que  le  nom  de  manichéisme  trompe  ; 
c'était  le  nom  général  donné  à  tous 
les  systèmes  dualistes. 

L'histoire  des  PauMciens  commence 
ordinairement  avec  Paul  et  /ecn,  tous 
deux  fils  de  CaUiniêe.  Ces  deux  sen- 
taireSf  dit*on,  sortaient  de  la  conumi- 
nauté  manichéenne  de  Samosate  et 
vinrent  à  Phanarsea,  province  située 
•au  bord  de  llris  et  du  Lyeus,  qui  de- 
puis le  neurième  siède  appanenait  au 
li>a  'ApiiavuuB^.  Là  ils  fondèrsnt  «w 
communauté  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom.  On  eppela  leors  adhérents 
lldwXottMcwott,  d'où  l'on  fit  plus  caïd  nm- 
XmuiwC.  Que  cette  donnée  sur  les  fils  de 
CaHiniee  soit  eiacle,  on  qu'elle  soil , 
comme  on  peut  le  présumer,  simple- 
ment un  mythe  étymologique,  dans  au- 
cun oas  ces  deux  sectaires  ne  pour- 
raient être  considérés  oomme  les  fon- 
dateurs du  paulidanisme,  car  d'après 
toutes  les  données  ils  étaient  Mani- 
cbéens, tandis  que  Is  seote  des  Paoli- 
ciens,  qui  s'éleva  plus  tard,  prononi(a 
ranathtee  contre  Manès  et  les  deux 
fils  de  Callinioe.  Ils  prirent  probable- 
ment le  nom  de  Paulicicns  parce  qu'ils 
voulaient  pesser  pour  de  vrsis  disciples 
de  S.  Paul,  dont  ils  se  vantaient  de  pos- 
séder la  science.  Cette  prédilection  leur 
fit  choisir  en  outre  pour  leurs  adhérents 
des  noms  tirés  de  Thistoire  de  S.  Paul. 
A.inBi  Cibossa,  une  de  leurs  résidences, 
se  nommait  dans  leur  langue  Maoé- 
doine  ;  Constantin  le  Paulicien  se  nom- 
mait Sylvain,  SiméonTite,  Serge  Tychi- 
que.  C'étaient  les  Épttres  de  S.Paul  qu'ils 
estimaient  par<dessustout  dans  la  saimle 
Écriture.  La  secte  ne  reçut  sa  véritable 
forme  et  son  existence  ^urtlonlière  quVi 
dater  de  ce  Constanthi)  surnommé  Syl- 
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fain.  n  était  né  à  MananaliSt  village 
manicbéeii  des  enfirons  de  Samosate. 
il  travailla  en  faveur  de  aa  seete  prin- 
cipalement sons  le  règne  de  Tempereur 
Constantin  Pogonat  (668-85).  Un  diacre 
anqnel  il  avait  donné  l'hospitalité  pen- 
dant quelques  jours  lui  remit  par  re- 
connaissance r£&ec7^ovet  V\inaToloç. 
Constantin  lut  dans  ce  livre,  et  tâcha, 
avec  ce  qu'il  y  trouva,  de  purifier  des 
idées  manichéennes  ou  gnostiques  la 
doctrine  qu'il  avait  reçue  de  ses  parents, 
et  de  lui  donner,  au  moyen  de  cette 
épuration,  une  apparence  plus  chré- 
tienne, liais  le  dualisme  demeura  le 
fond  du  système,  malgré  les  expressions 
chrétiennes  dont  il  l'envdoppa.  C'est 
ainsi  que  Constantin  Sylvain  devint  le 
vrai  fondateur  de  la  secte.  Il  créa  la 
communauté  deCibossadans  TArménie 
première.  Il  y  avait  vingt-sept  ans  qu'il 
se  remuait  pour  fortifier  sa  secte  lors- 
qn'enfin  Constantin  II  Pogonat  envoya 
un  de  ses  courtisans,  nommé  Siméon, 
pour  combattre  Sylvain  et  les  siens. 
Sylvain  fut  lapidé  vers  684.  Ce  fut  son 
propre  pupille,  Rustus,  qui  lui  jeta  la 
première  pierre.  Bientôt  les  Pauliciens 
eurent  un  chef  nouveau  dans  la  per- 
sonne de  ce  même  Siméon  qui  avait 
fût  lapider  Sylvain.  Il  avait  été  impres- 
sionné par  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
aux  Pauliciens,  et,  n'étant  qu'un  laïque 
ignorant,  il  fut  facilement  entraîné.  Au 
bout  de  trois  ans  il  devint  le  chef  de 
la  secteà  Cibossa.  Le  même  Rustus,  qui 
avait  aidé  à  lapider  son  tuteur,  s'éleva 
contre  Siméon;  il  rejeta,  en  en  appe- 
lant au  passage  de  S.  Paul,  Coloss.  1, 
16, 17,  la  distinction  des  Pauliciens  en- 
tre le  démiurge  et  le  Dieu  suprême,  et 
se  rendit,  peut-être  pour  décider  une 
persécution  contre  Siméon ,  auprès  de 
révêque  de  Colonia,  sous  prétexte  de 
lui  demander  conseil.  L'af&ire  parvint 
de  cette  manière  à  Constantinople; 
Tempcreur  ordonna  une  enquête,  et 
Siméon  fut  p  avec  plusieurs  des  siens. 


brûlé  sous  le  règne  de  Justinien  II. 
L'Arménien  Paul  échappa  à  cette  per- 
sécution. Il  gagna  avec  ses  deux  fils, 
Gegnmsius  et  Théodore^  la  province  de 
Phanaraaa  et  se  retira  dans  le  bourg  d'É- 
pisparis,  où  se  trouvait  une  conmiu- 
nauté  manichéenne  qu'il  sut  gagner  aa 
paulicianisme.  Mais  ses  deux  fils  se  di- 
visèrent. Gegnaesius  fut  choisi  par  son 
père  pour  lui  succéder,  sous  le  nom  de 
Timothée  ;  il  prétendit  en  conséquence 
avoir  hérité  de  ^£spri^Saint.  Théodore 
lui  résista,  en  soutenant  qu'il  avait  reçu 
l'Esprit-Saint  directement  de  Dieu  lui- 
même.  Gegnaesius  fut  bientôt  appelé , 
par  ordre  de  Léon  l'Isaurien  (717-741), 
à  comparaître  à  Constantinople  pour 
être  interrogé  par  le  patriarche.  Ge- 
gnaesius répondit  à  l'interrogatoire 
comme  le  plus  orthodoxe  des  Chré- 
tiens. 

Le  patriarche  lui  demanda  pourquoi 
il  s'était  séparé  de  TËglise  catholique; 
Gegnaesius  déclara  qu'il  était  loin  de  sa 
pensée  de  s'en  éloigner  jamais.  Or  il 
entendait  par  l'Église  catholique  la  com- 
munauté paulicienne.  Interrogé  sur  le 
culte  de  la  Ste  Vierge,  il  prononça  l'a- 
nathème  contre  quiconque  révisait  à  la 
sainte  Mère  de  Dieu  l'honneur  qui  lui 
était  dûvmais  il  entendait  par  la  Mère 
de  Dieu  la  Jérusalem  céleste  dont  le 
Christ  nous  a  frayé  la  voie.  Cest  ainsi 
qu*il  put  satisfaire  à  tous  les  points  de 
l'interrogatoire  et  se  sauver  par  des  sub- 
terfuges. Il  obtint  alors  un  sauf-conduit 
impérial,  retourna  à  £pisparis  et  trouva 
toutefois  plus  sûr  de  se  fixer  à  Manana- 
lis  (Achaïe) ,  où  il  mourut  au  bout  de 
trente  années  de  menées  et  d'intrigues. 
Après  sa  mort  la  communauté  se  di- 
visa de  nouFcau  ;  un  parti  s'attacha  à 
Zacharîe,  le  fils  légitime  de  Gegnaesius; 
l'autre  à  Joseph,  sonfilsnaturel  ou  adop- 
tif.  Chacun  d'eux  prétendait  avoir  hérité 
du  Saint-Esprit  Au  milieu  de  la  dis- 
cussion apparurent  les  Sarrasins.  Za- 
charie  s'enfuit  en   abandonnant  son 
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parti  et  tomba  ainsi  en  discrédit.  Jo- 
seph, au  contraire ,  sauva  habilement 
les  siens,  se  rendît  à  Episparis  et  plus 
taid  à  Antioche,  en  Pisidie,  où  il  ga- 
gna un  grand  nombre  de  partisans,  et 
moumt  dans  un  des  faubourgs  de  la 
Tille,  au  bout  de  trente  ans  d'agitation. 
11  avait  été  surnommé  Épaphrodite. 
Après  lui  on  rencontre  deux  autres 
chefs  en  fiice  Tun  de  l'autre  :  Baanès  le 
Crapuleux,  ainsi  surnommé  à  cause  de 
ses  désordres,  et  Serge,  surnommé  Ty- 
chique.  Ce  dernier,  gagné  à  la  secte  par 
une  femme,  devint  un  desprincipaux  doc- 
teurs des  Pauliciens.  En  801  il  se  mit  à 
dogmatiser.  Il  travailla  infatigablement 
ausnccèsde  sa  secte  et  il  finit  par  pouvoir 
dire  de  lui-même  :  «  J'ai  couru  de  Test 
à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  me  fatiguant 
à  annoncer  l'Ëvangile  du  Christ.  »  Sa 
vie  était  austère;  mais  les  Catholiques, 
que  les  Pauliciens  appelaient  romains, 
prétendaient  que  sa  sévérité  n'était  que 
de  l'hypocrisie.  Sa  manière  de  conseil- 
ler les  gens  était  assez  perfide  ;  il  ne 
parlait  d'abord  que  de  morale  pratique 
et  n'en  arrivait  à  ses  principes  héré- 
tiques qu'après  s'être  Insinué  dans  les 
esprits  et  avoir  obtenu  leur  confiance.  Il 
gagna  des  partisans  même  parmi  les 
moines,  les  religieuses  et  les  prêtres 
ignorants.  Il  parlait  de  lui-même  dans 
les  termes  de  la  plus  haute  estime.  Il  se 
nommait  le  Paraclet,  le  Gardien  vigi- 
lant, le  Bon  Pasteur,  le  Chef  du  corps 
du  Christ,  la  Lampe  du  sanctuaire.  Il 
trouva  un  adversaire  dans  Baanès^  qui 
se  vantait  de  posséder  l'Esprit-Saint 
par  droit  de  succession.  La  secte  se  di- 
visa en  Sergiotes  et  en  Baanites.  La  di- 
vision ne  fut  complète  qu*après  la  mort 
de  Sergius.  Mais  dans  l'intervalle  une 
grave  persécution  avait  frappé  les  Pau- 
liciens. Léon  l'Arménien  avait  confié 
à  l'évêque  Thomas  de  I^éo-Césarée  et 
au  gouverneur  Paracondacès  l'enquête 
qu*il  avait  ordonné  de  suivre  dans  le 
thème  d'Arménie.  Ses  ordres  étaient  I 


des  plus  sévères.  Les  Pauliciens,  tra- 
qués, devinrent  furieux.  Deux  partis, 
qui,  à  cette  époque,  formaient  la  secta 
des  Pauliciens,  les  Cynoohorites  et  les 
Asiaiet  (Photius  nomme  ces  derniers 

THV  toQ  Sap^ou  (MtSirwv  tX  Xo^ot^t^),  juré» 

reut  entre  eux  de  tuer  les  inquisiteurs. 
Après  avoir  exécuté  leur  plan  ils  s'en- 
fuirent à  Mélitène,  ville  de  l'andemie 
Arménie  seconde,  où  ils  furent  favora- 
blement accueillis  par  l'émir  sarrasin 
Monochérarès,  qui  leur  assigna  pour  ré- 
sidence la  petite  ville  d'Argaum  (Areas, 
suivant  Giéseler,  à  36  milles  ouest  de 
Mélitène).  De  là  ils  firent  d'incessantes 
invasions  sur  le  territoire  de  l'empire 
grec,  pillant,  ravageant,  emmenant  des 
prisonniers,  dont  ils  tâchaient  de  faire 
des  Pauliciens.  Serge  blâma  cette  con- 
duite, mais  il  ne  put  se  fiiire  obéir.  Il 
était  occupé  dans  une  montagne  d'une 
coupe  de  bois  lorsqu'un  Chrétien  de 
Micopolis  l'assonuna,  en  885.  Après  la 
mort  de  Serge  la  secte  ne  se  choisit 
plus  de  chef  proprement  dit;  elle  eut  à 
sa  tétedessupérieurs  nommés  ouWx^himi. 
Sous  l'impératrice  Théodora  les  Pauli- 
eiens  qui  vivaient  en  Asie  Bfineure  fu- 
rent l'objet  d'une  sanglante  persécution  ; 
plus  de  100,000  des  leurs  en  furent, 
dit-on,  victimes.  Parmi  elles  se  trouvait 
le  père  de  Cabaas^  qui  était  un  officier 
au  service  de  l'impératrice.  Cabaas, 
ivie  de  fureur  et  brûlant  de  se  venger, 
se  transporta  à  Argaum  et  se  mit  à  la 
tête  des  Pauliciens,  fit  bâtir  les  forts 
d'Amara  etdeXépherka,  envahit  le  ter- 
ritoire de  r^npire  et  livra  des  batailles 
formelles  aux  généraux  mêmes  de  l'em- 
pereur. Les  Pauliciens  devinrent  encore 
plus  formidables  sous  le  gendre  de  Ca- 
baas, Chrysochérés.  Celui-ci  s'avança 
jusqu'à  Éphèse  et  fit  une  écurie  de  l'é- 
glise Saint^Jean.  L'empereur  Basile  lui 
fit  des  offires  considérables,  qu'il  rejeta 
orgueilleusement  en  continuant  tou- 
jours à  avancer;  mais  il  finit  par  être 
obligé  de  s'arrêter ,  de  battre  en  le- 
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traite,  fut  attaqué  à  l*iiii|irofifta,  défait 
et  tué. 

Les  Paulieieiia  cesaèreBt  alors  de 
fSormer  on  parti  politique  el  Ton  n'en 
entendît  plus  parler.  L'empereur  Jean 
Zimisoès  les  transporta,  en  909>  à  la  de* 
mande  du  patriarehe  Théodore,  d*An- 
tloche  à  PbiHppopoHs,  en  Tfaraœ,  et  là 
nens  les  retioutons  à  peu  près  cent  ans 
plus  tard  sous  Alexis  Gomnène,  Cet 
empereur  s'arrêta  pendant  quelqw 
temps  dans  cette  contrée,  et  son  but 
prfneipal  flot  d'y  entrer  en  disenssion 
aree  les  Paulieiens.  11  en  rameia  beau* 
eoop  à  l'Église.  Plus  tard  nous  les  re- 
trouTonSy  eomme  de  vaillants  soldats^ 
dans  les  armées  Impériales,  où  Us  lor< 
niaient  une  lé^on  spéciale. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  qudqnes 
auteurs  disent  même  jusqu'aux  tempe 
les  plus  modernes,  Ils  se  tinrent  réunis 
dans  les  raHées  de  l'Hémns* 

Ils  finirent  cependant  par  pousser 
Jusque  vers  Fouestde  l'Europe,  à  la  &-* 
venr  des  croisades  et  des  relations  de 
commerce.  Peu  apvis  le  dixième  siècle 
ils  se  glissèrent  en  Italie  et  trouvèrent 
des  partisans  surtout  à  Milan  (1).  De 
lltalle  ils  hnponèvent  leur  doctrine  en 
France,  à  la  fiiveiir  d'une  Annme  qui 
Joua  un  certain  rêle  parmi  enx,  dit  la  lé* 
gende. 

Vers  1095  on  voit  en  France  une 
secte  qut  devait  son  origine  ft  un  Ita- 
Hen  nonnné  Oondolph  (3)  et  qui  pro- 
fessait des  cireurs  analogues  à  celles 
des  Paulieiens.  Ce  qui  corrobore  encore 
Topinion  qui  confond  ces  hérétiques  du 
moyen  âge  avec  les  PauNciens,  c'est  que 
ces  hérétiques  furent  appela  ^«/^a« 
reê  (3),  parce  que  leurs  erreurs  étaient 
venues  de  ta  Bulgarie,  où  les  Paulieiens 
avaient  en  effet  leur  siège.  Toutefois  les 
hérétiques  de  l'Occident  Ihrmulèrent  à 

(ti  r&y,  PATARms. 
•)  #^0y.aoMAasf. 


leur  fa^on  rbérésie  qu'ils  avaient  adop- 
tée et  prirent  désonnais  le  nom  de  Car 
thares  et  ^'AibigeoU  (t). 

La  doctrine  des  Paulieiens,  telle  que 
nous  la  font  connaître  Photius  et  Pierre 
de  Sicile,  a  pour  point  de  départ  une 
opposition  formelle  entre  le  Dieu  bon, 
seigneur  du  cîel|  et  le  Dieu  mauvais,  le 
démiurge,  créateur  et  seigneur  de  ce 
monde.  Chacun  d'eux  est  exclusivement 
limité  à  son  royaume;  l'un  n'a  pas  de 
pouvoir  sur  le  domaine  de  l'autre.  Ce 
prineipe  fondamental  de  leur  système 
prouve  que  les  Paulieiens  éloignés  de 
l'mgine  ne  furent  pas  des  Manicbéeos  ; 
car  le  manichéisme  fait  d'un  bon  Ëon, 
de  Tesprit  vivant,  ipiriiw  vivens^  le 
créateur  de  ce  monde ,  tandis  que  les 
Paulieiens  attribuent  la  création  à  un 
mauvais  eaprit.  Suivant    Photius  les 
Paulieiens  hésitaient  sur  la  question  : 
Est-ce  le  Dieu  bon  ou  le  démiurge  qui 
fut  le  créateur  du  ciel?  Leurs  contra- 
dictions à  oet  égard  peuvent  peut-être 
s'expliquer  en  œ  que  les  Paulieiens  dis- 
tintaient  k^  oiel  visible  du  ciel  supé- 
rieur ,  lumineux  et  invisible ,  et  attri- 
buaient c^tti'Ci  au  Dieu  bon,  l'autre  au 
Dieu  mauvais.  Us  mettaient  de  même 
sur  le  compte  du  Dieu  bon  ce  qu'U  y  a 
de  noble  dans  la  nature  de  l'homme  ; 
sur  celui  du  Dieu  mauvais  la  partie 
inférieure,  sensible  et  matérielle  de  la 
nature  humaine.    Le  démiurge  avait 
créé  le  corps  «  Dieu  l'âme,   celui-cî 
cherchant  à  attirer  les  hommes  vers 
le  bien ,  celui-là  à  les  entraîner  vers  le 
mal.    Les  Paulieiens  admettaient  une 
chute  originelle  t  mais  ils  lui  avaient, 
comme  les  Marcionites  syriens,  atr 
tribué  d'heureux  résultats,  disant  que 
le  Dieu  bon,  à  Ja  vue  du  péché,  avait 
été  ému  do  compassion.  Ils  admet- 
taient la  Trinité,  mais  non  p»  dans  le 
sensdeTÊgUse.  Suivant  eux  le  Christ 
apporta  son  eetps  du  eiel,  ne  pouvant 

(0  ^oyi  CATaAaas  el  Auiuoib 
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le  preiidN  de  la  Mm,  gd  Mlla  |iro* 
priété  du  démiurge,  ittee»  étie  loviné. 
Par  conséquent  le  Gbtisl  ne  reçut  peint 
sa  ctiair  de  la  Vierge  Maiie  \  celle-ci  ne 
lot  que  le  eaul  par  lequel  U  paisa  pont 
entrer  daae  le  moude*  Ce  n'est  pas 
Marie,  mais  le  del,  ou  la  Jérasalem  cé- 
leste ,  qui  pour  eui  est  la  mers  du 
Christ.  Marie,  dfsaienuils,  eut  après 
Jésus  enoere  plusieurs  enftnts.  Ilsreje« 
talent  oomplétenient  le  onite  eatbdique 
et  tout  ee  qui  est  eérémonle  extérieure  ; 
Ils  administraient  le  Baptême  et  la  Gène 
sans  éléments  sensibles^  purement  par 
la  parole.  Le  Baptême,  suifant  eux,  n'é- 
tait pas  autre  diose  que  la  doctrine  du 
Christ^  fui  dit  de  lui-même  :  «Je  suis 
Teau  rivante.  »  La  Cène  n'est  également 
qu'un  symbole  de  la  doctrine»  le  Christ 
disant  dans  le  mime  sois  :  r  Je  suis  le 
pain  de  vie.  »  Ils  rejetaient  le  culte 
des  saints.  Les  saints  de  l'Église  catholî* 
que  n'étalent,  à  leurs  jeux,  que  deeser* 
riteurs  du  démiurge  qui,  aujonrdu  juge« 
ment,  seront  rejetés.  Les  Pauliciens  ne 
vénéraient  pas  la  croix.  Naturellement 
ils  repoussaient  aussi  tonte  hiérarchie. 
A  leur  tête  étaient  placés  d'dbord  les 
docteurs.  GeuaL-d,  après  la  mort  de 
Serge,  furent  remplacés  par  plusieurs 
ooWx^i}(Mt,  ayant  la  même  autorité.  A 
côté  de  ces  derniers  se  trouvaient  les 
voTdtpiot,  chargés  du  culte  et  de  la  copie 
exacte  des  saintes  Écritures.  Les  mai* 
sons  où  se  réunIsBalent  les  Pauliciens 
ne  se  nommaient  pas  iiuOntun,  amis 
n^wwyai.  Quant  à  leur  canon  il  ne  ren* 
fermait  que  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ils  avaient ,  suivant  Photius , 
le  texte  catholique  ;  mais  Ils  rejetaient 
rAnclen  Testament  comme  TcBuvre 
du  démhirge.  On  n*est  pas  d'aeeord 
sur  le  nombre  d'écrits  du  Nouveau  Tes* 
tament  quMhi  admettaient.  Us  rejetaient 
les  épttres  de  S.  Pierre,  tout  comme  en 
général  ils  condamnaient  la  personne  de 
cet  apôtre,  parce  qu'il  avait  renié  le 
Christ  Ils  faisaient  allusion  en  cela , 


non*seuIement  A  ce  qui  était  arrivé  du- 
rant la  Passion  de  Noire-Seigneur,  mais 
encore  au  texte  de  l'Épître  aux  Galatea, 
3y  11  sq.,  suiiant  lequel  Pierre  fit  trof» 
de  concessions  aux  Juifs,  qu*iU  détec- 
taient. Pierre  de  Sicile  dit  que  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Épttres  de  S.  Jacques, 
de  S.  Jean  et  de  &^  Jnde,  A'étaient  ad- 
mis que  par  un  petit  nombre  de  Pauli-  ' 
ciens.  Suivant  une  anuotation  do  son 
bvre  d'une  d^  postérieure,  et  qu'on 
trouve  en  marge,  les  Pauliciens  ne  se 
seraient  servi  ni  des  Actes  des  Apôtre^ 
ni  des  Épttres  cathoUmies  ;  ils  n'aiyaienl 
employé  que  deux  Évangiles,  surtout 
celui  de  S.  Luc,  à  cause  de  ses  rapports 
atee  S.  Paul.  Tous  les  Pauliciens  li- 
saient l'Écriture. 

Quant  aux  mœurs  des  Paulieiena. 
on  ne  les  dépeint  pas  en  général  d'une 
manière  tràihfavorable.  Photius  les  ac- 
cuse des  plus  horribles  désordres,  dw 
vrognerie,  de  débauches,  d^inceste  aveu 
leurs  mères  et  d'autres  vices  contre  na- 
ture. Baanès  surtout  est  accusé  d'avoir 
été  coupable  de  tous  ces  excès»  Le  pa- 
triarche d'Oinum  rapporte  les  mêmes 
détails  et  dit  :  Ils  conunettent  les  plus 
honteux  désordres  au  milieu  des  Mnè- 
bres,  des  incestes  à  la  façon  des  Per- 
sans; ils  se  prosternent  devant  As- 
tarté,  iUi  adorent  les  diables.  Leur  oom- 
mumon  se  fait  avec  le  sang  des  en- 
fants mêlé  à  de  la  farine.  Ils  couvrent 
toutes  ces  horreurs  d'un  simulacre  d'or- 
thodoxle«  — -  Quoi  qu'il  en  soit ^  on  ne 
peut  pas  les  laver  de  tout  repirocbe, 
comme  Tavoue  même  Ciéseler,  qui 
leur  est  d'ailleuis  favorablCb  L'hypo- 
crisie d<mt  on  accuse  leur  chef  Ge- 
gnsttins  est  bien  eonstatée.  I>u .  mo- 
ment qu'ils  admettaient  le  dualisme,  on 
devait  s'attendre  à  des  désordres  eon* 
tre  les  meaurs  )  car,  dès  que  le  corps 
n'est  phis  considéré  comme  le  temple 
du  Saint-Esprit,  mais  comme  un  pio^ 
duit  du  diable,  on  est  bien  près  d'en 
abuser  sans  remords. 
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Cf.  Winer  et  Engelhard,  Journal 
critique,  VII,  1  sq.,  129  sq.;  Giése- 
1er,  Études  et  critiques  t/iéol.j  II,  I, 
79;  Revue  trim.  de  Théolog,^  1885; 
Néander,  HUt.  de  tÉgi.,  III  ;  les  ar- 
ticles Grostigisme  et  Mâiiighbismb. 

Kebksb. 

PAUUH  0'AIITIOCHB.  Voyez  MÉ- 
LtaBN  (schisme). 

PAULIN  BB  NOLE  (S.).  PontîUS-Mé- 

rope  Paulin,  issa  d'une  famille  riche  et 
distinguée  de  Bordeaux,  naquit  dans 
cette  ville  en  868  ou  854.  Il  eut  pour  pro- 
fesaeirde  rhétorique  et  de  po^e  le  cé- 
lèbre Mcios  Magnus  Ausone.  Lorsque 
Ausone  eut  été  appelé  à  la  cour  de  Ya- 
lentinien  I*'  pour  diriger  les  études  du 
jeune  Gratien,  Paulin  se  rendit  à  Rome 
.et  obtint  tant  de  succès  au  forum  qu'il 
parvint  même  au  consulat.  Après  avoir 
parcouru  une  grande  partie  des  pro- 
vinces d'Occident  et  s'être  partout  en- 
tretenu et  lié  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  et  les  évêques  les  phis  re- 
marquables, il  se  maria  avec  une  femme 
pieuse  et  riche,  nommé  Thérasia.  Long- 
temps les  deux  époux  attendirent  un 
fhiit  de  leur  union  ;  enfin  leur  désir  fut 
comblé  ;  mais  au  bout  de  huit  jours  à 
peine  leur  fils  n'était  plus  qu'un  cada- 
vre. Cet  événement,  si  douloureux  pour 
le  cœur  de  Paulin,  eut   toutefois  les 
conséquences  les  plus  salutaires  pour 
son  avenir.  En  389  il  céda  aux  instan- 
ces de  sa  femme  et  reçut  le  Baptême 
de  la  main  de  Delpbin,  évêque  de  Bor- 
deaux. Il  avait  retardé  de  recevoir  ce 
sacrement  suivant  un  abus  très-fré- 
quent au  quatrième  siècle.  II  partagea 
alors  une  grande  partie  de  ses  immen- 
ses richesses  entre  les  pauvres  et  setetira 
dans  une  petite  maison  de  campagne, 
en  Espagne,  ainsi  que  sa  femme,  avec 
laquelle  il  vécut  dans  un  rapport  pure- 
ment fraternel,  sourd  aux  reproches  de 
ses  amis,  de  son  maître  Ausone  et  de 
toute  la  société  romaine.  Il  avait  heu- 
reusement passé  quelques  années  dons 


cette  retraite  consacrée  à  Dm  lors- 
qn'ea  898,  assistant  à  l'office  divin,  le 
jour  de  Moél»  à  Barcekme,  il  fut  cou* 
traint  par  le  peuple  à  se  faire  ordonner 
prêtre  par  i'évéque  Eulampiua,  en  se 
réservant  toutefois  le  droit  de  n'être 
attaché  à  aucune  église  particulière.  £d 
894  il  alla  en  Italie.  Il  fîit  reçu  à  Mi- 
lan par  son  ami  S.  Ambroise  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  le  saint  évê- 
que aurait  volcmtiers  gardé  pamd  wm 
clergé  ce  pieux  coopérateur,  si  Paëie 
n'avait  eu  un  autre  but  en  vue.  Il  ne 
fut  pas  accueilli  aussi  favorablement  par 
une  partie  du  clergé  de  Rome  et  par 
le  Pape  Sirice,  peut-être  à  cause  de  h 
manière  irrégolière  dont  il   urait  élé 
élevé  au  sacerdoce  (1).  Enfin  ii  ae  resr 
dit  à  Noie,  en  Campanie,  sur  la  tombe 
de  S.  Félix,  célèbre  alors  par  les  miia- 
des  qui  s'y  opéraient  (2) ,  et  réalisa 
innsi  un  projet  qu'il  avait  rêvé  dès  si 
jeunesse,  celui  d'être  en  quelque  sotte 
le  gardien  du  tombeau  et  le  conserva- 
teur des  reliques  du  saint  confesseur, 
que  dès  ses  plus  jeunes  années  il  avait 
vénéré  d'une  manière  toute  particulière, 
et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
ce  lieu,  en  consacrant  sa  muse  au  pa- 
tron de  son  choix.  Si  Paulin  avait  jus- 
qu'alors rendu  son  nom  vénérable  dans 
tout  rOccident  par  l'éclat  de  ses  vertus 
chrétiennes,  par  son  humilité,  sa  mo- 
destie, son  abnégation  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  honneurs,  son  amour 
pour  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et 
son  inmiense  bienfaisance  envers  les 
pauvres  et  les  malheureux,  il  n^eut  plus, 
dès  qu'il  eut  touché  la  tombe  de  son  pa- 
tron, d'autres  pensées  que  de  se  dépouil- 
ler de  tous  les  attachements  humains, 
de  s'affranchir  da  monde  et  de  s'unir 
intimement  à  Dieu  en  Jésufr<Ihrist.  Ce 
qui  lui  restait  de  sa  fortune,  il  l'em- 
ploya soit  en  bâtiments  religieux ,  no- 


(1)  foy,  HiMÉRIUS. 

(2)  roy.  FÉLIX  DB  NOLE, 
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tamnMDt  à  la  ooostnictioo  d'une  ma- 
gniflqae  basilique  dédiée  à  S.  Félix, 
qu*il  orna  de  peintures,  soit  à  l'entre- 
tien des  nécessiteux,  au  soulagement 
des  malheureux,  et  entre  autres  au  ra- 
chat de  nombreux  prisonniers  laits  par 
les  Goths  qui  avaient  envahi  la  Cam- 
panie  (1).  11  ne  eonserva  pour  lui-même 
que  la  pauvreté  du  Christ,  se  logeant 
mesquinement,  se  vétissant  modeste- 
ment, se  nourrissant  médiocrement, 
plaçant  toute  sa  confiance  en  Dieu,  à 
qui  il  a  dressait  cette  prière  au  mo- 
ment où  il  tomba  hii-méme  au  pou- 
voir des  Goths  :  «  Mon  Dieu,  ne  per- 
mettez pas  qu'on  me  tourmente  pour 
de  Ter  ou  de  l'argent  ;  vous  savez  bien 
où  j'ai  déposé  le  mien!  > 

En  409  il  lut  élu  évéque  de  Noie. 
Il  mourut  vingt -deux  ans  après,  le 
22  juin  431,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ou  soixante-dix-huit  ans.  Les  œu- 
vres de  Paulin  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  consistent  en  lettres,  en  poè- 
mes, la  plupart  religieux,  dont  S.  Jé- 
rôme, S.  Augustin  et  Sulpiee  Sévère  ont 
hautement  loué  la  forme  et  la  teneur, 
comme  ils  le  méritent  en  effet;  car  ce 
sont  de  ravissantes  effusions  d*un  cœur 
noble,  d'un  esprit  cultivé  et  dévoué  à 
Dieu.  On  y  trouve,  en  outre,  beaucoup 
de  renseignements  précieux  sur  les  usa- 
ges et  la  discipline  ecclésiastique  de 
l'époque.  Malheureusement  on  en  a 
perdu  un  grand  nombre.  Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  encore  existantes 
de  S.  Paulin  sont  celles  du  P.  Sacchini, 
Jésuite,  Anvers,  1633;  du  P.  Chifilet, 
Jésuite,  Dijon,  1663  ;  de  Lebrun,  Paris, 
1684;  de  Muratori,  Vérone,  1786. 

Il  ne  fout  pas  confondre  avec  S.  Pau- 
lin de  Noie  Paulin  ,  diaere  et  notaire 
de  S.  Ambroise,  qui  composa  une  bio- 
graphie de  ce  docteur  et  qui  accusa  le 
Pélagien  Cœiestius  auprès  d'Aurélius, 
évéque  de  Carthage,  en  413. 

(1)  Fay.  GOTID.    % 


Cf.  BoUand.,  de  5.  Pauiino^  22  juin, 
et  TiUemont,  Mem.,  XI Y. 

SCHBÔDL* 
PAULIN  DB  TRÈVBS  (S.) ,  SUCCCS- 

seur  de  S.  Maximin,  évéque  de  cette 
ville  depuis  849,  fut  exilé  en  Phrygie 
par  l'empereur  Constance  pour  avoir 
pris  la  défense  de  S.  Athanase  et  de  la 
foi  catholique.  Cette  sentence  fut  pro- 
bablement rendue  au  concile  d'Arles, 
en  858.  Le  saint  confesseur  fut  souvent 
obligé  de  changer  de  lieu  d'exil  et 
mourut  en  858. 

Cf.  fioll.,  81  jéug.,  et  Tnivss  ((fto- 
cése  de). 

PAULIN ,  coopérateur  de  S.  Augus- 
tin dans  sa  mission  auprès  des  Anglo- 
Saxons,  fut  le  premier  évéque  d'York. 

Cf.  Anglo-saxons. 

PAULIN  D'AQUiLÉB,  patriarche  de 
cette  ville  de  777  à  804,  appartient  à  la 
pléiade  d'hommes  que  leur  zèle  et  leur 
savoir  mirent  en  grand  crédit  auprès  de 
Charlemagne,  et  qu'il  employa  efficace- 
ment à  apaiser  les  discussions  religieu- 
ses qui  s'élevèrent  alors  dans  l*ËgIise 
au  sujet  du  culte  des  images  et  de  l'hé- 
résie des  adoptianistes.  Paulin  d'Aqui- 
lée  assista  aux  synodes  convoqués  con- 
tre Félix  et  Éiipand  et  iiit  en  relation 
intime  et  en  commerce  littéraire  avec 
les  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps,  avec  Alcuin  (i}etAmo, 
archevêque  de  Salzbourg  (3).  Alcuin 
l'ayant  engagé  à  travailler  à  la  conver- 
sion des  Avares  (3),  il  est  probable 
que  son  zèle  répondit  à  l'attente  de 
son  saint  collègue.  11  mourut  le  11  jan- 
vier 804.  Le  P.  Madrisîus,  de  l'Ora- 
toire, a  publié  ses  œuvres,  Venise, 
1787. 

SCHBÔDL. 
PAULIN1BN8.  ro^esBABNABlTBSet 

EB1UTB8  DB  Saint-Paul. 


(1)  roy.  Alcuin. 

(2)  f^oy.  Aano. 

(S)  f^Off.  AVARI8,  HCNS. 
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LOB),  célèbre  théologîen  protestant,  na- 
quit le  1^  septembre  1761  àLéonberg, 
près  de  Stuttgart,  et  fréquenta ,  à  Page 
de  quatorze  ans,  l*éco1e  du  couvent  de 
Blaubeuem,  plus  tard  celle  de  Beben- 
hausen,  près  de  Tubingue,  où  il  apprit 
rhébreu  en  suivant  les  leçons  du  père 
du  célèbre  Schelling.  Enfin  il  fré- 
quenta Tuniversité  de  Tubingue.  Là  il 
s'adonna  avec  assiduité,  quoique  contre 
son  gré,  àTétude  de  la  théologie,  et 
puisa  dans  les  cours  quMl  suivit  les  prin- 
cipes du  rationalisme  qu'il  professa 
toute  sa  vie.  En  1781  il  devint  maître  en 
philosophie,  après  une  ^ssertation  sur 
les  prophéties  dlsaîe.  La  Société  as- 
cétique de  Bâte  voulut  le  nommer 
son  secrétaire  ;  mais  Paulus  ne  se  réputa 
plus  dès  lors  assez  croyant  pour  ac- 
cepter cette  diarge  et  vivre,  à  ce  titre, 
dans  Bâle,  et  il  entra  en  qualité  de 
précepteur  dans  la  maison  dMn  de  ses 
oncles ,  qui  était  grand-bailll  de  Schom- 
dorf  .  Il  y  connut  sa  cousine  Caroline, 
qu!  devint  plus  tard  sa  femme,  ac- 
cepta, en  1786,  le  vicariat  de  Técole 
latine  de  la  ville,  et  se  fit  connaître 
comme  écrivain  par  une  traduction  et 
un  commentaire  du  Cantique  des  can- 
tiques, qui  fut  publié  dans  le  Réper- 
toire d^Eichhom  (1).  Mais  un  esprit 
comme  Pauhis  n'était  pas  fait  pour 
rester  mattre  d'école,  occupé  à  corri- 
ger les  thèmes  de  ses  élèves.  En  1787  11 
retourna  à  Léonberg  et  s*occnpa  de 
mathématiques.  Le  baron  de  Palm  de 
Kirchheim  ménagea  au  )eune  théolo- 
gien les  moyens  de  faire,  aux  frais  de 
son  protecteur,  aussi  généreux  que  dé- 
licat, un  voyage  scientifique.  Paulus 
visita  d'abord  les  principaux  établisse- 


(1)  II  y  oonsldérail  le  Cantique  det  cantique$ 
comme  on  recaeil  de  cbaots  érotiqaes  arabes, 
et  promit  encore,  à  Tàge  de  toixante-dlx-balt 
aDB,  de  faire  connaître  la  liaison  lyrico-didao- 
tiqae  qui  existait  entre  ces  dtvers  ebants. 


meBt8d*éduea1lon  ^Allemagne,  s'anéta 
à  Gôttingue,  auprès  de  Spittler  et  de 
Plank,  passa  ensuite  en  Hollande  et  en- 
fin en  Angleterre.  Il  Mima  hautement 
le  serment  des  trente-neuf  articles  im« 
posé  aux  eceléstastiques  ai^ieans ,  fut 
scandaltoé  de  voir  presque  tontes  les 
hautes  dignités  eeelésiastlqnes  pour- 
vues de  forts  revenus  et  distribuées 
par  les  ministres  aux  cadets  de  l'aris- 
tocratie; en  revanche  11  assista  avec 
intérêt  à  la  lutte  pariementaire  de  Vîtt 
et  de  F6x,  et  trouva  moyen  de  tirer 
parti  de  Londres  et  d'Oxford  dans  l'in- 
térêt de  ses  études  orientales.  Revenu  à 
Stuttgart ,  en  passant  par  Paris ,  avec  le 
fils  du  colond  Dundas,  de  Londres,  qui 
lui  avait  été  confié,  Fauhis  devint  ré- 
pétiteur à  Tubingne.  H  songeait  en 
même  temps  à  étudier  la  médecine, 
pour  se  mettre  au  courant  des  sciences 
natarelles ,  lorsqu'il  reçut,  le  tS  avril 
1789 ,  une  lettre  offldeiie  qui  l^ippelait 
à  la  chaire  des  langues  orientales  à 
léna.  0  accepta  et  se  maria  la  même 
année.  léna  était  alora  le^  foyer  d'une 
grande  activité  littéraire;  ScMller, 
Griesbadi,  Dôderiehi,  Sehutz  le  Kan- 
tien, Schmid  et  surtout  Reinhold  (f), 
qui  faisait  alors  époque,  en  populari- 
sant la  philosophie  de  Kant,  étaient 
faits  pour  attirer  Paulus,  qui  bientôt 
entra  en  relations  d'amitié  avec  eux; 
mais  il  ne  put  jamais  s'entendre  avec 
le  caustique  et  véhément  FIcbté,  quoi- 
que plus  tard  il  fut  enveloppé  d'une  fa- 
çon fort  désagréable  dans  Faccusatlon 
d'athéisme  portée  contre  ce  philosophe. 
Après  la  mort  de  DSderiein  (1794)  Pau- 


(i)  Hé  à  VleDM  0»  115^  ^  M  S82S^  imblhi  ea 
1786  te  UUmm$rla  PkiUmphia  *t  Kmt, 
fut  nommé  professeur  de  pbilosopble  à  léoa  «o 
1787,  et  pins  tard  à  Kiel,  ob  il  mourut.  On  a  de 
lui  t  Nouveile  Thé&rU  de  la  faculté  représenta- 
iive,  léna,  1789;  Moifên$  4$  rmUdter  ûum  ma* 
len  tendus  en  philosophie,  1790  ;  Lettre  à  La- 
voter  et  à  Fichté  sur  la  eronance  en  Dieu, 
Hamboarg,  1790. 


PAULUS 


3fS 


Iu8  hii  «iiceéda  dans  la  tbaire  de  théo- 
lo^e.  Outre  l*exégèie  du  Nooreau  Tes» 
tament  II  s'ocenpa  actiTement  de  la 
théologie  bihHqae  ,  de  rhisteire  dea 
dogmes ,  de  la  dogmatique  et  de  la  mo* 
raie.  Il  fut  accusé  par  le  saperfaiten- 
dant  Sdmeider  de  voiiloir,  à  Taide  de 
la  philosophie  kantienne,  substituer 
le  panthéisme  et  Tathélsme  au  Chris- 
tianisme, ce  qui  était,  da  reste, alors 
la  tendance  de  tous  les  docteurs  d'iéna. 
Le  consistoire  de  Weimar,  fitvorable 
au  Tationallame,  comme  le  grand-due 
lui-même,  déclara  les  professeurs 
d'iéna  bon  d^tteînte;  le  Alémoire 
publié,  le  1*'  février  1794,  par  le  célè- 
bre Herder  sur  la  situation  religieuse 
et  morale  du  peuple,  attribuait  la  dé- 
cadence croissante  des  mcoun  et  de 
la  fol  : 

l"*  A  la  conduite  des  personnes  des 
hautes  classes  qui  ne  donnaient  plus  le 
moindre  signe  de  religion  ; 

2«  A  la  misère  du  peuple, Voissant 
en  proportion  de  son  goût  des  Joids- 
sances; 

8«  A  la  triste  habitude  prise  par  lea 
institateurs  et  le  clergé  de  se  soumettre 
pour  l'amour  de  l'argent  à  dea  obllga** 
tiens  Indignes  d'eux; 

4«  A  rignorance  et  à  Hnhahileté  des 
maîtres  et  des  pasteurs  qui^  malgré  toute 
leur  orthodoxie,  nuisaient  plus  qu*fla  ne 
serraient  à  la  cause  du  bien. 

La  liberté  d'enseignement  fut  sauvée 
à  léna,  mais  la  mésintelligence  sub- 
sista, et  blentét  après  Fichtéfutren- 
f  oyé,  PaulttS,  ainsi  que  plusieurs  autres 
professeurs,  ditron,  avait  promis  à 
Fichté,  au  cas  où  il  serait  congédié, 
d'abandonner  léna  en  même  temps  que 
lui;  cependant  il  est  probable  qu'il  ne 
s'engagea  Jamais  d'une  manière  aussi 
absolue.  Toujours  est-ll  qu'il  demeura 
provisoirement  à  léna;  mais  en  1809 
il  accepta  une  chaire  à  Wurzbourg,  et, 
cette  ville  ayant  été  donnée  en  1805  à 
l'archiduc  Ferdinand,  ex-duc  de  Tos- 


cane, en  échange  de  la  prineipeuté  de 
Salzbourg,  cédée  à  la  Bavière ,  Paulus 
entra  dans  la  cwrière  administrative  en 
qualité  de  référendaire  et  de  dûredeur 
des  affaires  scolaires  et  eoelëaUstiques 
de  la  principauté  de  Bamberg.  En  1810 
il  fut  nommé  président  de  la  commÉs- 
sion  des  établissements  d'instruction 
publique  d'Ansbaoh.  En  1811  l'inter- 
vention du  baron  de  Reisenstein  fit  ap- 
peler PanhM  en  qualité  de  piofoseeur 
d'exégèse  et  d'histoire  ecetésiastique  à 
Heidelberg.  Là  il  forma  une  foule  de 
pasteurs,  libres  penseurs  comme  lui» 
qui  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Allemagne  et  y  propagé** 
rent  ses  doctrines  antichrétiennes.  Pau- 
lus célébra  en  1839  le  jubilé  de  son 
prolinsorat,  la  60*  amiée  de  son  ma- 
riage, et  «demeura  à  Heidelberg  jnaqu'ao 
jour  de  sa  mort,  le  10  août  I8él.  Sea 
dernières  années  fmiit  troublées  pev 
un  procès  relatif  à  la  pid>lication  des 
Lêçom  dêSekeilinff  $wr  laMMoHtm^ 
Darmstadt,  1848. 11  les  avait  fait  p»» 
r«ttre  coBlre  le  gré  de  Sdwlling,  qui 
philosophait  à  Berihi,  portai  closes, 
comme  le  sphinx  de  la  RévélatioD, 

Paulus  est  un  frappant  exemple  de 
ce  que  peut  devenir  un  esprit  pénétrant 
et  subtil,  mais  exclusif,  une  raison 
froide ,  mais  sèche ,  n'ayant  foi  qu'en 
elle-même^  Pour  appsécier  sûvemeni 
son  caractère  il  n'y  a  qu'à  lire  sesécritai 
Pour  sauvegarder  mon  hannemr;  -^ 
DoeumenU  manmêeriiê  pomr  dee  amie 
et  des  jugée  knpartiau»  ;  •^  JEsquiaesê 
Hrées  de  l'histoére  de  mm  vie^  en  sou^ 
venir  de  mon  jubilé ,  Heidelberg  et 
Leipzig,  1889.  Nous  avons  parlé  de  son 
point  de  vue  exégétique  dans  rarticlo 

EXBGSSB. 

Cf.  Reichlhi-Bfeldflgg,  Pauiue  eiemk 
temps,  d'après  ses  eemcres  fostkmnee^ 
ses  lettres  inédites  et  ses  conversa" 
tions,  Stuttgart,  1852-1858,  3  vol. 
L'ouvrage  de  Paulus  le  plus  connu  dans 
le  monde  catholique  est  :  la  Vie  de 
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Jé9U9  comidérée  comme  base  d'une 
pure  histoire  du  ChrisHanisme  pri- 
nUtif^  Heidelberg,  1838,  et  Manuel  exé- 
gétique  sur  les  trois  premiers  Évan* 
gUes,  Heidelberg,  1830, 1841-42. 

Hjsgélb. 

PAUFiiEisiiB.  Le  paupérisme  se  dis- 
tÎBgae  tout  d'abord  de  la  pauvreté  en 
ce  qu'il  est  nou  un  état  de  misère  rédie 
et  actuelle,  mais  un  état  de  pauvreté 
imminente  et  prochaine,  résultant  d'une 
situation  sociale  qui  par  elle-même 
prive  de  tout  moyen  d'existence  cer- 
taines classes  du  peuple. 

Le  paupérisme  se  distingue  en  second 
lieu  de  la  pauvreté  proprement  dite  en 
ce  qu'on  y  considère  plus  les  motifs 
de  la  privation  que  la  privation  elle- 
même.  Une  troisième  différence  entre 
la  pauvreté  et  le  paupérisme  résulte  des 
causes  réelles  de  l'un  et  de  l'autre  et  de 
la  différence  des  personnes  atteintes  par 
l'un  et  par  l'autre.  La  pauvreté  propre- 
ment dite  dépend  d'une  cause  purement 
personnelle,  qui  est  ou  l'absence  de 
capacité  ou  l'absence  de  goût  pour  le 
travail.  La  pauvreté  peut,  dans  des 
temps  de  guerre  ou  de  maladie,  frap- 
per temporairement  un  grand  nombre 
d'habitants  d'un  pays.  Le  paupérisme 
enveloppe  habituellement  des  classes 
entières,  au  milieu  d'une  société  pros- 
père en  apparence.  Dans  le  premier 
cas  l'état  général  est  distinct  de  celui 
des  individus;  on  peut  remédier  au 
mal  en  venant  au  secours  de  ces  der- 
niers; la  pauvreté  peut  cesser^  ou  du 
moins  elle  ne  menace  pas  de  devenir 
une  calamité  publique  (1).  Le  paupé- 
risme est  la  pauvreté  des  masses,  frap- 
pées d'un  même  mal  par  les  mêmes 
causes  générales.  II  ne  résulte  pas  de 
phénomènes  purement  naturels ,  com- 
me une  disette,  une  épidémie,  mais  de 


(1)  Histoire  des  moMtfemênta  sociaux  en 
France  depuis  i189jH$qu^à  nos  Jours,  de  Steio, 
t  II,  p.  7ft,  Leipz.,  Olto  WigaDd,  185S. 


l'état  même  de  la  société ,  de  ses  lois, 
de  ses  institutions,  de  sa  constitu- 
tion, etc.  Le  paupérisme  n^existe  que 
lorsque  la  même  cause  sociale  atteint 
une  multitude  de  personnes ,  en  vertu 
de  leur  situation  même.  Il  y  a  eu  de 
tout  temps  des  pauvres  et  de  la  pau- 
vreté; mais  le  paupérisme,  la  situa- 
tion des  prolétaires  modernes,  est, 
en  tant  que  maladie  sociale,  un  phéno- 
mène nouveau.  La  cause  profonde  de 
ce  mal  est  le  schisme  qui  sépare  la 
société  de  l'Église ,  schisme  qui  naît 
lui-même  de  l'égoisme  qui  domine  et 
mine  la  constitution,  les  institutions, 
la  vie  sociale  tout  entière. 

C'est  à  cette  cause  que  peuvmt  ae  ra- 
mener tous  les  motifs  particuliers,  ton- 
tes les  causes  extérieures,  toutes  les 
raisons  historiques  du  paupérisme  com- 
me à  leur  principe  commun. 

Le  pauvre  proprement  dit  n'a  rien  et 
ne  peut  rien  acquérir,  par  des  caisoDS 
qui  lui  sont  personnelles,  telles  que  la 
maladie,  l'âge,  la  faiblesse.  Quiconque 
possède  la  force  de  travailler  ne  peut 
être  appelé  pauvre,  vu  que  cette  force 
est  un  capital,  une  source  réelle  de 
profit.  Le  prolétaire,  au  contraire,  est 
l'homme  qui,  ayant  la  capacité  person- 
nelle et  la  volonté  de  travailler,  ne  ga- 
gne pas  de  quoi  se  suffire,  et  souffre 
parce  que  la  société  ne  lui  offre  pas  le 
moyen  et  Toccasion  de  travailler  et  de 
mettre  sa  force  à  proGt. 

Ne  pouvant  participer  à  la  production 
par  un  travail  assuré  et  sufGsamment 
rétribué,  l'ouvrier,  réduit  à  sa  force,  qui 
est  sans  emploi,  à  ses  bras,  qui  demeu- 
rent oisifs,  ne  participe  pas  à  la  con- 
sommation, c'est-à-dire  aux  moyens  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  Le  manque  de 
pain  est  la  conséquence  naturelle  du 
manque  total  ou  partiel  de  travail.  Or, 
en  tant  que  ce  manque  de  travail  a  sa 
cause  objective  dans  certaines  situa- 
tions, dans  certaines  institutions  résul- 
tant de  l'organisation  actuelle  de  la  so- 
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ciétéy  de  réconomie  politique  telle 
qu'elle  existe,  le  paupérisme,  dont  les 
progrès  sont  si  effroyables,  n'est  pas 
one  maladie  morale  et  individuelle, 
mais  une  maladie  sociale  et  politique. 
Sans  doute  la  légèreté,  la  paresse,  la 
dissipation,  les  vices  des  individus  con- 
tribuent singulièrement  pour  leur  part 
au  fléau  du  paupérisme;  mais  des  eau- 
ses  individuelles  ne  sont  pas  le  motif 
unique  et  dernier  de  la  misère  de  nos 
jours;  les  faits  de  cette  misère,  tels 
qu'ils  se  présentent,  dénotent  une  per^ 
turtmtion  générale,  perturbation  qui,  à 
son  tour,  engendre  les  causes  des  mi* 
aères  individuelles.  Ainsi  l'amour  du 
luxe  et  de  la  jouissance  n'est  pas  seu- 
lement une  des  causes  de  la  perturba- 
tion de  réconomie  sociale  «  elle  en  est 
aussi  une  conséquence.  Par  cela  qu*il 
A'existe  plus  de  corps  d'états ,  de  corps 
de  métiers,  de  corporations  procurant 
aux  individus  qui  en  font  partie  Thon- 
neur  attaché  autrefois  à  la  profession , 
cl  que  rhonneur  et  la  considération 
sont  nécessaires  à  chacun  dans  la  pro- 
fession qu'il  exerce,  il  est  naturel  que 
le  négociant ,  l'industriel  ou  l'artisan 
moderne  soit  tenté  de  prouver,  par  le 
spectacle  de  ses  dépenses,  par  le  luxe  de 
ses  habits,  par  l'élégance  de  ses  ameu- 
blements, ce  qu'il  vaut  dans  sa  profes* 
«on,  et  de  montrer  aux  yeux  de  ses  con- 
citoyens, parles  résultats  de  son  travail, 
qu'il  est  digne  de  leur  considération. 
Autrefois  l'artisan  n'avait  nullement 
besoin  de  constater  par  ses  dépenses 
et  son  luxe  qu'il  était  capable  de  pro- 
duire quelque  chose  par  son  travail; 
le  fait  seul  de  son  admission  comme 
maître  dans  le  corps  de  métier  auquel 
il  appartenait  le  prouvait  suflQsanunent. 
Si  la  société  moderne  laisse  tomber, 
néglige  ou  abolit  tous  les  signes  exté- 
rieurs d'honneur  que  l'ancienne  so- 
ciété décernait  aux  individus  suivant 
leur  position,  leur  état,  le  corps  dont 
ils  étaient  membres  «  la  fimction  qu'ils 


remplissaient,  on  comprend,  pour  peu 
qu'on  envisage  les  choses  au  point  de 
vue  psychologique,  pourquoi  l'artisan 
moderne  croit  devoir  imiter  les  modes, 
les  habitudes  des  classes  élevées,  pour 
se  procurer  un  certain  honneur»  une 
certaine  considération,  trouvant  le  pré- 
texte et  l'excuse  de  son  luxe  dans  le 
besoin  même  qu'il  a  d'établir  son  crédit 
pour  gagner  de  l'argent.  Cette  excuse 
et  le  calcul  sur  lequel  elle  repose,  queK 
que  faux  qu'ils  puissent  être  en  eux- 
mêmes  ,  et  ils  sont  évidemment  finix, 
dénotent  néanmoins,  il  faut  le  reconr 
nattre ,  dans  la  constitution  actuelle 
de  la  société,  un  vice  qui  est  la  cause 
même  du  mal.  On  expliquerait  de 
même,  par  l'état  de  perturbation  géné- 
rale, l'esprit  de  vertige,  Tamour  ef- 
fréné des  plaisirs  et  des  jouissances  qui 
entraînent  la  foule ,  et  tant  d'autres 
faits  qui  contribuent  à  la  ruine  de  la 
société.  L'homme,  de  nos  jours,  ne 
voit  le  plus  souvent  dans  sa  profes- 
sion qu'un  moyen  de  gagner  de  l'ai^ 
geut;  il  s'acquitte  de  son  état  froi- 
dement, incomplètement,  sans  aèle, 
sans  entraînement; il  ne  s'identifle pas 
avec  sa  profession  ;  il  est  toujours  près 
d'en  changer,  et'toujours  prêt  à  tenter 
la  fortune  dans  toute  autre  carrière 
plus  lucrative  en  apparence.  Ce  n'est  pas 
son  état  qu'il  aime ,  mais  les  plaisirs 
qu'il  peut  lui  procurer  ;  ce  n'est  pas 
dans  le  travail  qu'il  place  son  bonheur, 
mais  dans  le  repos  que  doit  lui  fournir 
son  labeur  journalier. 

Le  paupérisme  a  donc  sa  cause  prin- 
cipale dans  les  institutions  mêmes  de 
la  société,  et  d'abord  dans  sa  cons- 
titution économique  et  indusVielle. 
Gelle^i  a  des  vices  sans  nombre,  dont 
chacun  devient  une  des  causes  subsi- 
diaires du  paupérisme,  sinon  directe- 
ment, du  moins  indirectemeut.  C'est 
d*abord,  dit  Stein  (1),  la  machine^  qui, 

(1)  BiiMn  liM  mouvementM   êceiaMX  en 
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domfaunt  fout  le  domaine  de  là  pro- 
ductfoo,  prive  de  travafl  les  IndiTidus 
^*ene  remplace.  Comme  elle  opère  à 
beaneoup  meilleur  marché  que  la  main 
de  l'homme,  f  I  est  hnpossible  à  rentre*- 
preneur  d'entrer  en  concurrence  avee 
elle  par  le  travail  manuel,  et  elle  le 
eonirafait  nécessairement  à  mettre  Ton- 
tirfer  de  côté.  Or  l'ouvrier,  habitué  à 
Bon  métier,  est  rarement  capièle  de 
fhfrc  outre  chose  que  ce  qu'il  a  tou- 
jours fait.  Donc,  quoique  possédant 
des  forces  pour  le  travail,  il  n'a  plus 
te  moyen  de  les  employer.  Sans  doute 
les  fabricants  peuvent  pendant  un.  oer- 
taln  temps  se  servir  du  concours  de 
leurs  ouvriers  en  abaissant  extraordi- 
nairement  leur  salaire  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  situation  provisoire  qui  ne 
peut  durer.  Le  moment  arrive  oà  il 
faut  que  le  fabricant  renvoie  nécessai- 
rement la  masse  des  ouvriers ,  comme 
ils  ont  été  obligés  de  le  faire  dans  les 
fabriques  de  toile  peinte  depuis  fin- 
troduction  de  rimpression  par  le  cy- 
lindre et  dans  l*mdustrie  lainière  de* 
puis  l'Invention  du  filage  mécanique. 

La  production  exubérante  des  ma* 
chines,  d'autres  motife  encore  amènent 
les  crises  commerciales,  qui,  à  leur  tour, 
entraînent  les  plus  grandes  perturba- 
tions dans  la  vie  des  ouvriers  en  suspen- 
dant temporairement  leur  travail,  leur 
salaire,  leurs  moyens  d'existence.  Les 
ouvriers,  auxquels  manque  subitement 
tout  revenu,  se  voient  obligés  d'aliéner 
le  peu  qu'ils  possèdent  pour  s'entrete^ 
nir  pendant  te  chômage.  Cette  ressource 
ne  les  mène  guère  loin,  et  alors  arrivent 
te  besoin,  la  feim,  la  misère.  Sans 
douA  la  pauvreté  résultant  des  crises 
du  commerce  et  de  la  suspension  des 
grandes  entreprises  dure  rarement 
longtemps;  elle  ne  s'appesantît  pas  sur 
toutes  les  branches  de  l'tndustrte  à  la 
fois  et  n'enlève  pas  même  le  pain  à 
tous  les  ouvriers  dans  la  branche  d'in- 
dustrie  qu'elle    frappe;   mais   il  est 


tout  aussi  vrai  que  les  crises  de  com- 
merce ne  manquent  presque  Jamais 
d'un  edté  ou  d'un  autre,  dans  telle 
branche  ou  dans  telle  autre;  que  ce 
sont  elles  qui  dévorent  les  petits  capi- 
taux péniblement  amassés  par  les  ou- 
vriers, capitaux  que  représentent  habi- 
tuellement leurs  meubles  et  leurs  vête- 
ments plus  que  l'argent  ;  que  ce  sont 
elles  enfin  qui  précipitent  l'ouvrier  dans 
des  dettes  accablantes. 

Quand  la  pauvreté  s'est  une  fois  abat* 
tue  sur  l'ouvrier  il  est  rare  quMl  s'en 
relève;  son  salaire  suffit  k  peine  à  cou- 
vrir ses  dépenses  Journalières  ;  il  ne  peut 
songer  à  réparer  les  pertes  antériaotres, 
bien  moins  encore  à  faire  des  épargnes 
pour  Tavenir.  En  outre,  par  la  nature 
même  du  travail  mécanique,  qui  rend 
les  hommes  eux-mêmes  des  machines 
et  ne  développe  jamais  qu'une  sente  et 
même  force,  tandis  que  tes  autres  fbrMS 
se  paralysent,  l'ouvrier  derient  de  plus 
en  plus  Incapable  de  tout  autre  travail, 
incapable  de  toute  élévation  intallec- 
tuelle,  de  toute  direction  vrafanent  mo- 
nde, incapable  de  prévoir,  de  penser,  de 
régler  ses  propres  ailaires.  L*oovrier 
est  perdu  sans  ressource  dès  que  le  tra- 
vail particulier,  d<mt  il  est  l'esclave,  lui 
est  enlevéi  et  ce  eas,  abstraction  faite 
de  tout  autre  malheur,  arrive  nécessai- 
rement par  répttlsement  accidentel  ou 
raffaifolissement  graduel  de  sas  forées. 
La  conservation  de  la  vigueur  néces- 
saire au  travail  dépend  de  la  nourri- 
ture, oelle-d  du  salaire.  Le  salaire  est- 
il  manvaiSy  la  nourriture  est  détes- 
tabte.  Et  ainsi,  fiiit  incontestable,  le 
mauvais  salaire  diminue  la  force  du 
travailleur.  Dès  qu'il  perd  son  éner- 
gie l'ouvrier  entre  dans  un  effroyable 
cercle  vioîeux  dont  il  ne  peut  plus 
guère  sortir.  A  mesure  que  la  force 
diminue  natureltement  l'ouvrier  tra- 
vallte  pkii  lentement,  avec  moins  de 
suile;  il  fait  de  plus  fréquents  arrêts, 
de  plus  longues  pauses  »  pour  repren- 


PAUPÉRISME 


M7 


dre  haleine;  le  goût  du  travail,  qui  de- 
vait le  seutenir»  rabandonnep  étalon 
néoNsairement  le  salaire  baiâie,  puis- 
que son  taux  s'évalue  d'après  la  besogne 
qQ*i]  rémunère.  ~  On  a,  sous  ce  rap- 
port,  consulté  Texpérience  des  hommes 
les  plus  experts  et  les  plus  exempts 
de  préj«(gé8»  et  on  a  dA  les  entendre 
dfare  qu'au  fond  ils  ne  coo^wenaîent 
pas  comment  Touvrier,  dans  ce  cas, 
pouvait  vivre  avec  le  salaire  qu'on  lui 
donne.  S11  est  constant  qu'avec  son 
salaire  ordinaire  l'ouvrier  ne  peut  en- 
tretenir ses  forces ,  quand  elles  sont 
dans  toute  leur  plénitude,  comment 
fera-t-il  quand  il  aura  éprouvé  des 
pertes,  soit  par  le  chômage,  soit  par 
la  maladie,  soit  par  un  accident  quel- 
conque? Gomment  feca-t-il  quand  sa 
famille  en  s'augmentant  exigera  de 
plus  grandes  dépendes,  au  moment 
même  où  la  diminution  de  ses  forces 
Eaût  tarir  pour  lui  k  source  des  pro- 
fits ordinaires?  La  réponse  est  fatale: 
Il  est  perdu  !  Il  faut  du  courage  pour 
prononcer  une  pareille  sentence ,  sur- 
tout quand  on  songe  qu'elle  s'applique 
à  toute  une  classe  de  la  société  dès  que 
le  momdre  soufile  de  malheur  touche 
une  situation  qui  n'est  d'ailleurs  jamais 
réellement  heureuse. 

Ces  faits,  k  peine  choisis  dans  des 
milliers  de  fûts  analogues,  suffisent 
pour  qu'on  soit  en  droit  de  repousser 
une  proposition  qu'on  entend  souvent 
répéter  :  «  Le  paupérisme  n'a  que  des 
causes  morales;  l'économie  politique 
n'y  est  pour  rien  ;  cette  misère  dépend 
des  individus,  niidlement  de  la  consti- 
tution sociale  et  des  institutions  éco- 
nomiques. » 

L'état  de  la  société  moderne,  l'éco- 
nonûe  politique  de  nos  jours  sont  des 
conséquences  des  principes  antireligieux 
qui  dominent  le  siècle.  Elles  sont  la 
réalisation,  l'incorporation  de  ces  prin- 
cipes dans  la  vie  sociale» 

Le  paiipérisme  est  par  eonséquent 


un  mal  social,  un  fniit  de  l'incrédulité 
moderne,  qui,  par  l'applioalm  de  ses 
théories  utUitairu  à  l'économie  poli- 
tique, a  précisément  produit  l'învene 
du  honheur  matériel  du  peuple,  quelle 
promettait  avec  tant  d'en^bMe  i  son 
origine. 

Sans  doute  les  prétendus  amis  de  la 
civilisation  et  des  lumières  auront  de  la 
peine  à  avouer  ces  conséquenoes,  et  on 
sera  tenté  ou  de  nier  le  paupérisme,  ou 
d'amoindrir  les  faita  et  de  les  expUqiier 
par  des  circonstances  extérieures  et  ac- 
cidentelles Le  penseur  cathoU|u^  en 
constatant  précisément  le  rapport  que 
nous  avons  indiqué  entre  l'état  social 
et  les  principes  religieux,  se  met  au  vé- 
ritable point  de  vue  pour  eompocndre 
le  paupérisme  dans  json  ensemble,  ses 
détails  et  ses  causes. 

Nous  avons  dit,  par  exemple,  que 
l'invention  des  machines  est  une  cause 
active  du  paupérisme.  On  ne  peut  pas 
nier  le  fait,  mais  on  peut  dira  que  c'est 
une  opinion  exclusive  et  naéme  fausse 
de  soutenir  que  ces  machine^  comme 
telles,  sont  la  cause  demière  du  pau- 
périsme ,  et  de  leur  attribuer  une  ac- 
tion quelconque,  car  cette  influence  ne 
dépend  que  des  principes  qui  servent 
de  base  à  l'appUcation  de  ces  machines. 
L'industrie,  les  fabriques,  les  machi- 
nes ont  sans  doute  privé  de  tmvail  et 
de  pain  une  grande  partie  des  anciens 
ouvriers;  mais  ce  résultat  n'est  pas  la 
suite  nécessaire  de  l'introduction  des 
machines  elles-mêmes,  il  est  la  eon- 
séquence  de  la  manière  dont  les  fabri- 
cants les  ont  employées.  De  oe  4iae 
les  machines  remplacent  le  travail  de 
l'homme,  il  n'en  résulte  pas  néc^sai- 
rement  que  désoimais  une  partie  des 
anciens  ouvriers  doive  rester  sans  ou- 
vrage» II  est  toujours  possible»  ce  sem- 
ble, de  distribuer  entre  tous  les  ouvriers 
le  travail  qui  reste  à  &ire  par  la  main 
de  l'homme,  après  l'introduction  des 
maobÛMB.  Ils  pounaient  tous  recevoir 
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da  tnfafly  tiafaQ  moindre  sans  doute 
iIQ*aopara?ant,  mais  suffisant  encore 
pour  procurer  à  chacun  le  salaire  qui 
lu!  est  nécessaire. 

Or  une  pareille  exploitation  des  ma- 
chines en  faveur  desouyriersn'est guère' 
concevable  dans  les  circonstances  ac^ 
tnelles.  (Test  pourquoi  les  ouvriers,  au 
lieu  de  la  bénir,  maudissent  la  machine, 
parce  que  la  machine  est  exploitée  non 
pour  eux,  mais  contre  eux,  et  fait  con- 
currence au  travail  de  rbonune. 

L'égolsme  s*est  comme  incorporé 
dans  les  institutions  sociales  modernes  ; 
il  a  partout  aboli  la  communauté  et  a 
mis  à  sa  place  le  mol  atome.  Au  lieu 
de  la  commimauté  de  production,  telle 
qu'dle  résultait  de  l'union  des  états  et 
des  corporations  du  moyen  âge,  il  n'y 
a  plus  dans  les  temps  modernes  que  des 
producteurs  individuels,  qui,  au  milieu 
de  la  concurrence  universelle,  ne  sont 
pas  des  rivaux ,  mais  des  ennemis  se 
livrant  un  combat  acharné.  En  un 
mot  la  société  actuelle  est  fondée  sur 
les  individus;  toutes  les  institutions  et 
les  règlements  ne  supposent  que  des  in- 
dividus qui  ne  cherchent  qu'eux-mêmes 
et  ne  s'inquiètent  que  de  leurs  droits 
particuliers  et  de  leurs  intérêts  person- 
nels. Qu'est-ce  que  le  principe  de  la 
concurrence  et  de  la  liberté  absolue 
de  l'industrie  si  ce  n'est  l'émancipa- 
tion du  moi  social,  affranchi  de  toute 
obligation  a  l'égard  de  la  communauté 
dans  la  production?  Cette  émancipa- 
tion a  en  quelque  sorte  rétabli  le  droit 
du  plus  fort  dans  la  sphère  de  Técono- 
mîe  politique  ;  chaque  individu  a  droit 
de  ûiire  ce  qu'il  peut  faire^  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  son  droit 
s'étend  aussi  loin  que  sa  force  ;  la  force 
est  par  conséquent  devenue  le  droit. 
Or  la  force  est,  au  point  de  vne  éco- 
nomique, le  capital.  Le  capital  plus 
grand  a  une  plus  grande  puissance;  le 
capital  en  général  triomphe  du  travail, 
moyennant  la  machine,  diminue,  évince 


le  travail  manuel,  amoindrit  sa  part  à 
la  jouissance  de  la  production,  parce 
que  le  travail  seul  n'a  plus  de  droit  légal, 
n'est  plus  protégé  par  la  loi.  Cette  pro- 
tection légale  manque  au  travail  parce 
que  sa  coopération  avec  le  capital  ne 
repose  plus  sur  la  base  de  la  commu- 
nauté et  n'est  plus  réglée  par  elle,  et  que 
le  travafl  n'est  plus  compris  que  comme 
un  fait,  considéré  et  traité  que  com- 
me une  marchandise.  Quand,  au  moyoi 
âge,  il  y  avait  communauté  personnelle 
entre  celui  qui  donne  et  celui  qui 
accepte  le  travaU,  entre  le  maître  et 
le  senriteur,  le  travail  ne  pouvait 
être  considéré  comme  une  marchan- 
dise ;  quand  cette  communauté  person- 
nelle intervenait',  les  rapports  entre 
le  travailleur  et  le  mattre  étaient  en- 
visagés du  côté  moral,  ils  étaient  mo- 
ralement organisés,  et,  partout  où  ils 
étaient  compris  d'après  le  principe  de 
la  communauté,  ils  trouvaient  la  pro- 
tection officielle  de  la  loi,  la  garantie 
civile. 

L'abolition  de  la  communauté  est  au- 
jourdYiui  universelle.  Si  nous  entrions 
dans  le  détail  des  relations  qu'engen- 
drent la  propriété  et  la  consommation, 
nous  verrions  que  tout  ce  que  le  pau- 
périsme produit  dans  cette  sphère  se 
ramène  à  l'absence  d'une  communauté 
vivante,  personnelle,  véritable,  réelle. 
Nous  nous  en  tenons  ici  aux  relations 
naissant  de  la  production,  et  nous  ré- 
pétons que,  ce  qui  cause  le  paupérisme, 
c'est  que  les  classes  pauvres  ne  sont  pas 
dans  une  situation  normale  à  l'égard  de 
la  production»  Ce  défaut  est  double; 
c'est  un  défaut  dans  la  participation 
régulièro  à  la  production  et  à  la  jouis- 
sance des  fruits  delà  production.  Si  les 
propriétaires  et  ceux  qui  fournissent  le 
travail  étaient  dans  une  communauté 
réelle  avec  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
et  qui  accomplissent  le  travail^  les  rela- 
tions réciproques  dans  le  travail  lui- 
même  ne  seraient  pas  purement  exté- 
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rieares  et  mécaniques,  elles  seraient 
iutérieuresy  morales,  personnelles,  et 
la  conséquence  de  ces  relations  serait 
que  la  participation  au  travail  comme 
à  la  jouissance  de  ses  fruits  serait  es- 
timée et  réglée  non  pas  seulement  au 
profit  du  maître,  mais  encore  en  vue 
des  besoins  de  Touvrier.  La  situation 
forcée  qui  existe  aujourd'hui,  et  qui 
fait  de  l'ouvrier  une  chose  qu'on  achète, 
une  machine  qu'on  loue,  serait  chan- 
gée. 

L'absence  de  la  communauté  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers  résulte  du  dé- 
faut d'union  entre  TÉglise  et  la  société. 
L'unité  et  la  communauté  du  genre 
humain  ont  été  rétablies  par  le  Christ 
dans  rÊgUse.  Cette  unité  et  cette  com- 
munauté ne  devaient  pas  être  purement 
morales^  elles  ne  devaient  pas  seule- 
ment exister  dans  la  sphère  religieuse  ; 
elles  devaient  de  là  se  répandre  dans 
toutes  les  sphères  de  la  vie  sociale  et 
s*étendre  à  toutes  les  relations  maté- 
rielles. En  effet  cette  diffusion  se  réa- 
lisa dans  le  moyeu  âge.  Nous  y  voyons 
partout  que  les  relations  sociales  repo- 
saient sur  la  base  de  la  conununauté 
personnelle.  C'est  sur  cette  base  que  re- 
posait le  rappoft  du  prince  et  du  peu- 
ple, du  maître  et  du  serviteur,  du  sei- 
gneur et  du  vassal. 

Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui, 
des  subordonnés,  mais  la  subordination 
n'était  pas  mécanique:  elle  était  per- 
sonnelle, et  précisément  à  cause  de  ce 
caractère  personnel^  qui  existait  alors 
également  entre  toutes  les  classes  de  la 
société  a  l'égard  du  travail,  du  salaire, 
en  général  de  toutes  les  choses  maté- 
rielles, la  misère  des  masses,  le  paupé- 
risme était  impossible,  parce  qu'il  était 
impossible  qu'avec  la  communauté 
personnelle  le  proflt  du  travail  et  de  la 
propriété  n'échût  en  partage  qu*à  une 
seule  classe  de  la  société.  Le  paupérisme 
ne  devint  possible  que  lorsque  la  société, 
vers  la  fin  du  moyen  âge,  se  sépara  de 
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l'Ëglise»  d'abord  intérieurement  et  mo- 
ralement, puis  extérieurement  et  de  fait, 
à  partir  de  la  réforme  et  de  Tinfluenee 
qu'elle  exerça  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  et  lorsqu'elle  perdit,  en  se  sé- 
parant de  l'Église,  toute  communauté 
personnelle ,  à  laquelle  elle  substitua 
un  ordre  purement  mécanique.  Cet 
ordre  extérieur  ne  peut  remplacer  l'or- 
ganisation ancienne  et  ne  peut  être 
maintenu  que  par  le  pouvoir  de  l'État 
et  tant  qu*on  peut  conserver,  au  moins 
au  fond  de  la  vie,  des  sentiments,  des 
mœurs  et  des  coutumes  du  peuple, 
quelques  restes  de  commimauté  véri-< 
table. 

A  mesure  que  cette  digue  est  minée 
le  paupérisme  monte,  gagne  et  déborde, 
parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  dans  la 
nature  des  choses  que  les  classes  de  la 
société  qui  sont  plus  favorisées  et  plus 
puissantes  par  la  propriété,  la  civilisa- 
tion, attirent  à  elles  la  part  du  li<mdans 
le  partage  du  profit  national,  à  mesuce 
que  le  droit  égoîstique  du  plus  fort  do* 
mme  d'une  mam'ère  plus  absolue,  à 
mesure  que  les  rapports  moraux  plus 
profonds  qui ,  même  dans  la  conmiu- 
nautéde  la  production,  lient  rhom- 
me  à  l'homme,  sont  méconnus  en  pra- 
tique, et  qu  on  fait  prévaloir  unique- 
ment le  droit  fondé  sur  un  contrat  ar- 
bitraire. 

Par  cela  même  que  la  société,  en  som- 
me, continue  aujourd'hui  à  favoriser  de 
fait  l'antique  droit  païen  du  plus  fort  et 
à  le  faire  prévaloir,  elle  hâte  elle-même 
le  moment  oii  ce  développement  arri- 
vera à  son  point  culminant  et  rendra  im- 
possible l'état  de  la  société  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  De  toutes  les  puissances  en- 
core vivantes  et  debout ,  l'Église  seule 
peut  agir  et  agit  efficacement  contre 
les  progrès  continus  du  paupérisme  et 
contre  la  dissolution  de  la  société,  par 
la  loi  de  la  chanté  et  le  principe  de  la 
communauté.  Au  moyen  âge  l'Église 
fit  comprendre  à  la  chrétienté  que  le 
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travail  est  un  aerrieê  réciproque  que 
tous  rendent  à  tous  ;  elle  apprit  aui 
peuples  &  administrer  leur  propriété 
personnelle  comme  nne  charge  dcrant 
profiter  à  tout  le  monde,  et  à  ne  pas 
restreindre  égolstiquement  à  soi*mème 
la  Jouissance  du  profit.  L'Église  donne 
toujours  les  mêmes  leçons  aux  peuples, 
et  c'est  à  eeuxHsi  à  Técouter,  à  compren* 
dre  la  rérité  religieuse  dans  ses  consé- 
quences sociales  et  à  rétablir  les  rap- 
ports vivants  de  TÉglise  avec  la  société. 
Il  n*est  pas  nécessaire  pour  cela  de  re- 
venir aux  conditions  et  aox  formes  de 
là  société  dn  moyen  4ge,  désormais  im- 
possibles. 

Mais  le  rétablissement  de  la  commu- 
nauté dans  la  vie  sociale  est  possible  et 
peut  avoir  lieu  avec  les  conditions  des 
tempe  présents,  pourvu  qu'on  revienne 
sHieètementà  la  pensée  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Église  et  qu'on  rétablisse 
TédHIee  social  sur  sa  base  religieuse, 
au  meins  dans  la  croyance  des  hommes. 
Ce  ne  sera  que  lorsque  cette  base  sera 
rétablie,  lorsque  chaque  état,  chaque 
profession,  chaque  travail  sera.morale- 
mentd'abordy  ramené  à  la  communauté 
avec  FÉglise,  que  la  société  pouira  se 
renouveler  dans  son  organisatimi.  A 
mesure  4ue  ce  retour  h  l'Église  aura 
lieu  la  réorganisation  deviendra  néces- 
saire, car  TefTet  ne  peut  faire  défaut 
quand  là  cause  renaît,  quand  le  prin- 
cipe est  rétabli. 

Cf.  Frédéric  Pilgram,  Questions  so- 
eiales,  Fribourg,  1855;  Riehl, /a  5o- 
détéciHie^  Stuttg.  etTub.,  Cotta,  1854; 
Jules  Simon,  âm  Travaii;  TUers,  de 
ia  Propriëtéi 

PlLOmAX. 

Fauviks  bk  LToh.  Voyez  Vau- 
nois. 

FAlTTttSS     (ASSISTARCB     I>SS),    OU 

CfiAniTi  GHBtTiERifS.  L*antiquité 
^Tenne  ne  connaissait  pas  la  charité. 
La  charité  pubhquc  était  contraire  à 
la  morale  du  paganisme,  et  c'est  on 


des  caractères  les  plus  frappants  de  la 
littérature  païenne  qu'elle  ne  parle  ja- 
mais d'aucune  espèce  d'établissemciit  de 
diarité. 

Le  Christianisme  a  été  une  source  fé* 
conde  de  bienfaisance.  Le  dogme  chré- 
tien, qui  montre  l'homme  créé  à  l'image 
de  Dieu,  renferme  le  dogme  de  la  filia- 
tion divine  de  l'humanité,  et  par  suite 
celui  de  la  fraternité  universelle;  et 
comme,  d'après  le  système  chrétien, 
toute  la  création  n^xiste  que  poor 
l'homme,  il  en  résulte  que  la  terre  est 
un  fief  que  Dieu  a  prêté  à  Thomme  pour 
y  remplir  sa  mission. 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'éco- 
nomie du  geure  humain  d'une  manière 
plus  grandiose  que  l'Église  catholique. 
Les  conséquences  Immédiates  de  eette 
doctrine,  qui  voit  dans  la  matière  l*ins- 
trumentde  l'esprit,  dans  l'humanité  le 
royaume  des  élus,  dans  le  travail  une 
expiation  et  une  mission,  dans  toute 
propriété,  dans  la  nature  entière,  la 
dotation  de  ce  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre,  sont  :  1»  que  chaque  homme  a 
droit  à  la  propriété  de  ce  bien  commun, 
comme  citoyen  de  ce  royaume,  droit  au 
profit,  à  la  jouissance,  et  par  consé- 
quent droit  absolu  d'acquérir  le  bien 
nécessaire  à  la  conservation  de  sa  vie 
physique  ;  *J?  le  devoir,  corrcspoodant  à 
ce  droit  pour  celui  qui  possède,  en 
qualité  de  mandataire  de  la  fraternité 
humaine  et  du  Père  commun  de  l'huma- 
nité, de  partager  avec  le  pauvre,  d'après 
le  grand  commandement  du  Christia* 
nismci  qui  est  la  charité* 

Poor  le  Christianisme,  suivant  lequel 
le  Christ  a  quitté  la  gloire  et  s'est  fait 
pauvre  pour  racheter  Thumanité,  sans 
avoir  où  reposer  la  tête,  tout  pauvre  est 
un  représentant  du  Sauveur  (i).  Sui- 
vant la  doctrine  chrétienne ,  pour  être 
Justifié  il  faut  à  la  loi  ajouter  les  àommes 


(1)  I  Pierre^  ^  S.  MaWL^  16, 27 i  25,  35;  10, 
S2il.iHr,ie,S. 
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(Buvrw;  pour  expier  ses  péchés  et  être 
racheté  dei  peines  temporelles  il  faut 
les  auvrm  de  la  miséricorde*  Ainsi 
rassistance  des  pauvres  a  sa  racine  dans 
Tessenoe  méine  du  Christianisme  ;  corn* 
me  le  Christianisme  est  étemel,  la  cha- 
rité eoTers  les  pauvres  et  l'oecasion 
d'assister  les  psuvres  seront  étemelles^ 
d'après  ces  paroles  de  l'Évangile  :  // 
y  aura  toujours  dés  pauvrei  parmi 
vous.  Mais  la  charité,  comme  le  Chris- 
tianisme dans  ses  progrès,  est  multiple 
et  passe  du  ^mple  au  composé. 

Dans  lltgKse  chrétienne  primitive 
il  y  avait  une  sorte  de  communisme 
chrétien.  Les  Actes  des  Apôtres  nous 
en  donnent  une  description  touchante. 
Noil-seulement  il  y  avait  dans  cette 
Église  la  communauté  morale  des  fidèles 
pour  assister  les  pauvres,  mais  elle  es- 
saya même  d*aboIir  la  propriété  per- 
sonnelle et  d'introduire  sous  ce  rapport 
la  coinmimaUté  entre  tous  ses  mem- 
bres (f  ).  Cet  essai  était  réalisable  dans 
une  petite  réunion  de  fidèles^  semblable 
à  une  ftimUle  et  dominée  par  une  puis- 
sante inspiration  religieuse  ;  mais  il  est 
irréalisable  dans  de  grandes  commu- 
nautés, et  il  est  probable  que  les  détails 
que  nous  donnent  sur  les  Chrétiens  pri- 
mitiûi  les  documents  de  l'antiquité  (2), 
quand  ils  disent  :  «  Les  Chrétiens 
avaient  tout  en  commun,  excepté  les 
femmes,  »  ne  doivent  être  compris  que 
dans  le  sens  du  soutien  mutuel  et  ma- 
tériel qu'en  cas  de  besoin  se  prêtaient 
les  Chrétiens,  étroitement  liés  entre  eux 
par  l'oppression  même  sous  laquelle  ils 
vivaient.  Une  communauté  véritable  des 
biens  dans  des  corporations  dont  les 
membres  étaient  personnellement  pau- 
vres, le  vrai  communisme  chrétien,  ne 
prit  naissance  que  par  l'établissement 
de  la  vie  monastique,  dans  laquelle^  au 

(1)  Jfii.^  2,  M. 

(2)  Bpût.  ad  DhyneLj  n.  5^  0.  Tertall., 
/ipolog.f  n<  SS.  Cleoi.  Alex.,  P^ag,,  111,  n.  5, 


milieu  de  la  riebesse  de  la  coihmunauté, 
chaque  moine  renonçait  à  Jamais,  par  le 
vœu  de  pauvreté,  à  toute  propriété  per- 
sonnelle. Dans  les  couvents  la  distinc- 
tion entre  le  pauvre  et  le  riche  était 
abolie.  Mais  cela  est  impossible  dans  là 
grande  société  du  monde.  Aussi  voyonS- 
noils,  dans  les  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme, que  i'oh  prend  soin  des  pau- 
vres, et  que  cette  charité  commune 
est  dirigée  par  ceux  qui  sont  d'ailleurs 
à  la  tête  de  ces  premières  communau- 
tés. Ainsi  les  Apôtres  recevaient  h  Jé- 
rusalem les  aumônes  des  fidèles  (i)  ; 
plus  tard,  lorsque  les  fonctions  ecclé- 
siastlquee  se  distinguèrent  plus  nette- 
ment, le  soin  des  pauvres  fut  confié  aux 
diacres  (3) ,  qui  en  furent  également 
chargés  dans  des  temps  postérieurs  par 
les  évoques.  L'Église  avait  pour  principe 
que  son  bien  est  celui  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  est  d'avance  destiné  aux  |)an- 
vres;  qu'il  est  en  quelque  sorte  confié  3 
Tadministration  de  l'Église ,  tutrice  des 
pauvres,  et  transmis  par  elle  aux  bé- 
néficters,  devenant  à  leur  tour  dépo- 
sitaires ,  économes ,  dispensateurs  des 
biens  des  pauvres,  pères  des  pauvres. 
Cest  pourquoi  l'ecclésiastique  qui  pos- 
sédait du  patrimoine  ne  devait  jamais 
profiter  du  bénéfice;  c'est  pourquoi  les 
évoques  et  les  prêtres  les  plus  vénéra- 
bles ajoutaient  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  un  travail  manuel,  afin  de 
gagner  de  quoi  épargner  le  revenu  de 
leur  bénéfice,  qui,  étant  le  bien  des 
pauvres ,  ne  devait  être  dépensé  qu'au 
profit  des  pauvres.  C'est  pourquoi  Po&- 
sidius  dit  de  S.  Augustin  :  «  11  pensait 
sans  cesse  aux  pauvres  et  prenait  pour 
eux  une  part  de  toutes  les  ressources 
destinées  à  ses  besoins  et  à  ceux  des 
personnes  qui  demeuraient  avec  lui , 
c'est-à-dire  soit  des  revenus  des  biens 
ecclésiastiques  ,  soit  des  oblations  des 


(1)  AcL,  ft,  M,  S5. 

(a)i6.,^lM|. 
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iidelefi.  »  Sa  sollicitude  pour  les  pauvres 
Tempécha  «d'acheter  jamais  ni  mai- 
sou,  ni  champ,  ui  villa.  »  Et,  lorsqu'il 
avait  épuisé  les  revenus  de  TËglise  en 
faveur  des  pauvres,  «  il  annonçait  an 
peuple  qu*il  n'avait  plus  rien  à  donner.  » 
Il  fit  même  briser  et  fondre  les  vases 
sacrés  de  TËglise  (comme  S.  Am- 
broise)  en  faveur  des  prisonniers  et  de 
la  foule  des  pauvres,  auxquels  il  en 
distribua  le  prix ,  décJarant  «  que  ce 
n'était  pas  Taffaire  de  Tévêque  de  gar- 
der de  Tor  et  de  fermer  la  main  aux 
indigents.  »  Cette  charité  était,  à  cette 
époque^  aussi  bien  Tobligation  des  bé- 
néficiers  que  celle  de  Tévéque.  Ainsi 
S.  Jérôme  dit  :  «  Prendre  quelque 
chose  à  un  ami,  c'est  voler  ;  tromper 
l'Église ,  c'est  voler  l'Ëglise  ;  recevoir 
pour  les  pauvres^  et,  lorsqu'ils  sont 
affamés,  vouloir  être  prudent  et  éco- 
nome dans  la  distribution  des  aumô- 
nes, ou,  ce  qui  est  un  crime,  vouloir 
en  retenir  quelque  chose  pour  soi, 
c'est  outrepasser  la  cruauté  des  vo- 
leurs de  grand  chemin.  C'est  moi  qui 
souffire  de  la  foim ,  et  tu  veux  déci- 
der quand  mon  estomac  sera  rassa- 
sié? Ou  distribue  sans  retard  ce  que  tu 
as  reçu,  ou,  si  tu  es  un  administrateur 
pusillanime ,  rends  au  donateur ,  afin 
qu'il  distribue  lui-même  ce  qu'il  a  des- 
tiné aux  pauvres.  Je  ne  veux  pas  que  ta 
bourse  soit  remplie  à  va^  frais.  Per- 
sonne ne  conservera  mieux  ce  qui  m'ap- 
partient que  moi-même.  Le  meilleur 
économe 'du  bien  des  pauvres  est  celui 
qui  n'eu  garde  rien  poiur  lui.  »  «  C'est 
la  gloire  d'un  évêque ,  dit  le  même 
Père,  de  secourir  les  pauvres.  C'est  la 
honte  des  prêtres  de  chercher  à  amasser 
des  richesses.  »  Le  canon  17  du  4*  con- 
cile de  Carthage  ordonne  à  l'évéque 
«  de  prendre  soin  des  veuves,  des  or- 
phelins et  des  étrangers,  non  par  lui- 
même,  mais  par  l'archiprêtre  ou  l'ar- 
chidiaerc.»  Le  canon  t3  du  même  con- 
cile dit  «que  le  diacre  doit  subvenir  à 


l'eniretien  de  ceux  qui  ont  sourfert 
pour  la  foi;  et  le  canon  81  :  «  L'évé- 
que considérera  le  bien  de  l'Église 
comme  un  dépôt  et  n'en  usera  pas 
à  son  profit.  »  D'après  le  canon  33 
«  les  pauvres  et  les  vieillards  doiveat 
être  honorés  par  l'Église  plus  que  tout 
autre.  »  Suivant  le  canon  101  «  les 
jeunes  veuves,  faibles  de  corps,  doivent 
être  entretenues  aux  frais  de  l'Église 
dans  le  ressort  de  laquelle  elles  ont 
perdu  leur  mari.  »  Mais,  d'après  le  ca- 
non 108,  «  les  veuves  entretenues  par 
les  aumônes  de  l'Église  doivent  être 
si  actives  dans  l'oeuvre  de  Dieu  qu'elles 
soutiennent  à  leur  tour  l'Église  par  leurs 
services  et  leurs  prières.  » 

DéjàS.  Ambroise avait  dit(l) :  «L'E- 
glise ne  possède  rien  pour  elle  que  la 
foi.  Ce  sont  là  ses  revenus,  ses  produits. 
Ce  qui  appartient  à  l'Église,  c'est  l'en- 
tretien des  pauvres.  Qu'on  eompte,  si 
on  le  peut,  les  captifs  qu'elle  a  rachetés, 
les  pauvres  qu'elle  a  nourris,  les  exilés 
qu'elle  a  secourus.  » 

Telle  fut,  durant  les  cinq  premiers 
siècles,  la  charité  de  l'Église  envers  les 
pauvres  ;.mais  l'État  lui-même  n'était 
pas  demeuré  en  arrière.  Si ,  au  temps 
du  paganisme,  la  bienfaisance  n'était 
qu'un  moyen  employé  par  la  politique 
pour  maintenir  dans  la  soumission  les 
populations  affamées,  une  fois  l'Évangile 
admis,  la  bienfaisance  devint  un  devoir. 
Le  pauvre  et  le  riche  sont  réconciliés  ; 
la  charité  est  la  médiatrice  qui  les  unit. 
Le  dévouement  aux  pauvres  est  un 
fait  journalier;  les  dons  s'accumulent 
en  capitaux.  Les  fidèles  fondent  des 
établissements  de  charité;  l'État  les 
prend  sous  sa  protection;  la  loi  en- 
courage les  legs  en  feveur  des  pauvres  ; 
elle  accorde  des  droits  civils  aux  éta- 
blissements charitables;  elle  les  place 
sous  sa  sauvegarde ,  les  protège  et  les 
surveille,  et,  en  même  temps  qu'elle 

(1)  Epist.  ZU 
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proclame  cette  pensée  toute  chrétien- 
ne :  Et  quia  hwnanitatU  nostrœ  est 
egenis  praspieere  tic  dure  operam^ 
ut  pauperiims  alimenta  non  de- 
vint (1) ,  elle  satisfait  les  intérêts  d*une 
politique  préT03rante  eu  prescrivant, 
dans  un  édit  de  Gratien,  de  Valentinien 
et  de  Théodose  (2),  que  le  pauvre 
qui  réclame  l'assistance  publique  soit 
examiné,  et  que,  s'il  appert  quMI  est 
corporellernent  valide,  il  soit  aban- 
donné à  ses  propres  ressources.  Justi- 
nien,  adoucissant  cette  disposition, 
ajouta  (8)  :  «  Les  mendiants  capables 
de  travailler ,  qui  ne  peuvent  pas  hon- 
nêtement gagner  leur  vie,  seront  em- 
ployés par  les  entrepreneurs  de  travaux 
publies  ou  occupés  dans  les  divers  mé- 
tiers auxquels  ils  sont  aptes,  et  seront 
payés  de  leur  travail.  Ils  ne  doivent  pas 
être  un  inutile  fardeau  pour  la  société  ; 
il  faut  qu'ils  s'amendent.  Le  mendiant 
est- il  esclave  :  il  sera  rendu  à  son  an- 
cien maître;  est-il  trouvé  errant  comme 
un  étranger  dans  la  capitale  :  il  sera 
ramené  dans  sa  province  natale;  re- 
fuse-t-îl  le  travail  qui  lui  est  imposé  : 
Il  sera  congédié.  Mais  les  pauvres  ac- 
cablés d'infirmités  ou  de  vieillesse  pour- 
ront demeurer  dans  la  capitale  ou  être 
confiés  à  des  personnes  charitables.  » 
Cette  sévérité  était  conforme  à  l'es- 
prit du  Christianisme.  L'Apôtre  avait 
déjà  dit  (4)  :  «  Celui  qui  ne  veut  point 
travailler  ne  doit  point  manger.  »  Et  les 
Constitutions  apostoliques  portaient  : 
«  Le  paresseux  qui  a  faim  ne  mérite 
aucun  secours  ;  il  n'est  pas  même  digne 
d*être  un  membre  de  l'Église.  11  faut 
entretenir  l'enfant^  afin  qu'il  apprenne 
un  métier  qu'il  puisse  un  jour  exercer 
avec  profit  et  qui  l'aide  à  gagner  sa 
vie  et  à  ne  pas  abuser  de  la  bienfai- 

(1)  ContHt  FalenL  et  Mareiau.,  12,  §  S,  de 
SaerotancU  Ecclea.^  l,  12. 

(2)  Cod,  Theod.,  lib.  XIT,  Ut.  18. 
(S)  Nov,,  LXXX,  cap.  4. 

(«)  Il  EpUi.  ad  Theu.^  S,  llL 


sauce  de  ses  frères  (1).  »  S.  Ambroise  (*2) 
blâme  les  Chrétiens  capables  de  travail- 
ler qui  parcourent  le  pays  comme  des 
vagabonds  et  frustrent  les  vrais  pauvres 
des  secours  dont  ils  out  besoin  (3). 

Cependant,  dans  l'Église,  les  consi- 
dérations de  police  disparaissent  devant 
celles  de  la  charité.  L'Église  latine  des 
cinq  premiers  siècles  est  dirigée  dans 
l'assistance  des  pauvres  par  le  principe 
que  Thomassin  formule  ainsi  (4)  :  Vnum 
est  corpus  Ecclesia  universa^  gux 
uno  maxime  animatur  et  vegetatur 
charitaiis  spiritu»  Quantacumque 
sit  unius  corporis  membrorum  inter* 
capedoj  et  coudoient  illa  sibi  et  con^ 
gaudent. 

Le  même  esprit  animait  alors  l'É- 
glise d'Orient.  Le  concile  d'Antioche 
renouvela  le  canon  apostolique  ordon* 
dant  «  que  l'évêque  aurait  le  pouvoir 
de  disposer  des  biens  de  l'Église  et  de 
les  employer  dans  Fmtérét  des  pau- 
vres. »  Ce  que  S.  Chrysostome  fait  en 
faveur  des  pauvres  est  merveilleux.  On 
voit,  dans  une  lettre  de  S.  Isidore  de 
Péluse  à  Cyrille,  évéque  d'Alexandrie, 
comment  s'administraient  les  biens  de 
TÉglise  en  général  et  quel  soin  elle 
prenait  des  pauvres.  Les  biens  de  l'É- 
glise étaient  confiés  à  un  éeonome, 
ecclésiastique  d'ordinaire ,  qui ,  assisté 
par  des  aides ,  tenait  les  comptes ,  que 
l'évêque  examinait  et  approuvait  en  les 
signant:  Une  des  principales  dépenses 
étant  celle  des  pauvres,  si  l'évêque  né- 
gligeait l'administration  de  ces  biens  ou 
était  complice  d'une  mauvaise  gestion, 
il  était  déposé,  ou  bien  on  lui  adjoi- 
gnait un  économe  fidèle. 

Cette  charité  de  l'Église  envers  les 
pauvres,  la  même  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, subsista  toujours.  Le  concile 


(1)  Lib.  u.c.  ft;  lib.  IV,  c.  2. 

(2)  De  Off.,  lib.  II,  c.  16. 

(S)  re(,  et  nov,  Eecle».  DiscipH,  de  benejte,^ 
part.  III,  lib.  III,  e.  27. 
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d'Agatha  (Agde)  nomme,  dans  le  ca- 
non 4,  ceux  qui  retlenn^it  les  legs 
faits  à  TÉglise  les  assassins  des  pauvres, 
relut  neeatoreê  pauperum.  Le  pre- 
mier concile  d'Orange  dit  de  même  : 
«  Nous  pensons  qu'il  est  tout  à  fait  juste 
qu'on  dépense  toutoe  que  Dieu  a  donné 
dans  sa  grfiee  pour  améliorer  l'état  des 
églises,  entretenir  les  prêtres,  secoqrir 
les  pauvres,  racheter  les  captifs,  et 
que  les  eoclésiastiquea  soient  tenus  a 
remplir  fidèlement  cette  mission  im-" 
posée  à  l'ÉgHse.  Si  un  prêtre  se  montre 
moins  zélé,  moins  dévoué,  il  doit  être 
repris  par  les  évéques  de  la  province. 
Si  ces  réprimandes  ne  le  corrigent  pas, 
il  doit ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'amende,  être 
déclaré  indigne  de  la  communion  de 
ses  frères.  •  Le  même  concile  décide 
au  canon  16  :  •  L'évêque  fournira,  au« 
tant  qu'il  sera  possible,  la  nourriture 
et  le  vêtement  aux  pauvres  ou  aux  ma- 
lades que  leur  faiblesse  empêcha  de 
travailler.  » 

Le  eonoile  de  Tours  statue,  pour  le 
cas  où  les  revenus  épiscopaux  ne  suf- 
firaient pas  aux  besoins  des  pauvres, 
que  «  chaque  ville  entretiendra  ses 
habitants  pauvres  suivant  ses  ressour- 
ces, de  sorte  que,  les  curés  de  cam* 
pagne  pourvoyant  aux  nécessités  de 
leurs  pauvres,  comme  les  habitants 
des  villes,  les  pauvres  n'auront  plus  à 
errer  dans  des  cités  étrangères.  «  19ous 
voyons  ici  l'assistance  publique  des  laï- 
ques à  oêté  de  celle  de  l'Église,  L'évê- 
que abandonnait  au  diacre  les  voies  e( 
moyens;  aussi  l'assistance  des  pauvres 
et  le  lieu  où  Ton  en  avait  soin  se  nom» 
maient  Diaconia.  De  même  que,  dans 
l'Église  d'OocIdent,  S.  Grégoire  le  Grand 
se  montra  le  vrai  père  des  pauvres,  de 
même,  dans  l'Ëglise  d'Orient,  Jean, 
élu  à  l'unanimité  patriarche  d'Alexan- 
drie, ne  voulut  pas  se  faire  sacrer  avant 
qu'on  lui  eût  mis  sous  les  yeux  le  con- 
sentement de  tous  les  pauvres  de  la 
ville.  «  Ceux  que  vous  appelez  pau- 


vres et  mendiants,  di(-il,  j^  les  dé- 
clare mes  seigneurs  et  mes  coopéra- 
teurs,  car  ils  nous  aident  réellement  à 
gagner  le  cieh  •  Le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  de  816  recommanda  forte- 
ment le  sojn  des  pauvres  au  clergé,  en 
statuant  :  <  Les  biens  de  l'Église  sont, 
comme  nous  l'ont  appris  les  Pères,  des 
fondations  des  fidèles,  des  qpuvres  ex- 
piatoires^ et  constituent  |a  fortune  des 
pauvres.  Las  fidèles ,  dans  l'ardeur  de 
leur  foi  et  de  leur  ap^our  pour  le 
Christ ,  ont  enrichi  de  leurs  propres 
biens  l 'Église  afin  d'obtenir  le  salut  de 
leurs  âmes  et  de  parvenir  à  la  céleste 
patrie  ;  ils  Tont  enrichie  afin  que  les 
spldats  du  Qal&i  soieul  ooqrris ,  les 
églises  ornées,  les  pauim  sepQuru^, 
les  captifs  rachetés.  » 

Aussi  je  quatrième  concile  de  Paris 
de  83Q  reprend  ceux  qui  m  plajgpent 
de  la  riohesse  croissante  d^  l'Oise, 
puisque  ces  richesses  ne  répondept 
pas  aux  bespins  des  nombreux  ma- 
lades qui  réclamept  son  assistance. 
«  Cela  doit  spfiire,  dit-il,  pour  fajre 
taire  la  haiqe  qui  se  plat|  k  répéter 
que  l'Église  du  Christ  fist  trop  riche  ; 
car,  quelque  grandes  que  soiept  «es  res- 
sources, quand  elle  en  vient  à  distri- 
buer ce  qu'elle  possède  à  cepx  qui  y 
ont  des  droits,  e|le  n'a  jafnais  assez. 
Ce  qui  est  nuisible,  ce  n'est  pas  |a  ri- 
chesse de  l'Église,  c'est  l'avarice,  c'est 
la  négligence  de  certains  dispensateurs 
de  ses  biens.  Chose  singulière!  l'ambi- 
tion mondaine  n'est  jamais  rassasiée, 
mais  l'Église  du  Christ  a  toqjours  trop 
à  ses  yeux.  «  Une  assemblée  gêné 
raie,  tenue  à  Aix  en  8|7,  statua  égale 
ment  que  la  dîme  de  toutes  les  aumô- 
nes attribuées  aux  églises  ou  aux  cou- 
vents serait  distribuée  aux  pauvres ,  ut 
de  omnibus  in  deemosynamdatis  tam 
ecclesiœ  guam  fratribvs  deoimse  pau- 
peribus  dentur. 

C'est  ainsi  que  les  établissements  de 
charité  traversèrent  les oragds  de  l'inva- 
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sioii  des  barbares.  Le  clergé,  aotrefoit 
admmislrateor  des  aamônes  des  fidè- 
les, a^ait  conservé,  au  milieu  des  ré? o- 
lutîooa  politiques,  radministration  des 
établissements  de  charité;  la  législa- 
tion des  capitulaires  des  rois  firanks  IV 
vait  maintenu  dans  r&xercice  de  cette 
prérogatiTe.  Elle  confia  le  soin  des  paiH 
▼Tes  au  clorgé,  comme  une  dignité,  une 
obligation  (1).  La  fortune  des  églises 
demeura  confondue  avec  celle  des  pau* 
▼res  (3)«  «  L*£glise  est  obligée  de  pour- 
rir les  pauvres  (t).  *  «  Les  ecclésiasti- 
ques tiendront  des  listes  sur  lesquelles 
les  pauvres  seroi^t  inscrits  (4).  »  «  Les 
évéqoes  secourront  les  pauvres  dans  le 
besoin  (6).  »  «  Les  couvents  subvien- 
dront a  leur  entretien  (6).  »  Les  Capi- 
tulaires  de  Cbarlemagoe  portent  :  Stc^ 
tuium  est  guidgnid  tempare  imperU 
nottri  a  fidelibm  Eeclesi»  spante  col' 
latum  fuerit  in  dUioribm  lods  duos 
partes  in  utut  pauperumt  tertiam  in 
stipendia  esdere  elerioorum  ont  ma- 
naekorum;  in  minoritms  vero  ioois 
œque  i$Uer  cterum  et  pauperes  fore 
dividendum^  nisi  forte  datoritus^ 
ubi  speçialiter  danda  sint^  çonsti- 
tutum  fusrit  (7).  liC  troisième  concile 
de  Tours,  de  fi)  8,  statua  aussi  que  les 
dîmes  des .  diverses  églises  seraient 
partagées  entre  les  curés  et  les  pau- 
vres ;  Ut  decifnae  quss  singutis  daàun^ 
tur  ecdesiis  per  consulta  episeopo^ 
rum  a  presbyteris  ad  usum  ecde- 
si»  et  pauperum  summa  diliçentia 
dispensentnr.  La  législation  des  Capi- 
tulaires renouvela  les  canons  desGons- 
timtions  apostoliques  et  ceux  d'Antio* 
che  que  noue  avons  cités  plus  bm%, 

(1)  Capitularla ,  éd.  Balax. ,  add.  4 ,  e.  9S, 
f  U.  CapMutana  eolUg,  HtnM.^  e.  18. 

(2)  CapU.f  1.  I,  c- 17»  add.  8,  e- 1. 
(S)  /6.,  1.  YI,  C.  490. 
(ft)/6.,add.4,  c.n8. 

(5)  /6.«  c  S,  incerH  atmi^  c.  8, 1 1«  p.  ftSft. 
(tt)  CapiluL^  aoD.  8SS,  c.  1  ;  ann.  867,  c.  1. 
(7)  Cap,  Caroli  Mn§nif  1. 1,  o.  87. 


Ainsi  elle  dit  (1):  EfUcapus  eeelesia- 
stiearum  rerum  potestaten\  kabeat 
ad  dispensandum  erga  omnes  (fui 
indigent  cum  summa  reverentia  «< 
timoré  Dei;  participet  autem  et  ipse 
guibus  indiget,  si  tamenindiget;  et 
plus  loin  (2)  :  Licitum  sit  spisçopis, 
prsssentibus  presbyteris  sf  diaco* 
nibuSf  de  thesauro  scclesiss  familiœ 
et  pauperibm  ejusdem  secundum 
canonicam  institutionem^Juxta  quod 
indiguerint^  erogare, — Dans  les  gran- 
des nécessités  les  évéques  imposaient 
aux  ecclésiastiques,  aux  abbés  e^  abbes- 
ses,  aux  comtes  et  aux  fidèles  en  gé- 
néral, un  cens  pour  rentretiendespau- 
vres.  Cbarlemagne,  dans  une  année  de 
disette,  statua  (8)  comble^  chacun  de- 
vrait pourrir  de  pauvres  et  à  quel  prix 
op  leur  vendrait  le  blé.  Cétait  le  cler^^ 
surtout  qui  était  chargé  des  pauvires, 
et  ce  n^était  qu|9  lorsque  see  moyens  ne 
suffisaient  pas  que  les  paroisses  ipte):- 
venaient,  comme  le  prouve  la  pooclii- 
sion  du  statut  indiqué  plus  haut  :  suos 
pauperes  guwgue  dvitas  c^ito.  L'au- 
torité civile  flevai^  même  veiller  k  q^ 
que  le  clergé  fcmplît  eon  devoif  à  ce^ 
égard  (4).  Aipsi  la  surveillance  des 
pauvres  devint  mif  te«  £n  efTe(,  ^  le 
suite  de  )*invasion  des  barbares,  un 
nouveau  principe  relatif  k  l'assistance 
pilblique  ^es  pauvres  s*était  établi ,  sa- 
voir celui  de  la  garantie  réciproque, 
celui  du  patronag^f  en  vertu  duquel 
les  pauvres  avaient  un  droit  aux  se- 
cours; la  mendicité  oisive  et  vaga- 
bonde était  interdite;  les  communes  et 
les  leudes  étaient  obligés  d'entretenir 
les  pauvres. 

La  législation  franke  proclame  aipsi 
la  règle  qui,  Jusqu'à  nos  Jours,  a  im- 
posé aux  communes,  daos  toute  TEu- 


(1)  L.  VII,  c  58. 

(a)  Add.  S,  C.  M. 

(S)  Capit,,  I.  \l,  c.  ISe;  1. 1,  c  1S2. 

(ft)  Ca^U  Coroli  Cmtvi,  ann.  877,  c.  tS. 


376 


PAI3VRES 


rope,  l'entretien  de  ses  pauvres.  La  loi 
lombarde,  lex  Longobardorum  (1), 
statua  de  même.  T^s  Capitulaires  or- 
donnaient aux  fidèles  ^  punir  les  men- 
diants vagabonds  et  d'empêcher  la  men- 
dicité par  des  secours  donnés  à  pro- 
pos (2).  Le  pauvre  doit  être  admis  à 
lliôpital;  il  doit  trouver  partout  un  re- 
fuge assuré  (3).  Chaque  fidèle  doit  entre- 
tenir ses  pauvres  (4).  Personne  ne  doit 
se  permettre  d'enlever  au  pauvre  le  peu 
qu'il  a  ou  de  le  priver  de  sa  liberté  (5). 
Les  comités  doivent  en  prendre  soin  (6). 
Les  veuves,  les  orphelins,  les  infirmes 
sont  sous  la  protection  du  roi,  comme 
sous  celle  de  ^Dieu  même;  ils  doivent 
jouir  d'une  juste  paix  (7).  Toutefois  ce 
fut  toujouri  le  dcrgé  qui  resta  chargé 

C'ncipalement  du  soin  des  pauvres. 
s  pauvres  et  les  mendiants  avaient 
droit  à  une  part  des  dîmes  que  le  curé 
recueillait,  et  c'était  pour  eux  comme 
un  bénéfice.  Le  chiffre  des  pauvres 
était  fixé  et  porté  sur  le  registre  matri- 
cule de  r^ise,  et  c'est  pourquoi  les 
pauvres  s'appelaient  matriculariL  Ain- 
si Hincmar  dit  à  ses  curés  (8)  :  Sxpe 
vos  admonui  de  tnatriculariis  ^imi- 
les  suscfpere  debeatU  et  qualiter  eig 
partent  decimx  dispensare  dd)eatis. 
Interdixl  enim  vobis,  Dei  auctoritate^ 
ut  nemo  presbyter  pro  ioco  mairicu- 
Ix  quodcumque  xenium  vel  servi- 
tium  in  messe  vel  in  quocumque  suo 
servitio  prœsutnat  requirere  vel  acci- 
père,  et  tnatriculariis  debUatn  partent 


(i)  Ub.  1,  tiL  5,  c  27;  Ut.  43,  c.  i. 

(2)  Capii.  Y,  ann.  800,  c  10.  ColUcL  Ca- 
pitul,^  Ub.  I,  c  SO,  115  ;  Ub.  V,  C  236;  llb.  YI, 
C.  282,  888. 

(S)  Cap*,  AOn.  798,  c  18,  M. 

(8)  Cap*9  «oo.  818,  c  11.  ColiecL  CapituU^ 
1.  II,  G.  10. 

(5)  Cap.,  ano.  800,  c.  18,  de  Fauperibus  non 
opprimendia. 

<^)  ColleeL  Capitu^  I.  Il,  c.  8. 

(7)  Ca/}.,  non.  788,  c.  2;  ann.  797,  c.  1  ;  aon. 
800,  c.  2. 

(8)  Hincmar,  1. 1,  p.  '34. 


decimse^  quam  fidèles  pro  peecatù  suis 
redimendis  Domino  offeruui^  nemto 
prsuumat  rendere.  Hincmar  posait 
déjà  le  vrai  principe  de  Tassistanee  des 
pauvres,  savoir  que  l'aumône  doit  être 
donnée  non  à  ceux  qui  sont  capables  de 
travailler,  mais  aux  malheareiix  qui  sont 
trop  Êiibles  pour  le  travail. 

Ainsi  il  dît  (I)  :  Ut  nuUrieuiarios 
habeat  juxta  qualitatem  lody  non 
bubulcos  aut  porearios^  sed  débiles  et 
pauperes^  et  de  eodem  dominio,  nisi 
forte  ipsepresbff ter  kabeat  fratrem 
aut  aliquem  propinqtmm  debOem, 
ani  pauperrimnm^  gui  de  eadem  dé- 
cima sustentelur.  Reiiquos  autem 
propinguos^  si  Juxta  se  habere  vo- 
lueritf  de  sua  portione  vestiai  eUque 
pascat.  Le  concile  de  Paris,  de  1313, 
dit  aussi  que,  le  Christ  ayant  prescrit 
même  aux  laïques  d'assister  les  pau- 
vres, ce  commandement  est  encore 
bien  plus  strict  pour  le  dergé  régulier: 
Cum  ad  opéra  misericordiat  indîgen' 
tibus  exhibenda^  non  solum  régula- 
res,  verum  et  sssculares  ex  prsuepto 
Dominiteneaniur^  religiosis  maxime 
prsBcipimus  ut  eurœ  infirmantium 
et  debilium  adàibeani  operam  dUf- 
gentem  ;  et  reditus  assignait  eleemo- 
synx  nullatenus  imminuantur,  vel 
alUs  suibus  deputentur^  et  sustraeti 
restiiuantur.  idem  de  infirmarOs 
duximus  statuendum. 

L'Église  accordait  des  indalgmees  à 
ceux  qui  faisaient  l'aumône.  Le  eoneile 
de  Ravenne  de  1311  dit,  au  canon  30, 
«  que  le  bien  des  églises  est  le  bien  des 
pauvres;  qu'il  est  du  devoir  des  évé- 
ques,  des  chapitres,  des  couvents,  de 
distribuer  d'abondantes  aumônes  par 
amour  de  Jésus-Christ;  que  les  évê- 
ques  doivent  chaque  jour  recevoir  à 
leur  table  un  certain  nombre  de  pau- 
vres ;  qu'en  outre,  dans  toutes  les  villes 
et  tous  les  cantons  des  diocèses,  il  fal- 

(1)  Hincmar,  1. 1,  p.  717. 
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lait  instituer  des  colieeleura  d^aumônes 
pour  les  pauvres  honteux  ;  que  ceux  qui 
feraient    Taumône  auraient    quarante 
jours  d'indulgences  s'ils   confessaient 
avec  contritioii  leurs  péchés  à  un  prê- 
tre. En  1666  le  cardinal  Pôle  prescri- 
vit aux  bénéficiers,  par  le  décret  Y  :  I^e 
sumptuutn  moderaUoavariHmtribwi' 
lur,  quidquid  ex  fruetibus  ecelesia' 
ruffty  deductis  eis  qu»  eomm  oneri^ 
bu»  su9tinendi$  et  ipeis  atque  ipsorvm 
familiaribus  neeessaria  suntseuperê" 
rit,  id  omne,  juxta  illa  qum  heatus 
Gregorius^  Papa^Augusiinode  fnicti' 
buB  £ceieeim  diepensandU  rescripeit^ 
ad  pauperes  Chrisii  euseipiendos  et 
aiendoSf  ad  pueroê  et  adolescentes  i» 
seàoiis  et  studiU  edueandos^  atque  in 
aiiapia  opéra,  ad  Dei  gioriam  et  pro- 
ximi  utUitaiemet  aliorum  exemplum, 
distribuant.  Sint  patres  pauperum, 
sint  orphanorum,  viduarum  et  op^ 
press€frum  refugiutn  et  tutela. 

Le  concile  de  Trente,  confirmant 
l'antique  discipline  à  ce  sujet,  a  indi- 
rectement renouvelé  les  obligations  ca- 
noniques des  évêques  et  des  bénéficiers 
à  l'égard  des  pauvres  en  leur  défen- 
dant de  faire  don  des  biens  de  l'Église 
à  leurs  parents,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
pauvres  :  Omnino  eis  interdieit  syno» 
dus  (1)  ne  ex  rediiibus  Ecelesia  conr 
sanguineos  familiaresve  suos  augere 
studeant^  cum  et  apostolorum  cano^ 
nés  prohibeant  ne  res  ecciesiastieas, 
quœ  Dei  sunt^  eonsanguineis  donent  ; 
sed  si  pauperes  sint^  eis  ut  pauperU 
bus  distribuant.  Et  le  cinquième  con- 
cile de  Milan  de  1565  a  fait  connattire 
comment  il  fallait   comprendre  cette 
décision  du  concile  de  Trente  dans  la 
prescription  suivante  concernant  les 
bénéficiers  (2)  :  Si  vero  qui  ecclesias  et 
bénéficia  ecclesiastiea  quaecunque  ob* 
tinent^  quorum  fruetus  ad  eos  relut 


(l)Sess.  25,c.l. 

(2)  Acta  Eceleg,  MedioL,  p.  SS. 


divinorumobsequiorum^  ministros  ho- 
neste  sustentandos  proprie  sunt  at^ 
tributi^  si  uberiores  sint  quam  ad 
tuendam  vitam  eonditionisque  sux 
rationem  requiratur^  dubUare  non 
debent  ad  eum  finetn  hamc  copiatn  il* 
lis  esse  attributam  «I,  prœterea  quœ 
ad  vietum  et  eultum  teorum  satis  es- 
sent^  suppeterent  etiam  quibus  divini 
eullus  omatus  ac  splendor  conserva^ 
retur^  et  pauperum  inopia  et  indi- 
gentia  sublevaretur,  quemadmodum 
etiam  Deus  pierosque  divitiis  cumu" 
lot  ut  amieos  sibifaciant,  a  quibus, 
eum  defeoerint^  in  mtema  tabemo' 
eula  recipiantur»  Quapropter  per 
miserieordim  Jesu  Christi  viscera  ob" 
iestamur  atque  monemus  ut  memi- 
nérint  ea  bona  non  sibi  esse  crédita 
adluxum,  nequeadaugendosconsan- 
guineos^  sed  ad  vitam  honeste^  ut 
fidelem  Dei  ministrum  et  pietatis 
Christianx  magistrum  decet,  tradu- 
eendam.  Ex  eo  vero  quod  supererit^ 
si  neeessaria  pauperibus  cUimenta 
denegaverint^  intelligant  se  quos 
non  paverint  ocddisse^  atque  ob 
violatam  sanctissimss  charitatis  le- 
gem  mortale  peccatum  commisisse^ 
quo  sibi  iram  in  die  ira  thesauriza" 
verunt. 

La  féodalité,  dont  l'essence  était  d'i- 
soler, de  séparer,  en  agit  de  même  par 
rapport  à  l'assistance  des  pauvres.  Le 
seigneur  terrien  qui  avait  pris  la  place 
de  la  commune  se  chargea  du  soin 
des  pauvres,  qui,  d'après  les  Capitu- 
laires ,  appartenait  à  la  paroisse. 

Le  clergé  se  sentit  moins  lié  à  ses 
anciennes  obligations  a  cet  égard  du 
moment  où  les  laïques  intervinrent  dans 
l'assistance  des  pauvres.  Aussi,  lors  de 
la  chute  de  la  féodalité ,  il  y  eut  une 
sorte  d'explosion  de  la  misère.  Sans 
doute  les  connnunes  nées  au  douzième 
siècle  prirent  en  partie  les  pauvres  sous 
leur  protection;  mais  leur  sollicitude 
I  ne  porta  que  sur  les  membres  mêmes 
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de  la  commune.  La  mendieilé  devint 
un  fléau  public,  i.68  législateurs  civils 
s'armèreot  contre  la  mendicité  et  le  va- 
gabondege  et  cherchèrent  à  organiser  le 
travail  ;  mais  les  affranchissements  des 
vassaux  se  multipliant  de  jour  en  jour 
jetèrent  une  m98Be  de  gens  délaissés  et 
sans  aveu  dans  la  société.  Ils  ne  se 
sentirent  pas  tous  également  disposés  à 
demander  du  travail.  Les  revenus  du 
clergé  avaient  disparu.  La  police  fut 
donc  obligée  d'intervenir  en  faveur  des 
pauvres  et  des  ouvriers.  Elle  punit  sévè* 
irement  les  mendiants  et  les  vagabonds, 
mais  en  même  temps  elle  leur  reconnut 
le  droit  d'être  assistés  par  la  commune. 
Quant  aux  ouvriers  elle  fixa  les  salaires, 
et  elle  plaça  les  ouvriers  ^ous  la  tutelle 
des  corps  de  métiers,  des  corporations 
ou  des  tribus.  Les  dispositions  des  Éta* 
blissements  de  S.  Louis,  Tordonnance 
de  février  13^  furent  rédigées  dans  ce 
sens.  L'obligation  imposée  aux  com- 
fnunes  d'assister  les  pauvres  fit  naître 
en  France  la  taxe  des  pauvres,  confor- 
mément au  canon  7  du  eh.  4  du  con* 
elle  de  Tours  et  à  une  ordonnance  de 
François  l*'  de  1636.  Elle  fut  mise  à 
exécution  à  Paris  en  155 1  et  en  1560 
admise  dans  tout  le  royaume.  Chaque 
corporation  dut  soutenir  ses  membres 
indigents.  Malgré  cela  la  mendicité  dé- 
sola le  royaume  jusqu'au  moment  où 
parurent  les  ordonnances  de  Louis  XIV , 
et  notanunent  le  règlement  d  avril  1656. 
Cependant  les  mendiants  se  révoltèrent 
huit  fols  à  main  armée  dans  Paris,  en 
1659,  et  provoquèrent  Tédit  de  1662, 
promulgué  dans  toute  la  France,  lequel 
imposa  à  tous  les  diocèses  l'obligation 
d'entretenir  leurs  pauvres,  soumit  ceux* 
ci  à  la  règle  du  domicile,  statua  la  créa* 
tion  d'un  contrôle  des  pauvres,  les  cou* 
ditions  nécessaires  pour  y  être  enregis- 
tré ,  le  droit  des  pauvres  d'être,  dans 
certains  cas,  admis  dans  lesbôpit/iux  ou 
d'être  secourus  à  domicile,  et  ordonna 
la  fevée  d'un  impôt  en  leur  faveur.  La 


mendidté  fàtabaolument  défendue, 
même  système  de  législation  pour  les 
pauvres  s'établit  en  Angleterre  à  par- 
tir d'Henri  VIII  et  d'Êlisabetti,  et  y 
aboutit  aux  terribles  abus  de  la  taxe 
des  pauvres,  abus  qui  ne  se  produisi- 
rent point  en  Frange  parce  que  les  mê- 
mes mesures  y  furent  appliquées  av«ec 
plus  de  douceur,  plus  de  modération, 
les  hôpitaux  et  les  aumônes  privées 
fournissant  en  France  des  ressources 
plus  abondantes  que  dans  la  protestante 
Angleterre.  On  sait  que  la  législation 
de  la  révolution  française  centralisa 
Tassistanoe  des  pauvres  dans  les  mains 
de  l'administration  civile  et  que  l'ex- 
périence fit  échouer  cette  législation. 
Elle  s'adoucit  en  Angleterre  par  le  bill 
de  1884. 

En  Allemagne  ce  fui  une  constitu- 
tion célèbre  de  Charles-Quint,  du  9  juil- 
let 1548,  qui  réglementa  l'assistaBce  des 
pauvres.  Elle  déplore,  en  rappelant  que 
le  quart  des  revenus  de  l'Eglise  était 
autrefois  consacré  à  Tentratien  des  pau- 
vres, que  cette  pieuse  coutume  soit  né- 
gligée ;  elle  gémit  de  rindifférencs  qui 
a  laissé  tomber  une  foule  de  fondations 
charitables  on  les  a  défigurées;  elle 
prescrit  aux  évoques,  aux  chapitres, 
aux  couvents  de  rétablir  les  hôpitaux, 
d'y  recevoir  les  veuves  et  les  orphelins, 
les  vrais  pauvres  de  Dieu,  et  de  don« 

ner  l'hospitalité  aux  étrangers  voya- 
geurs. 

Malheureusement  la  réforme  amena 
une  profonde  perturbation  dans  l'assis* 
tance  des  pauvres  en  Allemagne,  com- 
me dans  tous  les  autres  pays.  La  sécu- 
larisation des  établissements  religieux 
entraîna  celle  des  fondations  de  charité. 
Dans  les  pays  protestants  le  gouver* 
nement  s'empara  de  l'assistance  des 
pauvres;  dans  les  contrées  catholiques 
les  gouvernements,  de  plus  en  plus  usur- 
pateurs des  droits  de  l'Église,  empiétè- 
rent également  sur  le  domaine  de  Tas* 
sistance  charitable.  Et  malgré  tous  ces 
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empîéteipems,  soit  que  les  foiidateun 
coofiuissept  exprosséneiit  su  clergé 
l'exécution  de  leurs  volontés«  soit  qu'on 
se  conformât  par  habitude  aux  vieilles 
traditions,  le  sojp  des  pauvres  demeura 
encore  longtemps  confié  principalement 
au  clergé.  Seulement  la  législation  ci- 
vile édicta  les  règles  de  Tassistance 
publique  çoncQrnapt  les  demandes  de 
secours,  l'obligation  de  traTaiUer»  la 
participation  de  chacun  à  la  charge  des 
pauvres,  les  droits  des  citoyens,  les 
statut3  des  corporations.  A  mesure  que 
les  rapports  du  clergé  avec  les  actes  de 
la  yie  cjvjle  et  de  la  société  en  général 
deyinrei^t  plus  lares,  l'assistance  pq« 
blique  devint  un  pur  objet  d'adminis- 
tration civile.  Il  a  fallu  les  tristes  ré- 
sultats qu*^m^na  l'assistance  des  pau- 
vres par  l'Ëtat,  dans  les  temps  les  plus 
récents,  pour  élever  le  conflit  qui  s'a- 
gîte  entre  l'État  et  TÉglise  sur  la  part 
de  chacun  dans  cette  œuvre  sociale.  Ce 
conflit  se  confond  en  partie  avec  la  dis- 
cussion sur  la  (ocqfUa^ion  et  la  cen» 
tralUaiion  de  l'assistance  des  pauvres, 
déf'enfliiev  celle-là  par  le  B^  Chalmers  et 
le  IK  Heahe,  celle-ci  par  le  duc  de  lA^jh 
court  et  4*  Bei^tham. 

Les  deux  systèmes  sont  nécessaires 
Tun  à  l'autre  pour  se  compléter.  Un 
conflit  plus  important  à  nos  yeux  est 
celui  qui  existe  entre  Tassistanoe  par 
TËtat  et  Tassistance  religieuse.  Elles  ne 
devraient  pas  s'exclure  non  plus,  mais 
coopérer  ensemble  h  leur  difficile  mis« 
sion.  |1  faut,  pour  reconnaître  leur  si- 
tuation respective,  distinguer  l'assistan- 
ce privée,  l'assistance  publique  et  celle  - 
des  corporations,  {ies  deux  premières 
doivent  agir  ensemble  parce  que  la 
charité  privée  se  sert  presque  toujours 
de  l'intervention  du  clergé,  de  sorte 
que,  là  oik  l'assistance  religieuse  se  sé- 
pare de  celle  de  l'État,  il  y  a  double 
emploi  en  faveur  des  pauvres  qui  in- 
triguent, au  détriment  des  pauvres  hon- 
nêtes; autrement,  informations,  con- 


trôle, eoopératlon,  eboses  très-précieu- 
ses, feront  défaut.  La  différence  du 
mode  d'action^  l'inégalité  des  dons,  les 
divergenoes  d'administration  nuisent 
aux  meilleurs  projets  et  en  entravent  le 
succès.  La  division  engendre  la  dé- 
fiance, et  eelle-ei  une  opposition  hostile, 
là  où  il  faudrait  nécessairement  une  ao«> 
tion  une  et  commune. 

L'État  voit  dans  la  pauvreté^  quand 
elle  se  généralise,  une  peilurbation  de 
l'ordre  économique  et  même  de  Tordre 
social  ;  c'est  un  fléau  qui  devient  ma* 
tière  de  surveUlance  pour  la  poliee. 
L*Ég|ise,  de  son  côté,  a  des  droits  dans 
cette  matière,  en  tant  que  la  charité  est 
un  oommand^ment  de  Dieu,  abstraetion 
faite  de  ce  que  la  volonté  des  fondateurs 
de  la  plupart  des  établissepients  de 
bienfaisance  appelle  le  clergé  à  Tac* 
complissement  de  leurs  desseins*  Mais 
le  clergé  est  surtout  appelé  à  interve- 
nir par  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  charité 
véritable  quand  elle  est  contrainte,  eom" 
puUory  charitfff  comme  disent  les 
Anglais;  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vraie 
charité  que  eelle  qui  est  libre,  volon- 
taire ,  anin|ée  de  l'amour  chrétien , 
ayant  sa  racine  dans  les  convictions  ei 
les  sentimente  religieux.  De  plus  il  faut 
que  l'Église  concoure  à  l'assistance  des 
pauvres  parce  que  le  prêtre  seul  est 
en  rapport  asses  intime  avec  les  mem- 
bres de  la  paroisse  pour  devenir  le 
médiateur  efficace  et  noturel  entre  le 
riche  et  le  pauvre  et  pour  établir  sûre- 
ment  une  classification  exacte  d^s  pau- 
vres, une  statistique  réelle  de  la  mi- 
sère ;  enfin  parce  que  les  soins  donnés 
aiy(  pauvres  ne  doivent  pas  être  une 
assistance  purement  matérielle,  mais 
encore  un  secours  moral,  qui  relève  la 
volonté  du  pauvre,  ranime  son  courage, 
et  que  l'esprit  d'abnégation  chrétienne 
est  en  définitive  la  seule  base  solide  de 
toutes  les  œuvres  de  charité. 

Cf.  Bienfaisance  ;  Buss,  Système 
de  l'AssUiaiice  des  pauvres^  Stuttg., 
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1842-46,  3  vol.,  particulièrement  t.  HI, 
p.  IV,  p.  507  -669. 

Buss. 

PAUVRES   (A8SISTA1ICB    DES)    CHBZ 

LES  HÉBBEUX.  La  législation  de  Moïse 
a?ait  autant  que  possible  prévenu  la 
pauvreté  parmi  les  Hébreux,  et  avait 
pourvu  d*uoe  manière  si  sage  et  si  pré« 
Toyante  à  Tassistanoe  des  pauvres,  en 
tant  que  la  pauvreté  ne  peut  être  abso- 
lument évitée,  que  jamais  l'oisiveté  n*y 
était  Tavorisée  et  qu'il  n'existait  pas  de 
mendiants  eu  Palestine.  Les  lois  rela- 
tives au  partage  primitif  du  pays  de 
Canaan  entre  les  diverses  tribus  et 
leurs  familles,  et  à  l'inaliénabilité  du 
fonds  ainsi  obtenu,  eurent  pour  consé- 
quence que  nul  Hébreu  ne  naissait 
pauvre,  qu'il  avait  toujours  droit  à  un 
fonds  de  terre  capable  de  l'entretenir. 
Son  administration  était-elle  mauvaise  : 
le  riche  avait  pour  devoir  de  le  secou- 
rir  par  un  prêt  sans  intérêt  (1).  Si  cela 
ne  suffisait  pas,  et  si  l'Israélite  se  voyait 
obligé  de  vendre  son  fonds,  il  ne  pou- 
vait ie  vendre  que  pour  un  certain  temps, 
et  le  nouveau  propriétaire  était  tenu  de 
le  lui  rendre  en  tout  temps  si  le  pro- 
priétaire primitif  ou  un  de  ses  parents 
pouvait. en  payer  le  prix (3).  S'il  était 
capable  de  travailler,  il  pouvait,  en  at- 
tendant, mais  seulement  pour  un  temps, 
se  vendre  à  un  riche,  avec  sa  f(nnme  et 
ses  enfiants,  c'est-à-dire  entrer  en  ser- 
vice tant  pour  l'entretien  de  sa  vie  que 
pour  gagner  de  quoi  racheter  son  fonds. 
La  lof  prescrivait  au  mattre  de  traiter 
non  comme  un  esclave,  mais  comme 
un  ouvrier,  THébreu  qui  s'était  ven- 
du (3).  Il  ne  perdait  pas  ses  droits  ci- 


(i)  LéviL,  25,  S5-S7  :  <*  Si  votre  frère  ett  de- 
veno  fort  paavre  et  qaUl  ne  puisse  plus  tra- 
vaiUer  des  mains,. . .  ne  prenez  point  d*intérât 
de  lai  et  ne  Urez  pas  plus  de  lai  que  vous  ne 

lai  avez  donné Vous  ne  lui  donnerez  pas 

votre  argent  à  usure. . .  »  * 

(2)  Lévit.,  25,  23  et  2(l. 

(S)/lik,2»,S9^1. 


vils  et  pouvait  acquérir  (1).  A  la  pre- 
mière année  sabbatique,  qui  arrivait 
tous  les  sept  ans,  il  fallait  que  le  maître 
lui  rendît  la  liberté,  à  lui  et  aux  siens. 
Si  néanmoins  il  ne  pouvait  pas  racheter 
sa  terre,  celle-ci ,  en  définitive ,  était 
rendue,  sans  payement,  à  lui  ou  à  ses 
héritiers,  à  la  première  année  jubilaire, 
qui  arrivait  tous  les  50  ans.  Cette  année 
là  il  y  avait  une  réintégration  générale 
de  chaque  Hébreu  dans  sou  fonds  (terre 
et  maison,  si  ceile-ct  était  située  dans 
un  village),  s'il  avait  été  durant  ce  laps 
de  temps  obligé  de  l'aliéner;  il  y  était 
réintégré  sans  frais,  et  par  conséquent 
l'égalité  générale  des  fortunes  était  ré- 
tablie et  la  pauvreté  relativement  abo- 
lie (3). 

Les  autres  pauvres,  qui  ne  pouvaient 
pas  entrer  en  service,  avaient  de  par 
la  loi  les  quatre  privilèges  suivants  : 

1.  Ils  avaient  le  droit  de  couper  le 
blé  qui  était  à  l'angle  des  champs  ou 
qui  restait  dans  les  sillons  (3)  ; 

2.  De  glaner  dans  les  champs,  les 
vignobles,  les  vergers;  il  était  défendu 
aux  propriétaires  de  cueillir  les  fruits 
qui  étaient  demeurés  sur  les  bran- 
ches ou  de  chercher  une  javelle  ou- 
bliée (4)  ; 

3.  De  prendre  part  à  la  dîme  que 
l'Hébreu  devait  tous  les  trois  ans  mettre 
de  côté  sur  les  fruits  et  les  bétes  de 
l'année,  après  que  les  prêtres  et  les  lé- 
vites avaient  reçu  leur  part,  et  que  l'Hé- 
breu devait  employer  en  un  festin  au- 
quel les  pauvres  du  lieu  de  son  domi- 
cile étaient  invités  de  droit  (5); 

4.  De  partager  avec  le  propriétaire 
tout  le  revenu  de  l'année  sabbatique. 
L'iymée  sabbatique  revenait  tous  les 
sept  ans  ;  le  sol  devait  demeurer  en  re- 
pos ;  il  ne  devait  être  ni  labouré  m'  en- 
Ci)  LéviL,  25,  2} 

(2)16.,  25, 10,  19,  28,  SI. 

(S)  /6.,  19,  9^ 

(k)  /6.,  19,  9, 10.  Deul.,  24,  1922. 

(5)  Deut.,\k,  28,  29;  26^  12.  Tob.,  1.  8. 
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semence  ;  la  vigne  ne  devait  pas  être 
coupée,  et  tout  ce  qui  poussait  natu- 
rellement  dans  les  champs,  les  vergers, 
les  vignobles,  était  le  bien  commun  des 
pauvres  et  des  riches  (1). 

En  outre  la  charité  privée  ou  Tau- 
mône  était  vivement  recommandée  par 
la  loi  mosaïque  (2)  et  fut  tout  aussi 
énergiquemeut  prêchée  plus  tard  par 
les  Prophètes  (3). 

On  ne  voit  paraître  des  mendiants 
chez  les  Hébreux  qu'au  temps  de  Jé- 
sus-Christ; mais  ce  n'étaient  que  des 
malades,  des  infirmes,  qui  sollicitaient 
Taumône  non  dans  les  maisons,  mais 
sur  les  places  publiques. 

Cf.  Marc,  10,  46;  Luc,  16,  20;  Act., 

3,2. 

Wetzer. 

PAUVRETÉ    VOLONTAIBB    et    INVO- 

LonTAiBE.  L'idée  de  la  pauvreté  se  déter- 
mine par  celle  même  qu'on  se  fait  de 
ia  richesse.  Celle-ci  consiste-t-elle  dans 
la  possession  surabondante  des  moyens 
de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie  : 
la  pauvreté  est  la  privation  même  des 
conditions  indispensables  pour  entrete- 
nir son  existence. 

Partant  de  cette  opposition  absolue, 
la  pauvreté  se  présente  sous  mille  as- 
pects et  à  des  degrés  très-divers,  aux- 
quels correspondent  autant  de  degrés 
et  de  formes  de  la  richesse. 

Plus  les  degrés  des  deux  côtés  se 
rapprochent  de  leur  terme  absolu,  plus 
s'élargit  par  là  même  l'espace  intermé- 
diaire, c'est-à-dire  l'état  moyen  de  ce- 
lui qui  non-seulement  a  ce  qui  suffit 
pour  ses  besoins  et  les  commodités  de 
la  vie,  mais  qui  peut  encore  assister  la 
pauvreté  extrême  de  son  superflu.  Que 
si,  dans  cette  sphère  intermédiaire,  se 
glissent  des  besoins  artificiels,  alors  ce 
dont  on  pouvait  se  passer  devient  l'ob- 
jet d'une  convoitise  non  satisfaite,  et 

(i)  Exode^  23, 11,  Zévi/.,  25,  4-7. 

[2}  DtuU^  15, 11. 

(3)  /«.,  58,  G,  7,  elc  Voif.  Auug.NËS. 


au  lieu  du  pauvre  on  a  le  nécessiteux , 
le  besoigneux,  qui  perd  les  moyens  de 
se  satisfaire  à  mesure  que  ses  besoins 
artificiels  croissent  et  deviennent  d'in- 
dispensables nécessités. 

La  pauvreté  s'est  iropatronisée  dans 
la  société  humaine  sous  toutes  ces  for- 
mes et  avec  toutes  ces  nuances  ;  mais 
nous  n'entendons  parler  ici  que  de  la 
pauvreté  telle  que  nous  Tavons  définie 
d'abord. 

II  ne  faut  pas  de  réflexion  bien  pro- 
fonde pour  reconnaître  que  la  pauvreté 
est  un  état  dont  la  société  en  général 
doit  nécessairement  s*occuper  et  dont 
le  traitement  importe  au  développement 
moral  de  l'humanité. 

La  pauvreté  et  la  richesse  sont  les 
facteurs  permanents  de  Tordre  du 
monde  moral,  tel  qu'il  s'est  constitué 
depuis  Torigine  de  l'histoire,  sous  l'inr 
fluence  de  la  Providence  divine.  **-  C'est 
le  Seigneur  qui  enrichit  et  qui  appau- 
vrît, qui  abaisse  et  qui  élève  (1).  »  Lors- 
que le  Christ  entra  dans  le  monde  pour 
y  accomplir  son  œuvre  de  rédemption, 
il  ne  prit  point  pour  tâche  d'abolir  ces 
oppositions  sociales,  et  il  accepta  pour 
lui-même  la  condition  de  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  II  fut  nécessaire- 
ment plus  ou  moins  pauvre  ou  riche. 
C'est  du  caractère  même  de  cette  condi- 
tion que  ressort  la  théorie  chrétienne  de 
la  pauvreté. 

Le  Christ  était  personnellement  pau- 
vre, et  sa  pauvreté  était  le  fait  de  son 
libre  choix  (2). 

On  peut,  de  ce  fait,  conclure  trop  on 
trop  peu,  en  voulant  déterminer  Pidée 
de  la  pauvreté  chrétienne  : 

Trop  si  l'on  veut  faire  du  renonce- 
ment à  toute  propriété  terrestre  la  coti- 
dition  absolue  du  Chrétien,  si  l'on  pré- 
tend que  l'absence  de  toute  propriété 
extérieure  est  l'apogée  de  la  perfection 

(1)  ni  Ho»,  2,  7. 

^2)  £tfc,  9,  58.  Il  Cvr.,  6,  0, 
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chrétienne,  par  une  fausse  interpréta* 
tion  des  paroles  du  Sauveur  à  ce  su- 
jet (i); 

Trop  peu  si  on  méconnaît  le  princine 
général  qui  renferme  la  pauvreté  dû 
Christ  et  les  obligations  quMl  impose 
sous  ce  rapport  à  ses  disciples  et  à  ses 
apôtres,  si  Ton  ne  les  considère  que 
conune  des  prescriptions  temporaires, 
dépendantes  de  Tépoque  où  ils  vécu- 
rent, et  qui  perdent  leur  application  et 
leur  nécessité  morale  par  le  changement 
des  circonstances. 

Ces  deux  opinions  exagérées,  dé- 
duites de  conclusions  erronées,  he 
répondent  en  aucune  façon  à  Tidée  de 
la  pauvreté  chrétienne.  Celui  qui  croit 
que  le  mépris  absolu  et  le  rejet  total  des 
biens  terrestres  constituent  le  Chrétien 
et  que  l'absence  de  toute  t)ropriété  ex- 
térieure est  la  ressemblance  que  le 
Christ  nous  dîemande,  celui-là  est  dans 
une  grande  erreur.  Dans  ce  sens  il  fau- 
drait admettre  que  Diogène  de  Sinope 
fut  un  parfait  Chrétien.  Cette  ressem- 
blance ne  serait  évidemment  ^'ex- 
térieure, et  elle  ne  le  serait  même  pa^, 
parce  que,  dans  le  Christiatiisiûe,  l'exté- 
rieur ne  peut  être  séparé  de  Tintérieur, 
et  que  l'un  n'a  de  valeur  et  de  significa- 
tion qu'autant  qu'il  est  le  firuit  et  l'ex- 
pression de  l'autre. 

Platon  avait  déjà  compris  le  sophis- 
me des  cyniques  à  ce  sujet  (2),  et  le  re- 
gard pénétrant  de  Socrate  avait  vu  la 
vanité  percer  à  travers  les  trous  du 
manteau  d'Autistbèues  (3).  Lorsque 
les  stoïciens  prônaient  la  pauvreté,  le 
mépris  des  biens  temporels,  ils  pen- 
saient avorr  trouvé,  en  s'élevant  au- 
dessus  des  besoins  terrestres,  le  moyen 
d'échapper  aux  caprices  de  la  for- 
tune; lorsque  les  Ëbionites  restrei- 
gnaient la  possession  des  biens  terres- 
Ci)  Malth,t  10, 21.  Marc,  10,  21.  Luc,  12,  S3; 
14,  SS. 

(2)  Diog.  Laert,  !•  VI,  c.  2  n.  ft  (26). 

(3)  Ib.,  1.  II,  c  5,  II.  10  (30). 


très  au  strict  uécessalîrc,  ils  s'ima- 
ginaient que  Satan  était  le  propriétaire 
de  ce  monde,  que  toute  propriété  ter- 
restre était  en  elle-mêtne  une  chose 
mauvaise  et  comme  une  prise  de  pos- 
session du  domaine  appartenant  uni- 
quement aux  ministres  de  Satan. 

L'idée  chrétienne  de  la  pauvreté  n'a 
rièli  de  comnlun  avec  ces  théories.  Si 
le  Christ  renonce  à  la  possession  des 
biens  terrestres,  il  veut,  par  ce  renon- 
cement à  une  existence  assurée,  S'atta- 
cher avec  d'autant  plus  de  confiance  h 
la  Providence  et  ne  dépendre  que  de  sa 
direction  spéciale.  De  même  le  Chrétien 
voit  dans  les  biens  terrestres  une  mani- 
festation de  la  bonté  divine,  en  tant  qu'on 
s'en  sert  conformément  à  leur  destina- 
tion ;  que  si  Tabus  qu'on  en  a  fait  les 
a  soumis  aux  i&fluences  du  mal,  l'esprit 
chrétien  a  pour  mission  de  les  sous- 
traire au  mal,  qui  voudrait  les  dominer 
encore  davantage,  et  de  s'en  servir 
comme  de  moyens  d'obtenir  les  biens 
célestes,  soit  en  y  renonçant  librement, 
soit  en  en  faisant  un  usage  moral  et 
modéré. 

L'idée  de  la  pauvreté  chrétienne  ne 
peut  se  comprendre  que  par  l'idée  de 
la  Rédemption.  Le  Christ  affranchit  les 
siens  de  tout  attachement  à  la  propriété 
temporelle,  qui  né  parait  pas  pouvoir 
s^aliier  à  la  pensée  du  royaume  céleste  ; 
Il  élève  la  volonté  dû  Chrétien  racheté 
et  sanctifié  par  son  esprit  au-dessus  de 
Tantagonisme  de  la  propriété  et  de  Tin- 
digence  terrestre,  de  telle  sorte  que  le 
Chrétien  admet,  suivant  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  avec  la  même  liberté  d'esprit, 
l'une  et  l'autre  situation,  n'ayant  d'autre 
désir  que  d'employer  Time  et  l'autre  en 
vue  des  intérêts  étemels  et  pour  le  salut 
de  son  âme* 

La  pauvreté  chrétienne  est  la  pauvreté 
en  esprit  (1)  ;  elle  est  la  liberté  morale 
d'une  âme  affranchie,  par  Fesprit  de  Je- 

I      (t)  AfolM.,  6,  IL 
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sus-Chrisi ,  de  rattachement  aux  biens 
terrestres,  et,  comme  telle,  elle  est  un 
des  principes  généraux  de  la  vie  chré- 
tienne. 

Ainsi,  diaprés  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c'est  à  peine  s'il  est  nécessaire  de 
remarquer  que  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément pauvreté  n'a  de  sens,  au  point 
de  vue  chrétien,  qu'à  la  condition 
qu'elle  est  le  produit,  la  conséquence  et 
l'expression  du  détachement  libre,  vo- 
lontaire» intérieur  et  moral,de  toute  pro- 
priété terrestre,  et  qu'elle  sert  d'instru- 
ment à  l'âme  aspirant  à  des  biens  supé- 
rieurs et  impérissables. 

Que  si  la  pauvreté  extérieure  appar- 
tient a  Tordre  aduel  du  monde,  elle 
est,  comme  tout  ce  qui  est  terrestre, 
soumise  à  tous  les  dangers  moraux  de  ee 
monde  \  elle  y  est  exposée  comme  la  ri- 
chesse. Ce  n'est  certes  pas  parce  qu'elle 
met  à  l'abri  de  tout  péril  moral,  ni  parce 
qu'elle  est  Tapogée  même  de  la  perfee* 
tion,  que  le  sisiuveur  a  voulu  se  revêtir 
extérieurement  de  la  pauvreté  terres- 
tre; il  a  voulu  au  contraire  vaincre  ce 
que  cet  état  présente  de  moralement 
dangereux  en  s'en  revêtant  lui-même, 
et  en  iJeiire,  par  les  richesses  spirituelles 
qu'il  accorde  à  cette  forme  de  l'exis^ 
tence,  un  moyen  pour  les  simis  de  dé- 
velopper une  vie  religieuse  et  morale 
plus  haute  et  plus  parfaite. 

D'aprèe  ce  point  de  vue  on  com- 
prend aussi  que  la  pauvreté  extérieure 
du  Christ^  librement  acceptée,  est  quel- 
que chose  de  plus  que  le  résultat  mes- 
quin des  drconstanoes  impérieuses  du 
débets;  qu'elle  apparaît  comme  une 
idée  étemelle,  qui  se  révèle  dans  le 
temps,  qui  illumine  tous  les  temps,  eu 
appelant  les  Chrétiens  à  partager  la  vie 
pauvre  du  Sauveur  dans  l'esprit  même 
du  Sauveur  et  pour  l'amour  dû  royaume 
de  Dieu  (I). 


(1)  Hatlh.,  19,  21.  Marc,  10, 29, 50.  Luct  18, 
28^.  U.  MaU/u,  1*9,  27,  SS» 


C'est  ainsi  que  nous  comj[)renon8  l'i- 
dée chrétienne  de  la  pauvreté  volon- 
taire. Nous  comprenons  que  le  choix 
libre  de  la  pauvreté  extérieure  ou  d'une 
existence  nécessiteuse  est  un  résultat 
de  l'esprit  chrétien,  qui  naît  du  désir 
de  travailler  à  l'établissement  du  règne 
de  Dieu,  au  triomphe  de  l'Évangile, 
d'une  manière  plus  décisive,  plus  infail- 
lible que  par  tout  autre  moyen.  Peu  im- 
porte que  la  volonté  d'être  pauvre  se  ma- 
nifeste par  le  dépouillement  des  biens 
terrestres  qu'on  possédait  ou  par  la  ré- 
sohitlon  de  ne  jamais  rien  posséder  à 
l'avenir;  seulement  il  faut,  cela  est 
bien  entendu  d'après  ce  qui  précède, 
que  le  motif  de  cette  pauvreté  voulue 
ne  soit  pas  la  paresse  ou  la  crainte  des 
efforts  que  demande  toute  extension  de 
la  propriété;  il  faut  que  l'unique  mo- 
bile, l'unique  ressort  de  cette  pauvreté 
soit  la  pensée  de  la  vocation  divine^  le 
désir  de  posséder  les  grâces  du  salut 
en  s'affranchissant  de  toutes  les  sollici- 
tudes terrestres. 

Tout  ce  qui  a  d'ailleurs  encore  rap- 
port à  l'idée  de  la  pauvreté  chrétienne 
se  trouve  dans  l'article  Conseils  éyah- 
esLiQtms. 

La  pauvreté  involontaire  se  distin- 
gue de  la  pauvreté  volontaire* 

La  pauvreté  involontaire  est  innocente 
ou  ûoupaèle.  Toutes  deux  se  rattachent 
directement  ou  indirectement  aux  obli- 
gations du  Christianisme.  Le  Chrétien, 
en  s'attachant  fidèlement  à  l'esprit  du 
Christ,  peut,  d'un  côté,  surmonter  par 
une  foi  inébranlable  et  une  sincère  ab- 
négation les  dangers  moraux  qu'en- 
traîne une  pauvreté  produite  par  le 
malheur  ou  par  la  perversité  des  pas- 
sions humaines;  il  peut,  d'un  autre 
côté,  développer  des  vertus  qui,  en 
même  temps  qu'elles  loi  procurent  une 
surabondante  compensation  des  jouis- 
sances terrestres,  sont  propres  à  édifier 
le  prochain  et  à  propager  ainsi  en  tous 
sens  le  règne  de  JésusKIhrist.  —  Si  la 
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légèreté,  Toisiveté,  la  dissipation,  les 
désordres  des  seus  sont  les  causes  de 
la  pauvreté  et  du  besoin,  Tesprit  chré- 
tien s'efforce  de  faire  de  ces  conséquen- 
ces et  de  ces  ch&timents  du  péché  un 
moyen  de  réveiller  la  conscience  du 
coupable,  de  le  préparer  à  la  pénitence 
et  à  la  conversion,  et  le  pousse  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  l'enfant  prodigue 
et  ù  sauver  comme  lui  son  âme  par  son 
repentir  et  son  retour  (t). 

Enfin  il  reste  à  dire  un  mot  du  rap- 
port dans  lequel  la  pauvreté  volontaire 
peut  se  trouver  vis-à-vis  de  la  pauvreté 
involontaire. 

11  est  incontestable  que  la  pauvreté 
est  un  sort  pénible,  dur,  difficile,  non 
pas  tant,  pour  ainsi  dire,  par  les  priva- 
tions qu'elle  impose  que  par  la  néces- 
sité rigoureuse  avec  laquelle  elle  con- 
sume le  temps  et  les  forces  dans  un 
travail  incessant  et  une  soI|^itude 
sans  trêve  pour  subvenir  anx  besoins 
du  corps,  et  par  la  dépendance  humi- 
liante où  elle  tient  d'une  volonté  étran- 
gère ,  dépendance  qui  trop  souvent 
émousse  tout  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle. 

Mais  ces  deux  dangers  principaux  de 
la  pauvreté  peuvent  être  victorieuse- 
nieut  conjurés  par  Tacceptation  volon- 
taire et  chrétienne  de  son  sort,  non- 
seulement  pour  soi,  mais  même  pour 
ceux  qui  sont  attachés  aux  mêmes 
chaînes  par  la  même  nécessité.  Le  Chré- 
tien qui  supporte  avec  une  ferme  et 
noble  résolution  la  pauvreté  involon- 
taire sait  opposer  à  d'humiliantes  exi- 
gences un  sentiment  de  juste  fierté  et 
sauvegarder  Tinaiiénable  dignité  de  la 
nature  humaine.  Souvent  la  vue  d*un 
homme  qui  est  Timage  vivante  de  la 
pauvreté  volontaire  du  Christ  peut  ré- 
concilier avec  les  rigueurs  et  les  amer- 
tumes de  la  vie  Thomme  le  plus  déses- 
péré de  son  sort.  Le  pauvre  selon  Jesus- 

(i;  Luc,  15,  It.  1  Cin',^  5,  5. 


Christ  est  capable,  par  le  courage  et 
la  vigueur  que  Dieu  lui  inspire,  de  sou- 
tenir le  pauvre  qui  se  désole,  de  servir 
de  leçon  vivante  au  riche  orgueilleux, 
et  d'intervenir  éloquemment  en  faveur 
des  pauvres  honteux  par  Tirrésistible 
puissance  avec  laquelle  il  ébranle  le  cœur 
du  riche.  Les  trésors  spirituels  dans  les- 
quels puise  avec  confiance  le  pauvre  se- 
lon J.^.,  la  prière,  qu'il  sait  unir  au  tra- 
vail comme  le  moyen  qui  affranchit  de 
la  glèbe  terrestre  et  élève  le  cœur  vers 
le  ciel,  le  pauvre  volontahre,  le  pauvre 
de  Jésus-Christ,  qui  est  devenu  pauvre 
par  amour,  sait  les  répandre  autour  de 
lui,  non-seulement  pour  anoblir  et  for- 
tifier les  classes  pauvres,  au  milieu  des- 
quelles il  exerce  son  pacifique  minis- 
tère, mais  encore  pour  payer  la  charité 
du  riche  par  les  grâces  qu'attn»  sur  lui 
la  prière  de  Fûidigent  (1). 

Ainsi  la  pauvreté  volontaire  est  un 
des  moyens  énergiques  et  puissants, 
simples  et  efficaces,  par  lesquels,  sans 
violer  le  droit  de  personne,  sans  per- 
turbation sociale,  sans  révolution  politi- 
que, Tesprit  chrétien  comble  Tablme 
de  plus  en  plus  béant  entre  le  riche  et 
le  pauvre,  guérit  le  paupérisme,  qui 
n'est  que  la  pauvreté  corrompue  et  dé- 
gradée, tempère  les  inconvénients  du 
travail  des  fabriques,  qui  fait  de  Thom- 
me  une  machine,  et  porte  remède  à  la 
plupart  des  maux  qui  ruinent  la  so- 
ciété moderne. 

Cf.  Fuchs,  des  Vices  du  temps; 
Nouvelle  Sion^  ann.  1846,  p.  84;  Diala* 
ffues  sur  l'État  et  VÉglise^  Stuttgart, 
1846,  p.  100-121  ;  Nickel  etKehrein, 
Éloquence  des  PèreSf  t.  II,  p.  81. 

Fuchs. 

PAVJE,  ou  Ticinumf  ville  épiscopale 
au  confluent  du  Tessin  et  du  Pô,  qui 
ressort  de  Tarchevéché  de  Milan.  On 
fait  remonter  ce  siège  à  Cyrus^  disciple 
de  Tapôtre  S.  Pierre.  On  compte  qua- 

(1)  Cf.  11  Cor,,  G,  10. 
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toria  érlqnet  joequ^à  Constantin  le 
Grand.        ' 

5. /uoei>/^v«  asHSta,  en  881,  au  sy- 
node d'Aquilée. 

Quant  à  Épiphane  et  à  son  second 
saccesseur,  Ennodius,  voyez  ces  ar- 
ticles (1). 

Ces  hommes  de  mérite  augmentèrent 
rimportance  morale  de  Pavie,  qui  s'ac- 
crut aussi  au  point  de  vue  politique.  Ce 
ne  fut  qu*au  temps  des  Lombards 
qa^elle  reçut  le  nom  de  Papia^  d'où 
Ton  fit  Pavie.  UOstrogoth  Théodoric 
8*y  hâtit^n  palais,  qu'il  habitait  ordi- 
nairement, et  fortifia  la  ville.  Plus  urd 
Pavie  se  tourna  contre  le  Lombard  Al- 
boin  et  tint  contre  lui  pendant  trois 
ans,  jusqu'en  172.  Alboin  voulut  faire 
massacrer  tous  les  habitants,  et  il  ne 
renonça  à  sa  terrible  vengeance  que 
parce  qu'en  entrant  dans  la  ville  son 
cheval  trébucha  sous  la  porte.  Il  fit 
aussi  de  Pavie  sa  résidence,  et  elle 
demeura  la  capitale  du  royaume  jus- 
qu'à ce  que  Charlemagne ,  en  774 ,  la 
conquit,  en  même  temps  que  la  Lom- 
bardie. 

Son  fils  Pépin  s'établit  également  à 
Pavie  et  Charlemagne  y  tint  plusieurs 
diètes.  Elle  devint  de  nouveau  la  ca- 
pitale de  l'Italie  franke.  Elle  fut  ruinée 
en  923  par  Bérenger^  duc  de  Frioul, 
secondé  par  les  Hongrois  (2).  Ce  qui 
prouve  la  grandeur  de  la  ville  à  cette 
époque,  c'est  qu'on  détruisit  quarante- 
trois  églises.  Le  palais  de  Théodoric  de- 
meura debout.  La  cité  se  releva  rapide- 
ment, et  c'est  à  Pavie  que  les  rois  d'Ita- 
lie reçurent  désormais  la  couronne  de 
fer. 

Les  31«,  32«  et  33'  évéques  de  Pavie 
sont  vénérés  comme  des  saints,  savoir  : 
5.  Ancutase,  qui  avait  été  Arien  (668- 
680)  ;  5.  Damien  (680-710) ,  et  S.  Ar- 
mantarîus  (711-730).  Du  temps  de  ce 

(1)  T.  VIL  p.  520  et  Mft. 

(2)  Léo,  Ui9L  d'ItalH,  I,  290, 299. 

ENCYCL.  tHÉOL.  CATB.  —  T.  Wll. 


dernier  prélat  le  roi  Lnitgrand  trans- 
féra le  corps  de  S.  Augustin  de  l'tle  da 
Sardaigne  à  Pavie  (t). 

Luitard^  46*  évéque  (S80-864>,  ob- 
tint des  empereurs  Louis  et  Lothaire 
divers  privilèges  et  le  titre  de  comte* 
Un  synode  fut  tenu  sous  son  épisco- 
pat  en  850  ;  on  y  décréta  trente-Hsinq 
canons  sur  la  discipline.  Un  second  sy- 
node eut  lieu  en  366,  qui  promulgua 
dix-neuf  canons,  entre  autres  contre  la 
négligence  de  certains  grands  seigneurs 
qui  visitaient  rarement  les  églises  prin- 
cipales. 

L'évéque  Jean  (874-870)  assista 
à  deux  synodes  tenus  à  Pavie  et  ob- 
tint d'importants  privilèges  du  Pape 
Jean  VIII. 

Le  concile  tenu  en  876  ratifia  l'élé- 
vation de  l'empereur  Chartes  le  Chauve, 
couronné  dès  le  26  décembre  876  par 
le  Pape  Jean  VIII,  et  décréta  quinze 
canons  ou  capitulaires  (2). 

En  877  nouveau  concile  (8).  En 
894  Pierre  Canepanovo^  de  Pavie, 
devint  Pape  sous  le  nom  de  Jean  XIV. 

Durant  Tadministration  de  Cui  Cur- 
tins,  66*  évéque ,  le  Pape  Grégoire  V 
présida,  en  997,  à  Pavie,  un  synode 
dans  Iqquel  il  excommunia  Grescens  et 
Tantipape  Jean  XYI. 

Sous  Pierre  le  Pape  Benoit  VIII  pré- 
sida de  nouveau  à  Pavie  un  concile 
(1012)  qui  décréta  sept  canons,  princi- 
palement Relatifs  à  la  continence  des 
prêtres  et  aux  esclaves  (4). 

En  1020  nouveau  concile.  Cepen- 
dant beaucoup  d'auteurs  n'admettent 
qu'un  concile  de  1012  en  place  de 
ceux  de  1012  et  de  1020.  Il  jfeut  en- 
core quatorze  conciles  ultérieurs  ;  ceux 
de  1046,1049, 1062,  1076, 1169,  1260, 
1423,  furent  insignifiants  ou  ne  furent 

(1)  Foy.  Cagliari. 

(2)  Us  te  trouvent  dans  Hnrd.,  t.  IV  ;  Lahbc 
IX. 

(5)  CaU.  ChriaL,  t  IV. 
(U)  Uard.,  VI.  Labbe,  IX. 


886 


PAVIE 


que  dêe  eoneiliaMeB;  les  actes  de 
quelqueMins  sont  perdus. 

Le  dernier  synoÀ  de  1438  fttt  trans- 
féré à  Sienne  Ô). 

A  dater  de  l'an  1060  PaWe  eut, 
aree  des  ehanees  diferses,  à  hitter  con- 
tre la  prépondérance  de  Milan,  qtii  finit 
par  l'emporter. 

Après  la  mort  de  Henri  11  (1094) 
Pa?ie  s'était  sonlerée  contre  la  domina- 
tion germanique  ;  mais  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  siège  la  vtlle  fut  obli- 
^gée  de  se  rendre  à  Conrad  II,  qui  s*é* 
tait  fait  couronner  à  Milan.  Durant  la 
longue  guerre  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins la  vHIe  de  PaTie  demeura  réso- 
lument gibeline,  impériale,  par  opposi^ 
tion  à  Milan,  qui  était  guelfe.  La 
rivalité  des  deux  tilles  se  cacha  ou  se 
réyéle  sous  ces  grands  noms  de  partis. 
Pavie  peratt,  en  général,  avoir  eu  le 
dessous  dans  les  grandes  et  petites 
guerres  que  cette  tHIc  soutint  contre 
Milan.  Elle  fut  notamment  défuite 
en  1061. 

Une  nouvelle  lutte  éclata  vers  1127. 
Frédéric  Barberousse  prit,  en  1154,  la 
couronne  d'Italie  àPavîc;  ii  y  entra 
triomphant  après  ses  victoires  et  y 
trouva  de  Tappui  après  ses  défaites. 

Les  évéques  de  Pavie  forent  presque 
toujours  impliqués  dans  ces  guerres  de 
partis. 

Pierre  Toscan^  le  71*  évéque^  moine 
de  Ctteaux  (l  148-1174),  fàt  déposé  par 
le  Pape  Alexandre  III  parce  qu'il  avait 
coopéré  à  l'élection  de  l'antipape  Vic- 
tor, créature  de  l'empereur  Frédéric  I«. 
Cependant  il  fut  rétabli  sur  son  siège 
par  le  même  Pape. 

Son  successeur,  Lanfranc^  mourut 
saintement  en  1194. 

Le  successeur  et  disciple  deLanfranc, 
Bernard^  d'abord  évéque  de  Faènza, 
transféré  ensuite  à  Pavie  eu  1198,  fut 
également  un  saint  (f  1213). 

(1)  Foy.  Sieume. 


S.  Foulque  Seot  fut  transféré  de 
Févêché  de  sa  patrie ,  Plaisance ,  au 
siège  de  Pavie  (1216,  f  1229). 

Après  bien  des  luttes  au  dedans  et 
au  dehors  Pavie  fut,  en  1815,  soumise 
aux  Yfsconti ,  seigneurs  de  Milan, 

Les  efforts  que  fit  la  cité  pour  s'af- 
franchir échouèrent,  et  enfin,  en  1343, 
elle  accepta  la  domination  des  Yisconti, 
sous  certaines  conditions.  Bientôt  après 
elle  trouva  dans  la  personne  d'un  jeune 
moine  augustin,  du  démagogue  Busso- 
lari,  son  Cola  di  Rienzi  ou  son  Savo- 
narole,  qui  la  souleva  contre  Milan  et 
la  noblesse.  Le  traité  qui  intervint  en- 
tre Milan  et  le  marquis  de  Monferrat 
assura  la  cité  rebelle  à  Milan  >  dont 
l'histoire  devint  celle  de  Pavie. 

François  Subripa  ^  89»  évéque 
(1863-1886),  fut  le  premier  chancelier 
de  l'université  de  cette  ville  nommé 
par  l'empereur  Charies  IV. 

Son  successeur,  Quillaume  Centua- 
ria^  de  Crémone,  théologien  réputé  de 
Tordre  des  Minorités,  évéque  de  Plai- 
sance, fut  transféré  b  Pavie  en  1386 
et  mourut  en  1402. 

Lorsqu'en  1395,  Milan  fut  transfor- 
mé en  un  duché,  Pavie  dut  accepter  le 
titre  de  comté,  et  les  plus  jeunes  des  fils 
des  ducs  de  MTîlan  portèrent  de  temps 
à  autre  le  titre  de  comte  de  Pavie  en 
même  temps  qu'ils  gouvernaient  la 
ville. 

L*évéque  François  Piccolpauio 
(1427-1435),  de  même  que  son  succes- 
seur, Henri  Jiampinus^  devinrent  ar- 
chevêques de  Milan;  ce  derm'er  fut  créé 
cardinal  par  Eugène  IV  (f  1450). 

Bernard  Candianus  passa  du  siège 
d'Acqui,  par  celui  de  Pavie  (1443-1446), 
à  l'évêché  de  Côme. 

Jacques  Borromée^  savant  docteur 
de  Tuniversité  de  Pavie,  administra  le 
diocèse  de  1446  à  1463. 

Jean  Castiglione^  transféré  à  Pavie 

en  1454,  fut  envoyé  en  Allemagne,  en 

I  qualité  de  légat  du  Pape,  bous  i'empe- 
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T6ur  Frédérfe  III,  ômïnt  eaidinal  6d 
14M  tout  le  Pape  Cdinte  III  et  légal 
de  la  marahe  d'AaeÔHe  sovt  le  Pape 
Pie  II.  n  mourut  en  14M  à  Ma- 
cérata. 

Jaequeê  AmmanaittSy  de  Lueques, 
que  la  eoar  de  Rome  employa  à  de 
nombreuses  négoefiatioiis,  deffnC  éfé- 
que  de  Pavfe  en  1460  et  un  an  plus 
tard  eardmal  ;  il  était  en  même  temps 
éf  éque  de  Lucques  et  légat  de  Pérouse. 
Il  it  preuve  de  beaucoup  de  prudenee 
et  d'humilité  dans  toutes  ces  charges, 
et  mourut  en  1479  arec  la  réputation 
d'un  des  plus  dignes  prélats  de  son 
temps. 

Le  100*  éTéque  de  Pavie»  Antoine- 
Marie  del  Monte^  de  monte  Sen-Sa- 
bino ,  dans  les  environs  d'Arezzo ,  fut 
créé  cardinal  par  le  Pape  Jules  II  et 
évéque  de  Pavie  en  1511  ;  en  16)0  il 
résigna  en  faveur  de  son  neveu,  qui 
devint  plus  tard  le  Pape  Jules  III. 
Antoine -Marie  avait  été  chargé  de 
plusieurs  miseions  diplomatiques  dont 
il  s'était  acquitté  avec  succès.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  qualité  de  cardinal  de 
Porto  (163S). 

Son  neveu,  Jean-Marie  del  Mente^ 
renonça  à  son  tour  ea  faveur  de  Jean- 
Jér&me  deHubeis,  Rubeîs  ayant  été  dé- 
posé en  1644  par  le  Pape  Paul  III,  le 
cardinal  Jean-  Marie  del  Monte  reprit 
l'administration  de  l'Église  de  Pavie 
jusqu'au  moment  où  il  fut  élu  Pape 
(1650).  Monté  sur  le  Saint-Siège  il  ré- 
tablit de  Rubeis  à  Parie.  Il  le  nomma 
plus  tard  gouverneur  de  Rome.  Après 
la  mort  du  Pape  (1565)  Jean-Marie 
se  retira  à  Florence,  se  consacra  aui 
études  et  publia  plusieurs  ouvrages.  Il 
obtint  de  Pie  IV^  son  neveu,  Hippolyie^ 
comme  coadjuteur,  et  mourut  en  1564. 
Cet  Hippolyte  it  beaucoup  de  bien 
à  l'Église  de  Pavie.  il  assista  au  concile 
de  lYente,  devint  cardinal  en  1586, 
sous  le  Pape  Sixte  V,  et  mourut  à 
Rome  en  1591  # 


Après  plusieurs  SHlns  ptélais  dool  il 
n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler,  l'évt» 
ehé  de  Pavie  fut  oenlé  en  1711  a  Au^ 
gustin  Cusanus^  archevêque  d'Amasie> 
légat  du  Papa  près  de  la  lépuMique  de 
Venise  et  près  de  la  aour  de  France.  Il 
devint  cardinal  en  17i0,  légat  de  Bor 
logne  en  1714  (1).  Depuis  lors  les  évé- 
ques  de  pavie  ont  jusqu'à  notre  siècle 
porté  le  titre  d'évdque-arehevêque.  Le 
eoDcordat  d'Italie  de  1M6  maintint 
l'évéché  de  Pavie  soua  la  juridiction  de 
Milan  (3). 

Suivant  l'annuaire  dei  États  vomains 
de  1606  l'évéehé  fut  vaaant  cette  an«> 
née-lè. 

lA  16  septeipbre  1807  Paul^Lam- 
hêri  AiUgri,  né  à  Turin  ^q  1741,  de- 
vint évéqua  de  Pavie  et  archevêque 
d'Aniasia.  Il  assista  au  eonoila  national 
de  Paris  en  1811.  Il  Ait  «n  des  évêques 
ohoisis  par  Napoléon  pour  se  rendre  k 
Savone  et  y  influencer  le  Pape  (septem-r 
bre  1811).  Pluatardilee  trouva  à  Fon- 
tainebleau (janvier  181S),  au  il  devait  de 
nouveau  disposer  le  Pape  à  accepter  la 
cooeor^t  (S).  A  la  afaute  de  l'empire 
il  revint  à  Pavia^  où  il  mourut  comme 
évêque  en  1821.  Son  testament  fut  une 
preuve  de  son  amour  pour  les  pauvres, 
amour  qu'il  avait  fortifié  par  une  longue 
pratique  de  iNmnes  œuvres  (4). 

Le  2  février  1822  il  eut  pour  succès» 
seur  Àloyie  Tosi^  et  aelui-ei  Angelo 
Bama%oiiif  de  la  congrégation  daeMis- 
sionnairea-eblats  de  Milan,  né  à  Milau 
le  3  août  1800,  évêque  depuia  le  20  mai 
1860. 

Au  dix -huitième  siècle  la  ville  de 
Pavie  comptait  18  paroissei,  26  cou- 
vents d'hommes  et  18  de  femmes.  On 
conservait  le  corpa  de  S.  Augustin  dans 

(fl)  Ughflll,  italia  êaera^  1 1, 117»,  L  X,  SU. 

vième  tiède.  II,  ft4. 

(9)  Mm  iàitL,  II,  905,  919,  SSl. 

(fe)  Voir  Biographit  univenelïe  de  Feller* 
PerenMs,  18!i4. 
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ré|^  des  Auguttiiis.  Le  premier  évé- 
que  d*Alger,  MgrDupueh,  en  obtint  des 
reliques  insignes  qu'il  transféra  en  Afri- 
que. 

La  cathédrale  de  Saint -Çyr  et  de 
Saint-Étienne»  commencée  daôis  le  siè- 
cle précédent,  fut  terminée  dans  celui- 
ci.  On  y  transféra  les  tombeaux  de 
S.  Augustin  et  de  Boëce.  U  y  a  près 
de  trois  cents  figures  sur  le  monu- 
ment qui  leur  est  consacré.  La  vieille 
basilique  de  Saint-Michel  est  d*archi* 
tecture  gothique;  Venise delCarmiuef 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  est 
grande  et  magniGque;  celle  de  Sancia 
Maria  coronata  est  d'un  style  noble, 
et  elle  est  fort  riche  en  peintures.  U  y  a 
en  tout  19  églises.  Une  des  plus  belles 
églises  d'Italie,  connue  dans  le  monde 
entier,  est  celle  de  Gertosa,  située  à  a 
lieues  nord  de  Pavie.  Le  couvent,  qui 
jouissait  d'un  revenu  annuel  de  100,000 
écus,  fut  aboli  par  Joseph  IL  Le  33  dé- 
cembre 1843  les  Chartreux  rentrèrent 
solennellement  dans  leur  ancienne  de- 
meure (1). 

Le  diocèse  compte  164  cures,  3  égli- 
ses collégiales,  31  couvents  d'hommes, 
4  de  femmes,  hors  de  la  ville.  Pavie 
est  encore  très-riche  en  établissements 
de  bienfaisance.  Elle  a  deux  orphelinats, 
qui  dépensent  annuellement  46,500  li- 
res; on  y  voit  aussi,  depuis  1601,  deux 
établissements  d*enfants  trouvés,  un  re- 
fuge pour  les  femmes  mal  mariées,  un 
hôpital  des  incurables,  un  hospice  des 
pauvres,  qui  avait,  en  1821, 86,000  lires 
de  revenus.  Le  grand  hôpital  reçoit  en 
moyenne  4,767  malades;  il  en  a  reçu 
jusqu'à  5,766;  ses  dépenses  ordinaires 
montaient  à  179,100  lires  en  1836. 
Linstitut  de  la  Sainte-Couronne  entre- 
tient annuellement  3, 174  malades.  D'au- 
tres établissements  encore  sont  destinés 
h  secourir  les  pauvres,  à  fournir  aux 


(I)  Cr.  Weber,  TubUaux  caraeUrUUqueê , 
1S53,  I  •  :G9. 


familles  indigentes  les  moyens  d'élever 
leurs  enfants.  En  1836  766  personnes 
reçurent  17,994  lires  de  secours.  D'au- 
tres instituts  encore  dotent  les  Jeunes 
filles.  En  1836  124  jeunes  filles  reçu- 
rent 6,791  lires.  La  mendicité  est  dé- 
fendue; les  mendiants  sont  recueillis 
dans  une  maison  de  travail  qui  dé- 
pensa, en  1836,  36,000  lires,  et  hé- 
bergea 143  hommes  et  97  femmes.  Pa- 
vie, comme  toutes  les  villes  dltalie,  a 
un  mont-de^piété  et  une  caisse  d'épar- 
gnes. 

Cf.  Rieerche  nUle  pie  fondasione 
e  stdP  officio  loro  a  sollievo  dei  po- 
verif  eon  un  appendice  sui  publid  sta- 
hUimenti  di  benefieen%a  délia  città 
di  Pavia^  del  Cav.  MagifUa^  Pavia, 
1888;  Mittermaier,  Étai  de  l'Italie^ 
1844,  p.  208;  Gams,  HUt.  de  C Église 
du  dix-neuvième  siècle ^  II,  663-64.  U 
existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
rhistoire  du  diocèse,  de  la  ville,  de  l'é- 
tat et  de  l'université  de  Pavie.  Les  plus 
anciens  sont  réunis  dans  le  Thésaurus 
de  Graevius-Burrmann  et  dans  Mura- 
tori,  Scriptores  rerum  ItcUicarutn. 
Cf.  Spelta,  Storia  délie  vite  di  tutti  i 
vescovi  che  delP  anno  46  sino  alV 
anno  1697  ressero  la  chiesa  di  Pa- 
via, 1697.— Cappenelli,  loc.  cit.,  tuile 
Cose  Pavesiy  1817;  Sangiorgio,  Cenni 
stofici  suite  due  università  di  Pavia 
e  di  Milano^  contin,  p,  c,  di  Fr.  ton- 
ghera^  1831. 

Gams. 

PAX   T£cusi.   Vùye%  Baisbh  de 

PAIX. 

PAX  voBis.  Voye^  Dominus  to- 

BISCUM. 

PAYSANS  (GUEBBB   DBS)  de  1526. 

Deux  causes  produisirent  le  formidable 
soulèvement  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
des  Paysans,  imprima  aux  commence- 
ments de  la  réforme  une  si  sanglante 
couleur  et  fut  une  des  prémices  que 
l'empire  d'Allemagne  recueillit  de  la 
division  religieuse  de  ses  sujets. 
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Ce  fut,  dans  I*origtue,  un  mouTe- 
ment  politique,  qui  se  fit  sentir  en 
1498  parmi  les  paysans  d'Alsace,  en 
1508  à  Untergrumbach ,  en  15ia  à 
Lehen ,  en  1514  en  Wurtemberg,  sous 
prétexte  de  picocurer  aux  paysans  une 
plus  grande  liberté.  Gomme  le  disaient 
les  paysans  de  Lehen,  en  1513,  dans 
un  des  articles  de  leur  confédération , 
ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  à  l'a* 
venir  comme  maître  et  seigneur  que 
le  roi  des  Romains,  c'est-à-dire  le 
chef  suprême  de  Tempire  d* Allemagne. 
Peu  à  peu  les  paysans  se  familiari- 
sèrent avec  les  armes  en  participant 
à  la  guerre  comme  soldats  mercenai- 
res ;  ils  prirent  goût  au  droit  du  plus 
fort  et  s*associèrent  aux  agitations  de 
la  noblesse  de  Belgique  contre  Phi- 
lippe II,  qui  entraînèrent  la  noblesse 
de  France  dans  les  guerres  des  hu- 
guenots ,  lorsque  la  paix  générale  de 
Cateau-Cambrésis,  de  1569,  fit  rentrer 
les  épées  ébréchées  dans  leurs  four- 
reaux. « 

La  fureur  des  paysans  allemands, 
dont,  dès  1517,  la  diète  de  Mayence 
s'était  plainte  amèrement,  redoubla  la 
même  année  par  les  prédications  sédi- 
tieuses du  moine  de  Wîttenberg.  Lu- 
ther avait  d'abord  appelé,  non  pas  les 
paysans,  mais  l'empereur  et  la  no- 
blesse allemande,  à  baigner  leurs  mains 
dans  le  sang  romain.  Ses  paroles  trou- 
vèrent de  l'écho  dans  le  cœur  de  cent 
mille  paysans,  auxquels  il  représentait 
les  princes  comme  des  fous  et  des 
ivrognes  dont  il  priait  Dieu  d'affran- 
chir les  nations.  On  a  voulu  nier  l'in- 
fluence des  doctrines  de  Luther  sur 
le  soulèvement  des  paysans;  mais  le 
grand  nombre  de  prédicateurs  luthé- 
riens qui  se  trouvèrent  dans  les  rangs 
des  paysans,  le  texte  même  de  leur  acte 
de  confédération  et  la  réalisation  du 
plan  que  Luther  avait  proposé  aux  sei- 
gneurs allemands  contre  l'Eglise,  dans 
sa  fameuse  Lettre  à  la  nobletse^  prou- 


vèrent d'une  manière  irrécusable  que 
cette  sanglante  moisson  provenait  de  la 
semence  de  Wittenberg.  Après  Fran- 
çois de  Sickingen,  qui  déjà  avait  es- 
sayé d'exploiter  les  nouveaux  mouve- 
ments dans  l'intérêt  de  la  chevalerie 
allemande,  ce  fut  aux  paysans  à  user 
de  la  liberté  évangélique  et  de  l'af- 
franchissement «  du  pesant  joug  de  la 
prêtraille  »  dans  le  but  qu'ils  croiraient 
conforme  à  la  parole  de  Dieu.  Le  sou- 
lèvement commença,  durant  Tété  de 
1534,  en  Souabe  et  en  Franconie,  et 
alors  se  succédèrent  rapidement  la  dé- 
vastation des  couvents  et  des  châteaux, 
les  effroyables  tortures  des  ecclésiasti- 
ques et  des  moines,  l'assassinat  des  no- 
bles ,  et  la  fondation  d'un  nouvel  État 
formé  par  les  paysans  sous  le  nom  d'u- 
nion chrétienne. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  Gustave 
Wasa  germanique  pour  réaliser  la  révo- 
lution de  l'empire  projetée  à  Heilbronn, 
conformément  soit  aux  plans  de  Frédé- 
ric III,  soit  à  la  doctrine  de  Luther. 
Wendel  Hipler  songea  à  réunir  tous  les 
paysans  soulevés  depuis  l'Alsace  jusqu'à 
rOdenwald,  depuis  la  Souabe  jusqu'au 
Rhin,  et  à  attirer  la  noblesse  dans  son 
parti  ;  mais  il  p'avait  ni  l'intelligence, 
ni  la  vigueur  nécessaires  pour  faire 
réussir  ce  projet,  et  heureusement  pour 
l'Allemagne  Sickingen  était  déjà  mort 
(7  mai  1523). 

Le  danger  était  immense.  Le  lyrol 
s'était  associé  au  soulèvement;  Thomas 
Mûnzer  l'avait  répandu  à  travers  la 
basse  Allemagne,  et  Texpérience  guer- 
rière de  George  Truchsess,  de  Wal- 
bourg,  qui  défit  les  paysans  dans  une 
série  de  batailles  et  maintint  ceux  de 
Bavière  en  repos,  après  avoir  fait  pé- 
rir près  de  100,000  insurgés,  put  seule 
sauver  l'empire  d'une  révolution  com- 
plète. 

Cependant  le  triomphe  momentané 
des  paysans  amena  la  plus  fatale  des 
révolutions  dans  l'histoire  de  la  réforme, 
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e*est*à-dlre  le  césBréopapisme,  la  p&ns 
abotnhiable  de  teales  le»  tomes  de 
goaTèrnement* 

Luther,  qui  atah  d'abord  foh  son  af* 
faire  de  la  eaose  de  la  noblesse  rétol- 
tée,  et  qui  atait  scellé  Talliaiiee  par  sa 
lettre  îBoendiairef  lorsqu'il  vit  Fatti- 
tûde  menaçante  des  paysans,  s'attacha 
aux  princes  et  les  exeita  à  exterminer 
radicalemcsit  ceux  dont  il  àraitd'abord 
pris  si  chaudement  la  défense.  Ainsi 
excité  par  le  grand  réformateur,  Phi- 
lippe, kradgrave  de  HeSse,  avait  laissé 
mourir  de  faim  les  paysans  pris  ks 
armeâ  à  la  main  ;  le  margrave  Casimir 
de  son  o6lé  avait  fait  crever  les  jeux  à 
ceux  qnin  étaient  tombés  en  son  pwi- 
voir,  et  Ton  proclama  hautement  que 
la  liberté  chrétienne  était  *  une  ebosè 
purement  intérieure  et  spirituelle.  » 
Les  prinoes  prirent  en  nain  la  direc- 
tion des  affiiires  religieuses,  et  c'est 
en  proclamant  à  grands  cris  l'empiré 
définitif  dn  plir  et  saint  Évangile  qu'ils 
firent  triompher  la  dodrine  toute  hu- 
maine de  Luther  et  des  tbéèlOgiefia 
de  cour,  qu'ils  dépooillèreift  Faneienne 
Égfise,  qu'ils  en  rejetèrent  les  formes  et 
l'autorité,  et  que,  contrairement  an 
principe  fondamental  dii  Christianis* 
me^  la  religion  fut  absorbée  par  l'État 
dix  fois  plus  que  jamais  l'État  n'avait 
été  abeof  bé  par  l'Église  durant  le  moyéû 
âge. 

Ce  filt  là  le  commeneement  de  la  fin 
du  sâîDt->eaifire  romain  de  la  ifation 
allemande. 

Cf.,  outre  les  ouvrages  do  Sjrtortns^ 
Wachsmuth,  Zimmermanâ,  OEehsIe, 
Schreibsr  (dans  le  Manuel  d*Histoife 
et  d'Arthéohgie  du  sud  de  FAUê' 
magne,  18S9),  Hôfler,  Schisme  du 
Tyrol  {sciences  historiques  et  politi- 
ques,  t.  Vl|  1940);  Bensen,  Études  et 
esquisses  de  Phistoire  delà  Réforme, 
libr^  de  Horte^^  1846  ;  Ih*  àè  Bussière, 
Guerre  des  Paysans. 

HÔFUB. 


PATS-BAS  (BivoLTB  DES).  Phi- 
lippe Il  avait,  en  octobre  1S66,  reçu 
des  mains  de  son  père  Charles-Quint» 
outre  les  possessions  non  germaniques 
de  la  maison  de  Hab^ourg-Autrichej 
les  riches  et  florissantes  provinces  des 
Pays-BaSé  Le  nouveau  soBverain,  après 
y  avoir  séjourné  quatre  anS|  retourna 
en  Espagne  pour  ne  plus  revoir  ses 
provinces  du  cercle  de  Bourgogne. 

Au  moment  de  partir  il  dut  décider 
la  grave  question  de  savoir  quelle  per- 
sonne il  mettrait  en  qualité  de  lieute» 
nant  général  du  roi  à  la  tête  de  Vaé* 
ministration  des  Pays-BaSi  La  haute 
noblesse  dn  pays  espéra  en  vain  que 
le  gouvernement  passerait  entre  ses 
mains.  Philippe  II  eomprit  que  les  inté- 
rêts de  l'Église  et  de  la  politique  lui  dé* 
fendaient  de  se  mettre  dans  la  dép^- 
dadce  de  cette  corporation  puissante,  et 
qu'il  fallait  destinera  ce  poste  impor- 
tant une  personne  sur  laquelle  le  roi 
pût  compter  en  tout  état  die  cause.  Son 
choix  tomba  sur  sa  sœur  naturelle, 
Marguerite  de  Parme^  à  laquelle  il 
donna  pour  conseillers  intknes  des 
hommes  remarquables,  savoir:  Antohu 
Pérenot  de  GranveUe,  évéque  d'Arras, 
Figilius  dAytta,  et  Charles^  comte  de 
Berleymontf  tandis  que  l'aristocratie 
dut  se  contenter  d«  gouvernement  des 
provinces. 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulanent  les 
cb^s  de  la  noblessot  les  plus  anoîennes 
familles  du  pays,  qui  furent  inquiètes 
des  dispositions  prises  par  le  souverain; 
les  nobles  des  Pays-Bas  »  général,  fa- 
vorisés et  privilégiés  par  Gbarles-Quint, 
avaient  fait  de  grandes  dépenses  sons 
son  règne  et  avaient  par  U  BiêinoeoB- 
traelé  d'énormes  dettes,  llareconmifent 
qu'ils  s'étaient  complètement  trompés 
lorsqu'ils  avaient  espéré  mettre  ordre  à 
leurs  aRaires  en  acceptant  do  service 
dan»  le  nouveau  gouvernement.  Les 
chefs  de  l'aristocratie  mécontentoétaient 
le  eomte  éTEgmanii  ^  oomte  Van 
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Boom  et  le  prioce  Guillaume  de 
MassawOran§e.  Ce  deraUr  élant  de- 
venu rame  de  toutes  lee  machiDations, 
le  moteur  de  la  révolte  de»  Pays-Bas 
el  rauteur  de  leur  séparation  de  la 
couroBBe  d^fispagne,  il  faut  d'abord 
DatirecooiM^tresa  situation  personneUe. 
GuiHaume  était  un  rejeton  de  la  nuaisen 
allemande  de  JNassau-Dillenbourg.  La 
première  ac^iisitioa  de  ^  cette  Camille 
dans  les  Pays-Bas  fut  le  comté  de  Vian- 
deBy  dans  le  Luxembourg;  elle  y  joi- 
gnit plus  lard  la  principauté  de  Bréda. 
Apffèe  la  mort  de  Philibert  de  ChAlons 
et  d*Oranget  la  maison  de  Nassau  acquit 
également  par  mariage  les  domaines  de 
Philibert  en  France,  et  Bené,  eomte  de 
Nassau,  prit,  le  premier  de  sa  race,  le 
nom  d'Orange.  Bené,  étant  tombé  en 
1644  denst  Saint- Oiaier,  eut  pour  suo- 
eessear*  dans  ses  possessions  de  France 
et  des  Pays-Bas,  son  cousin  Guillaume, 
qui  n'avait  alors  que  onze  ans.  Élevé 
dans  la  eonfession  protestante  Guil- 
laume avait,  à  la  cour  de  Charles-Quint, 
conservé  les  dehors  d'un  Catholiqne. 
La  contrainte  qu'il  dut  s'imposer  dans 
ces  eirooostances  fortifia  les  disposi- 
tions de  son  caractère  naturellement 
concentré ,  silencieux ,  réfléchi ,  pni- 
dent,  ealenlateur,  capable  de  conce- 
veîr  les  plus  vastes  projets.  Aussi  re- 
çut*ll  le  suinom  de  Taciturne, 

Sa  famille  était  depuis  longtemps 
placée  en  Hollande  à  la  tête  de  la  no- 
blesse ;  elle  vit  son  importance  et  son 
infloeuce  considérablement  augmenter 
lorsque  Guillaume  de  Ifassau,  au  mo- 
ment où  Philippe  il  s'éloignait  des 
Pays-Bas,  fut. chargé  du  stathoudérst 
de  la  Hollande,  de  la  Zélande  et  d'U- 
trecbl.  Tontefoia  son  «nbltion  ne  fut 
pas  satisfaite,  et  diverses  eirconstan- 
eet  oooiribuèrent  à  mettre  Guillaume 
en  hostiëlé  avec  le  gouvernement  de 
Bruxelles.  Les  Pays-Bas  n'étaient  pas 
restés  à  lUri  des  influences  de  la  ré- 
forme ;  aussi  le  traité  de  paix  de  Û- 


teau-Gambrésis  avait-il  statué  que  les 
hérésies  religieuses  seraient  proscrites 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne. 
Le  motif  le  plus  direct  et  le  plus  grave 
qu'elles  avaient  pour  s'engager  ainsi 
était  que ,  dans  les  Pays  -  Bas  comme 
en  France,  des  éléments  de  révolu- 
tion politique  s'étaient  mêlés  à  la  ré* 
forme  et  avaient  nécessité  les  mesures 
énergiques  prises  par  le  gouvernement, 
contre  les  désordres  suscités  par  les 
anabaptistes  en  Hollande  et  dans  la 
Frise.  Guillaume  d'Orange,  qui  avait 
été  envoyé  en  otage  en  France  avec 
d'autres  nobles  personnages  pour  ga- 
rantir l'accomplissement  de  la  paix,  y 
avait  pris  coimaissance ,  dit-on,  des 
dispositions  secrètes  arrêtées  I  Gâteau- 
Cambresis  pour  la  répression  des  hé- 
rétiques, et  conçut  dès  lors  une  aver- 
sion prononcée  contre  Granvelle  (i), 
le  promoteur  des  mesures  concertées 
contre  les  hérétiques.  Il  trouva  bientât 
une  occasion  de  manifester  son  iiostilité 
à  l'égard  de  la  lieutenance  générale  des 
Pays-Bas. 

Philippe  U  avait,  à  son  retour  en 
Espagne,  laissé  dans  les  Pays-Bas  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles 
pour  appuyer  le  gouvernement.  Mar- 
guerite chercha  à  enlever  à  cette  me* 
sure  tiès-impopulaire  en  elle-même  ce 
qu'elle  avait  de  dur  et  d'acerbe  en  met- 
tant à  la  tête  de  ces  soldats  étrangers  un 
des  principaux  chefs  de  l'aristocratie 
néerlandaise.  Mais  Guillaume  d'Orange 
aussi  bien  qu*£gmont  refusèrent  le  com- 
mandement de  ces  troupes  qu'on  leur 
offrit.  Bien  plus,  au  lieu  de  se  joindre  au 
gouvernement  pour  l'appuyer,  les  deux 
mécontents  ne  cessèrent  d'élever,  avec 
le  reste  de  la  noblesse,  des  plaintes  et 
des  récriminations  contre  ces  soldats  et 
eontre  Granvelle.  La  nomination  de  ce 
prélat  au  cardinalat  acheva  de  com- 
bler la  mesure  et  d'exaspérer  la  haine 

Ci)  ^Ojf»  Gbamvelli. 
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que  les  uns,  comme  Egmont,  manifes- 
taient hautement,  que  les  autres,  com- 
me le  prince  d'Orange,  nourrissaient 
sourdement  contre  le  cardinal.  On  pro- 
pagea les  satires  les  plus  perfides  contre 
Granvelle.  Egmont,  Hoorn  et  le  prince 
d'Orange  adressèrent  au  roi,  en  mars 
1562,  la  demande,  que  rien  ne  motivait, 
du  retrait  de  Granvelle.  Marguerite 
de  Parme,  qui  n*était  pas  sans  ha- 
bileté et  sans  expérience,  n'était  ce- 
pendant pas  à  la  hauteur  des  cir- 
constances, qui  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  difficiles.  De  même  qu'au  lieu 
de  réclamer  des  forces  militanres  plus 
considérables  elle  avait  demandé  et 
obtenu  qu'on  éloignât  les  trois  mille 
Espagnol!  des  Pays-Bas ,  elle  insista 
d'une  manière  plus  malheureuse  encore 
pour  qu'on  révoquât  le  cardinal.  Mais 
sa  situation ,  loin  de  s'améliorer,  ne 
fit  qu'empirer  après  le  départ  de  Gran- 
velle, qui  s'était  retiré,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  ses  ennemis.  Les  chefs  de 
la  noblesse  prirent  dans  le  conseil  d'État 
les  places  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
accepter  auparavant  et  ne  songèrent 
plus  qu'à  faire  renvoyer  autant  que 
possible  les  fidèles  serviteurs  du  roi  et 
à  les  remplacer  par  leurs  créatures. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que, 
d'après  l'aveu  même  d'un  admirateur 
de  Guillaume  d'Orange  (1),  on  mit 
à  l'encan  les  dignités  et  les  fonctions 
ecclésiastiques ,  et  que  la  noblesse,  ap- 
puyée par  le  conseil  d'État,  commit 
tous  les  abus  imaginables.  Ce  qui  vint 
encore  favoriser  les  projets  de  la  révo- 
lution qui  se  préparait,  ce  fut  la  pensée 
du  gouvernement  de  créer  de  nouveaux 
diocèses  dans  les  Pays-Bas.  Tandis  que 
tes  ans  s'attendaient  à  ce  que  ces  nou- 
veaux diocèses  ne  seraient  dotés  qu'aux 
dépens  du  clergé  régulier  et  des  prében- 
des, la  portion  du  peuple  qui  inclinait 

(1)  CL  Léo,  Douze  twret  d*hi$L  des  Paye^ 
Uns,  t.  lU  p.  lû^  420. 


vers  les  opinions  hérétiques  craignait 
d'être  plus  rigoureusement  surveillée  et 
ne  voyait  dans  les  nouveaux  évéques 
que  des  délégués  de  l'Inquisition.  Enfin 
Philippe  II  exigea,  en  1565,  qu'on 
poursuivit  sévèrement   les  hérétîquei 
néerlandais.  Alors  le  prince  d'Orange 
et  plusieurs  autres  gonvemeufs  de  pro- 
vinces osèrent  déclarer  hautement  qu'il 
ne  fallait  pas  penser  à  l'exécution  de 
cet  édit  dans  leurs  provinces,  et  que,  si 
on  voulait  le  tenter^  Ils  priaient  qu'on 
les  relevât  de  leurs  charges.  Tandis  que 
ces  habiles  adversaires  de  l'Espagne  se 
déclaraient  ainsi  les  patrons  de  ceux 
qui  avaient  embrassé  les  nouveautés  re- 
ligieuses et  exprimaient  indirectement 
la  résolution  d'appuyer  à  l'avenir  leur 
opposition  contre  le  gouvernement  sur 
la  portion  hérétique  du  peuple,  fortifiée 
par  leur  déclaratioi^  même,  le  parti  des 
mécontents  avait  soin  de  son  côté  de 
répandre  les  nouvelles  les  plus  odieuses 
et  les  plus  fausses,  et  de  préparer  le 
peuple  à  une  levée  de  boucliers  en  l'ex- 
citant sousmam,  en  lui  promettant 
le  secours  des  étrangers,  en  l'entre- 
tenant du  prétendu  parjure  du  prinee. 
£n  même  temps  que  les  choses  pre- 
naient de  plus  en  plus  le  ceraetère 
d'une  conspiration  religieuse  et  déma- 
gogique, Guillaume  d'Orange,  qui  vou- 
lait toujours  paraître  le  pkis  fidèle  des 
sujets  du  roi,  avait  directement  ou 
par  des  affidés  correspondu  avec  les 
protestants  allemands,  français  et  an- 
glais, pour  obtenir  des  secours  contra 
Philippe  II.  D'un  autre  côté  un  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  Philippe  de  Mar- 
nix,  qui  s'était  certainement  entendu 
d'avance  avec  lui,   fit  un  pas  grave 
dans  la  voie  de  la  révolution.  En  1566 
il  conchit,  avec  pinsieun  amis,  une 
alliance  p|Our  la  défense  de  la  liberté 
néerlandaise  oontn  l'oppression  étran- 
gère. 

Ainsi  naquit  le  Compromis  si  connu 
dans  lequel  les  confédérés,  comptant 
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prudemment  sur  le  peaple,  ne  mirent 
en  avant  que  l*aceu8ation  qu'ils  savaient 
la  plus  populaire,  savoir  Tépouvantaîl 
de  l^ioquisition  espagnole,  qu'ils  pré- 
tendaient menacer  les  Pays-Bas.  Cette 
tactique,  appuyée  par  de  nombreux 
pamphlets  contre  l'Inquisition,  porta  ses 
fruits.  L'alliance  de  la  noblesse  s'accrut 
de  jour  en  jour,  tandis  que  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ne  savait  où  prendre 
conseil,  à  quel  parti  s'arrêter.  Bientôt  le 
nombre  de  ceux  qui  avaient  signé  le 
Compromis  s*éleva  à  deux  mille,  et  les 
conjurés  résolurent  de  faire  remettre  à 
la  régente  une  requête  par  la  main  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'al- 
liance. Deux  cent  cinquante  gentils- 
hommes se  réunirent  le  3  avril  1666  à 
Bruxelles.  Le  5  ils  se  mirent  en  marche 
deux  à  deux,  afin  de  donner  le  plus  d'ap- 
parat possible  à  la  démonstration ,  et 
traversèrent  solennellement  les  rues  de 
Bruxelles  pour  se  rendre  à  Taudience 
qu'ils  avaient  obtenue.  Là  ils  protestè- 
rent de  leur  fidélité  envers  le  roi  et  re- 
mirent à  la  gouvernante  générale  la  re- 
quête, qui  n'était  en  somme  qu'une  re- 
production des  exigences  mêmes  du 
Compromis.  Egmoot,  Hoorn  et  Guillau- 
me, qui  reconnaissaient  les  suites  graves 
que  pouvait  avoir  une  pareille  démar* 
che,  avaient  évité  en  apparence  toute 
participation  positive  aux  plans  des 
deux  cent  cinquante  gentilshommes. 
Dans  le  fait  :  U  on  comptait  au  nombre 
de  ces  gentilshommes  le  frère  de  Guil- 
laume, Louis  de  Tiassau  ;  ^  Guillaume 
avait  réfuté,  dans  le  conseil  d'État,  les 
objections  faites  à  Taeceptation  d'une 
requête  présentée  dans  des  conditions 
si  anormales  ;  S*'  les  principaux  d'entre 
les  deux  cent  cinquante  gentilshom- 
mes, Louis  de  Nassau  et  le  comte  de 
Brederode,  qui  demeuraient  à  Bruxelles 
chez  Guillaume  d'Orange,  avaient  reçu 
la  visite  des  comtes  de  Hoorn  et  de 
Mansf  eld  ;  4»  enfin  les  confédérés  avalent 
osé,   à  la  fin  du  repas  qui  valut  aux 


eonjurée  le  nom  de  parti  des  Gueuse  (l), 
recevoir  les  eomtes  de  Hoogstraten, 
d'Egmont,  de  Hoorn  et  Guillaume  d'O- 
range, en  s'écriant  :  «  Vivent  les 
Gueux!  »  ce  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
permis  s'ils  n'avaient  pas  su  que  ces 
personnages  approuvaient  tout  ce  qu'ils 
faisaient.  Les  confédérés  n'obtinrent 
presque  rien  du  gouvernement;  mais 
leur  démonstration  ne  manqua  pas  son 
effet  et  eut  la  plus  grande  iufluenee 
sur  les  dispositions  de  Bruxdles  et  de 
tous  les  Pays-Bas.  On  le  vit  clairement 
lorsque  la  noblesse  du  parti  des  Gueux 
se  trouva  réunie  en  juillet  à  Saint-Tru» 
jen«  Cette  fois  ils  étaient  deux  mille, 
tous  armés  et  entourés  de  nombreux 
serviteurs.  L'assemblée,  qui  avait  attiré 
des  prédicateurs  protestants  et  toutes 
les  têtes  remuantes  du  pays,  fut  si  tu- 
multueuse et  si  menaçante  que,  Mar- 
guerite de  Parme ,  dans  sa  perplexité, 
fit  derechef  une  fausse  démarche  en 
envoyant  Guillaume  et  Egmont  vers  les 
Gueux  de  Saint-Trujen.  Les  prédica- 
teurs hérétiques  d'Allemagne  et  de 
France  s'étaient  à  cette  époque  répan-> 
dus  de  tous  côtés  dans  la  Flandre  occi<« 
dentale  et  dans  les  environs  d'Anvers* 
Ils  prêchaient  en  plein  air  et  excitaient 
le  peuple,  déjà  mécontent  par  suite  de  la 
cherté  des  vivres  et  de  la  crise  do  com- 
merce, contre  l'État  et  l'Église.  En  vain 
la  gouvernante  demanda  au  conseil 
d'Anvers  d'interdire  ces  prédications; 
en  vain  elle  interdit  le  séjour  dans  le 
pays  aux  étrangers  qui  ne  pouvaient  pas 
prouver  qu'ils  avaient  un  motif  suffisant 
d'y  rester;  le  conseil  d'Anvers  répon- 
dit que  cet  ordre  était  inexécutable. 
Les  hérétiques  devenant  de  plus  en 
plus  audacieux   élcTèrent  des  barri- 

Cl)  Le  oomte  de  BerlaymoDt ,  ▼oolant  raiea- 
rer  Marguerite,  effrayée  de  la  déoioostraUoa 
d«  250  gentiisbommes,  et  faisant  allusion  à  la 
slmplicUé  de  lean  vêtements,  avait  dit  i  Cênê 
•oui  9tM  dft  gumtx.  Ce  mot  Imprade&t  devint 
le  mot  d'ordre  de  U  révolutioiu 


F*Y9-BilS  {Ktfévn  M^ 


cddfs  prèé  é*AiiVtit$^  Mil  Cni  Aérant  ttustÈ 
semons  c»  plein  Mt  ^  dertulDdèfeat  te 
lAfe  exerdee  de  tew  ^Itd  dmiB  k 
▼îUe,  tenue  constAittflieiit  eft  éveil  ei 
en  âgKactoii  fiaf  lefil  ftmtsgè»  ikmfêlles 
que  té|iaaidaleiit  lee  GufeUz  Mif  les  fife- 
surès  tièfieiius    qtftWAU  ptêfidte    le 
gpUfMÈMientf  et  qtii  flolfetit  ptff  tnet- 
tre  les  stines  atit  tuaffiis  de  toute  lA 
bouf^eoMè.  Qui  pdftftffit  etfffjcrfef  la 
roimMable  tempête  tpit  mèirsçait  d*é-> 
elater?  ttst^derite,  ne  toolent  compro- 
mettre fil  sfl  petsodné  ai  se  dignité^  se 
montrai   disposée  à  satisfaire  k  im* 
gisttaltffe  éb  envoyant  le  prince  d'O- 
range eommé  médiateur  aut  faabitattts 
d'Anvers^    Guillaume    refusa   d'abord 
cette  mission.  Ce  tre  litit  que  lorsque  le 
mootemeiït  d'Anvers  eut  atteint  nn 
deg^é  d'exacetbatlon  tA  qti'il  pensa 
pouvoir  prescrire  à  Margnerlte  toutes 
les  eoiidltioBS,  lui  arracher  toutes  les 
eoneesslofis  qu'il  avait  en  vue,  qu'il  ac- 
eepfiÈ  de  se  rendre  dans  la  ville  révoltée. 
Aux  approches  de  la  cité  il  fat  solen* 
nellement  reçu  piir  trente  mille  perdon^ 
nés  ayant  à  leur  tête  les  chefs  des  Gueux. 
Il  écrivit  immédiatement  à  Bruxelles 
qtClt  né  pouvait  être  qmstion  de  paht 
tmt  que  lés  CSaltitiistes  d'Anvers  se* 
faietit  sons  lei  armes.  Il  domia  donc 
an  ((owemenient  le  conseil  d'amener 
par  la  condesceddan<^e  les  Calvinistes 
à  déposer  les  armes  et  à  le  charger  lu4- 
même  de  fenrôlemem  des  croupes.  Mar» 
gnertté  censemit  à  tovt.  En  attendant 
les  Flandres  et  rAriofs  étaiem  devenus 
le  théâtre  de  le  révolte  la  plus  flagrante 
et  la  plus  odiéUBc.  Une  populace  ftimn 
tîséè  pammttiil  en  miisse  les  esmpe^ 
gnes,  («vahissait  les  églises  et  les  cou- 
vents, en  détruisait  tes  portes,  les  fenê- 
tres, les  autels,  les  peintures,  les  sculp- 
tures, pinatt  ce  qtri  M  paraissait  en 
valoir  la  pehie,  tandis  que  Icfs  mêmes 
désordres  étaient  tentés  et  réalisés  dans 
d'antre»  villes  du  Nord.  O'étaît  le  fruit 
de  la  semenoe  tépatrdne  paf  lef  prince 


WOttÊkgb  et  la  jUÉtêcOfMéqnenee  de  la 
faibiSMe  qifén  avMt  montrée  h  Anvers. 
Tant  qoe  GàiRanme  demeura  à  Alivers 
son  inlérêt  lui  commandait  d'eanpdcher 
des  excès  aussi  odiêux;  maiâ  ft  pcrioè 
Marguerite  i'èut-^lle  mandé  à  Bruxelles 
pour  assister  à  cm  eensef»  qoe  le  peuple 
d'Anvers  se  rtfa  dans  la  cathédrale^ 
attaqua  et  pniB  les  ég^êm  ec  les  cou- 
vents. 

Marguerite,  à  la  première  nouvelle 
des  agitations  de  la  Flandre,  avait  Voulu 
recourir  h  éei  mesures  de  rigueur,  naais 
Egmoot  lui  objecta  que  la  violence  était 
mie  exttémité  déplotahle  dans  des  eir- 
constanceto  pareilles,  puisqu'il  faudrait 
immoler  au  moins  90,000  personnes. 
Egmont  parvint  à  arrêter  Marguerite, 
comme  Orange  quand  il  s'était  agi 
d'AUvetï.  Marguerite,  ne  sachant  plus 
que  faire,  chargea  même  Orange,  Eg- 
mont et  fioom  de  conclure  avec  les 
eonjui^s,  toujours  réunis  k  Sahft-Tni- 
jen,  un«  eouvêntion  qni  ratifia  tonicB 
letirs  exigences.  San^  âwàe  Margnerîte 
ne  songeait  pas  sérieusement  à  tenir  les 
promesses  que  le  parti  de  Faristocratie 
lui  avait  arrachées,  et  ^e  écrivit  dans 
ce  sens  b  son  frère,  en  ESp«gne<  Cette 
duplicité  non^nlement  fut  Intttile, 
mais  elle  fut  nuisible  à  l'autotité  de  la 
gotivemante^  qu'elle  affaiblît  détente 
la  force  et  de  tout  le  crétfit  qu'elle 
donna  h  la  révolution. 

Léo,  en  jugeant  Margt^rite,  dit  avec 
raison  que  sa  faiblesse  fournit  i  la  ré« 
volte  des  Pays-Bas  une  basé  bien  plus 
large  que  ne  l'aurait  pu  faire  tonte  la 
politique  du  prince  d'Orange.  Les  abo- 
minations commises  contre  tés  églises! 
avaient  ouvert  lei  yeux  à  beaoeotfp  de 
Gueux,  qui  n'avaient  (yersonneNement 
aucune  hostilité  contre  l'Église  et 
qui  dès^tors  se  retirèrent  ouvertement 
ou  secrètement  de  la  confédéntion; 
ainsi  flretit  tldom  et  Egmont.  Le 
prince  d'Oivnge  se  trouva  senl  alors 
k  la  tête  de  h  révolution,  tandis  qu'Eg- 


PAYâ'BAS 

mont  rendit  les  plus  gftnds  serriees 
aul  dtffnîert  HiéiiietilB  d<f  radmîustnh 
tion  de  Margvetite  en  réprimant  et 
châtiant  vigowreuseineirt  les  konedae* 
les  qu'il  reneontr»* 

Tell*  était  lli  aétuation  des  Pays^^Bas 
lorsque  la  goufemante  génémle  eiigea, 
an  printemps  1567^  de  tcus  les  fonc* 
tionnaîres,  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité an  gooremement  de  Pliilippe  II. 
Les  uns,  comme  Egmont,  préfèrent  le 
serment  sans  diffieolté,  d'autres  décla-» 
rèrent  que  Jeor  serment  antérieur  suffi* 
sait.  Le  oomte  de  Brederode,  un  des> 
ehefe  les  plus  exaltés  des  Guenx^  se  dé* 
roba  à  robligstion  en  se  démettant  de 
sa  diarge;  le  prince  d'Orange  gardé  la 
sienne  sans  se  laisse^  lier  les  mains  en 
prêlant  le  serment  demandé. 

Cependant  la  nouvelle  des  attentats 
eonainls  contre  TÉglisey  et  de  la  cou* 
ventron  qu'on  arait  arrachée  h  la  goe* 
Temante  «rait  fini  par  inquiéter  et  ir* 
rfter  la  cour  d'Espagne;  elle  délibéra 
sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre  vis* 
àhvis  des  Pays-Bas.  Philippe  il  parut 
pendant  quelque  temps  roulDir  se  met- 
tre en  toute  pour  rétablir  Tordre  et  h 
paix  par  sa  présence  dans  les  provinces 
révoltées.  En  même  temps  le  bruit  se 
répandit  qu'une  armée  considérable^ 
oonmiandée  par  le  dm^  tTAllm^  préeé*- 
dalt  lé  t6\,  et  l'on  Tit  alors  ee  qoe  le 
geuTemement  anrait  obtenu  s'il  avait 
montré  quelque  sévérité  à  l'égard  des 
mécontents  ;  car  les  nouvelles  d'Espa- 
gne frappèrent  cMnroe  nn  coup  de  fou- 
dre l'esprit  de  tçm  ceux  qui  a? aleot 
qtielque  reproche  à  se  faire  sur  les  dé- 
sordres commis.  Le  coupable  pat  eit- 
oellence,  l'auteur  seeret  de  tons  les  dé- 
sordres M  de  feus  les  eriraes,  cehii  qni 
devait  trembler  plus  qve  toot  autre, 
mais  ^f  ne  croyait  pas  son  parti  ea<- 
eere  assee  fort  pour  rééîstcr  ooverte^ 
ment,  Oviltaume  d'Orange  é'eiMt  avec 
sa  famille  en  Al^piagne.  Presque  tons 
les  ébsfbdé  lafloMssss  méeoMèhte  snl- 


virent  son  exemple^  ainsi  qu'une  grande 
masse  de  menu  peuple.  Le  nombre  des 
réfugiés  se  monta  en  pe«  de  temps  à 
100,000  âmes^  Ces  émigrations  rétabli- 
rent en  peu  de  temps  l'ordre  et  rame- 
nèrent à  robéissance  toutes  les  provins 
ces  des  Pays-Bas.  Ge  fut  alors  que,  dans 
le  courant  de  l'été  1567,  Philippe  II 
ayént  r^oncé  à  son  premier  plan,  le 
duc  d'Albe  arriva  dans  les  Pays-Bas  à 
k  tête  de  20,000  hommss  environ.  Le 
duc  était  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  énergique ,  résolu ,  entièrement 
dévoué  à  son  roi.  Mis  à  la  tète  de  la 
force  armée,  il  songea  non-seulement 
à  garantir  pour  l'avenir  l'autorité  du 
gouvernement,  mais  il  voulut  faire  tom- 
ber de  cruels  quoique  justes  ehftti- 
Bsents  sur  tous  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus eoupatdes  et  dont  le  crime  serait 
avéré  à  ses  yemu  H  avait  agi  d'abord 
avec  beauooup  de  douceur  et  de  pni» 
dence,  voulant  connaitre  pnr  lui-même 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  en  les 
examinant  de  près«  Aussi  non-seule- 
ment le  comte  d'Egmont  re8ta4-U  k  la 
cour  de  Bruxelles,  mais  il  engagea 
mémtf  le  oomte  de  Hoom  à  y  venir. 
Tout  à  coup  le  due  d'Albe  fit  arrêter 
ces  deux  personnages,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  (septembre 
I667)«  Cette  arrestation  inspira  une  telle 
tevreur  dans  les  Pays-Bas  que  20,000 
émigfés  nouveaux  allèrent  rejoindre  les 
preeners  fugitifs.  Bientôt  aptès>  Mar- 
guerite renonça  au  gouvernement  civil 
qu'elle  avait  retenu  /  et  le  geuveme- 
iMBl  échut  tout  entier  aux  mains  du 
due  d'Albe.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1568  le  nouveau  gouverneur  ins- 
titua le  conêeii  dê$  trotMeê,  que  le 
peuple  nomma  bientdl  conseil  du  sang. 
Le  conseil  s*en  prit  d*abord  k  la  haute 
aristoctatie^  qui  avait  été  la  cause  des 
agHations  du  pays^  qui  les  avait  cons- 
tamnent  alimentées,  surtout  àGuii- 
lauroe  d*Oraage  et  à  tous  ceux  qui 
le  Compromis,  qui  avaient 
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participé  aux  tronbles  ou  avaient  lé- 
giste, les  annes  à  la  main,  aux  ordres 
de  Marguerite.  Cette  enquête  fit  pren- 
dre la  fuite  à  une  foule  de  gens  plus 
ou  moins  tarés,  qui  formèrent  des 
bandes  de  pillards  qu'on  nomma  les 
Gueux  de  terre.  Le  prince  d*Orange, 
n*ayant  pas  répondu  à  la  citation  qu'il 
avait  reçue,  eut  ses  biens  des  Pays-Bas 
confisqués  et  ne  songea  plus  qu*à  se 
▼enger  en  déclarant  la  guerre  au  duc 
d'Albe. 

Tandis  que  le  duc  d'Albe  se  prépa- 
rait de  son  côté  à  entrer  en  campagne 
contre  son  adversaire,  il  crut  devoir 
prouver  aux  insurgés,  par  de  sanglants 
exemples  de  sévérité,  qu*il  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  arracher  des  con- 
cessions les  armes  à  la  main.  Il  fit  donc 
exécuter,  le  l*' juin  1S68,  dix-huit  gen- 
tilshommes arrêtés  depuis  la  fin  des 
troubles,  et  le  5  du  même  mois  £g- 
mont  et  Boom,  condamnés  comme 
complices  de  la 'conjuration  du  prince 
d'Orange,  montèrent  sur  Péchafaud. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  qui  nous 
semble  plus  juste  que  ce  que  le  pro- 
testant Léo  a  dit  de  ces  deux  illustres 
et  intéressants  personnages  :  «  Egmont 
et  ceux  qui  pensèrent  et  agiirent  com- 
me lui  oubliaient  que  toute  révolution 
a  un  cours  fatal,  qu'il  faut  ou  rompre 
entièrement  avec  eUe,  ou  marcher  com- 
plètement dans  sa  voie,  et  que  tous 
ceux  qui  n'ont  ou  pasassexde  forée  et 
de  volonté  pour  briser  avec  elle,  ou 
qui  ne  l'aimeut  pas  assez  pour  la  sui- 
vre ,  tous  ceux  qui ,  par  conséquent, 
veulent  l'arrêter  dans  son  cours,  sont 
destinés  à  une  perte  infiiillible  (I).  » 
C&m  exécutions  sanglantes  tristement 
accomplies,  le  duc  d*Albe  se  jeta  sur 
Louis,  comte  de  Nassau,  frère  de 
Guillaume,  qui  avait  soulevé  la  Frise 
et  le  nord  de  la  Hollande,  et  le  défit 
complètement.    Guillaume    lui-même 

(f)  HisL  desPa99'BM^  U  II,  p.  ft5»,  455. 


ne  fut  pas  plus  heureux  lorsque,  en 
septembre ,  il  envahit  les  Pays-Bas  à  la 
tête  de  vingt  mille  mercenaires  fran* 
çais  et  allemands.  Le  due  d'Albe,  qui 
savait  que  Guillaume  manquait  d'ar- 
gent, eut  la  prudence  de  ne  paa  s'en- 
gager et  obligea  son  adversaire  à  con- 
gédier ses  troupes  et  à  se  retirer  en 
France. 

Jusqu'alors  le  duc  d'Albe  s'était  ae- 
quitté  de  sa  haute  mission  avec  éner- 
gie, adresse  et  bonheur  sous  tous  les 
rapports,  et,  s'il  s'était  maintenu  dans 
•cette  ligne  de  conduite,  il  aurait  sans 
aucun  doute  conservé  à  son  mettre  la 
possession  de  tous  les  Pays-Bas.  Biais 
le  besoin  d'argent  lui  fit  promulguer  de 
nouvelles  lois  de  finances  qui  frappaient 
les  Pays-Bas,  une  fois  pour  toutes,  d'un 
impôt  de    1  pour   100  sur  tous    les 
biens  meubles  et  immeubles,  de  10 
pour  100  à  perpétuité  sur  toutes  les 
marchandises,  toutes  les  fois  qu'elles 
diangeraient  de  place,  enfin  de  30 
pour  100  sur  tous  les  héritages  en 
biens  fonds  et  immeubles.  C'était  une 
violation  flagrante  de  la  constitution 
néerlandaise  jurée  par  le  roi,  et  le  10 
pour  100  alluma  le   flambeau  d'une 
guerre  qui  devint  effroyable  par  ses 
conséquences  et  sa  durée.  Les  négo- 
ciants néerlandais,  plutôt  que  d'être 
ruinés  par  le  nouvel  impôt,   fourni- 
rent au  prince  d*Orange  l'argent  né- 
cessaire pour  oontinuer  la  guerre.  La 
réforme,  qid  n'avait  jamais  pu  s'établir 
dans  les  Pays-Bas,  obtint,  par  cette  vio- 
lation des  intérêts  mercantiles,  une  vic- 
toire durable  dans  une  grande  partie 
des  Provinces-Unies.  Le  prince  d'Oran- 
ge, sachant  exploiter  habile|nent  l'in- 
justice et  les  fautes  du  duc  d'Albe, 
donna  aux  corsaires  des  lettres  démar- 
que contre  les  Espagnols.  Ainsi  s'orga- 
nisèrent les  Gueuœ  de  mer,  qui,  par- 
tout où    ils  parurent,  s'annonçaient 
comme  devant  délivrer  le  pays  du  10 
pour  100,  excitaient  un  enthousiasme 
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d'autant  plus  grand  que  dans  certaines 
garnisons  les  troupes  espagnoles  se  con- 
duisaient fort  mal.  Il  en  résulta  que 
bientôt  le  nord  et  lé  sud  de  la  Hol- 
lande furent  en  pleine  révolte,  que  la 
Frise»  la  Zélande  et  les  Gueldres  suivi- 
rent leur  exemple^  et  que  la  situation 
du  duc  d*Albe  devint  de  plus  en  plus 
critique.  Ses  lois  de  finances  ne  lui  rap- 
portèrent   pas    grand*chose,    Targent 
n'arriva  pas  d*Espagne,  Tarmée  non 
payée  murmura,  le  pays  entra  partout 
en  fermentation,  s'apprétant  à  faire 
la  guerre  par  terre  et  par  mer;  car, 
outre  que  les  Gueux  de  mer  deve- 
naient de  plus  en  plus  hardis  et  puis- 
sants, le   prince  d*Orange  envahit  les 
Pays-Bas  à  la  tête  de  24^000  hommes. 
Cependant  il  ne  put  se  maintenir  au 
sud,  et,  à  partir  de  Tautomne  de  1572, 
ce  furent  la  Hollande,  la  Zélande  et  le 
pays  d'Utrecht  qui  devinrent  le  principal 
théâtre  de  la  guerre.  On  avait,   dans 
Tintervalle,  entrevu  à  la  cour  d'Espagne 
qu^il  était  urgent  de  rappeler  le  gou- 
Temeur  général  des  Pays-Bas.  En  juil- 
let 1Ô72  le  successeur  du  duc  d'Albe, 
le  duc  de  Médina-Celi^   aborda  eu 
Flandre,  près  de  la  Sluys,  avec  des 
troupes  fraîches  et  des  approvisionne- 
ments. Il  ne  prit  toutefois  pas  la  di- 
rection des  affaires,  retourna,  durant 
Vautomne  de  1578,  en  Espague,  et  le 
duc  d*Albe,  reconnaissant  que  sa  po- 
sition  n'était  plus  tenabie,  demanda 
lui-même  son  rappel.  C*est  alors  que 
don  Louis  de  Zuniga   y  Requesens 
reçut  de  ses  mains  l'administration  des 
Pays-Bas,  le  l^^  décembre  1673.  Le  dé- 
part du  duc  d'Albe,  le  retrait  des  im- 
pôts ne  purent  arrêter  la  marche  de  la 
guerre.  La  Hollande  et  la  Zélande  pres- 
que tout  entières  avaient  embrassé  les 
doctrines  nouvelles,  et  les  Catholiques 
y  furent  aussi  cruellement  persécutés 
que  les  protestants  l'ayaient  été  par  le 
duc  d*Albe. 
Or  on  ne  pouvait  attendre  d'un  prfnoe 


tel  que  Philippe  il  qu'il  reconnaî- 
trait le  protestantisme,  même  là  où  il 
serait  devenu  maître.  Par  conséquent 
il  n'y  avait  plus  d'accommodement 
possible;  il  ne  restait  qu'à  continuer 
vigoureusement  la  guerre  jusqu'à  ce 
que  l'un  ou  l'autre  parti  épuisé  fût 
obligé  de  céder.  Le  congrès  de  la  paix 
de  Bréda  (1575)  ne  put  atteindre  le  but 
qu'on  désirait.  Peu  après,  le  5  mars 
1576,  mourut  le  successeur  du  duc 
d'Albe. 

Après  sa  mort  la  cause  des  insurgés 
flt  de  notables  progrès,  parce  que  les 
soldats  espagnols,  que  l'état  des  finan- 
ces ne  permettait  pas  de  solder,  se  mi- 
rent eux-mêmes  en  révolte  et  se  firent 
payer  la  solde  arriérée  en  pillant  et  en 
brûlant  les  provinces  les  plus  fidèles,  la 
Flandre  etleBrabant.  Le  duc  d'Orange 
profita  de  ce  moment  favorable  pour 
demander  aux  Flandres  de  s'associer  à 
lui.  C'est  ainsi  que  par  la  paix  de  Gand, 
de  1576,  les  provinces  du  Nord  s'uni- 
rent à  celles  du  Sud  dans  le  but  de  dé- 
livrer le  pays  des  soldats  étrangers  et 
surtout  des  Espagnols. 

Cependant  Philippe  H  avait  nommé 
don  Juan  d^ Autriche,  son  frère  natu- 
rel, gouverneur  des  Pays-Bas.  Don 
Juan,  pour  être  reconnu,  avait  dû  ac- 
cepter la  paix  de  Gand,  que,  pendant 
un  certain  temps,  en  effet,  il  tâcha 
d'observer.  Mais  l'indépendance  des 
états,  la  position  du  prince  d'Orange, 
bien  plus  puissant  que  le  gouverneur 
général,  la  défiance  réciproque  des  deux 
partis,  enfin  et  surtout  la  question  re- 
ligieuse, étaient  autant  de  causes  fa- 
tales d'une  inévitable  rupture.  Don  Juan 
fut  obligé  de  reprendre  les  armes  ;  le 
pays  entier  se  souleva  et  déclara  le  gou- 
verneur ennemi  de  la  patrie.  Lorsque 
les  Wallons  avaient  accepté  la  paix  de 
Gand  ils  s'étaient  flattés  de  ressaisir 
une  influence  prépondérante  dans  les 
afifoires  générales  du  pays  ;  mais  cet  es- 
poir avait  été  frustré,  et  presque  tout 
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le  pouvoir  avait  passé  entre  les  mains 
du  prince  d*Orange  et  de  ses  amis. 
Aussi  les  Wallons  insistèrent-ils  alors 
pour  qu*on  mft  à  leur  tête  un  prince 
orthodoxe  dans  la  personne  de  Mat» 
thiat^  archiduc  d^ Autriche,  Un  hom- 
me moins  rusé  et  moins  calculateur 
que  Guillaume  d'Orange  aurait  peut- 
être  combattu  de  toutes  ses  forces  une 
pareille  proposition;  Guillaume  l'ac- 
cepta sans  hésiter.  Le  30  janvier  1578 
Matthias  prêta  serment  à  la  Ponctation^ 
qui  nominalement  le  reconnaissait  en- 
core comme  gouverneur  général  du 
pays,  au  nom  du  roi,  mais  qui,  dans  le 
fait,  devait  lui  donner  la  position  d*un 
souverain  des  Pays-Bas.  Guillaume  avait 
eu  soin  de  mettre  Matthias  sous  sa  dé- 
pendance et  sous  celle  du  conseil  d'É- 
tat. Cependant  la  guerre  ne  discontinua 
pas.  Les  troupes  royales,  commandées 
par  don  Alexandre  Farnèse,  capitaine 
aussi  remarquable  par  ses  talents  mi* 
litaires  que  par  ses  autres  qualités, 
remportèrent  sur  les  révoltés  une  com- 
plète victoire,  près  de  Gemblours 
(31  janvier  1578),  et  s'emparèrent,  à  la 
suite  de  ce  succès,  d'une  foule  de  places 
du  Brabant  et  du  Hainaut,  tandis  que, 
dans  le  Nord,  le  prince  d'Orange  occupait 
rimportante  ville  d'Amsterdam.  Mais 
les  mesures  arrêtées  en  faveur  de  la  re- 
ligion catholique  ne  furent  observées 
ni  à  Amsterdam,  ni  dans  les  autres 
villes  de  Hollande  et  du  Sud  ;  aussi  les 
provinces  ne  purent-elles  s'entendre 
dans  Texécution  de  la  paix  de  religion 
que  proposait  Matthias,  avec  le  consen- 
tement de  Guillaume  et  du  conseil  d'É- 
tat, et  qui  était  fondée  sur  la  tolérance 
de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  con- 
fession. Cette  paix  demeura  un  simple 
projet  qui  ne  contenta  aucun  parti.  Les 
Wallons  se  virent  complètement  trom- 
pés dans  les  espérances  qu'ils  avaient 
conçues  de  l'archiduc  Matthias.  Cest 
pourquoi  lorsque,  durant  l'été  de  1 578,  le 
comte  palatiq,  Jean-Casimir,  à  l'aide  de 


l'argent  fourni  par  Élfeabelfa,  reine  d'An- 
gleterre, amena  une  armée  d'auxiliaires 
allemands  dans  les  Pays-Bas,  les  Wal- 
lops,  qui  voulaient  se  défendre  contre 
la  prépondérance  de  l'élément  réformé, 
élurent,  pour  défendre  leur  liberté,  con- 
jointement avec  l'archiduc ,  François^ 
duc  d'Anjou  (1). 

Telle  était  la  situation  lorsque  don 
Juan  d'AutrIdhe  mourut^  le  l^  octobre 

1578,  et  fut  remplacé  par  don  Alexan- 
dre  Farnèse.  Celui -ci,  envisageant 
la  situation  d'une  manière  très-prati- 
que, résolut  de  marcher  dans  la  voie 
tracée  par  ses  prédécesseurs,  c'est-è- 
dire  de  rompre  l'alliance  projetée  par 
ses  ennemis,  en  se  déclarant  le  protec- 
teur de  l'Église  constamment  menacée 
par  la  paix  de  Gand  et  le  parti  des 
orangistes,  et  en  même  temps  le  dé* 
fenseur  de  tous  les  droits  politiques  du 
pays.  Aussi,  dans  le  courant  de  l'année 

1579,  presque  toutes  les  provinces  wal- 
lonnes, où  le  Catholicisme  avait  con- 
servé la  prépondérance,  rentrèrent  sons 
l'autorité  du  roi  d'Espagne.  Ce  résul- 
tat amena  r Union  d^Utrecht^  paria- 
quelle  les  sept  provinces  du  Ilord,  sous 
réserve  de  leurs  droits  et  de  leurs 
coutumes,  formèrent  un  corps  indi- 
visible quant  à  leurs  intérêts  géné- 
raux. V Union  d'Utrecht  n'eut  plus  au- 
cun égard  peur  Philippe  II  et  ses  droits, 
que  jusqu'alors  chacun  du  moins  avait 
feint  de  respecter.  Aussi  la  cour  étEt- 
pagne  mit-elle  au  ban  le  prince  d'O- 
range. Que  pouvaient  faire  désormais 
les  révoltés  après  avoir  déposé  le  mas- 
que sous  lequel  ils  avaient  sî  longtemps 
prétendu  combattre  en  faveur  du  roi 
contre  des  gouverneurs  soi-disant  sé- 
ditieux ?  La  pensée  de  créer  une  répu- 
blique n'était  pas  encore  assez  mûre, 
et  Guillaume  d'Orange  n'avait  pas  tel- 
lement gagné  tous  les  esprits  qu'on 


fn  QQatrièma  fiUde  Henri  11  et  de  Galbe- 
rinede  Médlcli. 
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pAt  timt  «mplemmi  le  nommer  fion- 
verain  des  provinees  réroltéef.  Pal- 
laiHl  l'adresser  aux  étrangers? Dans  ee 
cae  le  phis  sage  edt  été  d'ofïHr  la  soa- 
teraîaeté  à  la  reîne  d'Angleterre  ou  à 
un  des  prfnees  les  plus  paissants  parmi 
les  couverahis  protestants  de  f  Allema- 
gne. Mais  un  pareil  arrangement  était 
tellement  eontr aire  aux  intérêts  de  Guil- 
iaoMe  d*Orange  qw  rarchiduc  Mat- 
thias, méeontettt  de  sa  position,  aérant 
reiMMieé,  en  1686,  %  sa  eharge,  Guil- 
laume ea  revint  de  nou?eeu  au  duc 
d* Anjou,  dent  le  earaetère  le  mettait 
fort  à  Taise  et  qu'il  pensait  pouvoir  fa- 
cilement dominer.  Le  duc  d'Anjou  entra 
dans  les  vues  de  Guillaume  ;  mais,  ayant 
▼oulu  peu  à  peu  étendre  son  autorité,  il 
trouva  dans  Guillaume  un  habile  et  for- 
midable adviersaire,  tandis  que  les  évé- 
nements de  la  gueire,  firate  d'argent, 
n'aboutissaientà  rien  dedéfinitif .  Alexan- 
dre Farnèse  sut  parfieritement  mettre  à 
profit  cet  état  de  choses.  Non-seulement 
il  remporta  de  nombreux  avantages 
dans  lefiud,  durant  l'année  1568,  mais, 
au  mois  d'avril  1564,  il  fi'empara  d'T- 
pres,  serra  de  près  Gand  et  Anvers^ 
conquit,  pour  le  roi,  Bruges,  les  Digues 
et  le  pays  dit  libre,  par  le  traité  de  mai 
1684.  Ainsi  l'influence  de  Guillaume 
d'Orange  Ait  complètement  annulée 
dans  le  sud  des  Pays-Bas  ;  en  revan- 
che, après  le  départ  du  due  d^ Anjou, 
elle  se  f»rti6a  tellement  dans  le  Nord 
qu*on  était  au  moment  de  le  reconnattre 
souverain  du  pays  sous  le  titre  de 
comte. 

Mais,  avant  que  les  états  et  les  villes 
Intéressés  se  fussent  complètement  en» 
tendus  sur  les  conditions  4^  cette  no* 
mination,  GuiHaume  d'Orange,  parvenu 
au  terme  de  ses  désirs,  fut  assassiné  en 
juillet  1564  à  Délit  par  un  fanatique 
nommé  Balthazar  Gérard.  Les  provin- 
œs  révoltées,  que  cette  perte  ne  décou- 
ragea pas,  résolurent  de  persévérer 
dans  leur  insurrection  et  mirent  à  leur 


tête  le  second  llls  de  GuManme,  JKfair. 
rice  de  Nassau-Orange,  Les  révoltés 
éprouvèrent  d'abord  une  telle  série  de 
malheurs  qu'il  leur  fiillut  réellement 
un  courage  héroïque  pour  ne  pas  per» 
dre  tout  espoir.  Don  Alexandre  Farnèse 
conduisit  la  guerre  en  1566,  comme  en 
1564,  avec  autant  d'énergie  que  de  suc- 
cès. Après  avoir  conquis  par  une  capSp> 
tulation  modérée  la  ville  importante  de 
Gand,  le  11  septemtire  1584,  il  gagna 
de  la  même  manière  Bruxelles  en  mars 
1585;  toutes  les  villes  du  Brabant, 
sauf  M  alines  et  Anvers,  suivirent  rexem- 
ple  de  la  soumission,  jusqu'à  ce  que,  au 
mois  d'aoiHt  1586,  les  deux  dernières 
cités  récalcitrantes  se  virent  obligées 
d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi  victo- 
rieiix,  Malines  en  juillet^  Anvers  en 
août. 

Ces  succès  réveillèrent  dans  le  parti 
des  insurgés  le  vif  désir  d*<^>tenir  de 
nouveau  le  secours  soit  de  la  France, 
soit  de  l'Angleterre.  Elisabeth,  qui  avait 
pris  une  grande  part  à  la  guerre,  an 
moins  indirectement,  écouta  d'autant 
plus  volontiers  les  propositions  des 
Néeriandais  qu'elle  gagnait  par  là  sor 
le  continent  un  allié  contre  la  France 
et  ^Espagne,  et  qu'on  lui  faisait  de 
plus  grandes  concessions  qu'à  tous  les 
princes  avec  lesquels  on  avait  traité 
jusqu'alors.  Elle  promit  par  conséquent 
aux  Néeriandais  pour  toute  la  durée 
de  ta  guerre  cinq  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers ,  et  leur  envoya  en  dé* 
cembre  1585,  comme  général  de  leurs 
troupes,  Robert  Dudley ^  comte  de 
Leicester,  Leicester  reçut  d'abord  le 
plus  bienveillant  accueil  ;  il  se  présentait 
d'ailleum  comme  un  strict  calviniste. 
Mais  sa  position  ne  demeura  pas  long- 
temps agréable.  Le  parti  d'Orange,  vou- 
lant se  garantir  contrôla  prépondérance 
étrangère,  parvint  à  fortifier  l'autorité 
du  jeune  Maurice  d'Orange  en  lui  fai* 
sant  donner  le  gouvernement  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande.  Leicester, 
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qui  entrevit  parfaitement  le  sens  de  cette 
nominationi  travailla  non  sans  suooès 
à  se  fomier  un  parti  qui  lui  fût  per- 
sonnellement dévoué  en  gagnant  les 
nontbreux  émigrés  de  Flandre  et  de 
Brabant,  que  leur  rigoureux  calvi- 
nisme éloignait  du  parti  plus  relâché 
du  gouvernement  Mais  il  en  résulta 
pour  Leicester»  vis-à-vis  des  états 
de  Hollande  et  de  Zélande,  une  si- 
tuation extrêmement  difticile;  la  dé- 
fiance des  lîéerlandais  s  accrut  de  jour 
en  jour  sans  que  les  succès  de  la  guerre 
vinssent  compenser  les  causes  de  mé- 
sintelligence. Leicester  se  décida,  en 
novembre  1586,  à  se  reudre  en  Angle- 
terre, après  avoir  créé  une  nouvelle 
amirauté  pour  les  Flandres  et  avoir, 
pour  la  durée  de  son  absence,  complè- 
tement lié  les  mains  du  conseil  d'État. 
Ces  mesures  n'avaient  fait  qu'accrottre 
Je  mécontentement  des  Néerlandais,  et 
Leicester  finit  par  perdre  toute  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  lorsque  quel- 
ques commandants  de  places  fortes  an- 
glais, nommés  par  lui,  remirent  cesforte- 
resses  aux  mains  des  Espagnols.  Leices- 
ter revint  au  mois  de  Juillet  1686  en 
Hollande  ;  mais  les  échecs  réitérés  qu'il 
subit  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
augmenter  son  autorité  le  dégoûtèrent 
de  sa  position,  au  point  qu'en  décembre 
1687  il  renonça  au  titre  de  gouverneur. 
Le  temps  qu'il  fallut  pour  £iire  connaî- 
tre aux  Pays-Bas  l'acte  de  sa  renoncia- 
tion (avril  1588)  permit  à  son  parti 
d'exciter  toute  espèce  d'agitation  et  de 
troubles  dans  le  pays.  Les  troupes  de 
Leicester,  mécontentes  de  n'être  pas 
payées  de  l'arriéré  de  leur  solde,  com- 
mencèrent à  se  soulever  presque  par- 
tout en  Hollande,  en  Zélande  et  dans 
le  nord  du  Brabant.  La  courte  période 
qui  s'écoula  de  janvier  à  mai  1588  au- 
rait pu  facilement  devenir  désastreuse 
pour  les  Néerlandais,  malgré  leurs  hé- 
roïques efforts,  si  Alexandre  Famèse 
Dvnit  été  en  état  de  leur  faire  la  guerre. 


Mais  à  ee  moment  le  roi  d*Espa(^ie, 
qui  équipait  contre  l'Angleterre  la 
fameuse  et  invincible  Armada^  con- 
sidérait la  guerre  des  Pays-Bas  comme 
une  chose  tout  à  fait  accessoire  et  avait 
résolu  même  d'utiliser  Famèse  pour  son 
expédition  d'outre -mer.  £n  effet  Far- 
nèse  usant  de  toutes  ses  resaoureee  par- 
vint, au  milieu  des  plus  difficiles  cir- 
constances, à  réunir  à  Sluys  une  flotte 
considérable.  On  sait  que  l'Armada  de 
Philippe  II  fut  dispersée  par  une  tempête 
et  battue  par  l'amiral  Drake.  Famèse 
avait  donc  perdu  son  temps  et  son  ar- 
gent, et  se  y\X  en  outre,  par  la  tournure 
favorable  que  les  affaires  de  France 
avaient  prise,  dans  l'intervalle,  pour  la 
maison  de  Bourbon,  dans  la  nécessité 
d'employer  contre  la  France  une  partie 
de  ses  forces.  C'est  ainsi  que  les  insur- 
gés non-seulement  parvinrent  à  se  dé- 
fendre de  1688  à  1690,  mais  qu'animés 
d'un  nouveau  courage  ils  purent,  en 
1691  et  1693,  reprendre  avec  succès 
l'offensive,  tandis  que  Famèse ,  à  sa 
deuxième  expédition  (1)  en  France, 
tomba  mortellement  blessé  sous  les 
murs  de  Gaudebee,  en  décembre 
1692. 

^s  successeurs,  le  comte  de  Mans* 
feld^  Varchidue  Ernest  d'Autriche^ 
le  comte  Fuentès  et  ïarchiduc  Al- 
bert d'Autriche^  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  lui  dans  la  guerre  qu'ils 
continuèrent  soit  contre  la  France,  soit 
contre  les  États  néerlandais.  La  cour 
d'Espagne  fut  obligée  non-seulement 
de  renoncer  à  tout  espoir  de  reconquérir 
la  totalité  des  Pays-Bas,  mais  d'essayer 
d'entrer  eu  accommodement  avec  une 
partie  de  ses  ennemis,  pour  conserver 
du  moins  les  provinces  demeurées 
fidèles.  C'est  pourquoi  Philippe  11  con- 
clut en  mai  1699  iàpaixde  Fervins 


(i)  Il  avait  oUigé  Henri  IV  de  lever  le 
•legs  d«  Pula,  en  ISM,  et  celai  de  Roueo,  eo 
f&as. 
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avec  la  France  et  recoimut  Henri  IV 
comme  aouTeram  d'an  royaume  sur  le- 
quel il  a?ait  Tainement  dierché  à  éten- 
dre la  main. 

Lea  Pays-Bas  ne  perdirent  pas  orand- 
cbose  par  ce  traité^  car  Henri  I Y,  sous 
prétexte  de  payer  des  dettes  arriérées, 
leur  fit  passer  des  subsides  annuels  et 
Elisabeth  d'Angleterre  demeura  leur 
alliée  déclarée. 

Immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  de  Yervios  Philippe  U  fiança 
sa  fille,  Qaire-Eugénie,  avec  Tarchiduc 
Albert,  à  qui  l'infante  apporta  en  dot  la 
souTeraineté  des  Pays-Bas  espagnols, 
lesquels  ne  devaient  revenir  à  la  cou- 
ronne d'Epagne  que  dans  le  cas  où  il  ne 
proviendrait  pas  d'enfant  de  ce  mariage. 
Le  nouveau  souverain  chercha  à  faire  la 
paix  avec  les  révoltés  et  n'eut  recours 
aux  armes  que  lorsqu'ils  eurent  positi- 
vement rejeté  ses  offres.  Les  deux  par- 
tis se  tinrent  en  échec  durant  les  cam- 
pagnes de  1598  à  1604  ;  car,  si  d'un 
côté  le  sort  de  la  guerre  était,  en  somme, 
favorable  aux  insurgés,  d'autre  part 
ils  perdirent  un  puissant  allié  par  la  paix 
que  Jacques  I«',  successeur  d'Elisabeth, 
conclut  avec  l'Espagne.  Aussi  les  deux 
adversaires  sentirent-ils  Timpérieux  be- 
soin de  faire  la  paix. 

Cependant  les  conférences  ouvertes 
dans  ce  but  échouèrent,  et  l'on  fîit 
heureux  de  pouvoir,  en  avril  1609, 
conclure  à  Anvers  un  armistice  de  douze 
années,  armistice  qui  admettait  le  j/a- 
tu  giio  par  rapport  à  la  possession 
territoriale^  et  reconnaissait^  sinon  for- 
mellement, du  moins  en  fait  et  taci- 
tement, les  Provinces-Unies  en  qualité 
de  puissance  souveraine.  On  vit,  au 
terme  de  l'armistice,  les  États  unis  re- 
fusant de  se  soumettre  à  leur  ancien 
maître,  éclater  la  seconde  période  d'une 
guerre  désastreuse,  durant  laquelle 
les  Pays-Bas  du  Sud  retournèrent  à 
TEspagne  après  la  mort  de  Glaire-Eu- 
génie qui  ne  laissa  pas  de  postérité 
FNcrrt,.  TnrtOL.  rAm.  —  t.  xtti. 


(décembre  1633).  Mais  les  provinces  sé- 
parées ne  rentrèrent  plus  sous  la  do- 
mination e^agnole;  car,  outre  le  senti- 
ment tout  irais  encore  d'une  liberté 
chèrement  achetée,  les  États  unis  trou- 
vaient dans  leur  actif  commerce  et  leur 
industrie  les  moyens  de  continuer  la 
lutte. 

En  outre,  la  Franee  ayant,  en  16S5, 
de  nouveau  déclaré  la  guerre  à  l'Espa- 
gne, sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  la  perte  du  Portugal  paralysa 
TEspagne,  et  les  progrès  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne  couvrirent  de  ce 
côté  les  Pays-Bas. 

Si  la  guerre  continentale  fut  assez 
nonchalamment  conduite  des  deux 
côtés  et  n'amena  aucun  résultat  signifi- 
catif, la  guerre  navale  fut  tellement  fa- 
vorable aux  Néerlandais  qu^ils  purent 
porter  les  coups  les  plussensibles  à  leurs 
ennemis.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  ils  parvinrent,  en  1628,  à  for- 
cer la  flotte  espagnole,  qui  transportait 
des  sommes  considérables,  à  se  rendre, 
et  leur  butin  dépassa  près  de  douze 
millions  d'écus;  ainsi  l'amiral  néerlan- 
dais, Martin  Tromp,  battit  et  dispersa 
complètement,  en  octobre  1639,  une 
grande  flotte  espagnole.  Dans  le  cou- 
rant de  1643  les  puissances  se  réunirent 
enfin  en  congrès  à  Munster  et  à  Osna- 
bruck  pour  traiter  de  la  paix  euro- 
péenne, et  les  Hollandais,  aussi  bien 
que  les  Espagnols,  soupiraient  tellement 
après  la  fin  de  la  guerre  que  dès  1647 
la  lutte  fut  interrompue  entre  eux.  En 
janvier  1648  les  fondés  de  pouvoirs  des 
parties  respectives  signèrent  enfln  la 
paix;  le  roi  d'Espagne rentnça,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  successeurs^  aux 
Provinces-Unies,  et  les  reconnut  com- 
me un  État  libre  et  indépendant. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'écrits 
contemporains  et  postérieurs  sur  la 
guerre  des  Pays-Bas,  les  uns  en  faveur 
de  l'Espagne,  les  autres  en  faveur  des 
Pays-Bas. 

» 
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La  meiHeare  et  la  pias  impartiale  de 
toutes  ees  histoires  est  celle  de  Léo  : 
Douze  livres  {THistoiree  néerlandais 
ses,  p.  S76-796.  Les  doemiMits  pour 
senrir  à  Thlstoire  de  la  Belgi<iue  les 
plus  remarquables,  pouf  les  eommen- 
cemenfsdecette  révolutioii,  se  tronrent 
dans  les  Feuilles  historiethpolitiques, 
au  VI»  vol.,  p.  193-f  10  e<  S69-990. 

Cf.,  quant  à  Torganisation  eeclésîas- 
tique  des  Pajs-Bsp,  Fart.  Maiiivbs. 

Allgaybb. 

PitûkHin  (PiBRB«)v  eardinal-arehe- 
▼éque  de  Otan.  La  religion  catholique 
a  été  maintenue  en  Hongrie  par  un  or- 
dre et  par  un  homme  sorti  de  eet  ordre; 
cet  ordre,  c^est  celui  des  Jésuites  ;  cet 
homme,  c'est  le  cardhial  Pierre  Paz- 
mann.  N^  en  1570  à  Orosswardein^ 
d'irtrè  famille  Aoble,  (>eu  riche  et  non 
catholique,  Pazmann,  à  rage  de  treize 
ans,  aMura  le  calrinisme  pour  rentrer 
dans  txglise  catholique  ;  à  Page  de  dix- 
sept  éfttS  fl  se  fit  admettre  au  noviciat 
des  Jésuites  de  Cracorie.  Il  étudia  la 
philosophie  à  Tienne^  M  théologie  à 
Rome,  enseigna  Tune  et  l'autre  à 
Gratz,  et  devint  un  ardent  missionnaire 
en  Hongrie,  6a  ()atrie.  II  parut  à  la 
diète  qui  éleva  Matthias  au  trdne  et 
où  les  sectaires  réclamaient  le  ren- 
voi des  Jésuites,  y  présenta  une  apo- 
logie de  son  ordre  faite  de  main  de  maî- 
tre et  obtint  Te  maintien  de  sa  compa- 
gnie (1). 

II  chercha  avec  une  ardeur  extrême 
à  ramener  à  rÊglîse  catholique  les 
Évangéliques,  qui  avaient  la  prépondé- 
rance en  Hongrie,  en  parlant,  non  aux 
masses,  mais  adx  chefs,  et  l'autorité 
de  sa  personne,  son  éloquence  inspirée, 
son  intelligence  et  son  habileté  ra- 
menèrent une  foule  de  hautes  familles 
hongroises  dans  le  sein  de  TÉglise. 

Pazmann  publia  alors  pour  ces  néo- 


ri)  Foir  l'apologie  dans  Kazi,  tiitU  Hung., 


phytes,  et  en  générif  pour  h  conter- 
sion  des  hérétiques,  le  Guidé  du  Cie!, 
ouvrage  qui  ébrania  le  protestantisme 
en  Hongrie  plus  que  n'aunoeiit  pu  le 
faire  cent  mille  ÈfÂésHB  espagnols ,  ou- 
vrage qui,  par  son  éradîtîon,  set  logiîque, 
la  beauté  du  style,  la  variété  de  la  ma- 
tière, rhabilété  et  la  spirilneHe  tÎTacité 
de  rexposition,  excita  une  adÉinnitio& 
générale  et  entraîna  de  nombreoKs 
èonvèrsions.  If  ni  n'était  phis  digne  qoe 
Tauteur  de  ce  livre  de  retêtif  les  pibs 
hautes  fonetfontf  eeélésîastiques  dans  sa 
patrie  ;aiessi,  en  1616,  rempefeur  Mat- 
thias le  nomma  archevêque  de  Gran  (1). 
Il  s'occupa,  à  ce  titre,  avec  énergie,  des 
affaires  politiques  et  religieuses,  et 
trouva  un  appui  solide  dans  Ferdi- 
nand II  (2).  En  Hongrie,  comme  ail- 
leurs, rignoranoe  et  fimmoralité  du 
clergé  avaient  extraordiùairement  favo- 
risé les  progrès  du  protestantisme,  et, 
en  outre,  à  cette  époque,  beaucoup  de 
localités  de  la  Hongrie  étaient  totale- 
ment dépourvues  de  prêtres.  Pazmann. 
pour  remédier  à  ces  graves  inconvé- 
nients, érigea  des  séminaires  et  des 
écoles  :  un  séminaire  à  Vienne,  quf  pros- 
père encore  sods  son  noiff ,  Tinstitut 
noble  et  Tunitersité  deTymau,  les  col- 
lèges de  Raabet  dePresbourg,  tous 
conGés  à  la  Compagnie  de  Jésus.  En 
même  temps  il  réglementa,  dans  une  sé- 
rie de  synodes,  les  affaires  Religieuses, 
la  discipline  du  dergé  et  des  cou- 
vents, dans  l'esprit  et  suivant  les  pres- 
criptions du  concile  de  Trente.  Il  fit 
reconquérir  au  clergé  Tautorité  et  h 
richesse,  et  par  là  même  la  force  néces- 
saire pour  combattre  l'ennemi  avec  ses 
propres  armes^  en  obtenant  de  Ferdi- 
nand l'ordre  de  restituer  tous  les  biens 
ecclésiastiques  qui  étaient  tombés  en- 
tre les  mains  des  laïques.  Pazmann  re- 
çut la  récompense  ée  ses  services,  en 

(1)  Foy,  Gram. 

(^  roy.  Ferdinand  II. 
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1629,  par  son  élévation  au  eardinalat. 

Il  itiotirtlt  eii  1637.  Son  épitaphe, 
composée  par  hii-niéme,  porte  simple- 
ment :  «  Pierre  Pazinami,  cardinal.  » 
Le  comte  Maîlath ,  dans  son  Hî^oire 
des  Magyares  (1),  dit  :  «t  Ne  pas  recon- 
hàitrë  !a  gtandeut  dtl  cardinal  Paz- 
mann,  c'est  n*avoî^  pas  le  tous  dn  vrai 
mérite  bu  étire  aveuglé  par  Tesprît  de 
parti.  Loi^qtle  Paztnann  parut  le  clergé 
cathdliqtie  était  pauvre,  opprimé,  ébran- 
lé, clair-semé  ;  larst[U*il  mourat  la  hié- 
rarchie magyare  était  riche,  puissante, 
considérée^  courageuse,  instruite.  Avant 
Pazmann  les  théologiens  protestants 
étaient  plus  savants  que  les  théologiens 
catholiques;  la  science  des  catholiques 
magyares  commença  avec  Pazmann,  et 
nul  parti  religieux  n'eut  un  homme 
capable  â*étre  comparé  à  ce  savant 
prélat.  Lorsque  Paztnann  entra  dans  la 
carrière  il  trouva  la  Hongrie  protes- 
tante ;  à  sa  mort  elle  était  catholique.  » 
Le  même  auteur  remarque,  quant  aux 
Jésuites,  dans  son  Histoire  de  Fempite 
d'Autriche  (2)  :  «  Les  Jésuites  vinrent 
et  aidèrent  le  vietorieut  archevêque  de 
toutes  leurs  forces,  avec  une  admirable 
activité.  Ferdinand  et  les  évêques  hon- 
grois, de  leur  côté,  soutinrent  la  Société 
(de Jésus)  parleurs  libéralités^  et  11  résul- 
ta de  cette  communauté  d'efforts  qu'à 
la  mort  de  Pazmann  les  familles  les  plus 
considérées,  les  plus  riches,  les  plus 
puissantes,  étaient  presque  toutes  re- 
devenues catholiques,  que  les  forces 
des  deux  partis  religieux  se  balançaient, 
et  que  tout  annonçait  que  le  nombre 
des  Évangéliques  diminuerait  de  jour  en 
jour.  » 

Outre  l'écrit  cité  plus  haut  Paz- 
mann publia  plusieurs  ouvrages,  soit 
en  magyare,  soit  en  latin,  qui  don- 
nèrent à  la  littérature  magyare  l'im- 
pulsion qu'elle  conserva  plus  de  cent 

(1)  T.  IV,  p.  259. 

(2)  T.  m,  p.  55. 


ans  (1).  La  Cai^tê'&ntterselle  d^Jugs- 
bourg  aiitionçait  en  1851 ,  dans  son 
supplément  ati  n^  197,  qu'on  étsiît  en 
voie  de  pnbHer  une  Bibtfothêfue  Ha- 
iionale  hongroise  dont  la  àîiiMe 
partie  devait  eontenhr  un  choix  dès 
écrits  de  Pazmann,  le  créateur  de  la 
nouvelle  prose'  hongroise,  le  Bèssuèt 
magyare  (î). 

PASÉEI.  FosreflMlBBlBIlMDSFÂ^T. 

PBAnsoM  (JBAïf),  théologien  an- 
glais, né  ters  1615  d  Creake,  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  entra  en  1631  au 
collège  de  Cambridge,  y  devint  mattre 
en  philosophie,  puis  chapelain  de  lord 
George  de  Goring,  d'Exeler,  prében- 
dier  à  Salisbury,  prédicateur  à  Féglise 
Saint -Christophe  de  Londres  et  doc- 
teur en  théologie.  Comme"  il  apparte- 
nait au  parti  royaliste  il  demeura  onze 
ans  sans  fonction,  jusqu'au  moment  où 
Charles  il  tnonta  sur  le  trdne,  en  1660. 
Il  fut  nommé  alors  archidiacre  de  Sur- 
rey,  principal  du  collège  de  Jésus  de 
Cambridge,  prébèndler  à  Ëly,  chape- 
lain ordinaire  du  roi,  et  enfin  supérieur 
du  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge. 
En  1672  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Chester.  H  mourut  vè^s  le  milieu  de 
juillet  1686. 

Pearson  fut  un  des  évêqihes  les  plus 
savante  de  l'Église  anglicane.  Il  était 
versé  dans  les  langues,  l'archéologie 
ecclésiastique  et  Thistoire.  II  collabora 
à  la  grande  collection  qui  parut  sous  le 
titre  de  CriticisacrL  II  publia  une  ex- 
plication du  Symbole  dés  Apôtres  et  en 

(1)  f'ojr  Mailath,  HisL  des  Magyares  et  de 
Vempire  d* Autriche. 

(2)  f^oy,  Autriche,  t.  Il,  p.  ikl.  Nous  ferons 
enoon  menliiNi  Id  d*im  oéHIire  jéstiltehODi^roU, 
le  P*  Franco»  Faludy,  qai  releva  la  proie 
hongroise,  tombée  de  nouveau  en  décadence 
après  ^azmanD,  dans  le  dernier  quart  du  dlx- 
■epUème  iléele»  Ses  ouTrages  de  philoeophie 
morale  SODt  an  trésor  de  eonDaissaDoes  de 
l'homme  et  du  monde,  et  ses  poésies  sont  riobes 
d'idées  et  d^une  forme  fadle  et  c(>rrt  r:tp. 

26. 
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outre  :  Vetia  etNotum  Teêtqmentum 
GraBcumy  eum  prœfaXUme  ;  Findicix 
epUtolarum  5.  IgnatU;  Prolegomena 
in  Hierodenif  ajoutés  à  Fédition  de 
Londres  de  t67Z  i^nncUesCyprianicif 
qui  se  trouvent  dans  Tédition  de  S.  Cy- 
prien  d* Amsterdam  et  d*Oxford.  Les 
oeuvres  complètes  de  Pearson  parurent 
en  1688  à  Londres,  après  la  mort  de 
Tauteor,  sous  ce  titre.:  Opéra  pos- 
thunuL.  On  y  a  ajouté  :  Annales 
Paulini;  Lectionesin  Acta  Apostolo- 
mm;  Diuertatiônes  II  de  série  et  swy 
cessiane  episcoporum^  dus  à  l*auteur. 

Son  frère,  Richard  P£arsoii  ,  qui 
travailla  avec  lui  aux  Critici  sacri^ 
vint  en  1646  au  collège  de  Cambridge, 
enseigna  le  droit  civil  au  collège  de 
Gresshara,  devint  conservateur  de  la 
bibliotbèqve  royale  de  Saint-James, 
et  mourut  en  1670,  dit-pn,  dans  le  gi- 
ron de  TÉglise  catholique.  On  a  de  lui 
PrœlectioTies  theologicsSf  1661,  Lon- 
dres, in-fol. 

P£c:hé.  —  Obiginb  bt  nàtobb  du 
MAL.  —  Plus  le  mal  est  répandu  dans  le 
monde,  plus  il  apparaît  comme  une  per- 
turbation de  la  vie  humaine  qui  ne  de- 
vrait pas  exister,  et  qui  par  conséquent 
porte  en  elle  un  caractère  irrationnel  et 
énigmatique,  et  plus  Tesprit  des  pen- 
seurs est  porté  à  se  demander  :  D'où 
vient  le  mal  ?  quelle  est  sa  nature  ? 

Ces  deux  questions  dépendent  inti- 
mement Tune  de  Tautre.  Suivant  que 
la  nature  du  mal  est  différemment  ca- 
ractérisée on  est  obligé  d*en  admet- 
tre une  orip'ne  différente,  et,  récipro- 
quement, avec  la  diversité  de  la 
source  qu*on  lui  attribue  varie  néces- 
sairement ridée  qu'on  se  fait  de  sa  na- 
ture. 

S*il  faut  reconnaître  d'avance  que  la 
réponse  aux  deux  questions  posées  ne 
peut  être  satisfaisante  qu'autant  que 
d'un  côté  elle  maintient  Vidée  du  mal 
dans  toute  sa  rigueur  et  que  de  Filtre 
elle  laisse  entière  et  intacte  In  nature 


absolue  et  la  sainteté  de  Dieu^  nous 
constaterons  que  les  essais  exclusifs  ou 
erronés  qui  ont  été  faits  pour  résoudre 
la  question  du  mal  suivent  deux  ten- 
dances qui,  quoique  opposées  en  prin- 
cipe, se  confondent  dans  un  même  ré- 
sultat, savoir  la  méconnaissance  de  la 
vraie  nature  du  mal. 

lo  D'un  côté  se  trouve  la  théorie  du' 
*dtuilisme^  qui>  malgré  tous  les  essais 
qu'elle  a  faits  pour  varier  ses  explica- 
tions, aboutit  toujours  à  méconoaître 
la  nature  de  l'opposition  entre  le  bien  et 
le  mal,  considère  cette  opposition  com- 
me originaire  et  absolue,  et  le  mal  com- 
me existant  par  lui-même  ou  comme 
étant  quelque  chose  de  vrai  en  soi.  S'il 
est  impossible,  dit  le  dualisme,  que 
des  phénomènes  aussi  opposés  que  le 
bien  et  le  mal  dans  le  monde  moral,  que 
les  forces  conservatrices  et  destructi- 
ves de  la  nature  découlent  d'une  sedle 
et  même  source;  s'il  est,  en  outre,  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu  qu'il  soit 
l'auteur  du  mal  comme  il  Te^  du  bien, 
il  faut  qu*il  existe,  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien,  un  être  primordial  et  éter- 
nel, de  qui  le  mal  émane.  Dieu  n'a  par 
conséquent  pas  tiré  le  monde  du  néant, 
mais  d'une  matière  éternelle  coexis- 
tante avec  lui.  Si  le  monde  est  bon,  en 
tant  qu'il  est  de  Dieu  et  que  l'action 
divine  s'y  fait  sentir,  là  où  cette  ac- 
tion cesse  commence  le  mal ,  qui  est 
en  lui-même  un  être  indépendant  com- 
me le  bien. 

Outre  que  l'admission  d'un  mal  pri- 
mordial et  éternel,  oU  d'une  ma- 
tière étemelle,  est,  en  général ,  in- 
conciliable avec  l'idée  de  Dieu,  Être 
absolu,  comprenant  toute  chose  en  lui, 
la  théorie  de  l'extraction  du  monde 
d'4ine  matière  étemelle  n'empêche  eu 
aucune  façon  Dieu  d*être  l'auteur  pri- 
mordial du  mal  et  ne  sauvegarde  pas 
sa  sainteté;  car,  en  admettant  que 
Dieu  ait  tiré  le  monde  d'une  matière 
éternelle,  de  deux  choses  l'une,  dit  Ter- 
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tullien,  argumentant  contre  Hermogè- 
nes  :  ou  Dieu  pouvait  améliorer  la  ma- 
tière et  en  éloigner  le  mal,  et  il  ne  l'a 
pas  toulu,  ou  il  Ta  voulu  et  il  ne  Ta  pas 
pu.  Dans  le  premier  cas  Dieu  même 
est  mauvais*,  puisqu'il  est  favorable  au 
mal  ;  car,  quand  même  il  ne  l'aurait  pas 
créé,  le  mal  ne  serait  pas  si  Dieu  n'a* 
▼ait  pas  voulu  qu'il  fût;  par  conséquent 
c'est  Dieu  qui  l'a  créé  en  ne  voulant 
,pas  qu'il  ne  fût  pas.  Dans  le  second 
cas  Dieu  est  impuissant  et  limité  par 
le  dehors,  idée  qui  coiftredit  celle  de 
Dieu,  en  tant  qu'Être  suprême  et  tout- 
puissant. 

Enfin  le  dualisme,  en  déduisant  le 
mal  d'un  être  éternel  et  primordial, 
d'une  matière  mauvaise,  méconnaît  la 
▼raie  nature  du  mal  lui-même.  S'il  faut, 
en  effet,  accorder  que  l'opposition  qui 
existe  entre  le  bien  et  le  mal  est  le 
point  de  départ  de  la  théorie  dualiste 
sur  l'origine  du  mal^  on  ne  peut  pas 
inéconn^tre  non  plus  que  l'opposition, 
dans  ce  système,  se  résout  en  définitive 
en  une  opposition  purement  physique 
et  s'évanouit  par  là  même.  Dès  que  le 
mal  est  considéré  cOYnme  une  subs^ 
tance,  non  suàstafUix  accidens,  nd 
siUataniia  (1),  il  en  résulte,  la  volonté 
finie  ne  pouvant  produire  de  substance 
et  ne  pouvant  produire  que  des  actes, 
non  res^  sed  acluSy  que  le  mal  ne 
provient  pas  de  la  volonté.  Que  si  le 
mal  n'est  pas  une  œuvre  de  la  volonté, 
que  si  l'ftme  n'est  mauvaise  que  parce 
qu'elle  est  entrée  extérieurement  eu 
rapport  avec  I9  matière  mauvaise,  ou 
parce  qu'elle  est  de  sa  nature  une  subs- 
tance mauvaise,  —  le  mal  ne  peut  plus 
être  compris  comme  une  faute,  et,  ré- 
ciproquement, le  bien  n'est  plus  mora- 
lement méritoire,  puisqu'il  est  simple- 
ment une  réalité  (res),  et  non  l'acte 
libre  de  la  volonté  (actus). 
Une  autre  conséquence  qui  découle 

(1)  Aug.,  de  Morib.  Afanicht  L  II,  c  8. 


immédiatement  de  là,  c'est  que,  si  le 
mal  n'a  pas  son  origine  dans  la  volonté, 
s'il  n'a  infecté  l'homme  que  par  l'al- 
liance de  celui-ci  avec  la  matière  mau- 
vaise, il  ne  peut  être  combattu  et  vaincu 
d'une  manière  morale,  il  doit  l'être  par 
un  procédé  purement  naturel ,  par  un 
ascétisme  tout  physique,  par  la  rupture 
de  l'alliance  qui  existe  entre  la  matière 
et  l'esprit. 

X'idée  dualiste  du  mal  comme  subs- 
tance est  encore  insoutenable  d'un  autre 
côté.  Si  cette  substance  est  une  substance 
mauvaise  en  elle-même,  qui  existe  par 
elle-même,  indépendante  du  bien,  il  y 
a  contradiction  dans  l'idée.  Le  mal,  ne 
devant  pas  exister,  n'existe  pas  par  lui- 
même;  il  n'existe  que  parce  qu'il  s'atta- 
che à  un  être  dont  il  devient  un  attribut  ; 
il  ne  peut  pas  plus  exister  par  lui- 
même,  sans  le  bien^  que  l'on  ne  peut 
concevoir  Tantithèse  sans  la  thèse,  l'op- 
position sans  deux  termes  posés  en  face 
l'un  de  Tautre.  Sed  ipsa  quoque  vitia, 
dit  S.  Augustin,  testimonium  perhù 
bent  bonitati  naturarum.  Quod  enim 
malum  est  per  yitiuh  profecto  bo- 
num  est  per  ràtubam;  vitium  quippe 
contra  naturam  est  quia  naturm  tio- 
cety  nec  noceret  nisi  bonum  ejus  mi' 
nueret.  Non  est  ergo  nisi  privatio 
bonij  ac  per  hoc  nusquam  est  nisi 
in  re  aliqua  bona;  ac  per  hoc  bona 
sine  malis  esse  possunt^  sicut  ipse 
Deus  et  qussdam  superiora  eœlestia; 

MÀLA   AUTEM    SnV£   BOHIS   8SSB   HOIf 

possurt;  si  enim  non  nocentf  mala 
non  sunt;  si  autem  nocentf  bonum 
minuuntf  et  si  iotum  consumuntj  ni- 
hil  natur»  remanebU  oui  noceatur ,' 
ac  per  hoc  nec  malum  erit  a  quo  no' 
ceatur.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Mor 
lum  non  esset  vitium  naturss  si  na« 

TUBA  IPSA  ESSBT  VITIUM  ST  MA- 
LUM (1). 

(1)  Contra  Âdvtnapmm  Ugi»^  1.  I,  c  S. 
Thom.»  I«  quvsL  49 ,  art.  8.  Contra  Gentiles, 
1.  m,  c.  15. 
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.  Pour  Iç  mii  a^isî  qi|p  pour  le  bien, 
Véirfi  est  posé  par  Dieu  comme  la  base 
nécessaire  et  le  substratum  de  Tacte 
pervers  de  la  volputé ,  et  si  la  volpnté 
mauvaise  pi^iefîait  à  aoéaqtir  l'ttre, 
^i4  es^  Diev  et  q,ui  constitue  sa  basa, 
ffi.a^  délaçher  coinplétement  de  pieif, 
i^le  retomberait  nécessairement  dans 
j^p^pt. 

2<>  Une  théorie  diamétralepient  op- 
posée au  dualîsqo£,  qui  donne  pour  base 
au  mal  une  substance  éternelle,  es^ 
celle  qui  déduit  le  mal  de  Vimperfecr 
tion  métaphysigue  de  ^ho^^ne,  e^ 
tant  qu*être  créé  et  fini,  et  qui,  p^r  con- 
séquei^t,  conçoit  le  mal  cpmme  unie 
néffaiian  ou  comme  une  simple  pri- 
vation du  bien. 

On  dit  (pour  commencer  par  la  forme 
la  plus  abrupte  sous  laquelle  09  a  fait 
valoir  cette  idée  du  ipal  comme  june 
simple  négation)  :  Dieu  seul  est  absolu- 
n)ent  et  sans  péchés  parice  que  seul  il  est 
infini  et  sans  borne  ;  les  créatures,  ei^ 
revanche,  sont  toujours  relatives  e^  bor- 
dées, bonnes  et  mauvaises  tout  à  1^ 
fois  :. bonnes  ei^  tant  qu'elles  possèdent 
nécessairement  quelque  réalité  pour 
être  et  exister  j  mauvaises  en  tant  que 
toute  créature  est  nécessairement  bor- 
née e^  finie,  pour  ^'étre  pas  confondue 
avec  Pieu. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  concevoir 
ni  la  plus  haute  des  créatures  s^ns  un 
minimum  de  mal,  ni  la  créatu;re  la  plus 
réprouvée  sans  un  minimum  4e  )>ieq. 
Cette  n^anière  de  voir,  en  tan$  qi^'elj/e 
identiûe  le  bien  moral  avec  le  bien  ipé- 
taphysjque  et  qu'elle  définit  le  bien  ce 
qui  est ,  ou  le  réel,  je  mal  ce  qui  n'est 
pas,  le  fini  ou  le  négatif,  ne  touche  en 
aucune  façon  à  la  sphère  morale  et  ne 
dit  absolument  rien  de  la  nature  propre 
du  bien  et  du  ma).  Car  si  l'on  définit  le 
bien  ce  qui  est,  et  si  Ton  nomme  l'être 
particulier  bon  en  tant  qu'il  possède 
en  général  de  la  réalité,  Ixmum  meta' 
^'cum,  le  bien,  dans  ce  sens,  appar- 


tient ^g^m^nt  i^u^  choses  naturelles, 
qui  sonf  4es  êtres  oq  qui  ppt  de  }a  réar 
lité. 

Il  fauf  4fst|ngMer  dq  biep  piét^phy- 
siqifp,  qui,  e»  tant  qnp  c|réé  et  sim-  ^ 
pleil^e^t  transmis,  a  encore  le  paractère 
du  non-yolontairie,  le  bien  moral,  dont, 
ie  bien  métapbysiqqe  est  1^  base,  la 
condition,  et  qui  arrive  à  Texistence 
par  )*actîy$té  librp  et  conformément  à  la 
loi  de  la  volonté  finie,  p  en  est  0e  même  ^ 
du  mal.  Lefnal  métaphysique,  la  limite* 
infr^j^isfablede  Tl^Pfni^e  con^me  être 
fini,  n'esf  pas  encore  ip  fo^  lui-pémey 
il  en  est  la  condition,  ce  par  quoi  il  est 
pp§$j)>)e.  ^  l'bpmme  était  4^  la  subs- 
tance de  Dîen,  infini  et  absolu  comme 
Dieq,  il  serait  par  là  piéroe  immuable 
et  incapable  du  mal .  La  possibilité  de  sa 
pépaf/^M^n  d'avec  Dieu  dépend  dB  sa  na- 
ture fini(»  et  4e  la  mutabilité  qui  en  est 
inséparable,  comme  4it  $.'  Aug^^tin  : 
Mutabilis  natura  non  fi^set  si  de  Deo 
esset  et  non  ab  fllode  nihUo  facta  es- 
set.  I4entifier  le  mal  avec  U  nature 
finie  inhérente  ^  l'homme  en  tant 
qu'étfe  iqdiyidu^,  comp)fien4ce  ctXXie 
natujre  finie  cpmme  le  mal,  ce  n'est 
pas  autre  chose  qup  i^ier  le  mal  ^ns 

son  sens  pr4i^i^^*  ^'  ^  Wi  ^  f«ûl 
reconnaître,  dans  la  /Boisiseience  qm 
nous  avons  4e  la  faute,  commp  oe  qui 
aurait  pu  eldû  être  évité,  aucun  de 
ces  caractère^  np  se  rencontre  dans  le 
mal  métaphysique,  puisqiip  d'ime-l»art 
cernai»  étan^préé,  est  absolument  en 
dehors  de  la  volonté  et  par  epnséqvent 
était  inév^jtable,  et  que  d'autre  part  i) 
consiste  dans  H^f^  simple  négation, 
c'e6t-à-4irp  4affS  i^  privation  des  réa- 
lités gui  n'appartieimept  P9s  à  Tidéa 
d'un  ^tre  et  qi^i  p^r  copséquepit  ne 
doivenjt  pas  exister. 

C'est  Spinosa  qui  a  le  phis  ouverte- 
ment formulé  cette  idée  du  mal  comme 
simple  nation  néee§fUét  §a3t  la  pâ- 
ture finie  de  Tétre  individuel.  Quand 
nous  définissons  le  mal,  dit-il,  comme 
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i^faiu  PI)  f riyafioa  àa  lello  ou  telle 
perfection  dans  un  individu  apparte- 
nant à  tel  Qu  tel  genre,  cela  vient  de 
ce  qu«  nous  pous  sommes  fiabitués  à 
comprendre  tous  les  êtres  d*un  même 
genre  dans  une  même  notion  générale, 
qui  renlerwe  lou^s  les  perfections  jdu 
gieiurej  fie  qui  fait  qp»  nous  nous  atten- 
dons à  ce  que  chacun  des  êtres  compris 
daos  la  notion  générale  possèdie  ces  per- 
fections.. Mais  mie  pareilie  notion  géné- 
rale n'est  qu'une  simple  abstraction, 
dToà  Ton  n^  peut  rien  conclure;  dan^ 
la  réalité  concrète  de  la  pensée  et  de 
la  volonté  divine  chaque  individu  n'a 
9tt  la  somme  de  perfections  qu'il  pos- 
sède réellement.  Qiuand,;dit  Strauss, 
pour  exposer  complètement  cette  pen- 
sée (1),  nous  apercevons  un  homme 


aveugle  ou  entraîné  par  la  passion, 
nous  le  comparons  à  d'autres  qui 
YOient,  ou  à  lui-même  dans  sop  état 
aitférieur,  alors  qi|*il  voyait  et  qu'il 
était  raisonnable,  et  nous  tenpns  cejt 
aveuglement  pour  un  mal  physique, 
cet  entraînement  de  la  sensualité  poujr 
un  mal  moral.  Mais  si  la  volonté  divine 
ou  Fenchalnement  des  causes  a  produis 
l'aveuglement  d'un  individu  ou  a  ex.- 
dté  en  lui  des  convoitises  sensuelles, 
la  vue  ou  la  raison  appartiennent  aussi 
peu  à  la  nature  d'pn  pareil  individu 
qu'à  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  ani- 
mal. 

Spinosa  avait  &it  ainsi ,  de  la  diffé- 
rence inctmtestable  que  la  conscience 
morale  nous  révèle  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  la  perfection  et  l'imperfec- 
tion, UB  simple  préjugé  de  notre  imagi- 
nation; d'autres  ont  été  plus  loin  et 
ne  voient  plus  dans  le  mal  une  simple 
négation,  mais  uoq  privation  ies^r^ 
fefltîons  qui  appartieniienjt  è  l'idée  de 
kl  nature  humaine,  et  qui  par  eonsé- 
qiient  devaient  exisler  de  même  dans 
tous  les  indiïidus. 

(i)  l>ogm.9  U,  p.  S77. 


Chaque  honome,  disent-ils,  a  pour 
but  d'atteindre  la  perfection  morale^ 
et  la  direction  vers  le  bien  est  telle- 
ment essentielle  à  la  volonté  que  mê- 
me dans   l'acle  mauvais  elle    n^a  en 
vue  que  le  bien.  Mais  comme  l'homme, 
en  vertu  de  sa  nature  créée,  est  enfermé 
dans  des  bornes  de  toute  espèce,  il  peu( 
arriver  que  la  volonté,  en  déployant 
toute  sa  force,  ne  parvienne  pas  à  soi^ 
but  dans  tous  les  siens,  qu'elle  se  fatigue 
dans  son  ac^vité,  qu'elle  res|£  en  ar- 
rière dans  son  effort  vers  le  bien,  et 
de  là  nait  le  mal,  qui  consiste  essentiel- 
lement à  rester  en  arrière  du  mieu^ 
ou  à  n'être  pas  encore  le  bien,  pes  borr 
nés,  qui  entravent  la  volonté  dirigée  veiç 
le  bien,  sont  plus  spécialement,  d'une 
part,  dit-oui  une  connaissance  défec" 
tueuse  de  ce  qui  est  véritablement  bien, 
et  d'autre  part  la  sensualité.  Comme 
rhomfue,  ajoutent-ils,  sous  le  premier 
rapport,  n'a  pa3  toujours  des  concep- 
tions  adéquates  à  la  véri^  mais  e^ 
souv/ept  abusé  par  des  notio^^s  obs- 
cures et  erronées,  il  peut  arriver  qu'if 
spjt  trompé  par  les  biens  terrestres  l'im- 
pressionnant directement,  et  qu'il  de- 
meure fixé  à  des  objets  d'une  nature  in- 
férieure, renfermant  peu  4e  réalité  en 
eux,  au  lieu  de  s'élever  vers  les  objets 
d'une  nature  plus  haute  et  plus  réelle. 
Mais  on  voit  la  source  du  mal  plu^ 
souvent  encore  dans  la  sensualité  que 
dans  l'imperfection  de  la  connaissance. 
L*homme,  dit-on  dans  ce  cas,  n'est 
pas  un  purjssprit)  il  est  una  syntb^ 
de  matière  et  4'espri^,  qui  se  limitent 
réciproquement  e^  sont  oppos/és  l'un  à 
l'autre,  en  ^  .^ue  les   exigences  de 
l'une  tendent  à  ce  qq|  est  agréable  et 
sensible,  |es  exigenoas  4^  l'autre  à  ce 
qui  est  spirituel  et  bon. 

Mais,  avai^t  que  l'esprit  se  réveil)^ 
avec  sa  conscience  et  son  activité  pro- 
pre^, l'enfant  s'est  déjà  habitué  à  désirer 
l'agréable  et  ce  qui  donne  du  plaisir,  et 
s'est  laissé  déterminer  dans  ses  actes 
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par  les  instincts  sensibles.  Quand  plos 
tard  Tesprit  commence  à  se  développer 
et  à  faire  sentir  ses  exigences,  il  trouve 
une  barrière  dans  la  sensualité  déjà 
fortifiée;  suivant  que  l'esprit  est  doué 
d'une  force  plus  ou  moins  grande,  solvant 
qu'il  tait  plus  ou  moins  reconnaître  ses 
exigences,  ou  que,  par  faiblesse  et  im- 
puissance naturelle,  il  laisse  prédominer 
la  sensualité,  c'est  le  bien  ou  le  mal  qui 
natt  et  domine  en  lui. 

S*il  faut  reconnaître  un  progrès  dans 
cette  idée  du  mal,  considéré  non  plus 
comme  une  simple  négation  ^e  la  per- 
fection momie  à  laquelle  tous  les  hom- 
mes sont  appelés  et  vers  laquelle  tous 
doivent  résolument  marcher^  on  n'a  pas 
encore  fait  par  là  connaître  entièrement 
la  nature  du  mal.  Le  mal  est  néces- 
sairement une  privation ,  mais  il  est 
plus  que  cela  ;  car  si  le  bien  consiste, 
pour  l'individu,  à  se  subordonner  avec 
un  amour  absolu  à  la  volonté  univer- 
selle ou  plutôt  à  la  volonté  divine,  le 
péché  n'est  pas  seulement  une  priva- 
tion ou  un  degré  moindre  de  la  subor- 
dination due  à  Dieu,  il  est  encore  une 
affirmaHon  perverse  par  laquelle  le 
moi  se  fait  centre  en  place  de  Dieu, 
rapportant  et  subordonnant  toutes  cho- 
ses à  lui-même.  Celui  qui  hait  Dieu  non- 
seulement  ne  se  tourne  pas  avec  amour 
vers  Dieu,  mais  il  s'en  détourne  pour 
s'appartenir  à  lui-même  ;  encore  moins 
la  haine  n'est- elle  qu'un  degré  moindre 
d'amour.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas 
sur  une  même  ligne  ;  le  méchant  n'est  pas 
seulement  celui  qui^  se  dirigeant  vers 
cette  ligne,  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'atteindre  ou  n'est  pas  parvenu  aussi  loin 
que  le  bon,  de  telle  sorte  qu'il  ne  serait 
imparfait  et  coupable  quie  relativement, 
c'est-à-dire  en  comparaison  avec  le  bon, 
mais  non  en  lui-même.  Le  bien  et  le 
mal  se  séparent  en  suivant  des  direc- 
tions opposées  ;  si  Fun  est  conforme  à 
l'ordre  divin,  l'autre  lui  est  contraire 
et  n'est  qu'un  ordre  pervçrti,  corrompu, 


comÊpiio  et  perversiù  maimrm^  A 
S.  Augustin. 

L'Écriture  sainte  reconnaît  aussi  co- 
tre le  bien  et  le  mal  non  pas  seulement 
une  différence  de  degré  et  de  quantité, 
mais  une  différence  de  genre  et  de 
qualité.  Pour  elle  le  pécheur  non-seu- 
lement est  un  homme  qui  est  resté 
en  arrière  du  bien,  qui  par  sa  faiblesse 
et  son  imperfection  serait  un  ohjA 
de  oonunisération  pour  Dieu,  mais 
c*estun  ennemi,  un  contradicteur  de 
Dieu,  qui  tombera  sous  les  coups  de 
la  colère  divine.  Si  le  mal  consistait 
uniquement  à  rester  en  arrière  du  bien 
par  faiblesse  et  imperfection  il  ne  de- 
viendrait jamais  malice,  et  il  ne  pour- 
rait dans  la  poursuite  de  son  but  dé- 
ployer une  énei^e  et  une  prévoyance 
qui  dépassent  de  beaucoup,  dit  le  Sei- 
gneur lui-même,  la  prudence  et  les  ef- 
forts des  enfants  de  la  lumière  dans  la 
voie  du  bien  (1).  Dans  cette  hypothèse 
on  ne  concevrait  que  des  péchés  de 
négligence  et  d'omission,  Jamais  de  ma- 
Ijce  et  d'intention. 

Quant  à  la  théorie  qui  déduit  le  mal 
d'une  connaissance  défectueuse  et  de  la 
sensualité  en  particulier^  on  ne  peut  mé- 
connaître que  le  pécheur  est  dirigé  par 
la  pensée  erronée  qu'il  trouvera  sa  sa- 
tisfaction dans  l'objet  de  sa  recherche, 
et  l'adage  :  Mhil  appetimus  niH  snb 
ratione  boni^  a  sa  vérité  en  ce  sens. 
Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  se 
convainc  que  la  connaissance  défec- 
tueusede  la  valeur  dès  objetsqu'on  désire 
n'est  pas  la  cause  exclusive  et  spéciale 
de  la  recherche  qu'on  ei^t  ;  car  cette 
connaissance  suppose  nécessairement 
déjà  une  volonté  pervertie  et  égoïste 
dans  IlioDune  capiMe  de  se  trom- 
per loi-même  et  de  croire  qu'il  trou- 
vera sa  satisfaction  dans  ces  biens  et 
ces  jouissances  criminelles.  Et  ce  qui 
le  prouve  c'est  que  les  hommes  poor- 

(l)  Luc,  la,  s. 
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ehasBeot  eneore  le  mal,  et  souvent  d'une 
manière  désespérée,  lorsqu'ils  ont  re- 
connu le  danger  du  péché  qu'ils  com- 
mettent et  la  vanité  de  leurs  rêves, 
et  qu'en  général  l'aversion  du  mai  et  la 
Toe  de  sa  vraie  nature  ne  marchent  en 
aucune  ia^n  de  pair. 

Si,  en  déduisant  le  mal  d'une  connais- 
sance  défectueuse  de  la  valeur  de  l'ob- 
jet désiré,  on  est  nécessairement  ramené 
à  une  volonté ,  siège  spécial  du  péché, 
il  en  est  tout  à  fait  de  même  quand  on 
veut  expliquer  le  mal  par  la  simple  pré- 
dominance de  la  sensualité  et  la  subor- 
dination de  l'esprit  à  la  matière.  Que  si 
là  non  plus  on  ne  peut  nier  que  la  sen- 
sualité, surtout  dans  l'état  qui  résulte 
du  premier  péché,  exeroe  un  grand 
attrait  sur  l'esprit,  et  que  l'homme, 
séparé  de  Dieu,  cherche  dans  la  sen- 
siràlité,  dans  les  appétits  grossiers, 
dans  la  concupiscence  de  la  chair,  dans 
la  possession  des  biens  périssables,  les 
moyens  les  plus  prochains  de  satisfaire 
son  moi,  les  péchés  de  la  chair  épui- 
sent si  peu  le  cercle  de  ce  qui  est 
coupable  qn'îl  reste  les  péchés  dans 
lesquels  le  mal  se  manifeste  sous  une 
forme  bien  plus  puissante.  Il  faut  di»- 
tinguer  des  péchés  de  la  chair  les  pé- 
chés de  l'esprit,  qui,  comme  l'orgueil, 
l'ambition,  l'envie,  sont  si  loin  de  ne 
consister  que  dans  la  prédominance  de 
la  sensualité  qu'ils  peuvent  être  asso- 
ciés à  une  parfaite  domination  des  pas- 
sions purement  sensuelles.  Celui  qui 
comprend  combien  est  difficile  la  lutte 
que  l'âme  supporte  au  plus  profond 
d'elle-même  quand  l'aiguillon  satani- 
que  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  l'en- 
vie, la  soulève  contre  la  prédominance 
intellectuelle  d'autrui,  celui-là  trouvera 
presque  ridicule  qu'on  prétende  qu'il 
ue  doit  reconnattre  d'ennemi  que  dans 
la  sensualité  révoltée  contre  l'esprit. 

En  outre  le  mal  ne  diminue  en  au- 
cune fieiçon  dans  la  proportion  des  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  la  culture 


inlellectuelle,  et  le  pouvoir  de  la  sen- 
sualité et  de  la  grossièreté  naturelle 
n'en  est  pas  le  moins  du  monde  affai- 
bli. Que  s'il  arrive  que  l'esprit  déjà  for- 
tifié s'abandonne  à  la  sensualité  et  fasse 
de  la  raison  et  de  la  volonté  des  organes 
dociles  aux  exigences  des  instincts  sen» 
sibles,  cela  ne  peut  procéder  d'une  sim- 
ple faiblesse  de  l'esprit,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  perversion  même 
de  la  volonté,  qui  a  fait  de  l'égolsme  le 
principe  de  sa  conduite. 

Donc,  puisqu'il  faut  admettre  que  le 
mal  n'est  pas  seulement  l'absence  ac- 
tuelle du  bien,  mais  qu'il  est  une  per- 
version de  l'ordre,  qui  ne  devait  pas  exis- 
ter, et  la  recherche  d'un  but  opposé  an 
bien,  il  en  résulte  que  cet  élément  per- 
turbateur ne  peut  avoir  son  origine  que 
dans  l'abus  que  la  volonté  £iiit  de  sa 
liberté;  et  dès  lors,  des  deux  côtés, 
c'est  Dieu  qui  devient  l'auteur  primitif 
du  mal,  erreur  que  soutient,  en  théo- 
logie, le  prédestinianUme,  en  philoso- 
phie, le  panthéUmê, 

a.  Dieu,  ditK>n,  est  l'auteur  du  mal, 
car  Dieu  est  l'être  qui  faii  tout.  L'ac- 
tivité, l'indépendance  de  la  créature 
s'allient  si  peu  à  la  dépendance  absolue 
où  elle  est  d'ailleurs  vis-à-vis  du  Créa- 
teur que,  en  tout,  même  dans  le  mal, 
il  n'y  a  qu'un  organe  de  la  volonté  di- 
vine, qui  est  la  cause  commune  et  toute- 
puissante  de  toutes  choses.  C'est,  ajoute- 
t-on,  ce  que  confirme  le  témoignage 
de  la  Bible,  Exode,  4,  31  (1);  7,  8; 
Deut.,  3, 30  (2);  Jean,  11, 30;  13, 40(8); 
Rom.,9, 18(4);11,  7(5). 

Quant  à  cette  évocation  des  textes 
sacrés,  i'interprétati<m  de  ces  paroles 

(i)  a  rendorcirai  MD  coeur.  » 

(2)  •  Parce  qae  le  Seigneur,  votre  Dieii,  lui 
avait  arrermi  et  endarei  le  ooar.  • 

(S)  «  n  a  aveuglé  leon  jeus  et  il  a  endurci 
leur  oœar.  ■ 

(4)  «  n  ait  donc  vrai  quMl  fait  mliéricorde  à 
qui  il  lui  plaît  et  qu'il  endurcit  qui  U  lui  plaît,  w 

(^)  «  Ceux  qui  oift  été  choisli  de  Dieu  Pont 
trouvé,  mail  les  autres  ont  été  aveuglét.  » 
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dans  le  suit  d'une  oeunlîlé  directe  du 
mal  far  Dieu  est  ea  coatradietion  fla- 

Site  «Yec  la  doetrine  générale  dee 
turea  Bor  la  laînteté  de  Dieu  (1)  et 
le  châlinifint  dont  il  menaoe  les  mé- 
cbania  (3).  Si  Dieu  est  le  vengeur  dn 
péehé  il  ne  peut  en  lire  Tauteur,  prc- 
çati  uifor,  non  peecati  auctor.  Mais, 
abstraetton  faite  de  la  doetrine  géné- 
rale de  rÉcritore,  Finterprétation  de 
ces  iMssages  n'est  pas  fondée,  vu  qu*il 
n'y  est  pas  question  de  Torigine  pri- 
mordiale du  péché,  mais  seulement  de 
ractimi  que  Dieu  exerce  sur  le  dévelop- 
pement du  péclié  déjà  existant. 

Ifaintenant^  si  Dieu  est,  d'après  l'idée 
que  nous  en  avons,  l'être  dont  Taetion 
est  absolument  efficace,  la  sainteté  est 
un  des  caractères  de  cette  action;  si 
done  d'un  côté  nous  sommes  convaincus 

Îue  nous  dépendons  de  Dieu  comme 
s  fÉtre  qui  fait  tout,  d'un  autre  côté 
nous  avons  la  eonvictioa,  non  moins 
invincible,  de  notre  liberté,  liberté  en 
vertu  de  laquelle  nous  reconnaissons 
que  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons 
sont  véritabiement  notre  fait,  notre  acte 
propre  et  personnel.  Si  donc^  tout  en 
maintenant  l'action  que  Dieu  exerce 
sur  notre  personne  dans  le  sens  du 
bien,  nous  devons  repousser  toute  pen- 
sée d'une  influence  physique  contraire 
à  la  natm'e  morale  de  la  volonté,  et  en 
outre  comprendre  cette  action  comme 
tenant  compte  de  la  liberté  de  la  vo- 
lonté, il  est  encore  plus  impossible  de 
voir  en  Dieu  une  causalité  directe  de  la 
volonté  mauvaise  si  on  ne  veut  détruire 
IMdée  de  la  sainteté  de  Dieu  et  étouffer 
dans  son  germe  celle  de  la  liberté  et  de 
la  responsabilité  de  l'homme.  Il  faut, 
par  psfQVf  ^u  mal,  distinguer  deux 
choses  :  racle  de  la  volonté,  qui  est  la 
base  du  mal,  et  la  perversion  inhérente 

(1)  Maiih^  19, 17.  I  Jtan^  i,  S.  Jaeq.^i,  iS- 
17. 

(S)  II  fl'A«ft.,  1,  e.  Hékr,^iê,  se.  ^d.,  82,4. 
BelUivu,  éê  JwÊÙm  Cral.,  I.  II,  l-S 


à  cet  acte.  Le  pécheur,  en  vertu  de  la 
dépendance  dans  laquelle  est  toute  créa- 
tore  à  regard  de  Dieu,  tient  toujours 
de  Dieu  l'être,  la  volonté  et  l'action,  et 
se  trouve  par  là  à  tout  instant  sous  l'ac- 
tion conservatrice  de  Dieu  ;  mais,  eo 
revanche,  ce  qui  lui  appartient,  ce  gai 
vient  de  lui,  et  non  de  Dieu,  c'est  qu'il 
veut  et  fait  le  mal.  Dieu  le  pemedant  : 
Deui€oncurrit  ad  materimiej  non  ad 
formate  peecati  (1). 

La  conclusion  tirée  par  Sefaleierma- 
cfaer,  savoir  que,  si  Dieu  avait  voulu 
que  le  mal  ne  fût  pas,  la  nature  du 
monde  entier  se  serait  conformée  à  cette 
volonté  toute-puissante,  et  que,  le  mal 
existant,  il  faut  que  Dieu  Tait  voulu  et 
causé,  n'est  vraie  qu*en  supposant  que 
Dieu  n'a  pu  créer  et  vouloir  qu'un  or- 
dre de  choses  fatal,  naturellement  né- 
cessaire, et  non  des  êtres  libres  et  per- 
sonnels. Mais  comme  il  est  certain  qu'il 
a  voulu  créer  des  êtres  libres  (et  ce  qui 
démontre  qu'il  l'a  voulu  c'est  la  cons- 
cience de  la  liberté  morale  innée  à 
l'homme),  H  est  aussi  certain  qu'il  n*a 
pu  causer  lui-même  le  mal,  ni  voulu 
enlever  à  la  volonté  de  ces  êtres  la  pos- 
sibilité de  se  décider  pour  le  mal.  Blâ- 
mer Dieu  d'avoir  créé  des  êtres  person- 
nels avec  la  possibilité  de  foire  le  mal, 
c'est  préférer  une  nature  sans  volimté, 
sans  raison,  à  la  natnra  libre  et  rai- 
sonnable de  Pbomme.    Mais  peut-on 
désigner  Dieu  comme  l'auteur  du  mal 
parce  qu'il  a  doué  Thomme  d'une  vo- 
lonté libre,  épée  à  deux  tranchants?  Il 
faut  songer  à  deux  choses  :  d'abord  à 
ce  que,  suivant  la  doctrine  chrétienne. 
Dieu  n'a  pas  placé  Ffaomme  avec  une 
possibilité  égale  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  que,  par  sa  grflce,  il  l'a  placé  infini- 
ment plus  près  du  bien;  puis  à  ce 
que  le  mal  ne  provient  de  la  volonté  que 
parce  qu'elle  se  détourne  de  la  cause 
première^  de  Dieu. 

(1)  Tbom.,  I,  B,  (fiMMt  79||  art  a. 
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C'est  dans  ce  sens  qoe  6.  Thomas 
dit  :  Effeetus  eaus»  mediœ  procedens 
ab  ea,  secundum  quod  mbditur  ordini 
causx  primss^  reducitur  eUam  in 
cattsam  primam;  si  procédât  a  causa 
média,  secundum  quod  eœit  ordinem 
causas  primaBf  non  reducitur  in  eau» 
sam^  primam,  sicut  si  minister  faciat 
aliquid  contra  mandatum  domini, 
hoc  non  reducitur  in  dominum  sicut 
in  causam.  Et  simiiiter  peecatum, 
quod  liberum  arbitrium  committii 
contra  prœceptum  Dei^  non  reducitur 
in  Deutn  sicul  in  causam. 

Si  donc  Dieu  n'a  pas  empêché  la  réor 
iisation  actuelle  du  mal  possible,  il  sa- 
vait d'avance  qu'il  tournerait  !e  mal  en 
bien  et  au'i!  serait  en  état  de  manifes- 
ter par  là  encore  une  plus  grande  som- 
me de  grâces.  Qui  creavit  omnia  bona 
valde  et  mata  ex  bonis  exoritura  esse 
prœsclvit;  scivit  magis  ad  omnipo^ 
tentissimam  suam  bonitatem  perti' 
nere  etiam  de  malis  bene  facere 
quant  mala  esse  non  sinere  (1). 

b.  La  raison  pour  laquelle  Dieu,  à 
côté  du  bien,  a  placé  le  mal  dans  le  mon- 
de, d'après  le  prédestinatianisme  (3), 
c'est  que,  les  attributs  divins  de  la  mi- 
séricorde et  ^e  la  justice  étant  opposés 
l'un  à  l'autre,  il  faut  que  chacun  d'eux 
rencontre  l'objet  sur  lequel  il  peut 
s'exercer  et  par  lequel  il  peut  se  mani- 
fester. Si  Dieu  n'avait  pas  institué  le 
mal,  s'il  n'y  avait  pas  de  mal,  Dieu  ne 
pourrait  révéler  ni  sa  justice  venge- 
resse ni  sa  miséricordieuse  clémence. 

pn  voit  facilement  combien  cette 
doctrine  est  contraire  à  l'idée  de  ces  at- 
tributs divins.  Si  Dieu  avait  créé  le  mat, 
le  châtiment  de  ceux  qui  se  perdent 
serait  une  cruauté,  et  non  une  justice, 
celle-ci,  d'après  l'idée  que  nous  en 
pouvons  concevoir,  supposant  néce9- 
sairement  la  liberté  du  coupable  ;  et  de 

(1)  iufi.,  dt  ÇorrepL  fii  Cr.,  Cp  ^0.  —  ^ay. 
Optihisue,  Théodicée. 
(a)  MœhIer,5ym6o2.,8^ 


même  Dieu  ne  manifesimil  paa  wm 
véritable  niséricord*  /mven  fiotf  i|u'U 
sauve  ;  i|  ne  ferait  que  les  arracher  à  la 
situation  déploraUe  dana  laquelle  il  Les 
aurait  préâpitéa  lui-même,  S^ut  a^ 
motif  prétendu  intime  pour  lequel  la 
Providience  divine  pendrait  ua»  portion 
dn  gemre  humain  afin  ia  mieux  jouir 
de  l'harmonie  de  Fansemble,  il  ne  peut 
guère  y  avoir  de  théorie  qui  outrage 
davantage  la  dignité  que  Dûu  a  accordée 
à  rhomme  en  Félevant  au-dessus  des 
êtres  de  la  nature,  en  en  faisant  une 
pwsoonalité  eréée  à  la  ressemblance  di- 
vine.  En  comparaison  dft  cet  état  ce-< 
lui  des  esclaves  ou  des  ilotes  de  l'anti- 
quité serait  un  état  doux  et  libéral,  et 
ce  serait  «ne  pensée  humaine  que  de 
voir  dans  cet  Àat  une  suite  nécessaire 
de  la  liberté  dn  citoyen  ;  car  resclave 
n'est  une  cho«e,  au  lieu  d'être  une  per- 
sonne, que  par  rapport  aux  mtMts 
terrestres  et  contingents,  tandis  que  le 
prédestmé  est  sacrifié  dans  ses  intérêts 
étemels  et  absolus.  Cest  pan»  que 
Dieu  a  créé  l'homme  comme  une  per* 
sonoalité  libre  et  intelligente  en  faoe  de 
lui,  et  en  vertu  de  cette  personnalité, 
qu'il  ne  sacrifie  jamais  un  individu  à 
l'ensemble. 

Suivant  la  théorie  pantkéiêiique  la 
nécessité  du  mal  est  une  condition  de 
la  nécessité  même  du  bien.  Le  mal 
existe  parce  que  le  bioi  en  a  besoin 
afin  de  se  réaliser  en  remportant  sur  le  • 
mal.  Le  simple  est  distrait  et  mort,  est 
vague  et  dénué  de  sens  ;  la  vie  ne  se 
révèle  qu'autant  que  ee  qui  est  en  soi 
ou  originairement  simple  se  divise,  se 
dédouble,  domine  les  oppositioue  et  les 
contradictions  que  l'être  pose  hon  de 
lui  en  se  manifestant,  et  ee  reforme  en 
unité  par  cette  victoire,  victoire  d'an* 
tant  plus  grande  que  les  tenues  qn^elie 
unit  ont  été  dans  une  opposition  plus 
forte  ou  plus  tranchée.  La  vraie  afflr* 
mation  n'est  pae  i'affirmation  simple^ 
directe,  mais  la  négation  de  la  néga* 
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tîoii;  il  fitutque  l'idée  se  diTîse,  qu'elle 
se  devienne  étrangère  à  elle-même, 
qu'elle  s'aliène  dans  les  phases  progrès* 
sives  de  son  développement,  afin  de  de- 
venir réellement  esprit,  en  ramenant  à 
Funité  cette  aliénation  d'elle-même  (1). 
La  loi  de  la  contradiction,  dit  cette 
théorie  sous  une  autre  forme  plus  po- 
pulaire, est  une  loi  universelle;  de 
même  que  la  nature  se  compose  de 
contrastes,  offre  le  spectacle  vivant  de 
l'opposition  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres, du  chaud  et  du  froid,  de  l'expan- 
sion et  de  la  concentration,  du  plaisir 
et  de  la  douleur,  de  la  santé  et  de  la 
maladie,  de  même  la  vie  de  l'esprit  ré- 
sulte du  contraste  et  ne  se  développe  que 
par  la  lutte  de  la  vérité  et  du  mensonge, 
du  bien  et  du  mal.  Gomme  on  ne  con- 
naît bien  le  plaisir  que  par  son  opposi- 
tion à  la  douleur,  la  santé  que  par  le  con- 
traste de  la  maladie,  la  vérité  que  par 
sa  contradiction  avec  le  mensonge,  et 
comme  on  ne  sent  réellement  le  repos 
que  par  sa  comparaison  avec  le  mouve- 
ment et  la  fatigue,  de  même  le  mal  est 
la  transition  nécessaire  au  bien;  le 
bien  s'endormirait  en  lui-même,  sans 
l'impulsion  nécessaire  pour  l'action,  s'il 
n'était  constamment  tenu  ea  haleine 
et  en  mouvement  par  la  contradiction 
du  mal. 

Si  nous  envisageons  les  conséquen- 
ces qui  se  rattachent  à  la  nécessité 
attribuée  au  mal,  la  conscience  d'une 
culpabilité  quelconque  serait  inexplica- 
ble et  inooncevable  avec  cette  nécessité 
du  mal.  Si  le  mal  n'était  que  le  pro- 
duit d'une  nécessité  immuable  on  au- 
rait déjà  de  la  peine  à  comprendre  que 
le  mal  pût  donner  à  l'homme  le  sen- 
timent de  la  misère ,  mais  jamais  il 
ne  lui  donnerait  la  conscience  de  sa 
responsabilité  ;  si  on  admettait,  avec 
Schleiermacher ,  que  Dieu   a  voulu 


(1)  Hegel  ;  Btutcfae,  te  Mai  dam  êon  accord 
OMc  Tortf  rt  du  «iMtft. 


que  l'homme  non  racheté  eût,  dans  son 
imperfection,  la  conscience  de  la  cul- 
pabilité, qu'il  ne  demeurât  pas  station- 
naire  dans  son  imperfection  et  son- 
geât à  en  sortir  pour  devenir  capable  de 
la  rédemption  en  Jésus-Christ,  on  at- 
tribuerait la  plus  intolérable  cruauté  à 
Dieu,  qui,'  après  avoir  créé  l'homme 
imparfait,  lui  donnerait  encore  le 
tourment  de  la  responsabilité,  cruauté 
qui  subsisterait  alors  même  qu'on  pré- 
tendrait que  Dieu,  en  imprimant  cette 
conscience  de  la  faute  dans  l'âme  de 
l'homme,  voulait  le  faûre  aller  au-de- 
devant  de  sa  rédemption  ;  car  on  au- 
rait le  droit  de  demander  pourquoi 
Dieu  n'a  pas  créé  l'homme  parfoit  dès 
l'origine. 

Si  la  conscience  de  la  culpabilité  esl 
inexplicable  en  supposant  la  néeessiié 
du  mal,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'au 
moment  même  où  cette  nécessité  est 
reconnue  la  conscience  de  la  culpabi- 
lité perd  son  sens  et  ne  doit  plus  pa- 
raître que  comme  une  simple  habitude, 
un  simple  préjugé.  Cette  conséquence 
ne  peut  être  évitée  en  opposant,  avec 
Hegel,  à  la  nécessité  métaphysique,  qui 
demande  que  la  maladie  se  réalise,  une 
nécessité  morale  en  vertu  de  laquelle  le 
mal  ne  doit  pas  subsister.  La  consdrace 
rend  l'homme  responsable,  comme  au- 
teur libre  du  mal,  non-seulement  quand 
l'homme  persévère  dans  le  mal,  mais 
quand  il  commence  à  le  commettre; 
mais  comment  la  conscience  parlera- 
t-elle  quand  on  aura  reconnu  que,  sinon 
la  persévérance  dans  le  mal,  du  moins 
l'initiative  du  mal  ressort  de  l'idée 
même  de  l'honmie  ? 

Non-seuIcmcDt  la  conscience  accuse 
l'homme  d'être  l'auteur  libre  du  mal, 
elle  veut  encore  qu'il  juge  le  mal  comme 
ne  devant  pas  être  ;  et  c'est  ce  qu'elle 
ne  pourrait  plus  s'il  était  vrai  que  l'or- 
dre de  ce  monde,  dans  son  ensemble, 
n'a  pas  moins  besoin  du  mai  que  du 
bien  ;  alors  ce  ne  serait  pas  le  bien  en 
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lui-même,  mais  runion  du  bien  et  du 
mal,  qui  constituerait  le  souYerain  bien, 
et  le  mal  ne  serait  pas  moins  justifié  à 
sa  place  que  le  bien  à  la  sienne. 

Il  résulte  encore  de  la  doctrine  de  la 
néoessîté  du  mal,  outre  l'annulation  de 
la  conscience  de  la  culpabilité,  qucHm* 
peccabilité  du  Christ  devient  impossible, 
qm  l'annonce  d*une  Tie  éternellement 
bienheureuse  devient  chimérique,  et  ces 
conséquences  démontrent,  non  moins 
clairement  que  les  précédentes,  combien 
cette  doctrine  est  irréligieuse  et  anti- 
chrétienne. 

Mais,  abstraction  faite  de  ces  consé- 
quences, l'idée  du  mal,  comme  transi- 
tion nécessaire  au  bien,  est  par  elle- 
même  insoutenable.  Quand  on  accor- 
derait que  ce  qui  est  absolument  simple 
est  mort,  et  que  là  où  règne  une  par- 
laite  unité  il  y  a  isolement  et  solitu- 
de, il  n'en  résulte  pas  qu'il  faille  que 
l'unité,  pour  devenir  vivante,  se  déve- 
loppe jusqu'à  la  contradiction  et  à  la 
division.  Autre  chose  est  la  contradic- 
tion, autre  chose  l'opposition  ou  la 
différence;  la  vie  n'est  inconcevable 
qu'en  l'absence  de  la  distinction,  de  la 
différence;  mais  la  contradiction  lui  est 
si  peu  nécessaire  que,  là  où  elle  pénètre, 
elle  entrave  et  trouble  la  vie.  Ainsi  il 
faut  bien  pour  la  vie  du  corps  une  cer- 
taine diversité  d'organes  et  de  fonc- 
tions; mais  la  contradiction,  c'est-à* 
dire  la  maladie,  est  si  peu  nécessaire 
que  la  vie  du  corps  est  d'autant  plus 
brillante  et  plus  énergique  que  la  mala- 
die, toujours  possible,  ne  devient  pas 
actuelle,  et  que  la  santé  seule  demeure 
victorieuse  et  maîtresse. 

Le  bien  a  de  même  besoin  de  se  dé- 
velopper peu  à  peu  dans  ses  phases  di- 
verses et  par  des  tendances  multiples  ; 
mais  le  mal  actuel  est  si  peu  la  condi- 
tion du  déploiement  de  la  vie  morale 
que  le  véritable  amour,  l'amour  vivant, 
ne  permet  jamais  que  la  possibilité  du 
contraire  se  réalise.  De  même  que  la 


vérité  subsiste  par  elle-même,  sans 
avoir  besoin  du  mensonge,  l'amour  n'a 
nul  besoin  de  la  stimulation  de  la  haine; 
l'amour  est  un  feu  qui  se  répand  spon- 
tanément autour  de  lui  et  s'élance  de 
lui-même  vers  le  del.  Pour  que  le  bien 
se  développe  il  fiaut  sans  doute  que 
l'homme  puisse  se  déterminer  dans  un 
sens  contnire ,  mais  Une  faut  nul- 
lement que  le  possible  devienne  ac- 
tuel. Quand  on  a  voulu  prouver  que 
cette  actualité  est  nécessaire  en  disant 
qu'on  n'acquiert  la  conscience  de  l'op- 
position possible  que  par  l'actualité 
du  péché  (une  pure  possibilité  qui  ne 
devient  pas  actuelle,  demeurant  par  là 
même  ignorée),  on  a  oublié  que,  par 
cela  qu'on  acquiert  la  conscience  que  le 
bien,  contrairement  à  ce  qui  est  natu- 
rellement fatal,  est  libre,  c'est-à-dire 
n'arrive  pas  nécessairement,  on  ac- 
quiert la  conscience  de  la  possibilité  du 
mal,  comme,  réciproquement,  la  convic- 
tion qu'on  a  de  devoir  et  de  pouvoir  le 
bien  peut  exister  sans  la  réalisation  ac- 
tuelle de  ce  bien  reconnu  (1). 

Pour  que  l'homme  acquière  la  certi- 
tude de  la  possibilité  du  mal  il  n'est 
pas  même  nécessaire,  conune  le  pen- 
sent certains  philosophes  (3),  qu'il  ait 
Texpérience  du  péché  en  pensée.  Même 
par  rapport  au  péché  en  pensée  il  faut 
distinguer  entre  la  simple  tentation  de 
l'esprit,  qui  dit  :  Jepuis,  et  l'acte  de  la 
volonté,  quiafGrme:  Jet»etMP.  La  con- 
viction de  la  possibilité  du  mal  ressort 
déjà  de  cette  simple  tentation  de  l'esprit 
et  n'a  pas  besoin  de  l'acte  de  la  volonté. 

Du  reste  la  théorie  panthéistique  de 
la  nécessité  du  mal,  considérée  comme 
un  moyen  d'excitation  pour  le  bien, 
n'est  qu'une  contrefaçon  de  l'état  pro- 
duit par  le  premier  péché,  lequel,  sans 
doute,  sous  la  direction  de  la  Provi- 
dence divine,  dut  faire  tourner  le  mal  en 

(i)  itom.,  7, 15. 

(2)  Yalke.  la  lÀbwti  humaine  iaru  tes  nq^- 
porti  avrc  le  piché  et  la  grâce. 
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bien.  On  M  peut  niècdfinaltfé  go^une 
fofs  tpxe  lé  làal  existe  M  Men  ii^eii  re- 
çoîre  en  qne)qae  sorte  une  impulsion  ; 
les  bons,  étant  téttnis  sRit  méchants, 
ont  occasiôil  dé  ^tiquer  des  Tertusqui 
sans  cela  séràîent  impossibles,  comine 
par  exemple  ràinour  dès  ènneMis,  et, 
en  outre,  les  individorf  et  rbumanité 
tont  entière  Sont  deventts  d*aiitatrt 
pins  SQsceptibies  de  la  rédemption  en 
Jésus-Christ  qné  le  principe  du  péché 
s'est  ed  quelque  sorte  épuisé  par  sa  ma* 
nifestdtlon;  inais,  quand  on  Teiit  de  là 
tirer  la  nécessité  métaphysique  du  mal 
comme  mojen  de  faire  avancer  le  bien^ 
on  est  nécessairement  arrêté  par  deox 
objections  : 

1®  De  ce  que  le  mal,  uhe  fois  qaH 
est  entré  dans  le  monde,  doit  serrîr, 
datas  la  main  de  la  Providence,  au  bien, 
Il  ne  suit  pas  qu'il  ait  dû,  en  général, 
entrer  dans  ce  monde  à  cette  fin  et 
que  Dieu  Tait  ordonné.  S'il  est  utile  à  la 
santé  corporelle  que  la  matière  pec- 
cante,  qui  s*eSt  une  fois  accumulée 
dans  le  corps ,  éclate  pai*  hlie  maladie, 
il  n'en  résulte  pas  que  l'opposition  de 
la  maladie  soit  une  condition  nécessaire 
de  la  santé  du  corps  ;  mîeox  vaut  sans 
doute  que  l'organisme  reste  à  jamais 
afhranclû  de  tome  matière  peccante  et 
ne  soit  pas  dans  le  cas  d'être  obligé 
de  s'en  débarrasser  par  une  maladie. 

S*  Le  mal  est  si  peu  par  lui-même 
un  moyen  dé  faire  avancer  le  bien  que, 
si  la  grflce  prévenante  de  Dieu  ne  le 
tourne  pas  en  bien,  dans  la  Rédemption, 
loin  de  provoquer,  de  stimuler  le  bien, 
il  pousse  et  précipite  à  sa  perte  celui 
en  qui  il  a  pris  racine. 

II.  iDBSBCPÉGRâ. 

1.  De  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  ressortent  les  deux  points  suivants, 
caractérisant  l'idée  du  mal  ou  du  pé- 
ché: d'abord,  pour  qu'une  chose  soit  un 
péché,  il  faut  qu'elle  soit  produite  par 
one  volonté  libre;  où  règne  la  néces- 
lité|  c'est-à-dire  la  contrainte  intérieure 


ou  extérieute,  fl  n'est  question  ni  de 
mérite,  ni  de  déiftérite,  ni  de  Men,  ni 
de  mal  ;  etisuTtC;  pouf  qu'une  chose  soft 
un  péché ,  Il  faut  qu'elle  contredise  l'or- 
dre établi  de  IMù  ou  le  pervertisse;  car 
le  inal  n'est  pas  sènledient  im  nMmidre 
bien  ou  l'absence  du  bien^  il  Mt  l'op- 
posé du  bien. 

S.  Thomas  s'exprime  ànul  à  cet  égard  : 
Peceaiutn  ftthil  aliud  M  quant  ac- 
Tt79  HnàAifirs  lUitis.  Qfnod  autem 
aliquU  aetus  sti  lÈttiàknvt,  habei^  ex 
hœ  (jHoâ  e$i  TotuiiTAnras ,  $ive  Ht 
voluniarius  quasi  a  volurUaie  slici- 
tos^  ui  ipsum  VBLtt  et  BLtesnB,  tire 
qUoH  a  toluntate  impbratus,  t* ^  ex- 
terîores  aetus  vel  loeuthnis  vel  ope- 
rationis.  Habet  autein  aetus  àuma- 
nus  quod  sH  malus  aè  eo  quod  ca- 
ret débita  eommensutatiofie.  Omnis 
àutem  comtnensurdtU)  eujusque  rei 
atteridUur  per  eomparationem  ad 
aliquam  regulam^  a  qua  si  divertat 
incommènsurata  erit.  Régula  autem 
votuntatls humanx  duplex:  wHapnh 
pinqua  et  hofnogenea,  scit.  ipsa  sa- 
tia  ADVAitÀ  ;  aiia  Mro  primai  sctt. 
LEl  ATBBifA,  quss  êst  qUdsi  ratio 
Dei  (1).  La  définition  du  péché  que 
donne  S.  Augustin  renferme  également 
ces  deux  côtés  du  péché  :  Peceaiutn  est 
dlctum^  vel  factum,  vel  eoneupitum 
contra  legem  mtemam.  Les  premien 
mots  désignent  I'acté  libbb  qui  cons- 
titue la  partie  matérielle  du  péché; 
les  derniers,  contra  legem  mtemam, 
déterminent  la  partie  formelle  y  ce  qui 
reiid  cet  acte  coupable,  savoir,  son 
opposition  à  la  loi.  En  partant  de  la 
loi  que  le  péché  contredit,  comme  loi 
naturelle  ou  loi  de  la  raison ,  on  con- 
sidère le  péché  au  point  de  vue  phi- 
losophique,  et  le  péché,  dans  ce  cas, 
est  contraire  à  la  nature.  Si  de  là  on 
s'élève  au  point  de  vue  théologique,  re- 
montant de  la  loi  de  la  raison  à  son 

(1)  1,  II,  qassu  71,  art  0. 
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auteur,  à  IMeii,  aloiB  lapéehé  n*êil  plus 
senlemèiit  contraire  à  ta  iiattfre,  mais  il 
est  désobéisêànce  enwrê  Dku  (1). 

tildée  du  péohé  eomme  acte  oori- 
traireà  IK  nature,  quoîqae  à'mt  ordre 
inférfeur,  n'est  ffas  fausse  en  général  et 
en  elle«mèfnê  ;  il  en  est  d'elle  eomme  de 
eetteproftosltion,  qu^il  faut  que  rhom- 
me  arrive  au  bien  par  hil-méme.  Cette 
proposition  ne  défient  fsusse  qu*aatant 
qu'on  la  faittaloir  d*une  manière  exelu- 
elye,  comme  Pelage,  ou,  ee  qui  revient 
au  inême,  qu'autant  qu'on  nie  la  né- 
cessité de  la  grâce  à  côté  de  la  liberté. 
Il  en  est  de  ménde  de  ridée  philosophi- 
que du  péché,  qui  ne  devient  erronée 
qu'autant  qu'elle  est  séparée  de  l'idée 
théologique,  et  qu'on  soutient,  par 
exemple,  que  celui  qui  pèche  griève- 
ment contre  la  loi  de  la  raison,  mais 
qui  ne  pense  pas  actuellement  à  Dieu, 
ou  qui  en  général  ne  connatt  pas  Dieu, 
Tiole  la  loi  de  la  raison,  mais  n'outrage 
pas  Dieu  et  ne  se  rend  passible  par  là 
d'aucune  peine  étemelle.  Gomme,  quant 
à  l'idée  de  Dieu,  n  n'y  a  pas  d'ignorance 
invincible  et  par  conséquent  absolu- 
ment innocente,  et  que^  pour  pécher 
contre  Dieu,  il  ne  fenit  pas  qu'on  pense 
actuellement  même  à  Dieu,  Alexan- 
dre YIII  a  rejeté  la  proposition  :  Pee- 
eaium  phUosophieum  seu  morale  est 
aetus  humanus  disoonveniens  naiur» 
ratUmoH;  theoiogicum  vero  et  mor- 
iaie  esttransgresiio  libéra  legis  dM- 
nm;  phUosophieum^  quantumvis  gra- 
ve^ iniilo  qui  Deum  vel  ignorât,  vel 
de  Deo  aetu  non  eogitatf  est  grave 
peceatumj  sed  non  est  offensa  Dei, 
neque  mortale,  dissohen$  amicitiam 
t)eiy  neque  setema  pcena  dignum. 

3.  Le  péché  étant  un  acte  libre  de  fa 
Tolonté  et  une  opposition  contre  l'o^ 
dre  voulu  de  Dieu,  on  demande  : 

a.  En  quoi  consiste  plus  directement 
cette  opposition? 

(1)  Thom.,  ]«  e»,  ad  S. 


b,  Qn'est-ee  qui  poussé  ta  volonté  à 
as  déterminer  d^uno  manière  contraire 
à  l'ordre  dîvinT 

Quant  à  cette  seconde  qoestfon^  si, 
ta  péché  étant  un  acte  librev  on  ne 
peut  pas  hii  assigner  une  cause  plès 
profonde  que  celle  de  la  volonté  même 
se  détournant  de  te  loi  du  bien^  fl  faut 
oepcndant,  pour  que  te  détërmittation 
de  la  volonté  ne  soit  pas  tout  à  ftdt 
sans  motif  et  purement  arbitraire, 
qu'il  y  ait  quelque  âiose  qui  excUe 
la  volonté  dans  tdta  ou  telle  direction. 
Ainsi,  à  cet  égard,  il  ne  stiffît  pas 
d'en  référer  à  la  nature  finie  de 
l'homme  et  à  la  mutabilité  de  te  vo- 
lonté. Cette  nature  finie,  la  conscience 
que  l'esprit  humain  a  toujours^  en  ac- 
complissant te  loi^  que  cet  accomplisse- 
ment est  un  acte  libre,  ne  nous  appren- 
nent qu'une  chose  :  que  te  tolonté  pbut 
se  détourner  du  bien  et  abuser  de  te 
liberté;  mate  reste  toujours  te  ques- 
tiott  :  qu'est-ce  qui  meut  te  volonté  et 
te  pousse  à  faire  de  te  possibilité  de  l'a- 
bus de  te  liberté  un  abns  réel  et  actuel? 

Quant  à  la  première  qaesti(m  po- 
sée (a),  d'après  la  doctrine  unanime  des 
théologiens,  le  désordre  compris  dans 
le  péché  présente  deux  moments,  l'un 
négatif,  le  détournement,  l'aversion  de 
Dieu,  €Boersio  a  Deo,  bono  incomm/u- 
tabiliy  et  l'autre  positif,  te  conversion 
vers  les  choses  créées,  conversêo  ad  bo- 
num  eommutabUe.  S.  Augustin  dit: 
Assentior  omnia  peceata  hoc  uno  gé- 
nère contineri,  cum  quisque  ater-^ 
titur  a  diviTîis  vereque  manentibus 
atque  ad  mutabilia  atque  ineerta 
convertitur.  Ces  deux  moments  sont 
inséparables.  L'homme  a-t-il  aban- 
donné, comme  l'enfant  prodigue,  sa  pa- 
trie, c'est^-dire  Dieu;  cesse-t-il  d'ho- 
norer, de  remercier,  d'adorer  Dieu  (1), 
et  de  rapporter  toutes  les  choses  finies 
à  Dieu ,  comme  son  activité  ne  peut 

(1)  H<m.,  1, 21-23.  Bccl,  10, 14-15. 
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rester  eans  tmt,  et,  comme  en  dehors 
du  Créateur  il  n*y  a  que  des  créatnres, 
rbomme  se  tournera  nécessairement 
▼ers  les  créatures  et  placera  ces  idoles 
sur  l'autel  d*où  11  exile  le  Dieu  Téritable. 
Les  deux  moments  marchent  en  géné- 
ral de  conserve;  à  mesure  que  Thomme 
se  détourne  de  Dieu  il  perd  la  règle 
suivant  laquelle  il  doit  apprécier  les 
choses  créées  (1),  et  réciproquement,  à 
mesure  qu'il  ouvre  son  cœur  à  l'amour 
des  créatures,  il  le  ferme  à  Dieu,  il  se 
coupe  la  retraite  vers  Dieu,  son  terme 
final.  Tandis  que  le  désordre  contenu 
dans  le  péché ,  envisagé  au  premier 
point  de  vue,  consiste  dans  le  détourne- 
ment de  l'homme  du  bien  suprême, 
vers  lequel  il  doit  tendre,  le  désordre 
de  sa  conversion  vers  les  créatures  ré- 
sulte, non  de  ce  que  celles-ci  sont  mau- 
vaises en  elles-mêmes,'  mais  de  ce  qu'il 
se  tourne  vers  elles  d*une  manière  per- 
verse, c*est-è-dire  en  abandonnant  le 
bien  suprême.  DefUitur  enim  non  ad 
mala^  ud  male^  L  e.  non  ad  maltu 
naturas^sed  ideo  malequia^  contra 
ordinem  naturalem^  ab  eo  qûod  sum- 
fneestadtdqtiodmlnu8est(2).  D'où 
il  résulte  que  Ut  conversion  vers  les 
choses  créées,  sans  Taversion  de  Dieu, 
n'est  pas  encore  le  péché.  Aversio  est 
formatio  et  eotnpletioa  ratio  peo- 
cati  (S). 

Quant  à  la  seconde  question  (6), 
c'est-à-dire  quant  au  principe  détermi- 
nant les  manifestations  particulières  du 
mal,  on  dit  ordinairement  que  c'est  Ta- 
mour  désordonné  des  créatures  comme 
telles  qui  meut  la  volonté  et  la  pousse 
à  se  détourner  du  bien  suprême  et  a 
agir  contrairement  à  Dieu.  Que  si  ce- 
lui qui  abandonne  Dieu,  bien  suprême, 
qui  seul  peut  satisfaire  l'âme,  se  tourne 
nécessairement  vers  les  créatures  pour 
apaiser  par  elles  le  besoin  de  son  cœur, 

(1)  Jtom.,  I,  28. 

(2)  Aog.,  de  Civit,  Dei,  XII,  8. 

(S)  Thom.,  H,  II,  qusst.  163,  nrt.  0. 


le  pécheur  n*aime  pas  les  choses  créées 
pour  elles-mêmes,  il  ne  les  aime  que 
comme  moyens  de  satisfiiire  son  besoin  ; 
le  pécheur,  en  définitive^  n'aime  dans 
les  choses  créées  que  lui-même^  et  ce 
n'est  que  par  un  amour  désordonné 
de  soi   qu'il  désire,    d'une   manière 
également  désordonnée,  les  biens  tran- 
sitoires. S.  Thomas  dit  donc  dans  ce 
sens  :  L'amour  désordonné  de  soi-mê- 
même,  amorsuiinordinatUiftfO^amxaL, 
est  le  principe  qui  amène  la  conversion 
vers  les  biens  périssables.  Propria  et 
per  te  causa  peccaticuxipienda  est  ex 
parte  conversionis  ad  bonum  commu' 
tabilè;  ex  ^«a  quidem  parte  omnis 
actus  peccati  procedit  ex  aliquo  inor^ 
dinato  appetitu  alict^fus  boni  tempo- 
ralis.  Quod  autem  aliquis  appetai 
inordinate  aliguod  bonum  tempora- 
le^ procedit  ex  hoc  quod  inobdinàte 
AMAT  SE  IPSUM  ;  hoc  enim  est  amare 
aliquem,  velle  ei  bonum.  Unde  mani- 
festum  est  quod  inordinatus   amor 
sut  est  causa  omnis  peccati  (1).  Dans 
la  vie  unie  à  Dieu  Dieu   est  pour 
l'homme  le  centre  vers  lequel  il  con- 
verge en  tout,  auquel  il  ramène  tout; 
de  même  la  vie  du  péché  a  son  centre 
dans  l'amour  de  soi;  tout  part  de  ce 
foyer,  tout  y  converge.  C'est  de  cet 
amour  de  soi»  de  cet  égoîsme,  que  part 
la  conversion  vers  les  créatures  ;  Ta- 
version  de  Dieu,  dans  laquelle  le  moi 
manifeste  l'amour  désordonné  qu'il  a 
pour  lui-même,  ne  reconnaît  rien  au- 
dessus  de  lui  et  résiste  à  ce  qui  lui  est 
supérieur,  quand  il  le  rencontre  comme 
un  obstacle  sur  son  chemin. 

3.  Un  troisième  caractère  du  péché 
est  Voutrage  fait  à  la  gloire  de  Dieu, 
U  faut  distinguer  une  double  gloire  en 
Dieu,  la  gloire  permanente  et  la  gloire 
transitoire.  Celle-là,  qui  n'est  autse  que 
la  majesté  de  Dieu  en  lui-même,  ne 
peut  être  ni  diminuée  ni  augmentée; 

(1)  T,  II,  qusst.  "n^  art.  t. 
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elle  est  aussi  immuable  que  Tespiit  ab- 
solu lui-même.  C'est  à  elle  que  s'applique 
le  mot  de  Job  (1):  «  Quand  tu  pèches, 
en  quoi  peux-tu  lui  nuire  ?  Et  quand 
tes  crimes  s'accumulent,  en  quoi  lui 
fais-tu  du  tort  ?  »  Mais  la  gloire  perma- 
nente de  Dieu  se  reflète  dans  la  créa- 
tion^  s'exprime  dans  la  beauté  et  Tordre 
du  monde,  surtout  dans  la  ressem- 
blance de  la  créature  raisonnable  avec 
Dieu.  Or,  dans  cette  sphère  relative, 
variable  et  changeante,  la  gloire  de 
Dieu,  inviolable  en  elle-même,  peut 
être  violée.  Comme  Dieu  coufie  sa 
gloire  à  sa  créature,  la  créature  raison- 
nable doit  principalement  la  réaliser  en 
exprimant  actuellement  la  ressem- 
blance divine  que  Dieu  a  imprimée 
dans  son  âme;  la  créature  de  Dieu 
peut,  sous  ce  rapport,  le  priver  de  sa 
gloire,  selon  qu'elle  entre  ou  non  dans 
ses  vues;  dans  le  dernier  cas  elle  dés- 
honore Dieu  en  lui  contestant  le  droit 
de  régler  ce  monde  et  en  troublant 
rharmooie  et  l'ordre  universels  au- 
tant qu'il  est  en  elle.  Dieu  serait  dé* 
trôné,  et  c'en  serait  fait  de  sa  gloire  et 
de  l'ordre  qu'il  a  voulu  établir  dans  ce 
monde,  si  les  impies  réussissaient  dans 
leurs  attaques  et  si  leurs  tentatives 
n'étaient  pas  anéanties  par  la  puissance 
vengeresse  de  Dieu  (3).  S.  Thomas 
trouve  également  un  outrage  de  la 
gloire  divine  dans  le  péché  :  EtH  Deo 
nuUuspossit  fufcere  quantum  ad  €jt9 
suBSTARTiAX,  pottit  tùmeti  noetifnefi- 
tum  attendere  in  hU  quœ  Dei  sant^ 
sieut  extirpando  fidem^  vidlando  sa^ 
cra^  etc.  (3).  S'il  est  incontestable  que 
Dieu  a  voulu  que  sa  gloire  permanente 
se  reflétât  dans  le  monde,  il  est  aussi 
incontestable  qu'il  ne  peut  être  indiffé- 
rent à  ce  que  la  créature  lui  rende  ou 
lui  refuse  l'honneur  qui  lui  est  dû; 
comme  l'un  lui  est  agréable,  l'autre  lui 

(i)  s,  5«. 

(2)  Haue,  jinielme  de  Cantorbéry,  II,  p.  5'36. 

(8)  I,  11,  qaast.  7S,  art.  8,  ad  X 
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déplaît  ;  comme  l'un  le  réjouit,  l'autre 
Tattriste,  le  blesse,  l'outrage,  et  cet 
outrage  est  d'autant  plus  grave  que  l'iiK 
jure  et  l'iniquité  dont  le  pécheur  se 
rend  coupable  envers  Dieu  sont  plus 
grandes.  Le  pécheur  est  injuste  en- 
vers Dieu,  il  l'offense  en  lui  refusant 
Tobéissance  qui  lui  est  due  comme  lé- 
gislateur, en  violant  sciemment  sa  loi, 
en  méprisant  les  menaces  du  juste  Juge, 
en  secouant  le  joug  de  Dieu,  mattre  et 
seigneur  souverain,  en  ne  rougissant 
pas  de  rendre  Dieu,  présent  partout, 
témoin  de  son  crime,  et  en  tournant 
contre  lui,  par  le  péché,  les  forces  qui 
lui  sont  perpétuellement  conservées  par 
Dieu  même,  dont  elles  dérivent  eompe 
de  leur  cause  première;  enfin  en  se 
détournant,  dans  son  ingratitude,  de 
Dieu,  son  bienfaiteur  suprême,  et  en 
abandonnant  le  souverain  bien  pour  lui 
préférer  une  créature  temporaire,  men- 
songère et  périssable. 

4.  En  résumant  ce  que  nous  venons 
de  dire  jusqu'à  ce  moment  on  voit  que 
le  péché  est  l'aversion  volontaire  de 
Dieu,  Inspirée  par  TégoUme,  et  la  con- 
version vers  les  créatures,  conversion 
qui  enlève  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est 
dû  et  l'outrage  directement. 

Suivant  que  cette  aversion  et  cette 
conversion  sont  considérées  comme  un 
seul  acte  ou  un  état  permanent,  le  pé- 
ché se  distingue  en  péché  actuel,  peo 
catum  aetuale,  et  en  péché  habituel. 
Le  péché  habituel  est  de  deux  espèces  : 
on  peut  considérer  la  perversion  et  l'a- 
version de  Dieu  comme  résultant  ac- 
tuellement des  actes  du  pécheur,  àabi- 
tus  aequisitui,  ou  comme  le  principe 
antérieur  à  ces  actes;  tel  est  le  péché 
originel ,  peccaium  origi^le  (1). 

III.  Des  bivsbsks  espIeces  de  pè- 
ches. 

Si  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  pensée 
peut  être  considéré  sous  la  forme  d'un 


(1)  F09»  PtcHÉ  oEieniBU 
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arsatnem  dont  lès  lilenriNVB  sont  eom- 
|H)6é8  de  termes  généràdx;  parfiéalleit 
ei  individuels,  od  penvent  être  eompris 
sous  left  tatégories  de  genres  tt'éspèoeSy 
et  d'Mividus,  il  en  est  de  même  6e  la 
▼ertu  et  dd  péehéi  Si  là  veriu  prise  en 
généfal^  în  frMrt\  ëoilsiste  dkiis  une 
dilposition  radrale  cddfonne  à  hi  loi  di- 
viiiei  elle  ne  se  réalisé  ijii*autant  qu'elle 
se  difctiiigiie  en  espèces  ^vètsesj  9peeie$\ 
par  exemple  U  fdi,  reépérsaioei  ete;,  et 
se  eampiète  par  des  aelea  numérique* 
ment  divers  et  indiiMnéU^  rentrant 
dans  l'utie  ou  Tautré  de  «es  eilpèeesi 

Le  pédhé  ée  tékiise  de  même.  EU  gé^ 
néral  le  péehé  m  ud  aetè  humsta  dé^ 
aoidonné;  aémà  Atiiiicliiitlliiortfliia<it«. 
Il  se  réalise  dans  la  forme  d'actes  fnd^ 
riduels  ou  numériquement  dIfKnritei 
i|iii  ne  participent  à  la  natdre  nénéfalé 
du  péehé  qu*en  ce  qu'ils  appattieuneu^ 
à  me  des  espèoei  ou  des  catégories  dans 
lesquelles  le  péché  éê  distingue; 

La  nature  générale  du  péehé  cons- 
tsrtéé  j  on  demande  sut  quoi  se  foftde  la 
différesee  àpéclfi^oe  et  ndmérique  dêé 
péchéil  et  d'après  ^uoi  on  itÀX  led  àp^ 
préciefi  Le  eoncilo  de  Trente  pteteri'^ 
HxïX  tomfellemeut  4ué  le  Pénitent  ac- 
cuse dans  le  saefemenl  de  Péliiteiice  ëëft 
péehés  non-seolemetit  en  génërfll^  mais 
en  particulier^  in  speeié ,  tft  les  détaille 
les  uns  aprèi  les  éutreflj  en  iUBiqu^tlt 
les  circonstanëes  qui  peuvêfat  modifeëf 
leur  liathre  (1),  la  questioti  n^est  ^ad 
seulement  d*une  valeuf  séiéUtliltlue; 
mais  elle  est  d'une  portée  directement 
pratiqué. 

a.  Différefioa  ^éHfifàlèil  Ge  serait 
un  point  de  vue  tout  à  fait  faux  que  de 
considérer  le  piui  OU  tmo^m  d'éldigue- 
ment  dé  la  loi  comUie  la  racine  dé  la 
différeiicè  spéci6que  des  péchés.  Mugis 
et  minus^  intetisum  et  remissumi  h, 
g.  aliennni  toHetein  fhàgnà  t*èf  f^df-va 
qUdntimtè^  ttit&  Thoihttf  cnjggtdmî 

(l>SeM.  xiy,ca»ou.7.  ' 


viem,  $ed  noH  diterUfIcat  ipkeiem 
peeeaU.  On  ne  peut  déduire  la  dilTé- 
ranoe  spécifique  des  péchés  de  la  diver- 
sité des  lois  qu'ils  enfreignent  eu  dliattt  : 
le  péehé  n'est  pécHé  qde  (lafcé  qu'il 
viole  ude  I0I4  et,  jlar  couséquent,  Il  y  a 
adtantâe  {léiihés  spéeifiquemeni  dlflé- 
reniB  qu'il  y  a  de  loia  diveisedi  4d*à  la 
eondhlén  de  reeounattte,  pér  tappwt  à 
la  M^  une  différenëe  t 

f  La  dlfféreuee  éea  MU  par  rap- 
port au  législateur,  eà  parte  praeti- 
pienHs  tel  it^istetMrU  ;  dans  Ce  sens 
les  lois  se  divlsêfat;  p»  exemple  par 
rapport  à  leur  origiue,  en  lois  divines 
et  humaines,  natufcllés  et  |lhsitives. 
Mais  eettë  difMreilce  des  loié  hé  modifle 
paa  la  nature  du  péché.  Le  toi  teste 
spécifiquement  le  méfiie  péché,  qh'ota 
le  Considère  cotnme  violatioh  de  la  loi 
nature,  comme  ilifractiofl  à  la  loi  po- 
aitife  dirino  ou  atteinte  à  la  toi  civile. 

^  La  différence  de  la  lui  pat  irappon 
à  la  ehose  commandée  od  déféudue,  ex 
pUrté  rH  présceplte  td  phkibitêi. 
Cette  différence  ^torient  de  ce  que 
deux  lois  (»ehvent  se  rdpportet  ft  des 
objeta  tout  à  fait  dilférents^  par  etemple 
Tune  prohibant  l'attehite  à  la  Vlè,  l'au- 
tre rattebitb  à  la  propriétéi  dd  de  ce 
que  leë  motifs  ^arlea^ueli  deux  lois  dé- 
fendent ou  prescriveUt  la  même  actiod 
sofit  todt  à  fait  difTéreiits,  comme  pût 
exemple  dans  le  cas  où  la  loi  défend  de 
maltraiter  un  clerc,  défense  qui,  dâus 
la  loi  naturelle,  découle  d'un  motif  dé 
justice,  eé  inotivé  JusHtim^  dans  la  loi 
positive  de  l'Église  d'où  iiiotif  loNgioux, 
ar  môtivo  reiigi&nU. 

Il  n'y  a  que  cette  déndèée  difféirence 
des  lois  qui  influe  aur  la  nature  du 
péché.  D'apfès  cela  cehli  qui  enfreint 
la  loi  ne  oetidei  commet  un  autre  pé- 
ché que  cdtti  qui  enfreint  la  loi  ne 
furaberis.  De  même  le  mauvais  traite- 
ment inflijgé  à  un  c|erc  est,  d'aptes  sa 
nature,  uh  péché  différent  du  mauvais 
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tiHiteniiift  infligé  à  un  Iâ1i|iie  ;  non- 
seuiflixiéiit  le  prMier  viole  la  vertu  de 
justice,  mais  encot^  tt\le  de  rfeligioii. 
Du  reste  on  Tait  râremetit  dépendre  la 
difftrence  s|>ëdOqae  des  péchés  de  la 
djfférenoe  des  lois  qu'elles  enfreignent^ 
habituelletaétti  od  dédnit  la  difterence 
spécifique  des  péchés,  soit^  avec  tes  Tho- 
mistes, de  la  différence  des  objetê  aux- 
quels ils  se  rapportent,  soit,  aréC  lei 
Scotlitès,  dé  la  diflérence  des  véffn» 
quMIa  contredisent. 

Que  si,  ce  qUI  est  plus  eomtnode  dans 
la  pratique  et  se  trouve  d'accord  en 
somme  avec  la  tiiéthode  de  S.  Tbom&s, 
qui  dit  tl)r  EWnnH  dûtînt^uanfur 
(pecèMd)  gecàndnm  HrttoM  t^fppfMû 
ta$^  in  titm  nd&ett  rtrm^  enfm 
diitihj^knlnir  tpëcle  utoundaffi  ob- 
Jtctd  {î)i  on  déduit  la  diflëMnce  spé- 
ciflqite  des  péehéë  «e  la-  diflérehéli  des 
vehiië  attiquellès  11»  sont  o^paséë,  dn 
se  guide  M  général  d'après  les  règles 
suivantes. 

Lek  pécbéé  se  dfaUhgtiëiit  d'aprèil  létir 
natoN  : 

V  Seloti  qui  la  6olitreviénnent  &  des 
vérttiÉ  qui  ellès-liléinefi  fte  distinguent 
spécrailënient  les  unes  dea  autres  *,  ruu 
est  bontraiire  I  là  vertu  dé  la  foi,  l'autre 
à  la  vertu  de  réspéiaucé  t 

1*"  Selon  qu'ils  contirediseiit  une  seule 
et  ttiéitie  tèrtti  dans  des  sens  opposés, 
d'une  part  par  excès,  per  txcèséûni, 
d'afitre  pai^  par  défaut,  per  d€feclu?n, 
comme  c'est  lé  caè,  par  etéknpië,  dans 
la  présomption  et  le  désespoir,  àë  rap- 
portant tous  deot  à  respér&bce{ 

3<>  Selou  qu'ils  Violent  le^  étigêncéis 
tout  à  f&it  diverses  d'iiUe  éfeUle  et  méibe 
vertu,  comme  par  exékbpife  ridolfltrie 
et  la  superstition,  qui  loutéb  dèut  atta- 
quent la  vertu  de  religion^  ttlaishe  tou- 
chent paé  aux  mêmes  bonséqueuces, 

l'une  rejetant  l'dbligatioli  d'adorer  liieu 

* 

(i)  I,  Ut  qa«il.  7^  art.  i.  .    ■ 

(2)  br.  Liç.,  I.  y.  c.  1,  dub.  III,  art  î.  Pa- 
tazzl,tlI,trtetIIL 


en  général,  l'autre  robR^atlott  de  l'a- 
dorer de  la  vraie  ntanière  ;  ou  selon 
que  les  péchés  se  rapportent  a  des  ma- 
tières tout  à  fut  hétérogènes  d'une  seule 
et  même  vertu i  Ainsi,  d'après  ce  dernier 
motif,  par  exemple,  le  vol,  la  calomnie 
et  l'assassinat  sont,  quant  &  leur  espèce^ 
des  péchés  difTérents  les  una  des  autres; 
car,  si  ces  ^éehéb  violent  tous  trois  \k 
mémo  vertu ,  la  justice,  les  matièrea 
qulls  louchent;  te  bleu  ettéHeur,  la 
bonbe  renommée  et  la  vie  pbyftique  ; 
sont  de  nature  hétérogène. 

4*  Quant  aux  HréoUStancéë  qut  éc- 
éOflApagnent  lé  péché  elles  Changent 
Fespède  dû  péché  etl  généinl  lorsque 
le  péché,  par  ces  bircobstauces,  viule 
d'autres  vertui  ou  ébrreibt  leé  etlgen- 
cas  diverses  d'Une  ééulb  et  méUié  vèhd. 
Ainsi,  ube  chose  étant  Bainte,  cette  dr- 
eonstance  en  peut  rt^&tB  l'dbagë  ëàcM- 
lége  si  «et  uaâge  est  Cotltraire  non- 
seulement  à  la  justice,  maia  au  resjiect 
qU'on  doit  aut  objets  consacrée  à  Bleu. 

b.  Diff^tHte  ii^mmque.  CoieùtAfè  II 
est  hors  de  dttdté  ^ue  dés  i>écli«l  dif- 
férents par  leur  natbre  peÛVébt  éti^ 

multit^lea  par  leur  tlombre,  et  qu'un 
seul  et  fliême  péché  qui,  quabt  &  sa  na- 
ture, renferme  disi  manquements  divers; 
estnumériqueineUt  ud  péché  multiple, 
ou  du  moins,  quant  à  sa  gravité,  est 
égal  à  plusieurs  péchéa  de  uature  dîffô- 
rente,  il  ne  petit  s'agir  Ici  que  de  dé- 
téribiner  qusud  il  faut  admëitré  une 
différenée  numérique  poUr  les  péchés 
d'une  seule  et  même  nature  ou  d'aprèa 
quoi  on  doit  en  faire  la  supputation. 

Le  premier  principe  à  cet  égard  est 
qu'il  y  a,  quant  aU  nombre,  autant  dé 
péchés  qu'il  y  a  d'actes  moralement  in- 
terrompus; s'il  n'y  a  pas  d'interrup- 
tion morale  entre  des  actes  qui  se  Suc-> 
oèdent,  ils  ne  fbhnent,  quaut  au  nom- 
bre, qu'un  seul  acte. 

Envisaiieant  d'abord  le  péché  çn  lui- 
même,  uous  distinguons  le  péché  qui 
Gonsifite  dans  la  râolution  de  réaliser 
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extérieurement  un  péché,  soit  en  pa- 
roles, soit  en  fait,  et  le  péché  qui  ne 
tend  pas  à  se  manifester  au  dehors,  par 
exemple  dans  le  cas  de  Tenvie.  Les 
péchés  de  ce  dernier  genre  sont  mora- 
lement interrompus  autant  de  fois 
qu'ils  sont  répétés,  de  sorte  qu*il  y  a 
numériquement  autant  de  péchés  que 
d*actes  de  la  Tolonté  :  Ratio  quia 
quoad  taies  aetus  nonpendet  unus  ab 
alio,  et  ideo  nequeunt  moraiiUr  inter^ 
rumpi  (1).  Cest  pourquoi  le  pénitent 
doit  indiquer  combien  de  fois  il  a  donné 
son  consentement;  s'il  ne  le  peut  pas, 
il  suffit  qu*il  désigne  le  temps  pendant 
lequel  il  est  demeuré  dans  Tétat  de  pé- 
ché. Si  ces  actes  intérieurs  naissent 
d'un  mouvement  de  la  concupiscence, 
ils  ne  forment,  quant  au  nombre,  qu'un 
péché,  même  quand  ils  auraient  été 
interrompus  par  de  courts  intervalles. 

Les  péchés  de  la  première  espèce 
sont  moralement  interrompus: 

l»  Aussi  souvent  que  la  résolution  de 
réaliser  extérieurement  une  action  est 
arrêtée  et  qu'on  a  librement  renoncé  à 
on  mauvais  projet  ; 

3°  Toutes  les  fois  qu'il  s'écoule  un 
temps  assez  considérable  entre  eux. 
Mais  quand  le  temps  est^il  assez  consi- 
dérable ?  EgoputOy  dit  Liguori  (3),  im- 
petum  unius  actu*  dUffictdier  poste 
protraM  plus  qvam  duos  vel  tresdies 
ad  summum,  Hine  gui  persévérât  in 
mala  vUurUale  ultra  duos  vel  très  dies 
explicare  débet  tempus,  ut  sieintel" 
ligaiur  moraliter  numerus  a^uum 
intemorum  circa  peceata  externa. 

Quant  aux  péchés  extérieurs  ils  sont 
ccmsîdérés  comme  des  actes  morale- 
ment interrompus  lorsqu'ils  ne  con- 
tribuent pas  chacun  au  complément 
d'une  seule  et  même  action  principale, 
comme,  par  exemple,  quand  quelqu'un 


(1)  Uguori,  TAm/.  mon,  I.  Y,  c.  1,  dab. 
1U«  art  a.  D.  t7. 
(2j  n.  M,  eod.  looo. 


pr«id  plusieurs  fois  de  l'argent  dans  une 
niasse  sans  avoir  l'intention  de  pren- 
dre I  '  tout  :  Quia  tune  qwUibet  aetus 
haAet  suam  complet am  malitiam.  Si 
au  contraire  plusieurs  actes  dépendent 
d'une  même  impulsion,  comme  quand 
quelqu'un,  dans  sa  fureur,  en  outrage 
un  autre  à  plusieurs  reprises,  ils  ne 
constituent  moralement  qu'une  action. 
Il  en  est  de  même  des  actes  qui  for- 
ment les  moyens,  les  préparatifs,  le 
complément  d'un  acte  principal  ou  qui 
le  suivent  inmiédiatement. 

La  succession  des  actes  nécessaires 
pour  réaliser  une  résolution  unique  de 
la  volonté  n'interrompt  pas  l'unité  de 
l'acte  coupable;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  manière  dont  s'accomplit 
un  péché,  les  circonstances  particulières 
qui  l'accompagnent,  ne  puissent  modi- 
fier le  degré  ou  la  nature  d'un  péché, 
ne  puissent  l'aggraver,  et  qu'il  ne  £ulle, 
par  conséquent,  les  accuser  dans  la 
confession.  Si  l'acte  principal  ne  peut 
s'accomplir,  diaque  essai  extérieur  fait 
pour  le  réaliser  constitue  un  péché  ;  ce 
qui  s'applique  aussi  aux  moyens  qui,  en 
eux-mêmes,  ne  sont  pas  criminels, 
comme  par  exemple  d'adieter  des  ar- 
mes :  la  mauvaue  intention  qui  les  fait 
acheter  leur  imprime  son  caractère. 

La  seconde  i^gle  est  celle-ci  :  si  les 
objets  auxquels  se  rapporte  un  acte 
coupable  ne  sont  pas  les  parties  d'un 
même  tout^  mais  forment  autant  de  to- 
talités particulières,  dans  ce  cas  l'acte 
qui  les  concerne  implique,  quant  au 
nombre,  autant  de  péchés  qu'il  y  a  d'ob- 
jets. Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  par  le 
même  acte  hait  ou  veut  tuer  trois  per- 
sonnes, celui  qui  dans  sa  volonté  se 
propose  de  ne  pas  entendre  la  messe 
pendant  trois  dimanches,  commet, 
quant  au  nombre,  autant  de  péchés 
qu'il  y  a  d'objets,  c'est-à-dire,  ici,  qu'il 
y  a  de  personnes  ou  de  messes,  parce 
que  les  trois  personnes  ou  les  trois 
messes  ne  constituent  pas  les  parties 
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d*un  même  tout.  Des  objets  divers  par 
leur  nature  occasionnent  des  péchés 
divers  également  par  leur  nature,  et  de 
même  plusieurs  objets  contre  les- 
quels on  pèche  constituent  numérique- 
ment plusieurs  péchés  ;  celui  qui  mal- 
traite ou  tue  trois  personnes  en  même 
temps  viole  par  le  même  acte  non  un 
seul  droit,  mais  plusieurs. 

Néanmoins  certains  moralistes  rejet- 
tent cette  computation  numérique  des 
péchés  dépendant  de  la  différence  nu- 
mérique des  objets  h  l'occasion  desquels 
on  a  péché  ;  suivant  eux  l'acte  coupable 
n'est  que  moralement  aggravé  par 
cette  pluralité  d'objets  totalement  diffé- 
rents, mais  n'en  est  pas  numérique- 
ment multiplié  (1). 

IV.  DlFFéBENCB  DES  PÉCHSS  SUI- 
VANT LSUB  6BAYITÉ. 

Comme  les  péchés  mortels  difTèrent 
eux-mêmes  entre  eux  par  leur  gravité 
et  qu'il  peut  y  avoir  divers  degrés  in- 
termédiaires entre  le  simple  péché 
mortel  et  les  péchés  contre  le  Saint- 
Esprit  ;  comme  il  faut  reccftinattre  aussi 
que  parmi  les  péchés  véniels  les  uns 
sont  plus  légers  ou  plus  graves  que  les 
autres,  on  voit  que  la  distinction  des 
péchés  d'après  leur  gravité  ne  se  con- 
fond pas  avec  la  distinction  entre  les 
péchés  mortels  et  véniels. 

La  distinction  des  péchés  quant  à 
leur  gravité,  que  déjà  les  stoïciens  en- 
seignaient dans  l'antiquité,  ainsi  que 
Jovinien  et  d^autres  dans  l'Église  des 
premiers  siècles,  se  trouve  établie 
dans  les  saintes  Écritures  directement 
et  indirectement  :  directement  quand 
le  Seigneur  dit  (3)  :  Qui  me  tradidit 
tibi  tnàjus  peccatum  habet^  ou  quand 
il  compare  un  péché  à  une  poutre  et 
l'autre  à  une  paille  (3)  ;  •  indirectemeut 
lorsque  l'Écriture  sainte  distingue,  par- 


Ci)  et  PfobM, MonUt  MM* 

(2)  Jtan^  10, 11. 

(S)  xaïc,  0.  %2.  et  jr«ia.,  2S,  ss  m. 


mi  les  châtiments  qui  seront  infligés 
aux  pécheurs,  des  châtiments  plus  ou 
moins  graves  (1). 

On  a  objecté,  contre  la  distinction 
des  péchés  d'après  leur  gravité,  que  le 
péché  est  une  soustraction,  un  vol,  et 
que  la  soustraction,  par  exemple,  de  la 
vie  corporelle  par  la  mort  ne  peut  être 
ni  augmentée  ni  diminuée,  ne  comporte 
ni  plus  ni  moins.  On  a  répondu  à  cette 
objection,  d'abord,  que  le  péché  n'est 
pas  l'extinction  totale  du  bien  dans  la 
nature  humaine,  ensuite  que  le  bien 
que  le.  péché  soustrait  ou  enlève  n'est 
pas  absolument  indivisible.  On  peut  dis- 
tinguer, entre  deux  soustractions,  celle 
qui  anéantit  dans  la  racine  ce  qu'elle 
enlève  et  celle  qui  ne  fait  que  corrom- 
pre, pervertir  l'objet  enlevé  et  l'empê- 
cher de  parvenir  à  sa  vraie  destination. 
Une  soustraction  du  premier  genre  est, 
par  exemple,  celle  commise  par  la 
mort  physique,  qui  anéantit  la  vie  dans 
sa  racine  ;  dans  ce  cas  il  n'y  a  ni  plus 
ni  moins;  une  mort  n'est  pas  plus 
grande  que  Fautre;  mais  une  soustrac- 
tion du  second  genre  est  une  maladie 
du  corps,  qui  enlève  à  l'homme  sa  san- 
té en  lui  laissant  la  racine  de  la  vie. 
Le  péché  appartient  à  cette  catégo- 
rie de  soustractions.  Sic  enim  in  pee^ 
cato  privaiur  débita  eommentureUio 
rationiê  ui  non  totaliter  ordo  ra- 
tionis  tollatur;  alioquin  malum^  si 
Ht  integrum,  u  iptwn  destmit  (2). 
De  même  donc  que  la  maladie  com- 
porte du  plus  et  du  moins,  suivant 
qu'elle  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la 
santé,  de  même  le  péché  comporte  du 
plus  et  du  moins.  Peccatum^  dit  Gotti, 
dans  le  sens  de  S.  Thomas  (3),  iieet  toi- 
iat  totam  bonitatem  ah  <uitUy  quia 
tamen  in  radiée  non  destruit^  sed  ali- 

(1)  Mat(h.j  11,  H  ;  s,  22  tq.  1  Cor,,  S,  S. 

(2)  Thon.,  Smmw.,  I,  u,  qiUMi.  7S,  art.  2; 
4BMt.SS,arl.l. 

(S)  TkêoL  acM.  Dogmht  II«tnd.  IV,  qant 
S,diib.S,g2L 


quid  reUt^qvff  de  ra^ieqii  et  çpfitu- 
dinali  incii7iq(ionf  qt(  virtuiej^^  yp- 
lutnquê  oppônit  impedimentum  Hç 
perfinfia^  ad  tcrrninmn;  ideo  est 
privât io  capax  st^cip(endi  magis  et 
minus. 

rqptiop.  }je  péclié  pst  ^'autant  {)Im§ 
gra?^  quç  le  bjèf^  qq^j  )èse  ^st  ];){i|s 
grand,  "  pjuç  ijpppjrtaqt,'  que  j^  vertu 
^W'îj  epfreiut  esî  pfus  ^H|)lime,  que  1^ 
Ipi  et  1ç  législateur  gu*||  ipécqpoatt  sop( 
|)]us  élpvés.  La  bjep  supVêpie  est  piep. 
Âipsi,  q||apVà  ]a  nipti^re,  les  pècbéis 
qui  se  rappQ]Ptppt  ^irçptepent  \  î>ié^, 
compte  1  JQqj-édûlite,  \^  hain^  ()e  Djeq, 
le  Uéspsppjr,  jpp|:  Te?  pipf  q^ve^.  Parmi 
les  piens  ^^terieurp  qu  brochain  la'vtç 

pjijsipue  a  l'ç  pfup  èr^iW  Sn*  P®?^  '*î*3 
c  pst  bpuf qi^pj  jp  njeprtre  est,  qpan^  a 

m  m^^  '^^  P?<î^f  pIh?  #?  an?  ^  w 

?•  R'aer^  Ift  l«rt|fî«fifttipn  Bip»  «H 
ippips  gr^n^o  ^  i^  pp/oijf^  au  (ait  jçoifr 

paj)!^,  prps  W  P<î^  dÇ  fjpqsçiepçf ,  de 
pr^qié4i^^9n  Pi  4'^ûprgie  9  YPqlpir  )e 
P^Mî  PN  S«  ifpyitÇ  aqgpiepte.  pfcc^r 

etiatn  prppfer  pa/orci^  (ibictineni, 
q^or^n^  prin{\tifi  r^picit  avçfsionem 

et  sec^^uv^  mV.^^f^^^Wi  Çf^f^M* 
Par  ppprtQpem  |^  pffjhé  (Ijujif^^iP  ^  fP^- 
sure  Que  1»  yo(Qï)|é  y  a  n^pinç  4^  part, 
t  qu'il  Y  aif  ^oiî^ç  d'intf ntiôp  yérj- 


t^ble'efde  prémf^iU|i(Jp/'8ct}f  que  I9 
vplQpté  soit  çntrppp  (JAps  sqn  (fbre 
ipopvepipnî  ^  h  (ortei  feïjtati^nsj 
par  la  crainte,  ^iç.y  fitc. 

3°  t>es  circonstances  qui  eptourent  pn 
^cte,  çircuvisiantik^  sici  huncupatx 
quid  non  $uri(  \pm  sub^fQn(ia  opéra- 
tionis,  sed  eam  vèiud  circumstant  tan- 
quai^  acciden^ia  qusidof^,  son)  ^es 
accidents  qui  «urai^t  pu  maaquer,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  soat  pas  néees* 
aairement  compris  dans  là  potion  du 


péché,  On  OQfppfe  4'^r^Bnqîrç  sept  çir^ 
çonstapces,  quis^  quid^  ubi^  quihus  au- 
içifiis^  riff ,  quomodo,  ç^uandoj  c'est-à- 
dijre  le^  circonstances  qui  ont  rapport 
à  \^  persoqpe,  À  ]^  Çhqse,  au  lieu,  s^ux 
moyfn^,  au  n[)otif,  ^  la  paan  jère,  au  f  etnps. 
TrQjs  ^é  ces  circonstances  s^  ^apportent 
^  |a  faW  gii  péché  |  quis  à  la  causa 
principaiis,  qmï)us  auxitiis  à  |a  caïua 

tn5fn*?r?f?l^fl^{f4i  n*^  h  1»  cqusa  fina- 
lis.  Trqiy  se  ppportent  ^  Vçipte  lui- 
T^fjÇ[\^^  qtuindà^  ubiy  quomodo  ;  une, 
q^id^  i  |'ol)j?î.  Lçs  clrçopstapces  aggra- 
y^^t  \f  pécfié  ep  pe  qu^eiles  en  modifient 
If;  pâturé  oq  le  ^egré.  Klles  peuvent  en 
nlpdifieif  }(5  (ijegré  de  deq^  mw'ères, 
soit  q}|e  |e^  cirçonstappes  piultiplient 
les  conséquences  du  péché,  HciU  si 
pfodigus  (fet  quatufo  lum  débet  et  eut 
non  débet ^  multip^cius  peccqt  eodem 
^etifr^  PffWW  9mV!^  ^i  solum  det 
c^i  nim  débets  et  èx  hoc  ipsq  e§t  pec- 
cQiu^grdvi^s \])yffii\tQu^  (3  ci^rcons- 
tancçj,  îpdifltéreqtp  eu  elle-p^'^ipe.  ne 
fasse  Î3q'fiuj;r|]if|p^er  )^  çqlpabilité  d'ail- 
leur^  'inj^érèpiç  ^  un^  çiction.'  ^.insi 
prendre  bè^^çoup  est  une  circops- 
t^pcç'qui  p*çsi  en  elle-même  pi  bonpç 

qi  pim^m  pîijs.  pi  Cfî  jpi'Qp  grep4 
ejj  le  piçu  d'^ptrqi ,  Il  es{  c^i]r  que  la 
çi|'p6p3tfipce  ai)gn:)eqte  la  crimipalité  dé 
l'acte  (2).  Oompie  p'est  rintentiqq  qui 
'"^^i  [Ç  d!u5  sur  l'^ctjoij,  |«  pifcons- 
tance  pe  rjpteùiion,  ^us  l^quçUe  (1 
faql;  comprepdfe ,  nop  la  fin  4e  l'acte, 
finis  çpéri»  oii  finis  tnirins^cus ,  mai^ 
la  fy\  4e  celui  "qui  agit,  finis  operantis 
tel  fxirinsecu^,  est  d'une  importance 
pâ]rtjçulière.  Quapt  à  la  circonsiappe  de 
\g^  personne,  les  péchés  çoqt  d^autant 
plus  graves  que  la  persopne  qqi  Ips  coip- 
met  est  plus  élevée,  pf'^rce  que  les  per- 
sonnes qui  sont  4ans  une  situation  piqs 
h^ute  peuvent  plus  facilement  résis- 
ter au  péché  eh  vertu  de  leur  cul- 


(1)  Thom.,  Si/mm.,  1,  n,  qnaett.  7S,  art.  7. 

(2)  id.,  iWd,  • 


bir*  inUHettaalItiiHmiqac  leniiHi- 
cbé  implique  une  plue  grfQdt!  ingrati- 
tu4e  enven  Dieu,  i{iii  les  a  i\evie9  aq- 
dessus  de  ceux  qui  Jet  entouwat  ;  parce 
qu'eliee  sont  appelée»,  et  eel»  r^arda 
spécialement  ceux  qui  mbi  aouatitu^ 
en  autorité,  i  réprlmei  le  péehé  et  l'iftr 
Jiutiea,  et  euQn  pane  qve  leur  pMii 
oeoaaioiuie  plua  de  icandale  (1). 

4"  Quant  m%  cçmiqutwgf^u  ptfibt, 
ou  ellea  ■ont  daw  un  rapport  intime 
aree  )e  péeli4,  w  elta|  arrÎTant  par  #c< 
eid?nt.  Dim  le  pr^pw  w*  «»•«  aggra- 
vent le  péebé  dircstaqieal,  qu^  cw  cod- 
séqueiic^l  yjent  ^lé  nnluoa  w  pré- 
vue», OH  qu'^e*  iM  l'aient  p»f  ^té. 
Uaqs  le  ii«coud  ca«  elJw  n'aggnT^nt  le 
péché  qu'autant  quelles  opt  ^û  pt  pu 
Itre  prévues,  quoiqu'on  n'y  «it  IVS  ftil' 
,  RtMnMoB  PM  nttgiiiemfe.  ^'  twatci- 
dtn*  te  htt^i  twwwBMfitm)  fltrf  j»fis- 
p<ifH«ti  w»  aggravfit  fMcaafum  <ii' 
Tfcte,  te4  nrairfer  iiwW»CT(fa^  fioffr 

Battent  a).  Si  lit*  GQtuéquencM  Of 
P0(ivajast  ftw  pr^iue»  m  bucmub  j^r 
çqn  ^le«  M  fMtnstitpent  Ml  (Ip  fiHtp, 
au  vpiof  i)aw  Ip  Uv  ipt4Fieur(U, 

A.  f  *A«  w»r*<^  «(  pinitiU. 

M  djvifioit  |inf  pt(^^  la  Riga  im- 
VotwM  W  point  4«  «W  pratjqus,  qui 
a  éi4  d'tUlçur»  adt^tf^  pat  l'EglIve  (4), 
est  ceiiç  4ei  pécbéa  ^p  p^b^  «ort^l? 
et  ?énipj|,  pf^çatt  fu/rt^fta  N  IW<»- 

Qn  p»ut  »e  ftjn  v^t|  ^wt  14^  dfi 

petta  4i?i8ioa.  )l  ^ut  Appi;  lappejer  que 
Dette  djyision  ne  ||épfm4  pa<  de  cç  gue 
tel  pécb^  yiole  HJip  IgietT^Ht»  HP  «ffi- 
ple  fwpwij.  te  p^i  »fntfl  eat  <téfeffdu 

flomip^  ifi  péçh*  BwBfili  «iBit  noi>- 
s^giement  If!  mf^mif  ft  sptn,  m^ 

(I)  Tbou^  SHNfBk,  I.  )h  qoMt.  n,  art.  il. 

[11  M.,  tMd.,  srl.  S. 

t8)  fft.  CMPENinton. 

(k)  CoïK.  IVid-,  MU.  Vt,  c  11  ;  nu.  XIV, 


III 

!p  Pl4>  léK»  PHHOUP  Mt  IBtf  rflit  (Il , 
landja  qup  (^hî  «Ht  ne  Wï  pa^  un  con- 
seil nfi  p^clie  pai  par  ee|f  ^ptfl  :  5f  oc- 

Il  faut  «u'i!  Z  «it  iflfRfitJPP  i(  la  l9j 
PflHT  flH'il  y  «H  Iffi  ï^flt)P.  P»  généilfl,  (^ 
par  ppo^ésHent  aum  pour  1^  giietié  f^ 

rtca((o. 

Ç^fte  dj|tip(1jû«  n'e^  PM  ffln4iq  DQU 
pluf  sut  pe  flua,  twdjs  qu«  1^  pé(^ 
IPOFtftl  Yjolfl  U  loi.  le  P^fih^  T^i?i  W»- 
pêche  simplemçnt  l'idéfll  (If  la  perCw- 
liqn  morqlp  d'êff  9  flcjue^^epi^  atteint, 
^'tionjpw,  p^  t^t  ÎH^  <Ti?tiir^  "Oipli- 
8^ép  ^m  )?  tFKtP!*.  Ofl  PW»  l'WPro- 
çhçr  d4  ^  |)^  SHe  oa];  pnfi  f^n^  4^ 
pioment»;  g^  co)véqo«pt  il  p'^t  BW 
lfP4  d>i((ïir  iitïçiflt  ri4^1  ^fi  jfi  e«|rfn;- 
(jop  deg  le  çppifii^cspiflnt  4h  pfTpîl* 

qu'il  fait  BOi^r  ra'tF'idnt  ;  »ou  i^rm 
m  uqiqtfefflfpt  {}«  pep«r  (giùo^n  9  r 

Hr«S'r-  fi'M»  POflnmi  ^eniewr,  BU 
q^fOmeflCçip^F,  «^  arri^  df  If  I»), 

n'fl»  ns  »»  b4(#.  mfmfi  HwU  m» 

'iffiPimeirt  piK  ifw«fci)ti«i, 

ËiiRp  la  djstinotion  eiflre  le  pte|ié 
p^orlel  et  le  pijchê  yçniel  pe  d('p«nd 

r^  de  ce  que  le  premier  Bflrte  atteinte 
des  biens  ou  a  ^ps  verlqs  dilTérçut. 
Diinnt  a  \ev,t  uature,  de  r«ui  qiie  vioje 
If;  Becqin|.  Les  mouveq^eiit^  à  peifle  ré- 
ijfdus  cje  i'ipfrëdulifé  et  l'incrédulité 
((uiit  te  péchefi^  a  coqseience  ont  le 
iÀiîiiit  olyei,  a(fejgnpul  la  mâme  yerlii, 
dj  Cfjiçiidant  t^^t  n'est  qu'un  Beclié  yé- 
ijif'l,  l'autre  es\  un  ppclié  ()iorte|. 

l.»  Mipl^  t^riture  dit  d'une  part  que 
jjeliu  qui  eut  ué  île  Dieu  ne  péctiu  pas, 
et  t'Ilc  enseigne  d'autte  part  que  te  juste 
pj-i-ho  ^cpi  fois  par  jt(ijj-(3jjaue  (jcf- 
^uaç.  fM  plu^  \i{  juste  q|i  un  aijti^, 
ne  peut  fljrfl:  Ja  puis  «çiflpf  d^pé- 
ché  [4],  e^  ^q  Df)|f^  Îkjus  Iffimpogs 

(i)fc«i^(.,7,u.ir««*.,s,Ba.   - 

(1)  1  Cor.,  7,  M. 
Il)  Prm.,U,lli. 
(*)  ft,  »,  ».  £cel..  7,  q.  /«^., }}, 
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PÉCHÉ 


Doiis-mémes  et  u'avons  pas  la  mérité 
en  nous  quand  nous  disons  :  Nous 
n'avons  pas  de  péché  (1).  On  concilie 
ces  affirmations  contraires  de  rÉcri- 
ture  en  distinguant  deux  espèces  de 
péchés»  ceux  qui  sont  inconciliables 
avec  rétat  de  justice  ou  de  grâce,  et 
ceux  qui  n'annulent  pas  précisément 
cet  état  (3).  Mais  si,  partant  de  là,  on 
prétend  que  le  péché  mortel  se  distin- 
gue du  péché  véniel  en  ce  que  celui-là 
détruit  rétat  de  grâce  et  de  justice  et 
rend  passible  de  la  peine  de  mort  éter- 
nelle (8),  et  que  le  péché  véniel  ne  fait 
qu'affaiblir  en  nous  Tamour  et  la  grâce 
de  Dieu  et  ne  mérite  qu'une  peine 
temporelle,  on  ne  désigne  encore  que 
les  effets  divers  de  ces  deux  espèces  de 
péchés,  mais  non  en  aucune  façon  la  na- 
ture propre  de  chacun  d'eux,  dont  cette 
diversité  d'effets  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire.  Sed  ista  différent 
tia^  dit  S.  Augustm,  cotisequitur  ro- 
tUmem  peecati  tnortalis  et  vetUalis^ 
non  autem  constitua  ipsatn  ;  née  enîm 
ex  hoc  est  taie  peccatum  {se,  mortale) 
quia  talis  pcena  ei  debetur  vei  quia 
gratia  privât^  sed  potius,  e  converso, 
quia  peccatum  taie  est^  ideo  taUs 
pâma  ei  debetur^  ideo  gratia  privait, 
A  la  question  de  savoir  en  quoi  consiste 
la  nature  particulière  de  ces  deux  espè- 
ces de  péchés,  dont  naissent  des  effets  si 
différents,  on  peut  répondre,  d'après  l'i- 
dée même  du  péché,  que,  le  péché  con- 
sistant, en  général,  en  une  aversion  de 
Dieu  et  en  une  conversion  vers  les  créa* 
tures,  deux  choses  sont  possibles  :  ou 
l'homme  se  détourne  entièrement  de 
Dieu  en  plaçant  sa  fin  dans  la  créa- 
ture, qu'il  préfère  à  Dieu,  qu'il  aime 
plus  que  Dieu,  —  ce  qui  constitue  le 
péché  mortel  ;  —  ou  il  se  tourne  vers 
la  créature  de  manière  qu'il  ne  se  dé- 


Ci)  I  Jean^  2,  s. 

(2)  Cône,  IVitf.,  mm.  VI,  c  11. 

(S)  iyniii,&,i«0tn. 


tourne  pas  encore  de  Dieu  comme  sa 
fin  dernière,  et  cette  conversion   de 
l'homme  vers  la  créature,  sans  qa'il  se 
détourne  complètement  de  Dieu,  cons- 
titue Je  péché  véniel.  Si  Tordre  établi 
de  Dieu  est  ébranlé  dans  son  fondement 
par  le  péché  mortel,  on  peut  comparer 
celui  qui  commet  un  péché  véniel  à 
celui  qui  laisse  subsister  le  fondement 
(c'est  ici  l'union  avec  Dieu  par  l'amour), 
mais  qui  édifie  sur  ce  fondement  avec 
des  matériaux  peu  solides,  avec  du 
bois,  du  foin  et  de  la  paille  (I),  ou 
à  celui  qui  ne  perd  pas  sa  route  de 
vue,  mais  qui  se  laisse  arrêter  en  che- 
min par  toutes  sortes  de  distractions. 
Celui  qui  commet  le  péché  mortel  dé- 
chire le   lien  d'amour  qui   Punit   à 
Dieu  ;  celui  qui  commet  le  péché  véniel 
conserve  l'amour  de  Dieu;  cet  amour 
continue  à  être  son  sentiment  perma- 
nent ou  habituel,  seulement  il  ne  le 
manifeste  pas  dans  toutes  les  occasions^ 
comme  il   le  devrait.  In  quibusdam 
peccatis^  dit  S.  Thomas,  est  quidem 
aliqua  inordinatio^  non  tamen  per 
eontrarietatem  ad  ultimum  finem^ 
sed  solum  circa  ea  qum  sunt  ad  fi- 
nem,  in  quantum  plus  vel  minus  dé- 
bite eis  intendituTf  salvato  tamen  or- 
dine  ad  ultimum  finem^  puta^  cum 
homot  etsi  nimis  ad  aliquam  rem  tem- 
poralem  affUiatwr^  tum  tamen  pro 
ea  veliet  Deum  offendére  aUquid  con- 
tra prseeeptum  ejus  fadendo^  sciL 
ordinem^  quo  Deo  conjungitur^  ever- 
tendo,  aui  ejus  amidtiam  violando. 
Quand  S.  Thomas  dit  que  la  difTérence 
entre  le  péché  mortel  et  le  péché  vé- 
niel consiste  en  ce  que  le  premier  est 
contra  legem,  le  second  prmterlegem^ 
il  ne  veut  nullement  dire  par  là  que  le 
péché  véniel  n'est  pas  une  chose  dé- 
fendue par  la  loi,  que  par  exemple  le 
mensonge  véniel  n'est   pas   compris 
dans  la   défense  noli  vdle  mentiri. 

(1)  I  Car.y  S,  12  iq. 


nSOBHS 


495 


S.  Thomas  indique  kiimiéme  le  sa»  de 
sa  distinclkui  quand  il  dit  :  Peceatum 
veniale  non  ita  est  contra  kgem  ut 
finetn  legU  evertat  vel  ordinem  ejus 
ipsum  corrMmpat^  quia  non  carrum- 
pit  chariiaiem^  qua  est  pUnitudo  le- 
gis;  sed  tantummodo  non  obsenKU 
MODUM  rationis  quem  lex  intetidit  (1). 
Il  est  évident  que  les  conséquences 
du  péché  indiquées  plus  haut  sont  inti- 
mement liées  à  la  distinction  des  pé- 
chés en  péchés  mortels  et  ▼éniels.  A  me- 
sure que  l'homme  modifie  son  rapport 
avec  Dieu  Dieu  modifie  son  rapport 
avec  rhomme  :  Cum  elecîo  eiectus  eris. 

« 

cum  perverso  petverteris  (3).  A  un  dé* 
tournement  complet  de  l'homme  à  l'é- 
gard de  Dieu  répond  un  détournement 
complet  de  Dieu  vis-à-vis  de  l'homme, 
c'est-à-dire  le  reirait  de  la  grâce.  Le 
péché  mortel  privant  l'âme  de  la  grâce, 
qui  est  la  condition  indispensahle  pour 
vivre  de  la  vie  divine  et  atteindre  le 
hut  surnaturel  de  la  vie  actuelle,  il  s'en- 
suit, d'une  part,  que  Thoaune  ne  peut 
pas  mettre  par  lui-même  et  de  lui-même 
un  terme  à  l'état  de  péché  mortel,  que 
la  réintégration  dans  la  vie  véritahle  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  Dieu,  par  les 
moyens  qu'il  a  institués,  par  les  sacre- 
ments du  Baptême  et  de  la  Pénitence; 
d'autre  part,  que,  si  cette  réintégration 
n'a  pas  lieu,  le  châtiment  infligé  par 
Dieu  sera  étemel,  c^mme  l'union  que 
l'homme  a  contractée  avec  ce  qui  est 
variable,  périssable,  avec  le  néant.  Le 
péché  mortel  est  à  cet  égard  compara- 
ble à  la  maladie  mortelle,  qui  non-seu- 
lement trouble  la  vie  physique,  mais 
en  détruit  le  principe.  De  même  que  la 
vie  éteinte  dans  le  corps  ne  peut  se  ral- 
lumer d'elle-même  et  ne  peut  être  ra- 
vivée que  par  la  puissance  de  Dieu,  de 
même  Tâme  tuée  par  le  péché  ne  peut 
recouvrer  la  vie  véritable  que  par  Tin- 


(1)  Thom.,  «Skamm.,  I,  ii,  qiiMt  S8,  «it  1. 
(^  Pu,  17,  27. 


tenReotion  de  Dieu.  Que  si,  par  le  péché 
véniel,  le  retour  vers  Dieu  et  Tamour 
pour  Dieu  ne  cessent  pas  entièrement 
dans  rhomme,  s'ils  ne  sont  qu'entravés 
et  affaiblis,  et  si  Dieu  par  là  même  ne 
retire  pas  le  principe  de  la  vie  surnatu- 
relle, la  grâce,  celui  qui  a  péché  véniel- 
lement  n'a  pas  à  renaître  pour  que  l'or- 
dre légitime  soif  rétabU  en  lui  et  pour 
que  la  peine  qu'il  a  méritée  soit  abolie. 
De  même  que  l'oiganisme  peut  par  lui- 
même  vaincre  les  perturbations  qui 
n'atteignent  pas  le  principe  de  la  vie 
et  que  la  nature  peut  s'aider  contre  elle- 
mêine,  de  même,  après  le  péché  véniel, 
avec  la  grâce  qui  subsiste,  Thomme 
conserve  la  possibilité  de  rétablir  sa 
santé  spirituelle.  Seewndum  hoc  «Mor- 
taJe  et  veniale  opponuntur  siewt  re- 
parabUe  et  irreparabile;  et  hoc  dieo 
per  prineipium  intbbius,  non  autem 
per  comparationem  ad  virtutem  ni- 
YINAM,  quss  onmem  morbum  corpo- 
ralem  et  spiritualempotest  reparare^ 

Biais,  après  avoir  reconnu,  en  géné- 
ral, que,  quand  l'homme  se  déteume 
complètement  de  Dieu  et  place  sa  fin 
dans  la  créature,  par  une  conséquence 
naturelle  Dieu  se  détourne  aussi  de 
l'homme,  qui  tombe  ainsi  dans  la  mort 
spirituelle  (1),  —  on  demande  ce  qui 
est  exigé  pour  qu'un  péché  mortel  soit 
considéré  comme  tel,  pour  qu'il  impli- 
que le  détournement  absolu  de  Dieu 
et  déchire  la  communauté  de  l'homme 
avec  Dieu. 

Il  y  a,  pour  définir  et  déterminer 
nettement  le  péché  véniel  et  le  péché 
mortel,  deux  moments  à  considérer, 
l'un  objectif  et  l'autre  subjectif,  l'objet 
ou  la  matière  du  péché,  et  la  part  du 
sujet  qui  le  commet.  11  serait  également 
inexact  et  exclusif  de  vouloir  détermi- 
ner si  un  péché  est  véniel  ou  mortel, 
soit  uniquement  d'après  la  matière  du 
péché,  soit  uniquement  d'après  la  dis- 
position du  si\jet  qui  agit. 

(1)  1  Jean,  5,  tS. 
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1«  OoBfiiflAiéi  fftipéh  \mn  f*j«t  oo 
leur  matière,  les  péehés  se  dimem  em 
deux  claeses ,  les  une  qui  tout  ea  eux* 
mêmes  ou  pet  leur  sature  Téniels ,  les 
autres  qui  par  9ux*Biéme8  ou  par  leur 
nature  soat  mortels,  peocaia  téniêUia 
ex  ^emers  suo^  et  peoeata  mottalia  em 
génère  tuo,  suirant  que  Iq  natièra  à 
laquelle  ils  se  rapportent  est  légère  ou 
grave,  maiefia  këeU  aut  graiffs. 

Les  péob^  mertelf ,  quan(  à  leur  na- 
tu|r«,  se  distingueiit  de  nouveau  en  pee* 
oata  mûri0(ia  ex  toto  gpnere  ftio,  et 
peecata  mottalia  e»  génère  euo  fum 
tato.  Ceux-là  sont  les  pécbés  dans  les* 
quels  on  ne  peut  admettre  une  parvis 
tas  materùs,  et  dans  lesquels,  par  eon- 
séquent,  quant  à  la  matière,  Te^tenee 
d'une  partie  de  oett§  matière  eonstitue 
un  péché  mortel.  On  oompte  parmi  cef 
pédiés  eeux  qui  sont  commis  cqntvq 
Dieu,  contre  les  vertus  tbéolpgales  (Iq 
blasphème,  la  sîmenîe),  eontrp  |a  vie  et 
contre  \^  chasteté» 

Les  péchés  de  la  seconda  espèce 
sont  ceux  dans  lesquels  on  peut  diviser 
la  matière,  et  quf  deviennent  véniels 
quand  il  n*est  qiM8tio|i  que  de  certaines 
parties  ou  certains  momentiB  de  la  ma-< 
tière  qui,  par  vapportau  tou^,  disparaiih 
sept  pour  ainsi  dire.  A  cette  catégorie 
appartiennent,  pi|r  exepiple,  les  pécbés 
qui  se  rapportent  à  la  propriété  d'au-s 
trui  ou  à  l^aocomplissement  de  certai|: 
nespiièrea(l). 

Quant  à  la  différence  entre  la  ma* 
tièse  grave  et  la  matière  légère,  ni  TÉ- 
eviture  ni  KÊglise  ne  dopnent  une  no- 
menclature arrêtée  des  matières  graves 
et  légères.  Néanmoins  on  tem^^  danà 
r.Écriture  et  dans  le^  décisions  de  l'É- 
glise des  points  diasrit  servant  à  déter- 
miner cette  difïérenôe.  Il  but  les  ob- 
server d'autant  plus  attentivement  que, 
dit  S.  Augustin,  bipn  des  eboaef  ne  nous 


(1)  TooriMly,  Cnfi.  VlKor.,  t.  Tl,  tra«4.  d» 
PtccaU^  p.  2,  c.  S,  art.  2. 


pavahmienl  pas  grava  si  elles  s'a- 
vaient pas  été  formellemeBt  désignées 
eommetelles  par  PÉcriture  (1),  et'  e*est 
poiirqaoi  ce  docteur  de  TËglise  donne 
cette  vègle  :  Qum  eunt  ierfia  eê  qum 
sunt  gràoia^  non  kumano,  sed  divino 
pensanéa  Jmdicio  (S).  Gonsidérée  exté- 
rieurement la  matière  grave  comprend, 
en  géniiral,  tout  ce  que  rÉcrituré  dési- 
gne oomme  tel,  tout  ce  qui  exdat  du 
del,  tout  ce  qui  porte  à  la  haine  de 
Dieu ,  tout  ce'  qui  est  frappé  d'ana- 
thèyoe  (3)  et  ce  qui  est  ntij^  dans  la 
catégorie  des  obligatii»»  graves  par 
FEglise»  s*apfAyaBt  sur  r£âvtnre,  par 
exemple  dâûs  ses  ordonnances  de  disci- 
pline, et  par  le  consentement  ui&nîroe 
des  Pères  et  des  doeteun  de  PËglîse. 

Gonsidérée  en  elle-même  la  ma- 
tière grave  comprend  tout  ce  qui  est 
d'une  importance  particulière,  soit  en 
vertu  de  sa  nature,  soit  en  vertu  de  ses 
conséquences,  soit  en  vertu  de  Tinten- 
tion  spéciale  du  législaleur,  en  vue  de 
Tordra  établi  par  Dieu.  Ainsi  on  doit 
consfdérar  comme  matière  grave  tout 
ce  qui  est  dirigé  centra  Dieu,  contra  les 
vertus  théologales  et  contra  le  bien  du 
prochain,  tandis  qu'on  fait  rentrer  dans 
la  catégorie  de  la  matière  légère  ce  qui 
concerne  1* intérêt  penonnel,  comme  la 
dissipation  de  son  bien,  Toisiveté,  la 
tristesse,  s'il  ne  s'y  joint  pas  de  eiroons- 
tances  particulières'. 

On  a  doublement  raéeonna  la  doc- 
trine qui  distingue  les  péchés  en  pécbés 
mortels  et  véniels  par  rapport  &  Tobjet 

D^ine  part  ce  sont  les  prétendus  ré- 
formateurs qui  ont  nié  rëxistenoe  des 

•     •  •  • 

péchés  véniels  quant  à  leur  nature,  et 
qui,  conformément  à  leur  enseignement 
sut  le  péché  originel  et  la  concupiscence^ 
ont  dit  que  tous  les  pécbés  sont  en  eux- 
mêmes  des  péchés  mortels  et  ne  devien- 
nent véniels  que  par  des  circonstances 

(1)  MaUh.,  5,  ». 
(9  MMck.^  HVU. 
(S)  1  Cor,,  e,  iO. 


BttSBâ 


4» 


parlieulitrep,  e^eçt-è-diie  par  to  fai  de 
la  personne  qifi  Im  a  eoromiti.  Oo  IH 
dans  MiUlev  (}),  à  propos  de  cette 
tbéof  ie,  résultant  du  q^stème  protestant 
en  génériil,  qui  méconnatt  la  part  pei^ 
sonoeile  que  le  péobeur  prend  au  pé- 
ché poac  nel!ei»Î6agec  que  eemme  une 
conséquence  néeewaise  de  l'état  géné^ 
rai  €|e  l'humanité  ;  ç  Pire  Que  chaque 
péobéy  consifiéfé  çn  luirwlnie,  mime 
la  moindi^  précipitation,  la  plus  petite 
négUgeneç«  quelque  adoucie  que  puisse 
être  la  culpabilité  parles  eircqngtanees, 
rend  rhomme  passible  (U;  la  dapanatîon 
étemelle,  ce  p*est  là  qu'une  eonséquenqe 
abstraite  de  Fécole,  q^ii  n'a  ai^cune  ra* 
oine  réelle  dans  la  ^ic,  qu|  lépugne  à  la 
conspîence  pratique  de  tout  Chrétien. 
Si  celuifci  pouTait  en  être  copvaineu, 
il  est  évident  qu'il  considérerait  coinnie 
complètement  insignifiante  la  difTésence 
de  culpabilité  qui  résultç  de  1^  diversité 
des  péchés,  et  i*honreur  que  Itbomm^ 
doit  ccneevoir  de  toi|te  faute  commise 
contre   Tordre  4ç  Dieu  serait  par  là 
même  singulièremmt  affaiblie  à  ses 
yeux,  « 

D'autre  part  on  tropYC  inooncarable 
qu'aux  yeux  de  Dieu  tel  ou  tel  com? 
mpndemeot  particulier  aif  use  si  gtave 
importance  que  Dieu  foie  dans  1^  tranfr- 
greasion  de  cet  unique  pommun^ement 
la  rupture  de  toute  eomniuDaulé  avec 
lui,  et  que,  si  le  défaut  d'9ttenti<»t  d'iUr 
t^ntion,  le  peu  d'impcftancp  de  la  mar 
tiève,  ne  sont  pas  dé»  motifs  d'expuse, 
il  puisse  exelure  du  royauipe  di|  «i^i 
celui  qui  p-est  eoqpa|)ie  fue  4q  cette 
unique  tvauigreesion.  Quand  |-QidKe 
établi  de  Dieu  aupait  été  en  effet  tran^ 
gressé  cette  fois,  en  m  point»  cela  eiQ- 
pécberaitril  rhomme  de  youloir  servir 
Dieu  pour  tout  le  re^te  et  de  deipeurer 
^p  sompue  tourné  vefs  Dieq  eomme  vers 
son  terme  suprême  et  final  i!  Dieu  ne 
pe^t  repousse]?  rbominp  iiM!aiitaot  que 


eehif  -  el  est  févî^semeut  eoupable  et 
justiSe  la  réprebation  dont  il  est  rolyet 
par  une  aversion  directe  et  un  mépris 
formel  dp  Dieu.  ^Qn  ne  peut  méoonoal- 
tre  que  la  volonté,  lors  même  qu!elle 
s'est  a))an^onnée  en  up  peint  à  un  f  ice* 
peut,  en  dehors  de  ce  vice,  semaintenif 
enoeve  lengfeeips  d«Ds  rqrdre  moral, 
et  qu^  souvent  la  conscience  parvient 
pnécis^maiit  à  «s  iranquillisar  en  ce  quê^ 
gr^ce  à  imç  benne  nature  et  è  l'babir 
tude,  elle  se  préserve  de  tonte  autie 
chute  et  de  tout  autre  pépbé»  On  np 
peut  poépennattse  non  plus  que,  par 
rapport  à  l'état  moral  d*un  homme, 
notamment  en  vue  de  la  poisîhiHté  et 
de  la  facilité  d'une  eenf  enioiii  la  diffé*- 
renee  esf  grande  entre  Tét^t  de  oelui 
dont  la  volonté  ne  s'est  oubliée  qu'ea  un 
point,  pne  seule  fois,  et  lïétat  de  oehn 

qui  s'est  livré  pour  toujours  au  mal  (1][* 

Mais»  cQf|sidéeis  par  rapport  à  Dieu, 
les  dîners  cQinmaPdemeiits,  expreasiet 
de  la  volopté  une  4e  Pieu,  ferment  uiie 
uuité  spiidaire  ;  eelui  qui  fait  prévar 
ifiii  eop  déair ,  en  quoi  que  œ  soit, 
coptre  la  YoloBté  éime  •  préfère  par 
là  mimp  a»  géPiHpal  le  ^^\  à  Qiau;  ce- 
lui qui  îiola  la  loi  ap  uu  point ,  le  sa- 
ç\\99t  et  le  voulant,  enfreint  tout^  la 
loi  (9),  ainoi)  matériellement,  du  meips 
fonpeil^mept.  S'il  n'y  avait  pas  un  ces- 
ele  déterminé  de  cemmandemepta  d|- 
vins  aaaas  impostants  peui  que  la  tnms- 
grefisipn  sue  et  voulue  d'Mn  seul  de  ces 
cQmowdements  rqmptt  la  commu- 
nauté avac  Diau  ;  ai  chacun  pouvait  ex- 
i^ptei  de  son  ebéîmnaa  tel  ou  tel  e opir 

mandement  à  son  gré  et  disposer  ai^ 

biti^jrsmant  éa  i^r^ra  moral  quii 

doit  pbseryer ,  jl  eat  éipdent  qu1l  np 

ppuneait  plus  étie  question  de  rimmna- 
bie  prdra  moral  du  mpnda  Institué  par 
nieu.  fi  est  ponrquoi  celMi  quj  tran§- 
gre$a«  avpç  çpnacieppe  et  réQe^^jQP 

tl)  H1racli«r,  Morale,  II,  gSSl,  S*  édR. 
(S)  40«i.,  4,  «a. 
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un  oommandement  grave  ne  peut  être 
considéré  comme  un  véritable  membre 
du  royaume  de  Dieu  tant  qu'il  n'expie 
pas  sa  désobéissance  par  la  pénitence 
et  ne  se  soumet  pas  à  Dieu,  même  en 
ce  point  unique,  méconnu  jusqu'alors 
par  lui. 

2.  Pour  que  ce  qui  est  péché  mortel 
quant  à  la  matière  en  générai,  ex  génère^ 
devienne  en  effets  en  particulier,  in  in- 
dividuo ,  un  péché  mortel,  il  fiiut  que 
du  côté  du  sujet  il  y  ait  réalisation  com- 
plète, avec  pleine  volonté,  entier  assen- 
timent, entière  advertanœ^  qu'ainsi 
tous  les  éléments  constitutifs  d*un  pé- 
ché mortel  existent  réellement  :  Ex 
parte  objeeii  gravites  materiss  ;  ex 
parte  subJecU  advbbtbutia  plena  iip' 
telleettu  ad  malitiam  actus^  et  ple^ 
mu  CONSENSUS  voluntatis  in  prsBva* 
ricationem,  , 

a.  Les  moralistes,  en  ce  qui  concerne 
Vadoertance ,  sont  d'accord  pour  dire 
qu'il  faut  qu'elle  soit  entière  pour  cons- 
tituer un  péché  mortel,  et  que,  dans  le 
cas  d'une  faute  commise  dans  un  ^emi- 
sommell  ou  dans  une  demi-ivresse ,  par 
préeipitation,  par  distraction,  par  con- 
séquent avec  une  demi-connaissance, il 
n'y  a  qu'un  péché  véniel.  Mais  l'accord 
entre  les  moralistes  cesse  quand  il  s'agit 
de  décider  si  la  connaissance  exigée  pour 
qu'il  y  ait  péché  mortel  doit  être  ae^ 
tuelle,  ou  si  une  advertance  virtuelle  et 
interprétative,  advertentia  vinTo^Lis 
et  interpretativa^  suffit,  c'est^è-dire 
s'il  suffit  qu'une  connaissance  actuelle 
de  la  culpabilité  d'une  action  ait  pu  et 
dû  exister. 

Il  faut  savoir  si  l'inadvertance  est  vou- 
lue ou  non.  L'ignorance  et  l'inadver- 
tance sont-elles  voulues,  soit  qu'on  ne 
s'applique  pas  assez  pour  reconnaître  ce 
qu'on  peut  et  doit  savoir,  soit  qu'on 
agisse  avec  précipitation,  quoiqu'on  se 
doute  positivement  qu'il  peut  y  avoir 
péché,  et  qu'on  sente  que  la  chose  de- 
mande par  là  même  une  plus  grande 


réflexion,  soit  enfin  qu'on  s*abandoime 
volontairement  à  une  passion  qui  en- 
trave la  réflexion  :  dans  ce  cas  Tigno- 
rance  et  l'inadvertance  n'effacent  pas  la 
culpabilité  des  actes  dont  elles  sont  la 
cause.  Si  l'ignorance  et  l'inadvertance 
ne  sont  voulues  ni  en  elles-mêmes  ni 
dans  leur  cause,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, s'il  n'y  a  pas  même  un  pres- 
sentiment confus  qu'il   peut  y  avoir 
quelque  chose  de  mauvais  et  que  ce 
serait  un  devoir  d'examiner  plus  atten- 
tivement, dans  ce  cas  la  fiiute  ne  peut 
être  imputée  (i).  Il  faut  encore  remar- 
quer, avec  Toumely  :  Ut  peecatum  sit 
mortaie^  non  requiritur  hœe  adverien- 
tim  epecies  guam  perfeetissimam  vo* 
cant,  et  qua  non  tantum  rei ,  ged 
eiiam  itfus  motiva^  effkcttu  et  media^ 
perspicue  deteguntur  et  di»  ponde- 
rantur.  Si  enlm  hmo  advertenila  ne- 
cessaria  foret  ^  pauei  admodum  ex  iit 
qui  rudes  eunt^  aut  ex  pauiane  tel 
praeipitamier  agunt,  mortaiiter  pec- 
eurent.  Perfeeta  ergo  requiritur  et 
suffieit  advertentia^  q%uB  unico  M- 
stanti  fieri  potest  per  simplex  JtuH" 
cium  malitia^  quin  mens  per  discur^^ 
sum  pluries  in  se  refleetat. 

6.  Par  rapport  au  consentement  les 
théologiens  enseignent  aussi  unanime- 
ment qu'il  faut,  pour  constituer  un  pé- 
ché mortel ,  qu'il  y  ait  consentement 
plein  et  entier,  tfofuetmaper/'ec^itt.  La 
nécessité  d'un  pareil  consentement  se 
comprend  d'elle-même  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  péché  mortel  soit  directement 
voulu,  il  suffit  qu'il  soit  voulu  dans  sa 
cause,  c'est-à-dire  dans  un  acte  dont  on 
peut  prévoir  que  le  péché  sera  l'inévi- 
table conséquence.  Comme  la  volonté 
peut  se  conduire  d'une  triple  manière 
à  regard  d'un  objet  reconnu  coupable, 
soit  en  le  rejetant  positivement,  soit  en 
y  consentant  positivement,  soit  en  ne 
faisant  ni  l'un  ni  l'autre,  se  tenant  po- 

(1)  Ligttorifl.  V,  6.1,0.  a. 
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rement  dans  la  Dégative,  on  demande 
si  cette  conduite  purement  négative 
constitue  un  péché,  et  lequel.  Suivant 
les  rigoristes  e*e8t  un  péché  grave,  la 
volonté  étant  obligée  non-seulement  à 
ne  pas  consentir  aux  désirs  désordon* 
nés«  mais  encore  à  leur  résister.  Sui- 
vant quelques  moralistes  plus  relâchés 
cette  conduite  négative ,  s*il  n'y  a  pas 
danger  de  consentement,  ne  constitue- 
rait pas  même  un  péché  vénieL  Une 
troisième  opinion,  que  Liguori  désigne 
comme  la  bonne,  considère  une  pareille 
conduite  toujpurs  eomme  un  péché,  pé- 
ché mortel  quand  il  y  a  danger  d'assen- 
timent^  véniel  quand  ce  danger  n'existe 
pas.  Comme  les  tentations  chamelles, 
quand  on  ne  leur  résiste  pas,  sinon  po- 
sitivement, au  moins  par  un  acte  de  dé- 
plaisance, entraînent  toujours  le  con- 
sentement» Liguori  fait  une  exception 
pour  elles,  en  disant  que  la  conduite  né- 
gative dans  ce  cas  ne  peut  jamais  ne  pro- 
duire qu'un  péché  véniel  (1). 

B.  lYansformation  despéchéi  moT' 
tels  et  det  péchés  véniels  tes  uns  dans 
les  autres. 

Comme  les  péchés  mortels  et  véniels 
ne  se  distinguent  pas  seulemrat  les  uns 
des  autres  par  le  degré,  mais  par  la 
qualité,  ils  ne  peuvent  se  transformer 
immédiatement  l'un  dans  l'autre;  ils  ne 
le  peuvent  qu'autant  que  la  survenance 
ou  la  di^rition  d*un  des  éléments  du 
péché  modifie  le  péché  en  lui-même. 
De  là  naissent,  par  oppositionaux  péchés 
qui  ex  génère  suo  sont  véniels  ou  mor- 
tels, des  péchés  qui  deviennent  mor- 
tels ou  véniels  peraeeidens.  Quant  aux 
péchés  mortels  ils  peuvent  devenir  vé- 
niels sMl  y  a  absence  des  conditions 
subjectives,  soit  de  la  complète  atten- 
tion, soit  du  plein  consentement,  s'il 
y  a  parvitas  materiœ  ou  conscience 
erronée.  Il  y  a  par  conséquent  trois  es- 
pèces de  péchés  véniels  :  les  uns  sont 

(1)  Ug.,  I.  V,  e.  1,  n.  y9. 


véniels  ex  gmere  «uo,  par  exemple 
une  parole  oisive,  d'autres  exparvitaie 
materiasy  d'autres  enfin  ex  imper fec- 
tiane  operiSj  suivant  qu'il  y  a  défaut 
de  connaissance  de  la  loi ,  défaut  de 
complète  advertanoe  on  défaut  d'entier 
consentement,  ce  qui  donne  lieu  aux 
péchés  d'ignorance,  de  précipitation 
et  de  faiblesse. 

Liguori  énumère  les  caractères  sui- 
vants d'une  advertance  imparfaite  : 

i.  Si  tenuiter  et  qua^i  semidor- 
miens  apprehendisti  eue  malum  ; 

2.  Si  post^  ubi  bene  considéras^  Ju- 
dicasti  non  fuisse  facturum  si  ita 
apprekendisses  ; 

8.  Si  vehementissima  passions^ 
appréhensions  vel  distracUone^  labo- 
rasti  vel  turbatus  fuisti,  ita  ui  fere 
nesciveris  q%Ud  ageres. 

Voici  les  signes  qu'il  donne  d'un  as- 
sentiment imparfait  : 

1.  Quand  on  est  disposé  de  telle  fa- 
çon que,  pouvant  commettre  facilement 
le  péché,  on  ne  l'a  pas  commis  ; 

2.  Quand  on  doute  si  Ton  a  consenti, 
surtout  quand  on  est  d'une  nature  scru- 
puleuse; 

3»  Quand  on  est  disposé  à  mourir 
plutôt  que  de  commettre  un  péché  mor- 
tel; 

4.  Quand  on  se  souvient  d'avoir 
agi  avec  beaucoup  de  scrupules  et  de 
doutes; 

6.  Quand  on  a  ét^  à  demi  éveillé  et 
qu*on  n'a  pas  été  tout  à  fait  maître  de 
soi  (1). 

S'il  y  a  du  doute  sur  le  plein  assenti- 
ment on  décide  d'après  le  principe  :  ex 
communiter  contingentibus  fit  prw 
densprseswmiio,  et  l'on  présume  pour 
'ou contre  le  pécheur  suivant  qu'il  se 
conduit  habituellement  dans  les  tenta- 
tions, suivant  sa  manière  de  penser  et 

d'agir  ordinaire. 
Réciproquement  le  péché  véniel,  d'à* 

(1)  Lig.,1.  V,c.a,diibka. 
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près  sa  nature,  ^eutSe  MnâAnttélr  èh 
péché  mortel  dans  les  cas  SUltantt  : 

1.  Quand  là  éotisciéiice  ferre  et  ^'on 
comiiiët  lé  [ièché  en  \^hstM  ^Uè  b'est 
un  péché  inohel  \ 

3.  i^uand  on  cbîlimei  uh  pêèh6  ^é- 
iliel  par  méptiti  fomiël  de  tà  Ibi  et  dii 
lë^âHàtèui*  ; 

3.  Quand  d*un  péché  ^M^\  Mt  tati 
grand  §^ddâtë  ; 

4.  (2uaiid  ^àr  ud  {iéetié  iëdlet  bH 
6*é3ii>oëè  à  cbtiiinèttre  lin  bëehë  làbrtèl  ; 

5.  tiÛSinA  lid  pèbHë  ^hid  ilé  doit 
serVh^  ^de  dé  ihôyen  i)(jur  ëdinliiettre 
un  pééhé  ihbhél,  q\iàkA,  ^hi  èxëriit>le, 
on  fait  un  mensonge  pôùi  âi^bôhiplir 
un  Vùti 

«.  QUâtld  Bii  est  tëllëhitet  Aoînihë 
par  ulipébhé  tëiiiel  ^ii'oil  de  feès^raft 
pas  de  le  comdiëttre  itiême  ii  bn  ^- 
chhit  ^èvëhiëiit  ëdhtrë  Diëù  en  le  èdm- 
mettant: 

1  QUaiid  tth  gfàdd  nBifabH  ih  pé- 
éhft  vénlêlâ  bht  cothiné  M  téaliéfittbti 
partielle  d'un  péché  riiorteiH  sd&t  rëd- 
nlB  pâi*  ùdé  idtentloh  ^dt  à  la  ^r\ée 
d*un  t>éché  mdrtel.  Que  si  leé  péchés  vé- 
niels ne  convergent  pas  vers  un  tout;  ils 
ne  t>eUvent  (ii^ndre  le  eà^ctêré  d'un 
péché  hidrtel;  qUéicJiib  nombreux,  quel- 
que multipliés  qu'ils  soient;  mais  ils 
peuvent,  en  étei^ht  llièrrèur  dd  dal, 
en  àfTâiblistolit  là  gréée  et  l'aitidlir  dé 
Dieu,  disposer  au  péché  mortel^  âiii- 
vdnt  cette  parole  :  ^  Célttf  ^i  iiéglige 
les  petites  choses  tbmberà  peu  k 
peu  (1).  »  Cela  est  surtout  vrai  des 
l^Utéi  ^di  sbbt  cbihnîiiëé  ài^èd  (Irëifié- 
ditatioh  ou  qui  Soilit  detëtitlei  habi- 
tuelles {i). 

On  peut  édnëlok  de  ëë  ^ûi  prééëdë 
donlbieh  ii  est  dffOeilë,  dans  les  cas 
particuliers,  de  dëMder  si  un  ^hé  eèt 
mortel  ou  véUiel.  Eh  géhérâl  ii  fàUt  à 
cet  égard  se  préserver  deë  deux  extrê- 


(1)  EccUê.^  10, 1.  Luc,  10, 10.  ' 

(2)  Uc.,1.  v»o.iidttl).à. 


ihes  ;  Il  faut  d*tifle  part  he  pës  admet- 
tre le  (Mnéipë  ttop  reliehé  qui  ne  veut 
Voir  de  pédhé  inbrtel  nulle  part ,  ou 
la  sehttlneittalitl  fttagéréë  qui  prétend 
àpptM^t  ft  une  nH^surë  tout  humaine 
les  jugements  dé  Dieu,  et,  d'autre  part, 
ii  fiiut  agit  &téë  l^hidenee  poilir  lie  pas 
dadmer  atttrbi  et  ne  pas  s*arroger  un 
droit  qui  d'at>partient  qu*fl  Dieu  et  ne 
relève  que  de  là  coiisêience  de  chacun. 

G.  DîvUloH  de$  pécHéé  Baivant  la 
diversité  des  èôfêiè  et  dea  tammandê- 
nient»  qui  les  eoneèrheiit  et  iuivnnt  les 
fàttntéres  diterM  éxyût  ils  Boni  eom- 
nlla: 

D'tfièM  lé  ^rélhlèf  ^iht  élë  Tue  les 
péëhës  se  diWsëdt  en  j^éëhéë  ie^ntré 
imUi,  dbiltrë  Ib  prothàHieî  COtftr«fof* 
nliftHe;  d'ët^rèè  le  secbhd,  ëh  ^ëëhés  de 
fâii  et  d*oiMËiâioH;  i'à^iH  le  ITol- 
sièihe;  ed  tieëhéë  mtéflkàrê  ël  etié- 
rtéufè. 

di  PétM  éontte  Dlêû^  le  prot^àin 
et  soi-même.  ïàûdlë  qu'ëh  considérant 
là  doublé  nature  de  Phômme  dd  peut 
ditfsér  iëS  péchëi  éil  péëhés  dé  ih  tfitiir 
et  de  l'esprit t  le  désir  désordonné  qu'ils 
sàtisrofat  ëtànt  od  dibi^àt  (lé  désir  de  la 
glbice)  où  senéiblë  tconcupikceucë  de 
lè  chair,  gourniâhdisé),  si  on  les  Consi- 
dère au  t>oint  de  vUé  de  Toidre  qu'ils 
troublent  et  èdflrëi^ént  ils  se  divisent 
eh  péehé§  ëohtrë  uieU,  cbntré  le  ^rb* 
éhaid  et  Ëbhtrë  Sol^ttiëme,  suivant  qu'ilsi 
repoussent  rbrdfë  qUë  l'homme  doit 
observer  CbiUhië  eréature  ëhvets  Dieu, 
coîiifaiè  être  sociable  envers  le  prochain, 
cbUithé  être  raisobnable  envers  lui- 
même  (l);  Tbds  les  ()échës  sans  doUtë 
offéuseht  Dieu,  puisque  Pondre  qui 
règle  la  ëoilduitë  des  hommes  entré 
eut  et  ëellè  de  chacun  éhvers  lui- 
même  vieUt  dé  Dieu^  et  qUe  violer  cet 
ordre  c'est  bffëiiser  Dieu  ;  mais,  de  mê- 
me qu^ou  appelle  les  vertus  qui  eiit  Dieu 


(1}  Thom.»  AiMM.»  1,  u,  qiuest.  73,  «H.  2 
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pôm  6bJ«t  Arëct  et  îMttiMffit  •  «t  qui 
regardent  là  vie  Surnaturelle  de  l'hoili- 
më,  Tértdà  ttiédtogaleâ  éf  feligièutes 
par  eicellëncë,  polir  \kk  distiiîguer  des 
▼ërtriji  dldralësi  ;  qnt  M  M(>tHirt(Hit  à 
Pbi^rli  nétdirél;  Sèlt  défi  TilJl|)oHi  d6i 
hôinmfiil  èdtté  èiii;  Mit  dès  MJ^t^ôrâ  l(e 
rhoriibië  ëÛTéh  loi^métnè,  de  ttiCHIë; 
pdf  aî)8ldgië,  6ti  aiitln^Uè  leS  pëcHês 
qui  tôùëKéfat  fttinidlMttniétft  l*èt  ISfènfeé 
de  Dlétr^  pW  9i«fii^lè  là  ttliflë  dé 
Died  •  M  euKé  m  fddlèsi  ^  et  ^tll  odt 
^ûppoH  àii  »lif  {Hirftètiièel  (M  rhdmiUë* 
—et  céttl^  qÛi'tHHIBIeiit  rbfdfë  iiAtbr«l 
dli  qfai  bëdidH  éM  cdill^rié  flbdl  lu 
dêhdttfuatldti    WÉiiMIkd  tè    ^^ém 

rëéj^iit  s:  thôihdi  ilfdfqué  Id  réiatloif 
qlM  existé  éËtfd  étal  m  dléalit  i  Pmàfê 
edHiàîià  i^m  himjfii  éu!pk  if  fÀàJô^ 
tU  ^famà  '^ïïih  t^Hmma.  CèM 
tii'oViéîit  dé  èë  \\xe\  ddtiâ  të§  (léebéë  de 
restirit,  bdinidë  riiliktièîi  a  Vt^f^tWi 
rëgdTÉmë  8ë  tiîdiitre  à  lid  e!  atëe  la 
cbiisclëdèë  de  lûi-niêine  ^hSk  ^Ué  détt^ 
Tes  t>éëhéil  eUdrnblâ,  léft^aels;  éà  tant 
c}ùMls  irébàfëâèiit  rbdînihé  du  iûtéau  de 
la  bfutei  le  Oëgradëm  nécëssaitmiieiit 
davantage.  En  entre  od  inétsdûnatt 
la  naf dtë  d4s  i^ècbéii  d(i  T^^fit,  dadil 
le^(|nël»  lé  inol  ëbéhsbë  à  8'élëV»,  et  Ofl 
lés  eoi^idè^ë  bbbiÊle  fflotttj  ébU^léS 
due  m  llèchéë  dé  lé  diâir^  à  èàdifts  dé  la 
àëgtadfttlofi  ddbt  eédi-ëlMUt  iâcâttaé. 
Sbitniàè  ^ftt  aliî^àMô  éinMa  m  IH 
cùrft)ri$  eàrrUpïioi^JtfA  tàderè  ^afH 
càgitàHofiê  tûdtd  tdè  tfè/{5ë^âta  êla- 
HôM  peèèaH  ;  sed  mih  minas  MrpU 
tup^btà  \è¥edït\i^,  mimi  i^tatàr, 
tuxuHahi  vèrd  eq  i/nà^U  èrub^it^t 
homines  t^uo  kiniul  ôfHnès  turpefn  nd- 
terûtit  [f). 
b.  Pëchfé  dé  )mimissm  éf  fcT »• 


(1)  Probst,  Morale^  g  «a. 

(2)  Greg.  M.,  Mor.,  1.  XXXIU,  o.  11.  Tbom., 
I,  II,  qaMt  78,  art  é. 


ma^nu  Bfûfitkï  4ue  l'oMigatifiii  qu'on 
doit  remplir  ordonne  ou  défend  posi- 
tivenient  aoe  chose  ^  les  péchés  se 
diviSMit  en  péehée  de  cammiêsimi  et 
d*otbiflBion ,  peêcahi  cotàmittianis  et 
oMMMU.  Dnotmê  moétU  eomtat 
âmné  pêtbattmiy  dit  fi«  Augustin^  si 
dkt  fiant  iUà  ^u«  prohibeniur^  aui 
Hlki  fUM  fiant  qmm  Jnhentnr.  6i  les 
eoidinandeménts  négatib  lient  plus 
strictement^  et  si  les  péchés,  de  eom- 
mission  sonti  dalis  les  iriéittes  eir- 
eohstinees;  plus  graves  que  les  péchés 
d*oaai<BiOBj  éviter  le  mal  que  défend  le 
commandement  négatif  n'est  encore 
qu'on  odté;  et  ta  eôté  împériéul»  de  la 
jastfce  ébtétienne.  Le  côté  positif  et 
sufléHeaf  est  Taolion  ei  la  pratique 
du  bled  aui^el  invitent  les  commande- 
mcniÉ  aldimatirs^  6i  on  seeoue  plus 
fâcileniént  le  sentiment  de  la  culpa- 
bilité que  dondent  les  péchés  de  né- 
^igeneCf  cela  provient  uniquement  du 
faible  désir  qu'on  a  de  la  perfection 
cHrétienné;  en  eux-mêmes  les  péchés 
d'omission  excluent  du  ciel  comme  les 
autres:  le  Seigneur  fit  arracher  l'arbre 
qui  ne  rapportait  aucun  fruit: 

Il  faut  toutefois  remarquer  que  les 
cemmdndeitients  àffirmatifr  n'obligent 
pas  pour  toijo^  {iemper^  non  pro 
tênipér)^  et  que  toute  omission  du  bien 
nb  îbntre  pas  dans  la  oatégoHe  dês  pé- 
diés  d'omission. 

Gëlol  t|ui  ne  peut  faire  ou  qiii  n'est  pas 
t^^écIfiéfttëUt  ténu  dé  faire  une  ehosci  od 
qui  Uë  cénnatt  pas  la  loi>  ne  commet 
pBÉ  de  péché  d'dmlssibn  :  Omistio  im- 
portât pttBtèfTnitii&nem  boni  non 
eufuHtbèt,,  sed  bô^  dbbiti.  Il  n'y  a 
pééhé  d'omission  que  lorsqu'on  ne 
veut  t)aS  aééoinplir  Un  acte  obligatoire, 
Soit  ^ii'on  Ué  le  veuille  pas  directement 
parce  qu'Od  craint  la  peine  qu'il  coûte, 
soit  qUè  la  volonté  préfère  une  autre 
action  incopcilîable  avec  la  première, 
soit  enfin  qu'on  se  soit  par  sa  conduite 
antérieure  librement  mis  dans  l'impos- 
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sibilité  de  remplir  TobligaUen  iippo- 
sée  (1). 

c.  Péchés  extérieurs  ei  intérieurs^ 
ou  péchés  en  pensées,  en  paroles  et 
en  actions.  La  distinction  des  péchés 
en  péchés  Intérieurs,  peccaia  eordis^ 
et  péchés  exténeors,  peccdta  oris  et 
cordisy  ne  désigne  pas  des  péchés  de 
nature  différente,  mais  seulement  les 
divers  degrés  par  lesquels  un  mtee 
péché  arrivée  se  réaliser,  soit  qu'il  de- 
meure renfermé  au  dedans  de  la  pensée 
où  il  natt,  soit  qu'il  se  révèle  en  paroles 
et  flnalement  s*aceompHsse  en  action. 

Dans  le  péché  intérieur  on  distingue: 
1«  le  désir  Involontaire;  T  la  com- 
plaisance-; V"  le  désir  coupable.  Tria 
sunt^  dit  S.  Augustin,  quUms  impletur 
peccatum^  sttggestione  ^  delectaiione 
et  consensione.  Les  premiers  degrés 
du  péché  intérieur  sont  les  motet  pri- 
tnopHmi,  c^est-à-dire  les  mouvementi 
et  les  désirs  que  les  images  déterminées 
par  les  sens  extérieurs  ou  par  Timagi- 
nation  suivent  si  rapidement  et  si  di- 
rectement qu'elles  précèdent  toute  ma- 
nifestati<m  de  la  volonté  et  de  la  raison. 
L'apôtre  S.  Jacques  nous  apprend  clai- 
rement que  les  mauvaises  pensées  nées 
à  Timproviste  et  subitement,  et  les  pre- 
miers mouvements  de  concupiscence 
qui  s'y  rattachent  et  qui  précèdent  toute 
manifestation  de  la  conscience  et  de  la 
liberté,  ne  sont  pas  encore  coupables, 
lorsqu'il  distingue  (2)  entre  l'attrait  de 
la  concupiscence  et  le  péché  proprement 
dit,  et  ajoute  «  que  la  concupiscence 
n'enfante  le  péché  que  lorsqu'elle  a  con- 
çu, »  c'est-à-dire  lorsque  le  consente- 
ment s'y  est  joint.  La  défense  :  Ne  con- 
cupiscesy  doit  être  comprise  dans  le  sens 
du  passage  de  TEcclésiaste,  19, 30  :  Posi 
eoncupisceniias  tuas  non  eas^  à  propos 
duquel  &  Augustin  dit  si  bien  :  Fru- 
stra diotum  est  :  Post  concupisceti- 

(1)  Li^,  Th,  fNor-,  I.  y,  c  1,  n.  9.  Toarnéiy, 
Cunui  Theol.^  t.  VI,  tract,  éê  Ptct»^  p.  2,  e.  S. 
(K  U  tt.  ift. 


tiastuasnoneaSySiJamquieguereus 
est  quod  tutnultuantes  et  ad  mala 
troAere  nitentes  sentit  eas  née  eas  ae- 
guitur.  Le  concile  de  Trente  donne  le 
même  enseignement  lorsqu'en  parlant 
de  ceux  qui  sont  régénérés  il  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  réprouvable  en  eux  ;  que 
la  concupiscence  naît,  il  est  vrai,  du  pé- 
ché, mais  n'est  pas  péché  en  oeuK  qui 
n'y  consentent  pas,  et  leur  nuit  si  peu 
qu'elle  est  phitdt  pour  eux  une  aouree 
de  mérite  s'ils  combattent,  eomme  le 
veut  la  loi  (1).  Or  ce  que  le  eondle  dit 
ici  par  rapport  à  ceux  qui  sont  régé- 
nérés vaut  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
rachetés,  sous  oertalnea  restrietioiia  es- 
sentielles. Il  est  vrai.  EnefSst,  s'ils  por- 
tent en  eux  une  culpabilité  A^rdoUrcz^fv, 
avec  la  concupiscence  en  général  et  les 
mouvements  involontaires  qu'elle  exci- 
te, et  cela  par  suite  du  premier  péché, 
avant  toute  faute  partîeulière,  cepen- 
dant ces  mouvements  Involontaires  n'ac- 
quièrent, même  chez  eux,  le  caractère 
d'une  culpabilité   personnelle  qu'au- 
tant qu'ils   se    les   approprient   par 
leur  libre  assentiment.  SI  Ton  est  À>- 
qué  de  la  doctrine  qui  enseigoe  que 
les  motus  primopritni  ne  sont  pas  en- 
core coupables,  quoiqu'on  n'admette  pas 
la  doctrine  réformée  de  la  concupis- 
cence, cela  ne  peut  provenir  que  de  ce 
qu'on  ne  fait  pas  la  distinction  néces- 
saire entre  la  tentation  et  le  pécAé^ 
de  ce  qu'on  comprend  ces  motus  pri^ 
moprimi  dans  un  sens  plus  teige  que 
ne  l'ont  fait  les.scolastiques,  et  de  ce 
qu'on  oublie  surtout  que  les  scolasti- 
ques  ne  comprenaient  dans  ces  motus 
que  les  tout  premiers  fnouvementSf 
primoprimiy  c'est-JKlire  les  mouve- 
ments qui  s'identifient  encore  immé- 
diatement avec  la  tentation  extérieure 
ou  intérieure  avant  toute  manifestation 
de  la  liberté,  et  qu'ils  en  distinguent 
nettement  les  mouvements  ultérieurs, 

(1)  Toy.  CORCOPUCOICB. 
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qu*il8  nomment  nu>iu9  seeundoprimi 
ou  motus  secundi^  saîyai^t  que  Tas- 
sentiment  libre  de  la  volonté  à  ces 
motirements  est  complet  ou  incom- 
plet, et  qu'ils  considèrent  comme  plus 
ou  moins  imputables  non-seulement 
les  seeundif  mais  les  motus  secundo- 
prhni, 

Odt  a  dity  pour  motiver  la  culpabilité 
des  mouvements  involontaires  :  «  Un 
désir  de  vengeance,  un  sentiment  d'en- 
vie qui  natt  dans  le  cœur  d'un  homme, 
est  déjà  une  manifestation  du  prin- 
cipe d'égolsme  qui  Fanime,  et  eomme 
tel  on  péché  de  fait,  et  toute  cons- 
cience nécessairement  délicate  en  sent 
le  remords.  »  Or  on  ne  peut  consi- 
dérer ces  mouvements  comme  des  pé- 
chés de  fait  dans  le  sens  le  plus  large, 
c'est-à-dire  comme  des  actions  indirec- 
tement voulues,  que  chez  ceux  qui 
ont  donné  occasion  à  ces  mouvements 
par  légèreté,  manque  de  vigilance  ou 
par  une  habitude  coupable.  S*il  n'y 
a  ni  l'un  ni  l'autre,  la  conscience 
même  la  plus  délicate  devra  distin- 
guer entre  le  péché  proprement  dit  et 
la  tentation  ou  l'Impeifection  inévi- 
table de  la  nature  humaine. 

Le  péché  intérieur  ne  conunence,  à 
proprement  dire,  que  lorsque  la  raison 
et  la  volonté  consentent  aux  mouve- 
ments, d'abord  involontaires,  d'une 
manièqe  libre  et  réfléchie,  ou  provo- 
quent elles-mêmes  avec  intention  ces 
mouvements  et  ces  imaginations.  Si  la 
pensée  de  réaliser  extérieurement  le 
péché  ne  s'assode  pas  encore  au  désir, 
alors  naît  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent la  délectation  morose,  délecta» 
tio  morosa,  soit  qu'on  se  souvienne 
avec  complaisance  de  péchés  anté- 
rieurs, soit  qu'on  se  représente  en 
général  par  l'imagination  un  objet  cou- 
pable et  qu'on  s'y  arrête  avec  plai- 
sir, comme  si  on  réalisait  le  mal.  On 
a  donné  l'épithète  de  morosa  à  cette 
délectation,  non  pas  tant  à  cause  de  | 
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sa  durée  {non  em  mera  temparis^  car 
elle  peut  avoir  lieu  en  un  instant)  qu'à 
cause  de  l'attachement  voulu  de  la 
raison  aux  imaginatloDs  et  aux  désirs 
dont,  en  vertu  de  sa  fonction  même, 
elle  devrait  tout  d'abord  se  détourner  ; 
sed  ex  eoquod  ratio  detiberam  elrea 
delectationem  nacoBATUB,  nec  iamen 
eam  repeilit^  tenenset  volvens  Uben* 
ter  quse^  statim  ut  otHgerunt  an^ 
mum^  respui  debtteruni  (1). 

Si  la  complaisance  on  la  délectation 
intérieure  se  rapporte  non  au  péché 
même,  mais  à  autre  chose,  soit  à  la 
prudence  et  à  l'habileté  avec  lesquelles 
le  péché  a  été  comfnis  (c'est  ainsi  que 
le  Seigneur  loua  la  prudence  de  l'éco- 
nome injuste),  soit  à  la  connaissanee 
profonde  que  l'on  acquiert  de  la  na- 
ture d'un  péché,  qui  è^>latt  d'ail- 
leurs, il  n'y  a  pas  enooro  péché,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  danger  de  trouver 
du  plaisir  au  péché  lui-même  qu'on 
se  représente  et  que  te  réflexion  sur 
des  choses  coupables  ne  se  fasse  point 
dans  de  bonnes  intentions  (consme 
pour  entendre  à  confesse),  mais  sim- 
plement par  curiosité  ou  par  légè- 
reté. Quand  te  délectation  s'attache  à 
l'acte  coupable  elle  a  le  earadèie  d'un 
péché  mortel  ou  d'un  péché  véniel 
suivant  que  l'acte  auquel  elle  se  rap- 
porte est  d'une  nature  grave  ou  lé- 
gère et  suivant  que  l'attention  et  l'as- 
sentiment qu'on  donne  à  cette  délecta- 
tion sont  parfaits  ou  imparfaits.  Ce 
qui  rend  la  délectation  coupable,  se- 
lon S.  Thomas,  c'est  qu'elle  suppose 
nécessairement  un  pmchant  de  l'hom- 
me intérieur  vers  le  péché  :  Nullus  enim 
delectatur  nisi  in  eo  quod  est  coii» 
forme  appetitui  ^jus...  Quod  autem 
aliquis  ex  deliberatUme  eliçat^  quod 
affectus  suus  coitformettir  his  gusi 
secundum  sesunt  peccata  mortcUia^ 


(1)  Ttiam.,  Ammu.,  I,  n,  qant.  79,  art.  e» 
ad  8. 
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eti  peeeatmm  mortak.  Que  la  délee- 
talioii»  «Ma  le  désir  de  eomntltre  le 
péelié,  nude  oeupable^  tandii  91e  la 
tîBiple  délaoUtfkm  dana  la  biaii«  hm  le 
déiir  de  le  réaliser,  ne  créa  encore  aucun 
nérite  iM»  cela  s'explique  fpar  la  règle 
cDimaa  t  Boiium  eautatur  e»  intégra 
comta^  wudum  em  gwUiàet  defeetu. 
S.  Thomas,  patient  de  cette  règle,  for^ 
orale  la  praposItiaB  snifunte  :  Consens 
sus  deieetathnis  sine  cansmsu  operis 
non  suf/kit  ad  foerwmdum^  suffkii 
mmêsmmd  dsmsrendwnit). 

Si  TimagiDatioB  criminelle  se  trans- 
forme en  pensée  de  commettre  le  pé- 
ché, alors  natt  la  mauvais  désir,  desê-- 
derium  mairnn ,  qui  est  ou  un  désir 
Inafflcaoe,  desiderium  insffieax^  ou  un 
désir  efficace,  effLcaoc^  suivant  que  la 
pensée  de  commettre  le  péché  reste  un 
simple  acts  mental  ou  qu'elle  tend  sé- 
rieusement à  la  réalisation  du  désir  cri- 
minel, n  suffit  de  rappeler  le  neutième 
et  le  dliième  eonaanandenfent  de  Dieu, 
et  le  texte  de  S.  Matthieu ,  £,  38  (1), 
pour  Justifier  ce  que  nous  disons  de  la 
eulpaMUté  du  désir.  Si  l'assentiment  de 
hi  voloMé  au  désir  du  péché  est  absolu, 
sans  oendition,  le  désira  le  même  oa» 
Notera  de  eidpabilité  que  la  réalisation 
extérieure  de  ce  désir;  si  le  péché  au^ 
quel  se  rapporte  le  désir  est  un  pédié 
mortel,  le  désir  va  à  la  mort;  le  pé- 
ché est-il  véniel:  le  désir  n'est  lui- 
même  qu'un  péché  véniel.  Quand  le 
désir  de  commettre  le  péché  n'est  pas 
absohi,  quand  il  est  subordonné  à  une 
condition,  il  faut  distinguer  entre  les 
conditions  qui  enliverai«it  toute  culpa- 
bilité à  l'action  (par  exemple,  al  liber 
essem  a  voto  uxoretn  dwerem)  et  les 
conditions  qui  se  rapportent  au  désir 
d'une  action  mauvaise  en  elle-même,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  rien 

(I)  Foy.  DÉLEGTATIOIf. 

(3)  •  Et  moi  je  voas  dis  :  Qaioonque  aora  re- 
gAnlé  OM  iemine  avec  un  désir  povr  elle  a 
déjà  oommis  Tadaltère  dana  ton  coeur.  » 


lui  ôter  de  sa  culpabilité  (par  exemple» 
si  non  essem  reliffiosus  fonUcarer)  (i). 
Enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne 
le  rapport  du  péché  extérieur  et  du  pé- 
ché intérieur,  la  résolution  intérieure 
de  commettre  le  péché  ne  constitue, 
avec  sa  réalisafipn  extérieure,  numéri- 
quement qu'un  péché,  si,  après  avoûr  été 
arrêtée,  la  résolution  n*est  plus  inter- 
rompue moralement  jusqu'à  son  ac- 
complissement Mais  si  le  péché  arrive 
d^à  à  son  apogée  par  la  r^lution  ul- 
térieure, et  si  le  pécb^  extérieur  n'est 
que  l'axi^ression  formelle  de  la  résolu- 
tion prise,  si  bien  que  celui  qui  ne  réa- 
lise pas  l'action  au  dehors,  seulement 
parce  que  l'occasion  lui  manque,  pèche 
aussi  grièvement  que  celui  qui  réalise 
effectivement  le  péché,  ^  il  n'est  ce- 
pendant pas  sans  importance  de  savon* 
si  le  péché  a  été  accompli  en  fait  ou 
non.  La  réalisation  extérieure  peut, 
sous  différents  rapports,  aggraver  le  pé- 
ché, d'abord  parce  que,  si  la  résolution 
de  commettre  le  péché  a  été  morale- 
ment interrompue,  la  reprise  de  cette 
résolution  pour  accomplir  Tacte  devient 
un  nouveau  péché  :  Si  alignis  primo 
tantntn  vult^  dit  S.  Thomas,  et  postea, 
volenSf  faoiat^  sunS  dnopeceata^  quia 
iteraiur  voluntcUis  a^us;  —  ensuite 
parce  que  le  désir  du  péché  peut  n'être 
que  momentané,  tandis  que  le  fait  ex- 
térieur s'accomplît  par  une  série  de 
moments  et  avec  un  mépris  renouvelé 
et  persistant  de  la  loi  et  dea  remords 
de  la  conscience.  En  outre  l'acte  exté- 
rieur engendre  le  scandale  et  une  foule 
de  mauvaises  conséquences  que  le  pé- 
ché purement  intérieur  n'entraîne  point 
avec  lui»  Enfin  raccomplissement  ex- 
térieur du  péché  réagit  bien  plus  fâ- 
cheusement sur  l'esprit  et  donne  au 
péché,  dans  les  membres  mêmes  du 
corps,  une  assiette  en  quelque  sorte  iné- 
hnnIaUe. 

(1  )  Ugaorl,  I.  ▼,  Ob  t,  diib»  II,  ait  t. 
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cf.  Péchéi  <Panif9ii.  Péehéi  propres. 
Si  un  pécheur  ne  réalise  pas  par  lui- 
mémey  en  personne,  un  acte  coupable, 
nuiis  8*îl  est  la  cause  qui  détermine  un 
autre  à  le  commettre^  son  péché  est  dit 
péché  d'aatruiy  et  on  en  compte  habi- 
tuellement neuf;  conseiller  le  péché» 
dire  à  d'autres  de  le  commettre,  con* 
sentir  à  celui  d'autrui ,  attirer  au  pé- 
ché, louer  celui  d'autrui,  se  taire  à  la 
me  du  péché,  ne  pas  le  punir,  y 
prendre  part ,  le  justifier.  On  peut  con- 
tribuer doublement  au  péché  d'autrui» 
en  restant  passif,  en  l'aidant  active- 
oient.    On  demeure  passif  quand  on 
garde  le  silence  en  voyant  le»  autres 
pécher  (1)  et  quand  on  ne  les  punit 
pas  (2).  On  peut  derenlr  actif  avant, 
pendant  ou  après  le  &lt  :  avant  le  fait 
commis,  en  réveillant  dans  son  prochain 
la  concupiscence  par  toutes  sortes  de 
séductions,  ou  en  mûrissant,  dans  celui 
qui  n'est  pas  décidé,  le  désir  du  mal, 
en  le  conseillant,  en  l'y  engageant; 
pendant  le  fait,  en  y  consentant  ou  en 
y  participant;  après  le  fait,  en  prenant 
publiquement  la  défense  du  péché  ou 
en  le  justifiant  contre  lés  remords  du 
coupable.  Celui  qui  concourt  au  pé- 
ché d'autrui  pèche  doublement,  d'abord 
contre  le  commandement  particulier 
qull  aide  un  tiers  à  transgresser,  puis 
contre  le  commandement  de  l'amour  du 
prodbain,  qui  non- seulement  interdit 
toute  coopération  au  mal  d'autrui,  mais 
conmiande,  an  contraire»  suivant  les 
circonstances,  de  l'empêcher  par  de  fra- 
ternels avertissements  (3). 

D.  PéiÂés  d'igfioranee,  éê  fai- 
blesse, de  malice,  f  habitude,  d*oeca* 
sion;  rechute» 

C'est  la  dirision  des  péchés  suivant 
les  causes  qui  les  produisent.  Ces  cau- 
ses sont  intérieures  ou  extérieures. 


(l)/*.,M,l, 

(2)  m  Rois,  5, 12.  Rom.,  U,  S  et  5. 

(5)  roy.  EÉPABATIOII.  Cf.  SCAllIftàLI. 
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a.  Cause»  HUériewres. 
leur  tour,  sont  doubles. 

Le  péché»  acte  essentiellement  libre, 
a  nécessairement  sa  cause  prochaine  et 
immédiate  dans  la  volonté;  cependant 
la  raison  et  la  concupiscence  devien- 
nent à  leur  tour  des  causes  médiates 
du  péché»  en  ce  qu'elles  déterminent  la 
volonté  à  agir  contre  l'ordre  établi  de 
Dieu.  Toiei  comment  en  général  on 
peut  comprendre  l'action  de  ces  causes 
internes  sur  la  volonté  ellennéme  dans 
la  réalisation  du  péché.  L'imagination 
représente  d'abord  k  la  concupiscence 
un  objet  quelconque  et  réveille  le  dé- 
sir de  cet  objet  dans  l'homme  infé- 
rieur. Le  désir  sollicite  à  son  tour  la 
raison  à  approuver  ce  qui  lui  platt.  La 
raison  Ignoro-t-elle  ce  qu'elle  peut  et 
doit  savoir»  oublie-t-eUe  sa  fonction, 
et  présente-t-elle  à  la  volonté,  en  place 
de  Dieu,  le  bien  périssable  comme 
digne  de  son  désir  :  la  volonté  accomplit 
le  péché  en  se  décidant  pour  la  créature 
au  mépris  du  souverain  bien. 

Suivant  donc  que»  dans  la  réalisation 
du  péché»  la  volonté  est  dirigée  par  une 
raison  ignorante  ou  qu'elle  se  laisse 
entraîner»  malgré  sa  science  et  sa  denM* 
résistance»  par  la  sensualité  et  la  con- 
cupiscence» ou  enfin  qu'elle  désire  le 
mal  de  son  plein  gré,  par  elle-même» 
avec  pleine  conscience»  elle  commet  le 
péché  d'ignorance,  de  faiblesse  ou  de 
malice.  &  Hnnias  expose  avec  la 
clarté  qui  hn  est  propre  la  relation 
de  ces  trois  espèces  de  péchés  entre 
eux: 

Si  ecmtingat  quod  cUiçuis  In  tour 
tum  velit  aligua  delectatione  fnd, 
puta  adulierU,  ut  non  réfugiât  in^ 
currere  deformitatem  peccati  quam 
percipU  esse  canjunctam  ei  çwd 
vult,  non  solmm  dicelur  velle  iUud 
bonum  quod  principaliter  tni/l,  sed 
etiam  deformitatem  quam  pati  digit, 
ne  bono  cupito  privetur.  Unde  adulter 
et  deiectationem  vulsgnidemifnnar' 
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PALiTEB,  et  ieeundario  wdt  defortni- 
tcUem,,,  Sedad  hoc  quod  aliquis  in 
tantum  velU  aliquod  bonum  eammu' 
tabUe  quod  non  réfugiât  a  Deo^  bono 
incommutabili^  potest  eontingere  dur 
pliciter  :  uno  modo  ex  eo  quod  ne- 
scitf  ait  bono  commutabUi  talem 
aversionem  esse  conjunctam,  et  tune 
dieitur  ex  ignorantia  peecare;  alio 
tnodo  ex  eo  quod  voluntas  inclina^ 
tur  ad  bonutn  eommutoMle  ex  aliqua 
passUmCf  et  tune  dieitur  peecare  ex 
infirmitate;  aliquando  autem  ex  ali* 
quo  habitu^  quando  per  consuetudi- 
nem  inelinari  in  taie  bonutn  est  ei 
fam  versum  quasi  in  haJbitum  et  na- 
turam  ;  et  tune  ex  proprio  motu^  abs- 
que  aliqua  poMsione^  indinatur  ad 
illud.  Et  hoc  est  peecare  exelectione, 
sive  ex  industria^  aui  ex  certa  cden- 
lia,  aut  etiam  ex  mcUitia. 

I.  Péchés  d'ignorance.  Avant  tout,  il 
fiaiut  remarquer  que  riguorance  de  celui 
qui  pèche  n'est  pas  toujours  pour  loi 
cause  de  péché.  Par  exemple,  un  homme 
était  dans  une  disposition  telle  qu'il  au- 
rait tué  son  père,  même  s'il  avait  su  que 
celui  qu'il  tuait  était  son  père;  dans  ce 
cas  l'ignorance  où  il  serait  que  celui 
qu'il  tue  est  son  père  ne  serait  pas  la 
▼raie  cause  de  son  péché  ;  elle  ne  serait 
qu'une  cause  accidentelle  :  Talis  non 
peccat  propter  ignorantiam^  sed  igno* 
rans,  Lignorance  n'est  cause  de  péché 
que  quand  elle  prive  de  la  connaissance 
qui,  existant,  empêcherait  la  réalisation 
de  l'acte  coupable.  Suivant  donc  que 
l'ignorance  porte  sur  ce  qu'on  n'aurait 
pu  savoir,  ou  sur  ce  qu'on  n'était  pas 
tenu  de  savoir,  en  vertu  de  sa  vocation 
ou  de  sa  situation  personnelle,  ou  sur  ce 
qu'on  aurait  pu  et  dû  savoir,  on  distin- 
gue une  ignorance  invincible,  involon- 
taire, ou  vincible  et  volontaire,  igno- 
rantia invincibUis^  involnntaria^ 
antecedenSj  —  vineibiliSy  voluntaria^ 
eonsequens, 

La  première  seule  dégage  de  la  cul- 


pabilité formelle  do  péché  matériel 
dont  elle  a  été  la  cause  (1).  Quant  à 
la  seconde,  elle  est  ou  directement  tou- 
lue,  quand  quelqu'un  a  réellement  l'in- 
tention d'ignorer  une  chose  pour  n'ê- 
tre pas  troublé  dans  son  péché  et  toor« 
mente  par  sa  conscience,  eommie  il  est 
dit  dans  Job  (2)  :  Sdentiam  niarum 
tuarum  nolumus;  une  pareille  igno* 
rance,  que  les  moralistes  nomment 
aussi  ignorantia  affectata^  loin  d'ef- 
cuser  et  de  diminuer  la  culpabilîtéide 
l'acte  qu'elle  a  produit,  Taggrave  ;  foa 
elle  est  indirectement  voulue,  —  s*it 
que  quelqu'un,  par  paresse^  néglige  ds 
se  procurer  la  connaissance  qu'il  peut 
acquérir,  et  qu'en  vertu  de  sa  situa- 
tion personnelle  et  de  sa  vocation  spé- 
ciale il  devrait  posséder,  soit  que,  par 
négligence,  par  prévention  passionnée^ 
ou  par  suite  d'un  attachement  coupa- 
ble pendant  qu'il  a  commis  le  mal,  il 
n'ait  pas  observé  ce  qu'il  aurait  pu  et 
dû  observer.  Cette  ignorance  indirec- 
tement voulue  est  péché  ;  sa  colpabilité, 
comme  celle  des  actes  qu'elle  produit, 
a  divers  degrés,  suivant  que  la  négli- 
gence ou  l'ignorance  supposée  est  trèfr- 
grande,  ^Roran/ia  crassa,  ou  moin- 
dre, ou  suivant  que  cette  ignorance 
pouvait  être  facilement  ou  difficilement 
surmontée.  L'ignorance,  dans  certaines 
circonstances,  diminue  la  culpabilité  du 
péché  sans  TefTacer,  comme  la  prouve 
la  prière  du  Sauveur  sur  la  croix,  de- 
mandant à  son  Père  de  pardonner  à 
ses  bourreaux  parce  qu'ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  (3).  Si  l'ignorance  avait  ef- 
facé leur  péché  ils  n'auraient  pas  eu 
besoin  de  pardon,  si  elle  n'avait  di- 
minué leur  faute  le  Sauveur  n'aurait  pu 
en  faire  le  motif  du  pardon  qu'il  récla- 
mait pour  eux  (4).  L'ignorance  positive- 

(1)  G0».,9,2O,21. 

(2)  21, 13,  U, 
(5)  Luc,  23, 84. 

(ft)  Cf.  I  Tim,,  i,  18.  ^c/.,  5,  17;  «,  80. 
Matth.,  11, 21-2A, 
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meot  crasse  est  seule  capable  de  moti- 
ver une  diminution  de  la  culpabilité. 

Pour  qu'il  y  ait  ignorance  invinci- 
ble il  faut,  non  pas  qu*ii  ait  été  phy* 
siquement  ou  absolument,  mais  mo- 
ralement impossible  de  vaincre  cette 
ignorance,  malgré  toute  Tapplication 
morale  qu'on  y  a  mise.  MoraUs  autem 
censeiur  ea  diligentia  guam  viri 
prudentes  in  re  gravis  momentl  ad- 
hibere  soient.  Non  datur  ignorantia 
vincUfilis  nisi  eognoscatur^  saltem 
in  coiiFUSO>  obligatio  ulterius  inqui- 
rendi  (1). 

En  ayant  égard  à  la  distinction  deTi- 
gnorance  de  fait  et  de  droit,  ignorantia 
faeti  etjuris^  on  ne  peut  nier  la  pos- 
sibilité d*une  ignorance  invincible,  et 
par  conséquent  exempte  de  toute  cul- 
pabilité, par  rapport  à  des  faits  (2)  et 
à  la  loi  positive  (3);  on  demande  si  une 
pareille  ignorance  peut  avoir  lieu  égale- 
ment pour  la  loi  naturelle.  Il  faut  dis- 
tinguer ici  entre  les  premiers  principes 
de  cette  loi  et  ses  conséquences  les  plus 
éloignées.  Il  ne  peut  exister  dMgnorance 
invincible  que  pour  celles-ci,  non  pour 
ceux-là.  Cest  pourquoi  l'oubli  de  Dieu, 
avec  ce  qui  en  résulte,  ne  peut  jamais 
être  exempt  de  culpabilité  (4).  C'est 
pourquoi  aussi  Alexandre  VIII  a  rejeté 
l'assertion  de  ceux  qui  soutenaient  que 
le  péché  dit  philosophique,  c'est-à-dire 
le  péché  commis  sans  qu'on  pense  à 
Dieu  ou  sans  qu'on  le  connaisse,  n*est 
pas  un  péché  proprement  dit. 

U  en  est  de  l'inattention,  de  l'inad- 
vertance, conmie  de  l'ignorance  et  des 
péchés  de  précipitation  qui  en  résul- 
tent. L'inadvertance,  inadvertantia^ 
se  rapporte  de  même  à  la  loi  ou  au  fait; 
elle  est  innocente  ou  coupable  «  elle 
l'est  plus  ou  moins. 


(1)  Gay,  Compend,  Theoi.  mar, 

(2)  Gen,,  »,  2S,  2k, 

(S)  Rom.,  10,  14.  Jean^  t5,  22. 

(fk)  Uom.f  1, 20  ;  18, 02;  3, 10.  Cr.  S,  23. 


2.  Péchés  de  faiblesse.  Lorsque 
l'homme  cessa  d'écouter  Dieu,  il  en  ré- 
sulta, pour  sa  juste  punition,  que  la  na* 
ture  inférieure  se  révolta  en  lui  con- 
tre la  nature  supérieure  (1).  La  concu- 
piscence révoltée  peut  devenir  de  deux 
manières  cause  de  péché  pour  l'homme  : 

10  En  ce  que,  plus  la  pensée  et  le  dé- 
sir sensibles  s'emparent  de  l'attention 
de  l'homme,  moins  les  forces  supérieu- 
res ont  d*empire,  moins  la  raison  et  la 
volonté  se  portent  vers  le  bien  vé- 
ritable :  Cum  omnes  potentiœ  in  una 
essentia  animss  radicentur^  neeesse 
est  quod,  guando  unapotetUiainten- 
ditur  in  suo  aetu^  altéra  in  suo  etctu 
remittatury  vel  etiam  totaliter  impe^ 
diatur; 

3**  En  ce  que  Timaginatlon  fait  ml* 
roiter  devant  la  raison  le  bien  qu'elle 
désire  comme  digne  d'elle,  et  que  celle- 
ci  se  laisse  tellement  envahir  qu'elle 
n'applique  plus,  dans  le  cas  donné,  la 
faculté  dé  connaître  dont  elle  jouit  d'ail- 
leurs, et  qu'elle  propose  à  la  volonté 
le  bien  sensible  comme  un  bien  vérita« 
ble  :  Ille  qui  est  in  passione  eonstitU' 
tus  non  considérât  in  particulari 
guod  scit  in  universali,  in  quantum 
pcusio  impedit  taÀem  constderaUo^ 
nem.  Si  la  volonté  cède  à  l'impulsion 
de  la  concupiscence  éveillée  et  au  juge- 
ment de  la  raison  corrompue  par  celle- 
ci,  si  elle  n'a  plus  la  force  de  leur  résis- 
ter en  «'attachant  uniquement  au  bien, 
alors  naissent  les  péchés  de  faiblesse. 
Gomme  en  définitive  la  décision  dé- 
pend de  la  volonté,  et  que  sa  libre  ma- 
nifestation, entravée  par  l'impulsion  et 
la  puissance  de  la  sensualité,  n'en  est 
nullement  détruite,  l'homme  reste  res- 
ponsable des  péch^  de  faiblesse,  et,  s'il 
finit  par  consentir  complètement  au 
mal  qu'il  a  d'abord  repoussé,  il  peut 
pécher  mortellement  par  faiblesse.  En 
outre  la  culpabilité  attachée  aux  péchés 

(l)i{Mi.,7,22M|. 
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de  faiblesse  n'est  pas  toujours  diminuée 
par  la  concupiscence  qui  raccompagne* 
Quand  l'excitation  de  la  concupiscence 
part  des  puissances  supérieures»  quand 
la  volonté  et  la  raison  entraînent  Thom* 
me  Inférieur  avec  elles  par  la  TiTaeité 
avec  laquelle  elles  désirent  le  péché,  le 
péché  est  par  lui-même  augmenté.  Pas- 
sio  eonsequensnon  diminaitpeceaiumj 
9$d  magis  auget,  vel  poHus  est  tignum 
magnUudinis  9ju$^  in  qwifUumsel^ 
iieet  denumstrat  intentUmem  volwn* 
tatU  IH  aot^m  pêeeaH;  et  eic  verum 
est  qiÊody  qwmto  altqnis  mqfore  libi" 
dine  peceeUf  tanto  magis  peeoat.  SU 
par  suite  â*une  affection  ou  d'une  exd- 
tation  passionnée,  l'usage  de  la  raison 
est  tellement  entravé  que  celui  qui  agit 
ressemble  à  un  homme  qui  a  perdu  le 
sens,  il  cesse  d'être  responsable  de  ses 
actions,  si  Ja  perturbation  de  la  raison 
n'a  été  voulue  ni  en  elle^nême  ni  dans 
sa  cause. 

S.  Péchés  de  malice.  Celui  qui  pèche 
par  ignorance  se  tourne  vers  les  biens 
périssables  sans  faire  attention  qu*il  se 
détourne  par  là  même  de  Dieu  ;  celui 
qui  pèche  par  faiblesse  est  entraîné 
par  le  mouvement  de  la  concupiscence) 
mais  celui  qui  pèche  par  malice  a  la 
conscience  de  ce  qu'il  fait;  il  sait  qu'il 
se  détourne  de  Dieu  ;  sa  décision  natt 
non  du  tumulte  des  passions,  mais  de 
sa  volonté  même.  In  eo^  peeeat  e» 
ntalitia^  voiuntas  est  primum  prin^ 
cipium  peoeatiy  quia  ex  se  ipsa  et 
per  habiium  inciitiatur  in  voluntatem 
mali^  non  eus  aiiquo  emteriori  prin- 
eipiOj  p,  g.  ex  passions  Le  péché  de 
malice  ne  suppose  pas  toujours  et  né- 
cessairement une  aptitude  et  une  habi- 
tude du  mal  obtenue  par  une  longue 
pratique  ;  Il  peut,  comme  le  remarque 
S.  Thomas,  naître  par  l'éloigneraMit 
subit  de  ce  qui  jusqu'alors  a  éloigné  la 
volonté  du  péché,  par  exemple  l'espé- 
rance d'une  longue  vie  ou  la  crainte 
d'un  châtiment,  la  volonté  s'abandon- 


nant  sciemment  an  mal  sans  hibitude 

du  péché  préalable.  Cependant  en  gé- 
néral ce  sont  les  pédiés  d'ignorance  et 
de  faiblesse  qui  tracent  la  voie  du  pécbé 
de  malice,  parce  que  la  fréquente  ré- 
pétition de  ces  péchés  engendre  une 
direction  criminelle  de  la  volonté,  qui 
se  complaît  dans  le  mal  ou  perd  le 
courage  de  lui  résister.  Gomme  dans 
le  péché  de  malice  la  volonté  se  dé- 
termine directement  elle-même,  et 
comme  sa  manifestation  dans  ce  cas 
est  plus  libre  et  plus  intense  que  dans 
les  péchés  d'ignorance  et  de  faiblesse, 
le  péché  de  malice  est  plus  grave  que 
les  autresi  et  comme  en  outre  le  pé- 
ché de  malice  naît  d'une  volonté  per- 
vertie ou  asservie  par  un  penchant  cri- 
minel, la  conversion  du  pécheur  est  plus 
difficile  dans  ce  cas  que  dans  les  deux 
autres,  alors  que  la  volonté  n'a  pas 
choisi  le  mal  par  elle-même,  et  que  par 
conséquent  on  peut  espérer  que  la  vo- 
lonté rentrera  en  elle-même  quand  ^e 
sera  avertie  ou  quand  Torage  des  pas- 
sions sera  calmé» 

Le  péohé  d'habitude  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  péché  de  malice. 
Quand  il  s'agit  d'une  habitude  coupable 
il  faut  savoir  avant  tout  si  elle  esi  jointe 
à  un  sentiment  vicieux.  L*babitude  et  le 
vice  se  rencontrent  souvent  sans  se  con- 
fondre, et  sans  que  Tune  soit  to^iours 
et  nécessairement  unie  à  l'autre.  Le 
vice  consiste  dans  la  transformation  du 
mal  en  une  disposition  permanente  et 
peut  parfois  être  révélé  par  un  seul  fait 
accompli  avec  l'intention  d*y  persévé- 
rer. L'habitude  coupable  suppose  né- 
oeesairemeut  la  fréquente  répétition  du 
mal.  Si>  par  conséquent,  tout  pécheur 
vicieux  n'est  pas  nécessairement  et  tou- 
jours un  pécheur  d'habitude,  d*un  autre 
côté  l'habitude  coupable  peut  être  le 
résultat  de  la  servitude,  de  Tignorance, 
de  l'inadvertance,  sans  avoir  été  précé- 
dée par  une  disposition  vidense  et  une 
perversion  de  la  volonté. 
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Il  M  important,  dans  la  pratique,  lie 
savoir  ù  l'habitude  ooapoUo  cit  une 
disposition  naturelle  corrompue  ou  une 
tendanee  de  la  voloi^  pervertie*  Dans 
le  dernier  cas  eUe  n*eit  pkn  un  motif 
d'exenae  pour  les  actes  qui  en  résultent, 
tant  parée  qu'elle  a  été  adoptée  libre- 
ment que  parée  qu'elle  ne  devient 
jamais  tellement  une  seconde  nature 
qu'elle  abolisse  complètement  la  li- 
berté et  que  le  pécheur  d'habitude 
ne  puisse  plus  foire  le  bien.  Gomme 
la  mauvaise  habitude  expose  toujours 
l'homme  au  danger  de  pécher  de  non- 
veau,  il  importe  qu'il  rompe  les  liens 
dont  elle  le  charge  et  change  de  dis- 
positions* Celui  qui  évite  les  dangers 
et  les  occasions,  et  qui  emploie  les 
moyens  Bécessaîiee  de  résister  au  pé- 
ché, peut  être  considéré  comme  ayant 
rompu  sa  diatne  et  cessé  d'être  un 
pécheur  d'babituîde  d^pnvé,  qnoiqiÉ^I 
fasse  parfoia  des  rechutes.  Une  mau- 
vaîse  habitude  n?est  vainene  que  par 
une  habitude  contraire,  et  Jamais  en 
une  fois.  L'amendement  du  pécheur 
d'habitude  est  d'autant  plus  difficile  que 
rhabitude  dure  plus  longtemps,  que 
les  rechutes  sont}  plus  fréquentes,  que 
la  conscience  s'émousse  davantage  par 
la  perpétuité  du-péché^  quis  le  senti- 
ment se  perd»  que  la  volonté  se  para- 
lyse, et  que  le  corps  lui*méme  est 
plus  di^oaé,  ph»  prompt,  phM  facile  au 
péché. 

La  rechute  est  en  rapport  direct 
avec  le  péehé  d'habitude ,  sans  pour 
cela  que  les  deux  choses,  se  confon^ 
dent  et  que  le  pécheur  d'habitude  soit 
néeessairemeot  un  récidiviste  ou  un 
relape,  ni  que  le  récidiviste  sc^  né* 
cessaixement  un  pécheur  d'habitude. 
La  rechute  consiste  à  commettre  de 
nouveau  des  péchés  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  effacés  par  le  sacrement 
de  Pénitence;  celui  qui  n'a  pas  été 
absous  d'un  péché  d'habitude  n'est 
pas  encore  un  récidiviste  ou  un  velaps, 


mais  uniquement  un  pécheur 
tudo.  Que  si,  an  oontraire,  après  la  pé-  • 
nitenoe»  on  retombe  dans  un  péehé  qui 
n'a  été  commis  qu'une  ou  deux  fois, 
on  n'est  pas  un  pécheur  d'habitude, 
mais  on  a  fait  une  rechute.  Gomme  ce- 
lui qui  a  fait  pénitence,  en  général,  est 
à  même  de  reconnaître  clairement  son 
péché,  et  a,  par  suite  de  sa  conversion, 
des  motifo  beaucoup  plus  pressants  d'é» 
viter  le  péché,  la  faute  de  la  rechute 
est,  en  général,  plus  grave  que  celle  du 
péché  d'habitude*  Aussi  la  régénéra- 
tion de  celui  qui,  après  avoir  fait  pé- 
nitence, retombe,  est -elle  beaucoup 
plus  difficile  (1).  L'absolution  du  pé- 
cheur d'habitude  et  du  relaps  est,  en 
général,  soumise  aux  conditions  ou  aux 
règles  suivantes  : 

1.  Celui  qui  s'accuse  pour  la  pre- 
mière fois  d'un  péché  d'habitude,  et 
qui  montre  les  signes  ordinaires  de  re- 
pentir et  de  conversion  et  qui  est  prêt 
à  employer  les  moyens  néeessaires  pour 
changer  de  conduite,  peut  et  doit  être 
absous,  à  moins  qu'on  ne  puisse  atten- 
dre un  profit  particulier  de  la  remise  de 
l'absolution. 

2.  On  ne  peut  accorder  l'absotation 
au  récidiviste  que  lorsqu'il  donne  des 
signes  extraordinaires  de  repentir  et  de 
conversion.  Ces  signes  sont  :  que  le  pé- 
ché ait  notablement  diminué  depuis  la 
dernière  confession,  quoique  l'ocoasion 
et  la  tentation  soient  restées  les  mêmes  ; 
qne  le  pénitent  ait  fait  un  usage  em- 
pressé des  moyens  qui  lui  ont  été  ln« 
diqués;  qu'il  affirme  de  la  manière  la 
plus  sérieuse  vouloir  éviter  le  pé- 
thé,  ou  qu'il  manifeste  une  douleur, 
une  cfmtrition  remarquable^  etc.  S'il 
n'y  a  aucun  de  ces  signes  extraordi- 
naires, et  si  la  disposition  du  pénitent 
est  douteuse^  l'absolution  doit  être 
renvoyée  à  un  temps  non  trop  éloi- 
gné ,  à  moms  que  le  délai  de  Tabso- 

Cl)  liébr,,  fl,  S  iq. 
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lutionnepcMseapporleriBi  grand  dom- 
mage au  patent,  par  exemple  le  prhrer 
pendant  longtemps  du  ia<»ement  de 
Pénitence. 

3.  L'ooeaskm  de  la  rechute  est-elle 
dans  le  pécheur  même,  comme  cela 
est  le  cas  dans  la  haine,  la  colère, 
la  pcrflution:  il  faut  remettre  plus  ra- 
rement l'absolution  que  pour  les  pé- 
•chés  dont  la  tentation  vient  du  de- 
hors. 

6.  Causes  extérieures. 
'  Suivant  S.  Thomas  (1)  il  n*y  a  que 
deux  cas  concevables  où  un  objet  exté- 
rieur puisse  être  cause  du  péché  :  ou 
cet  olyet  meut  directement,  immé- 
diatement la  volonté,  ou  il  touche  d'a- 
bord la  raison  et  les  sens,  et,  par  leur 
intermédiaire,  agit  sur  la  volonté,  et  par 
conséquent  l'impressionne  indirecte- 
ment Mais>  comme  Dieu  seul  peut  mou- 
voir directement,  intérieurement  et  effi- 
cacement la  volonté  :  Solus  Deus  effi" 
caciter  potest  movere  voluntatem^ 
angélus  autem  et  homo  per  modum 
auADEiiTis  (2),  et  comme  Dieu  ne  meut 
la  volonté  que  pour  le  bien,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  cause  indirecte  du  péché^ 
venant  du  dehors.  Cette  cause  peut 
être: 

1»  Le  diable,  persuadant  le  mal  à  la 
raison,  ou,  au  moyen  de  l'influence 
qu'il  a  sur  le  corps  de  l'homme,  faisant 
miroiter  devant  son  imagination  di- 
vers objets  qui,  d'une  part,  excitentles 
aiiections  et  les  passions  de  l'homme 
intérieur,  d'autre  part  obscurcissent 
dans  la  même  proportion  le  regard  de 
sa  raison; 

,  2^  Les  hommes,  donnant  par  leur 
conduite  du  scandale  (3)  ou  coopérant 
au  péché  (4)  ; 

80  La  nature  et  ses  biens  périssables. 


(1)  I,  II,  75,  art  9. 

(2)  1,  quxst.  111,  art.  2. 
,  (3).  foy»  Scandale. 

(ftj  ^'oy.  Peciié  d'autrui. 


Ces  biens,  étant  créés  deDkta,  sombcms  ; 
mais  de  même  que  le  pédié,  inné  dans 
les  honunes  depuis  Adam,  prend  occa- 
sion de  la  loi ,  qui  est  sainte  en  elle* 
même,  pour  produire  en  eux  toutes 
sortes  de  mauvais  désirs  (1),  de  même 
les  biens  extérieurs  deviennent  pour  le 
cœur  perverti  une  cause  de  péché,  ea 
attirant  son  désir  d'une  manière  d^or- 
donnée. 

Parmi  les  causes  extérieures  dn  pé- 
ché une  des  plus  importantes  estl'oo- 
casian.  On  entend  en  général  par  ee 
mot  une  circonstance  extérieure  qui, 
en  vertu  de  sa  nature  on  en  vertn  de 
la  faiblesse  particulière  d'un  hemme, 
non-seulement  lui  rend  le  péché  possi- 
ble, mais  facile.  On  la  distingue  en  oc- 
casion éloignée  et  occasion  prochaine, 
aecasio  remota  et  proxima^  selon 
qu'on  peut  prévoir  avec  certitude 
ou  vraisemblance  morale  que  quel- 
qu'un cédera  ou  résistera  à  la  tentation 
dans  les  circonstances  données.  Il  n^est 
pas  possible  d'éviter  toutes  les  occa- 
sions éloignées  du  péché,  puisqu'il  fau- 
drait sortir  du  monde  (3),  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  pas,  en  général,  faire 
dépendre  l'dlffiolution  d'un  pécheur  de 
sa  résolution  à  éviter  une  occasion  de 
péché  purement  éloignée;  cependant 
ces  occasions  éloignées  ne  doivent  pas 
être  méprisées.  Celui  qui  aime  le  pé- 
ril y  périra  (3)  ;  le  Seigneur  demande 
qu'on  veille  et  qu'on  prie  (4)  pour  évi- 
ter les  occasions.  Mais  comme,  d'un 
autre  côté,  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  succomber  dans  le  combat  oootre 
le  péché  qu'une  crainte  pusillanime,  il 
faut  que  celui  qui  se  trouve  dans  une 
occasion  éloignée  ou  prochaine,  contre 
son  gré,  en  vertu  de  ses  relations,  de  sa 
vocation,  mette  sa  confiance  en  Dieu, 


(1)  nom.,  7, 8. 

(2)  I  Cor.^  5, 9, 10. 
(S)  Eccléê.,  S,  27. 
(«)  MaUk^  26,  ai. 
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qui  ue  permet  pas  que  personne  soit 
tenté  au  delà  de  ses  forces  (1). 

Quanta  l'occasion  prochaine,  elle  est 
absolument  ou  relativement  prochaine* 
selon  que,  en  vertu  de  sa  nature,  elle 
est  dangereuse  pour  tous  sans  distinc- 
tion ou  ne  séduit  que  quelques-uns, 
parce  qu'ils  sont  particulièrement  fai- 
bles. £n  outre  l'occasion  prochaine  est 
ou  permanente,  occasio  continua  sive 
in  esse,  comme  par  exemple  la  coha- 
bitation avec  une  concubine  dans  la 
même  maison ,  ou  discontinue,  occasio 
interrupta^  par  exemple  la  fréquen- 
tation des  maisons  de  jeu  et  de  dé- 
bauche. La  distinction  la  plus  impor- 
tante est  la  distinction  des  occasions 
prochaines  en  volontaires  et  involon- 
taires ou  nécessaires»  L'occasion  pro- 
chaine involontaire  est  celle  qu'il  est 
impossible  d'éviter  physiquement  ou 
moralement,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut 
éviter  qu'avec  un  grand  donmiage , 
avec  un  grand  scandale^  en  violant 
d'autres  devoirs.  Celui  qui  est  dans  une 
occasion  prochaine  et  nécessaire  de 
pécher  doit  être  absous  s'il  promet 
d'employer  les  moyens  convenables 
pour  faire  de  Toccasion  prochaine  une 
occasion  éloignée.  Si  le  pécheur  a  été 
averti ,  et  cependant  est  souvent  re- 
tombé, soit  qu'il  n'ait  pas  employé  les 
moyens  prescrits  ou  qu'il  ne  les  ait  pas 
suffisamment  utilisés,  il  feut,  à  moins 
de  signes  extraordinaires  de  contrition, 
remettre  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il 
donne  la  garantie  qu'il  emploiera  les 
moyens  indiqués  pour  transformer  l'oc- 
casion prochaine  en  une  occasion  éloi- 
gnée. Si  le  pécheur  peut  éviter  l'occasion 
pEOchaine  et  nécessaire  sans  manquer  à 
d'autres  devoirs,  on  peut  exiger  de  lui, 
s*il  ne  se  corrige  pas,  qu*il  évite  l'occa- 
sion, au  risque  des  pertes  temporelles 
qu'il  peut  encourir  d*ailleurs  et  des  dan- 
gers auxquels  il  s'expose.  Il  s'agit  d'ap- 


(1)  I  Cor.,  10, 19.  Pi,  90,  5-1». 


pliquer  alors  la  prescription  de  l'Évan- 
gile (1)  :  Si  oculus  tuus  scandalizat 
te,  ente  eutn. 

L'occasion  prochaine  volontaire  est 
celle  qui  peut  être  évitée  facilement  et 
sans  grand  donmiage.  Celui  qui  re- 
fuse de  fuir  une  pareille  occasion  ne 
peut  jamais,  même  à  l'article  de  la 
mort,  être  absous.  Innocent  XI  a,  sous 
ce  rapport,  rejeté  les  propositions  sui- 
vantes :  Potest  aliquando  aàsolvi  çtU 
inproximaoccasione  versatur^  quam 
potest  et  non  tmU  deserere^  çûin  imo 
eam  directe  et  ex  proposito  quœrit 
aut  ei  se  ingerit  ;  etproxima  occasio 
peccati  non  est  fugienda  quando 
causa  aliqua  utUis  aut  honesta  non 
fugiendi  occurrit. 

Si  l'occasion  prochaine  et  volontaire 
est  une  occasion  permanente,  cw^inua 
seu  in  esse^  S.  Charles  Bonomée  pense 
qu'il  ne  faut  pas,  en  général,  donner 
l'absolution  à  la  première  confession, 
sur  la  simple  promesse  d'éviter  l'occa- 
sion ;  il  désire  qu'on  renvoie  l'absolu- 
tion jusqu'avec  qu'on  ait  en  effet  com- 
plètement évité  l'occasion.  Si  l'occasion 
est  discontinue,  le  danger  de  la  rechute 
n'étant  pas  aussi  grand,  on  peut,  en 
général ,  donner  l'absolution  plusieurs 
fois,  même  sur  la  simple  promesse  de 
vouloir  éviter  l'occasion. 

£.  Les  sept  péchés  capitaux;  les 
péchés  qui  crient  vengeance  au  ciel; 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit» 

De  même  que  le  bien  ne  se  déve- 
loppe et  ne  s'accomplit  qu'en  passant 
par  des  degrés  successife,  de  même  que 
la  tendance  vers  le  bien,  née  de  la  régé- 
nération spirituelle,  devient,  par  la  ré- 
pétition des  actes  conformes  aux  de- 
voirs, l'habitude  du  bien  ou  la  vertu, 
et  finit  par  se  compléter  dans  l'état  de 
perfection  ou  de  sainteté ,  de  même  le 
mal  a  ses  degrés  ;  il  n'est  pas  tout  d'a- 
bord une  habitude  enracinée,  ni  Timpé- 
nitence  finale. 


Cl)  iirafv,9,ei0. 
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En  général,  dans  la  progreasion  do 
mal,  cdui-d  parcourt  les  trois  phases 
suivantes  : 

10  Le  commencement  du  péché; 
30  le  vice  ;  8®  l'impénitence.  C'est  de 
ces  degrés  divers,  par  lesquels  le  mal  se 
réalise,  que  dépend  la  distmction  des 
péchés  en  péchés  capitaux,  péchés  qui 
crient  vengeance  au  ciel,  péchés  contre 
le  Saint-Esprit  :  les  premiers,  peecata 
eapltalia,  représentent  le  commence- 
ment de  la  culpabilité;  les  seconds, 
peceata  in  ecetum  clamanHay  le  vice; 
et  enOn  les  troisièmes,  ceux  contre  le 
Saint-Esprit^  Timpénitence  ou  l'endur- 
cissement. 

I.  Gcmmeneementsdupééhé.lAttaX 
a  sa  racine  dernière  et  générale  dans 
régoîsme  ou  l'amour  désordonné  de 
soi-même,  qui  se  manifeste  en  général 
par  le  désir  désordonné  des  biens  pé- 
rissables (1).  Ce  désir  est  triple  :  c'est 
ou  Torgueil  de  la  vie,  ou  la  concupis- 
cence de  la  chair  et  la  concupiscence 
des  yeux  (9),  suivant  que  ee  désir  se 
porte  sur  des  biens  qui  sont  en  nous, 
sur  des  avantages  personnels,  orgueil  de 
la  vie,  sur  des  biens  qui  sont  engrenons, 
concupiscence  chamelle,  ou  sur  des 
biens  qui  sont  hùr$  de  nous,  sur  des 
biens   terrestres,   concupiscenee  des 

yeux- 
Mais,  en  outre,  cette  eoncupiscence 
désordonnée  se  manifeste  surtout  sous 
sept  formes  principales.  Quand  la  vo* 
lonté  tombe  dans  le  désordre,  c'est 
ou  parte  qu'elle  désire  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  désirer,  ou  parce  qu'elle  recule 
devant  ce  qui  ne  doit  pas  la  faire 
fuir. 

Le  bien  que  la  volonté  désire  d'une 
manière  désordonnée  ne  peut  être  que 
périssable;  e*est,  en  nous,  un  privilège, 
un  avantage  du  moi,  dans  lequel  l'or- 
gueil  se  complaît  et  s'exalte;  c'est, 

(1)  Thom.,  1,  lit  qaœU  77,  art.  4. 

(2)  1  Jean,  2, 15, 


hors  de  nous,  la  richesse,  que  convoite 
Vat)aric€\  c'est,  entre  nous,  un  attrait 
sensible  destiné  à  la  conservation  de 
rindividu  ou  à  la  propagation  du  genre 
dont  l'homme  abuse  par  Yintempérance 
ou  la  luxure. 

Quand  la  volonté  recule  devant  ce 
qui  ne  devrait  pas  la  faire  fuir,  ou 
le  bien  du  prochain  la  blesse,  ou  les 
attaques  d'autrui  excitent  sa  résis- 
tance, ou  une  grande  charge  répoo- 
vante.  Dans  le  premier  cas  c'est 
l'^ri^  qui  la  tourmente;  dans  le  se- 
cond c'est  la  colère  qui  l'emporte  ;  dans 
le  troisième  c'est  la  patène  qui  l'as- 
servit (1). 

SI  la  culpabilité  commence  en  général 
par  une  de  ces  formes  principales  de  la 
concupiscence^  celles-ci  sont,  à  leur 
tour,  comme  les  sources  ou  les  racines 
d'où  naissent  d'autres  péchés,  filles  des 
premiers,  fUi»  peeeaiomm.  Cest  par 
ce  motif  qu'on  nomme  ces  formes  de 
la  concupiscence  les  péchés  capitaux, 
peecata  capitalia  (3). 

1.  VorgueU.  Foyez  Tart.  OnGusiL. 

3.  \j  avarice,  Celle-d  se  distingue  de 
l'ambition,  qui  tend  aux  biens  spiri- 
tuels, aux  honneurs,  à  la  considéra- 
tion, en  ce  qu'elle  désire  l'argent,  dont 
elle  est  l'amour  désordonné.  EUe  se 
manifeste  de  deux  manières  ;  par  une 
recherche  infetfgable  des  biens  terres- 
tres et  par  la  ténacité  avec  laquelle  elle 
conserve  ce  qu'elle  a  acquis.  A  cette  té- 
nacité de  l'avare  se  joint  la  dureté  du 
cœur,  comme  à  l'âpreté  du  gain  il  asso- 
cie volontiers,  pour  atteindre  son  bar, 
des  moyens  illicites,  la  ruse,  le  men- 
songe, le  parjure,  la  violence,  la 
fraude,  etc.,  etc.  L'avare,  en  vertu 
de  son  insatiabilité,  est  toujours  in- 
quiet (3).  L'avarice  devient  factiement 
un  péché  grave  par  la  violation  de  la. 


f[)  Eooiv.,  Breviloq.,  p.  111.  c.  9. 
(2)  Thom.,  ],  u,  qiuttt  8£i,arl.  S  et  k, 
(5)  EccUs.^  5i  a. 
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justiee,  à  laquelle  elle  entratne  natu- 
rellement. 

En  tant  que  dans  rararice  la  matière 
est  préférée  à  Tesprit,  le  fini  estimé 
au-dessus  de  Tinfini^  elle  renferme  im« 
plicitement  l'athéisme  et  Fidolâtrie  (1). 
L'avarice  est  d'autant  plus  irrémédiable 
qu'elle  ehercfae  le  plus  souvent  à  se  ca- 
cher sous  l'apparence  de  la  vertu,  de  la 
sagesse,  deréconomie,  de  Tordre  et  de 
la  prévoyance. 

8.  Venvie.  Elle  est  en  rapport  inti- 
me avec  l'orgueil  et  la  vanité.  Tandis 
que  l'orgueil  et  la  vanité  se  manifestent 
par  la  complaisance  que  l'homme  place 
dans  ses  avantages  réels  ou  supposés, 
l'envie  réside  dans  l'estime  exagérée 
qu'il  a  de  lui-même  et  le  désir  désor- 
donné des  distinctions.  L'envieux  toute- 
fois porte  son  intention  sur  les  avanta- 
ges d'autrui,  qui  l'attristent,  parce  qu'il 
craint  d'être  éclipsé,  laissé  dans  l'ombre 
par  eux.  Cette  crainte  distingue  la  tris- 
tesse de  l'envieux  de  toute  autre  tris- 
tesse ;  aussi  ce  n'est  point  encore  de 
l'envie  que  le  sentiment  de  tristesse 
qu'on  peut  éprouver  en  voyant  le  bon* 
heur,  l'élévation  ou  la  vertu  du  prochain, 
parce  qu'on  craint  que  cette  élévation 
puisse  nuire  à  soi  ou  au  bien  public, 
parce  qu'en  comparant  à  d'autres  celui 
qui  est  élevé  on  le  tient  pour  indigne 
des  honneurs  qu'il  obtient,  ou  parce 
qu'on  a  été  négligent  et  qu'on  n*a  pas 
marché  de  pair  avec  ceux  qui  ont  cher- 
ché et  obtenu  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses, et  qu'on  rougit  devant  ceux 
qu'on  aurait  pu  égaler  et  surpasser.  Si 
la  vue  des  vertus  d'autrui  nous  aiguil- 
lonne et  nous  pousse  à  les  imiter,  loin 
d'être  de  l'envie,  c'est  la  sainte  émula- 
tion à  laquelle  l'Apôtre  nous  convie  (3). 
Comme  la  vanité,  l'envie  peut  s'atta- 
cher à  toute  espèce  de  privilèges^  réels 
ou  supposés,  aux  avantages  du  corps, 

(2)  I  Cor.,  14, 1. 


aux  biens  extérieurs,  aux  dona  de  l'es- 
prit, aux  vertus.  Si  l'orgueU,  la  vanité 
et  l'envie  marebent  ordinairemoit  de 
pair  et  sont  inséparables,  cependant 
l'orgueil  prédomine  plutôt  chcx  ceux 
qui  sont  naturellement  actlfe  et  éner* 
giques,  l'envie  chez  ceux  qui,  malgré 
leur  ambition,  n'ont  pas  le  courage  né- 
cessaire *pour  aoqu^r  les  honneurs 
qu'ils  convoitent. 

Les  filles  inévitables  de  l'envie  sont 
l'habitude  de  rapetisser,  de  déprécier 
les  autres,  de  se  réjouir  de  leurs  mal* 
heurs,  la  calomnie,  la   Jalousie,    k 

haine* 

4.  La  luxure.  Foyez^  quant  à  Timpu- 
dicité  qui  nattdu  désir  désordonné  do 
satisfaire  l'appétit  sexuel,  l'article  Cbas^ 

5.  La  gourmandise  et  Yivroçnerie» 
On  peut,  suivant  S.  Thomas  (1),  tomber 
de  cinq  manières  dans  ces  péohéa,  qui, 
en  général,  consistent  dans  la  jouissanoe 
désordonnée  du  boire  et  da  mangeri 
et  qui  comfiennent  non*seulement  les 
ex(^  qui  dépassent  la  juste  mesure, 
mais  encore  les  recherches  délieatea 
de  l'épiourien ,  qui  pose  la  jouissanoe 
comme  son  but  à  elle-même  et  se  Cilt 
un  dieu  de  son  ventre: 

|o  Quand  on  boit  et  mange  horades 
temps  habituels  et  réglés; 

20  Quand  on  choisit,  sous  le  rapport 
de  la  qualité,  des  mets  phis  déiîeats  et 
plus  recherchés  que  la  situation  où  l'on 
se  trouve  ne  le  permet,  que  l'intérél  de 
la  santé  ne  l'exige; 

ao  Quand,  relativement  à  b  quantité^ 
on  boit  et  mange  plus  que  le  besoin  ne 
le  demande; 

4»  Quand  on  mange  avee  tiop  de  v o- 
radté,  avee  une  avidité  bestiale; 

5«  Quand  on  prépare  les  mets  avec 
un  soin  exagéré,  prmpropere^  totOtf, 
mimii  wrdenterf  studioeê  (2). 


(i)  Thom.,  II,  it,  quMt.  iM,  art  S. 

(2)  BccUi.,  57, 32.  Rom,^  1»,  IX  PkU,^  8, 18. 
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L'ivrogneriei  qui  consiste  dans  la  pri- 
iration  de  Tiisage  de  sa  raison  par  Tex- 
oès  des  boissons  enivrantes,  qui  déprave 
rimage  de  Dieu  dans  l'honune  et  le  ra* 
Taie  au  niveau  de  la  brute,  est  un  péché 
grave  quand  Tébriété  est  complète, 
ebtietoê  perfecia,  et  si  la  faute  n'est 
pas  atténuée  par  Fignorance  où  Ton 
était  de  TefTet  de  la  boisson*"  ou  par 
rinadvertance  avec  laquelle  on  a  bu  (!)• 

Si  rivrognerie  est  déjà  mauvaise  en 
ette-méme,  elle  ne  l'est  pas  moins  dans 
ses  conséquences,  auxquelles  appartiens 
nent  spécialement  la  débauche  (3),  la 
colère,  la  contention,  la  dissipation  et 
la  légèreté.  Enfin  la  gourmandise  etTi- 
vrognerie  mènent  à  l'hébétemept  et  à 
la  stupidité,  à  la  bestialité,  à  l'abrutis- 
sement, à  la  perte  de  tout  sens  sapé- 
rieur  (S). 

6.  La  eolére»  Il  y  a  deux  espèces  de 
colère,  Tune  juste  et  raisonnable.  Tau- 
tre  injuste  et  criminelle.  Elle  est  juste 
et  raisonnable  quand  elle  part  d'un  bon 
motif,  par  exemple  le  zèle^tour  les  in- 
térêts de  Dieu,  pour  empêcher  le  mal, 
pour  punir  l'injustice,  et.  quand  elle  est 
Jointe  à  une  juste  modération^  cette  co- 
lère n'est  pas  on  péché,  mais  un  saint 
zèle.  C'est  de  cette  colère  qu'il  est  dit 
au  Psaume  4,  6  :  Iratcimini  U  nolUe 
peccare. 

La  colère  coupable  est  on  désir  et 
mi  acte  désordonné  de  vengeance.  La 
colère  peut  être  désordonnée  dans  un 
double  sens: 

1^  Par  rapport  à  la  vengeance  même, 
qu'on  désire  ou  qu'on  accomplit,  soit 
qu'elle  se  dirige  contre  un  innocent, 
soit  qu'elle  ne  reste  pas  en  proportion 
avec  la  faute  qu'elle  veut  punir,  soit 
qu*elle  substitue  la  vindicte  de  l'individu 
à  la  Justice  sociale ,  soit  qu'elle  pro- 
vienne de  motife  pervers,  comme  la 
haine,  etc.  Dans  ces  cas  la  colère,  étant 

(1)  1  Cor.,  e,  10. /».,  5, 11. 
(S)  Prw,,  20, 1.  £fi/u,  5, 18. 
(S)  TUe,  i,  a 


une  violation  de  la  justice  et  de  la  dia- 
rité,  est  un  péché  grave,  à  moins  qu'il 
ne  soit  atténué  par  l'inadvertance  ou  la 
médiocrité  du  mal  qu'on  désire  on  in- 
flige à  autrui* 

2®  Par  rapport  à  la  manière  dont  la 
colère  se  manifeste,  suivant  qu'on  se 
laisse  entraîner  à  un  aveugle  emporte- 
ment, à  des  fureurs^  à  des  cris,àla  ma- 
nie de  tout  briser,  de  tout  anéantir.  Ra- 
menée à  sa  source  la  colère  est  une 
émanation  directe  de  l'égolsme,  qui 
prétend  prévaloir  et  fEure  prévaloir  sa 
volonté  propre  en  tout,  qui  sait  si  peu  se 
plier  aux  obstacles  qu'elle  renverse  avec 
fureur  ceux  qu'elle  rencontre  sur  son 
chemin,  ou,  si  elle  reconnaît  son  impuis- 
sance, se  fait  jour  du  moins  par  des  ma- 
lédictions et  des  blasphèmes.  Les  filles  de 
ce  péché  sont  la  mauvaise  humeur,  les 
injures  dites  au  prochain,  le  blasphème 
contre  les  choses  saintes,  l'amour  de  la 
dispute,  etc. 

7.  La  paresse  {(leedia).  Le  foyer 
commun  des  deux  formes  sous  lesquel- 
les se  manifeste  ce  péché,  qui  est  d'un 
côté  le  dégoût  des  choses  divines,  d'un 
autre  côté  la  lassitude  et  la  tiédeur  dans 
la  pratique  du  bien,  est  la  crainte  de  la 
peine,  l'horreur  de  l'effort  auquel  est  at- 
tachée la  béatitude.  Le  dégoût  du  bien  et 
la  tristesse  qu'il  inspire  se  trouvent  éga- 
lementassociésà  la  hainedeDieu  etài'en- 
vie;  mais,  tandis  que  celui  qui  hait  Dieu 
s'attriste  du  bien,  qui  est  un  attribut  di- 
vin; tandis  que  l'envieux  s'attriste  du 
bien  que  Dieu  a  communiqué  comme  at- 
tribut à  rhomme,  le  paresseux  s'attriste 
du  bien  qui  est  fait  pour  lui  et  qu'il  doit 
acquérir  par  ses  labeurs  et  ses  efforts. 
Pour  se  soustraire  à  ces  labeurs  et  à 
ces  efforts,  pour  n'avoir  pas  à  recher- 
cher le  ciel  et  n'avoir  pas  à  se  servir 
des  moyens  qui  y  mènent,  le  paresseux 
voudrait  que  ce  but  ne  lui  fût  point  as- 
signé, que  ces  moyens  n'eussent  pas  été 
institués  en  sa  faveur;  c'est  pourquoi 
il  est  mécontent  de  sa  vocation  et  de 
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tout  ce  que  Dieu  a  institué  pour  lui  en 
faciliter  raocompHssement;  il  est  mé- 
eontent  de  la  doctrine  chrétienne  qu^on 
lui  annonce^  des  sacrements  auxquels 
on  rinvite  à  participer,  etc.,  etc.  L'autre 
côté  de  ce  péché  capital,  le  dégoût  et 
l'inertie  dans  la  pratique  du  bien,  se 
manifeste  par  une  vie  nonchalante,  qui 
se  consume  en  lâches  désirs,  par  l'éloi* 
gnement  permanent  de  toute  conver- 
sion sérieuse,  par  l'accomplissement 
médiocre  des  divers  devoirs  qu'il  a  à 
remplir,  par  l'inconstance  dans  ses 
entreprises  les  plus  graves,  par  le  goût 
de  la  distraction  ou  d'une  activité  oi- 
seuse et  inutile. 

Les  filles,  qu'à  l'exemple  de  S.  Gré- 
goire  le  Grand  les  théologiens  assi- 
gnent à  la  paresse,  sont  le  désespoir  de 
jamais  atteindre  son  but,  la  pusillani- 
mité, l'aversion  des  choses  divines,  l'en- 
nui qui  fait  négliger  ou  lâchement  rem- 
plir les  commandements  de  Dieu,  la 
malice  avec  laquelle  on  conteste  les  vé- 
rités divines  et  se  moque  de  ceux  qui 
font  le  bien  (1),  la  colère  et  le  ressenti- 
ment contre  ceux  qui  sollicitent  à  la 
vertu  par  leur  enseignement,  leurs 
avis ,  leurs  exemples ,  et  dont  le  zèle 
bit  honte  à  notre  paresse. 

La  paresse  est  en  somme  un  péché 
grave.  Abstraction  faite  de  ce  qu'elle 
est  contraire  à  l'amour  que  l'hoDune 
se  doit  à  lui-même  et  à  la  sollicitude 
qu'il  doit  avoir  pour  son  salut,  elle  est 
un  mépris  de  Dieu,  des  dons  de  Dieu, 
et  des  moyens  de  régénération  que  Dieu 
a  préparés  pour  l'homme;  elle  est  une 
tristesse  selon  le  monde,  qui  va  à  la 
mort  (2).  Elle  devient  un  péché  véniel 
quand  l'objet  auquel  elle  s'applique  est 
de  peu  d'importance  et  n'est  pas  né- 
cessaire pour  obtenir  la  vie  étemelle» 
ou  quand  la  tristesse  qu'on  éprouve  à 
la  vue  du  bien  n'est  pas  complètement 


{i)  Sagesse,  5,  $^^, 
CQ  U  Cor.,  7,  IS. 


volontaire.  La  r^ugnauce  qu'on  éprou- 
ve dans  ce  cas,  si  elle  est  courageuse- 
ment surmontée^  derient  une  source  de 
mérite. 

II.  Le  vice.  Le  vice  résulte  de  l'apti- 
tude que  donne  la  répétition  firéquente 
d'un  péché  grave  à  commettre  facile- 
ment ce  péché  (1).  Cette  aptitude  per- 
manente ou  cette  pente  naturelle  de 
l'âme  vers  le  mal  n'est  encore  qu'un 
des  côtés  du  vice;  l'autre  côté,  le  côté 
objectif  ou  matériel,  se  manifeste  : 

1^  En  ce  que  l'homme  vicieux,  quoi- 
que l'aptitude  au  mal  qu'il  a  acquise  ne 
se  rapporte  directement  qu'à  un  péché 
spécial,  par  exemple  à  l'intempérance, 
s'abandonne  volontiers  et  souvent  à  d'au- 
tres péchés  graves  et  y  parvient  à  la 
même  aptitude  dans  un  très-court  es- 
pace de  temps,  parfois  par  une  seule 
action  commise  avec  l'intention  d'y  per- 
sévérer, soit  que  ces  nouveaux  péchés 
se  trouvent  dans  une  relation  intime 
avec  le  premier,  comme,  par  exemplct 
la  dureté  de  cœur,  l'inhumanité,  avee 
l'avarice,  soit  que  ces  péchés  présentent 
les  moyens  de  satisfaire  le  premier, 
comme,  par  exemple,  l'ambition  en- 
traîne à  sa  suite  le  mensonge  et  la  dis- 
simulation ;  soit  enfin  qu'une  fois  qu'un 
instinct  est  déchaîné  les  autres  instincts 
débordent  à^eur  tour  sans  pudeur  et 
sans  plus  trouver  de  résistance  sérieuse 
dans  la  conscience  ,  digue  désormais 
impuissante  où  le  mal  a  fait  brèche  (3)  ; 

3**  En  ce  que  la  volonté  pervertie 
tombe  souvent  de  péchés  matérielle- 
ment moins  graves  dans  des  infractions 
qui  outrepassent  les  limites  tracées  par 
le  sentiment  moral ,  par  les  mœurs  pu- 
bliques, par  les  convenances  sociales, 
et  réalisent  tout  ce  que  le  péché  porte 
en  lui  de  contraire  à  la  nature  humai- 
ne. Ces  infractions  à  l'ordre  naturel 
établi  de  Dieu  sont  en  particulier  les  pé- 


(1)  Foy.  Vice. 

(2)  HIncber,  Morale,  II,  gSS?. 
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1*  Compler  présomptoeuBeiiieDt  sur 
la  misérMorde  dirine; 

T  Désespérer  de  la  grflce  de  Dieu  ; 

S»  S'opposer  à  la  Térîté  chrétienne 
reconnue; 

4P  Envier  à  son  frère  la  grâce  dime; 

50  Endurcir  son  cœur  oonbre  de  sa- 
lutaires aTertissements  ; 

0»  Penévérer  Ju8qu*à  la  lin  dans  Tim- 
pénitence. 

Ces  pédiés  consistent  donc  en  gé- 
néral à  mépriser,  à  rejeter,  à  nier,  à 
anéantir  en  soi  ce  qui  peut  détourner 
du  péché  et  amener  à  la  pénitence  :  lUe 
peccai  in  Spiritum  Sanetum  qui  per 
eantetnpium  abjicit  et  removei  id 
quod  electionem  peccati  impedire  po* 
teraty  sicut  spes  per  desperatUmem, 
Hmor  per  prm9umptionem  abjici' 
tur{i).  En  les  comparant  aux  divers 
moyens  et  aux  conditions  de  ta  péni- 
tence, qu'ils  annulent,  ces  péchés  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  de  la  ma- 
nière suivante  :  comme  ce  sont  en  Dieu 
les  attributs  de  miséricorde  et  de  jus* 
tice  qui  peuvent  détourner  le  pécheur 
du  mal  et  l'amener  à  la  pénitence,  l'un 
de  ces  attributs  devant  le  remplir, 
quand  il  y  pense,  d'espérance,  l'autre  de 
crainte,  si  le  pécheur  nie  la  justice  ven- 
geresse de  Dieu,  s'il  attend  de  Dieu  ce 
qui  est  injuste  et  contradictoire,  c'est- 
à-dire  qu'il  sera  récompensé  sans  l'a- 
voir mérité,  pardonné  sans  avoir  fait 
pénitence,  il  tombe  dans  la  présamp- 
tim  (3). 

Si  le  pécheur,  dans  son  incrédulité, 
nie  la  miséricorde  et  la  démence  di- 
vine, qui  veut  sauver  tous  les  hommes  ; 
s'il  croit  que  Dieu  ne  lui  fera  pas  grâce 
parce  qu'il  pense  qu'il  ne  pourra  pas 
se  corriger,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se 
corriger,  par  paresse ,  par  aversion  de 
Dieu,  par  attachement  à  ses  passions  cri- 


(t)  Thom.,  I,  II,  qaftit.  U,  art.  1  et  2. 
(2)  Rom,,  2,  «  sq.  Thom.,  II,  ti,  qumt.  21, 
art.  2. 


minelles,  il  tombe  dans  \tdé$egp&ir{i). 

Comme  les  remèdes  que  le  Saint-Es- 
prit emploie  pour  guérir  le  pédMCur 
et  changer  ses  dispositions  sont  : 

10  La  vérité  chrétienne,  telle  que  l'É- 
glise, avec  l'assistance  de  TEsprit-Saint, 
la  proclame  et  la  révèle  à  chacun  ; 

30  Les  fruits  de  grâce  que  la  bonté 
divine  produit  dans  les  fidèles; 

8*  Les  avertissements  et  les  châti- 
ments qui  émanent  tantôt  de  Dieu  (9), 
tantôt  de  la  conscience,  tantôt  de  l'au- 
torité pénale  de  l'Église;— il  en  résulte 
trois  espèces  de  péchés  que  l'homme 
peut  commettre  contre  le  Saint-Esprit, 
soit  qu'il  contredise  méchamment  la 
vérité  chrétienne  qu'on  lui  propose  et 
qu'il  reconnatt  (8)  ;  soit  qu'il  éprouve 
de  l'irritation,  de  l'amertume  et  de 
l'enrieen  voyant  les  effets  du  Saint- 
Esprit  dans  les  autres,  au  lieu  d'en  res- 
sentir une  sainte  joie  (4);  soit  enfin 
qu'il  endurcisse  son  cœur  contre  toutes 
les  exhortations  et  tous  les  avertisse- 
ments (5). 

Enfin  le  dernier  péché  contre  le 
Saint-Esprit  doit  être  considéré,  non 
pas  simplement  comme  l'impénitence 
actuelle,  mais  comme  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  faire  pénitence,  im- 
pœnitentia  eutn  propasito  non  pœni- 
tendi  (6). 

La  simple  persévérance  dans  l'hnpé- 
nitence,  quand  le  pécheur  n'a  pas  en 
même  temps  la  résolution  d'y  persévé- 
rer toujours,  n'est  pas  encore  le  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit,  sans  quoi 
tous  les  damnés  auraient  péché  contre 
le  Saint-Esprit.  Si  d'une  part  l'impéni- 
tence  voulue  peut  être  considérée  com- 
me un  péché  en  elle-même,  d'autre 

(1)  Gen, ,«,  IS.  TboDi.,!!,  o,  qoMt.  H 

(2)  Exode^  7,  IS. 

(S)  Tife,  S,  il.  AcL,  IS,  9-12;  7, 61.  TbOD.. 
II,  II,  qustt  10,  art  Sw 
(ft)  Sageite^  2, 7k,  Mi.,  19.  ftft  sq. 
(5)  AcL<,  7, 51.  yêr.,  S,  S.  Bxode,  7,  IS. 
(0)  Tbom.,  Il,  II,  quoit.  M,  ait  2, 
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part  on  p«at  la  tornnàéfet  comme  la 
base  de  tous  les  péchés  contre  le  Saint- 
Esprit,  dont  elle  est  le  couronnement. 

On  a  désigné  ces  six  péchés  comme 
des  péchés  contre  le  Saint-Esprit  en 
s*appnyant  sur  le  texte  de  S.  Mat- 
thieu (1);  le  SauTcur  appelle  les  dispo- 
sitions d'impénitence  et  d'endurcisse* 
ment  qu'exhalent  les  discours  des  pha- 
risiens un  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit  (2) ,  parce  que  les  grâces  surna- 
turelles et  la  vérité  divine,  que  ces 
péchés  rejettent,  sont  accordées  à  cha- 
cun d'une  manière  spéciale  par  l'inter- 
vention du  Saint-Esprit  (8). 

Ceux-là  seuls  peuvent  commettre  des 
péchés  contre  le  Saint-Esprit  qui  ont  été 
mis  à  même  de  connaître  la  grâce  et  la 
vérité  divine^  et  qui  ont,  d'une  façon 
quelconque,  fait  en  eux-mêmes  l'expé- 
rience des  effets  du  Saint-Esprit. 

Quand  le  Sauveur  déclare  quMI  n*y  a 
pas  de  pardon  pour  le  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit,  et  parcouséquent  pour 
celui  qui  est  dans  l'état  d'endurcisse- 
ment et  d'impénitence,  d'où  naissent 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  cette 
impossibilité  du  pardon  ne  dépend  pas 
de  ce  que  Dieu  refuse  sa  grâce  à  celui 
qui  chercherait  encore  dans  un  sincère 
repentir  le  pardon,  mais  de  ce  que  le 
coupable  ne  peut  remplir  les  conditions 
subjectives  du  pardon,  qui  sont  le  repen- 
tir de  ses  fautes  et  le  désir  de  la  griice. 

Si,  à  l'élément  négatif  de  l'aversion 
réfléchie  de  Dieu,  qui  prédomine  dans 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  s'a- 
joute l'élément  positif  de  la  substitu- 
tion des  êtres  créés  aux  lieu  et  place  du 
Créateur,  alors  natt  le  culte  de  la  na- 
ture^  le  culte  des  idoles  et  le  culte  du 
diabte^  suivant  que  c'est  la  nature  qui 
est  dfvinisée  dans  ses  phénomènes  iso- 

(1)  13,  st. 

(2)  V.  2ft. 

(S)  /fom.,  5,  5w  Cor,,  13,  11.  Thom.,  II,  Il . 
qavst.  lA,  art.  t.  Cf.  Schaîf,  Péchés  contre  if 
SainUBMprit,  1841. 
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lés  (polythéisme},  dans  Fétra  universel 
qui  fait  le  fond  de  toute  chose  (paii> 
théisme),  ou  que  c'est  l'empire  de  Satan 
lui-même  auquel  se  livre  l'homme, 
poussé  par  la  haine  de  ce  qui  est  divin, 
et  ne  trouvant  plus  de  joie  qu'à  trou- 
bler le  bien  partout  où  il  le  rencontre 
(péché  satanique,  diabolique). 

SI  une  alliance  réelle  vient  à  s'étaUir 
entre  celui  qui  appartient  moralement 
au  royaume  des  ténèbres  et  les  puis- 
sances infernales,  alors  se  produisent 
les  phénomènes  de  la  mystique  dteo- 
niaquc,  et  ceux-ci  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  ère  anticipée  de  la 
réprobation  étemelle  (1). 

Suites  du  péché.  On  peutrecheveher 
les  suites  du  bien  et  du  mal  dans  un 
double  sens.  Part-on  de  cette  considé- 
ration que  le  bien  et  le  mal  sont  soumis 
à  la  loi  universelle  du  développement, 
suivant  laquelle  toute  créature  mani- 
feste sa  nature  intime  en  progressant 
constamment  d'un  degré  à  un  autre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  son  ter- 
me :  on  peut  se  demander  quelle  suite 
le  bien  et  le  mal  existant  ont  sur  le 
développement  ultérieur  de  l'un  et  de 
l'autre.  Conçoit-on,  au  contraire,  le  bien 
et  le  mal  comme  un  seul  tout  par  le- 
quel un  but  déterminé  doit  être  atteint  : 
on  peut  se  demander  si  l'un  et  l'autre 
sont  arrivés  à  leur  terme.  Si,  dans  le 
premier  sens,  l'acte  mauvais  a  une  in- 
fluence sur  le  développement  ultérieur 
comme  l'acte  bon,  dans  le  second  sens 
le  bien  et  le  mal  se  séparent,  en  ce  que 
le  bien  atteint  réellement  son  but,  tan- 
dis que  la  fin  que  le  mal  s'efforce  d'at- 
teindre est  annulée  par  la  justice  ven- 
geresse de  Dieu  et  convertie  en  son 
contraire.  Ainsi  : 

I.  En  conséquence  de  l'ordre  établi 
par  Dieu,  le  mal,  une  fois  qu'il  s'est  in- 
troduit et  qu'on  ne  le  contrarie  pas,  est 
obligé  de  faire  des  progrès  en  lui-même 


(1)  Probst,  If  orale,  1, 970. 
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tt  d'enfaBlor  uut  ce  qu'il  porte  éam 
m  natwre.  De  là  Tieftt  que  le  péché  qui 
précède  défient  la  cause  de  celui  qui 
suitv  et  que  la  vie  du  pécheur  représente 
une  série  d^actes  qui,  produits  pur  des 
actes  ant^eurSy  de^ienDentla  cause  des 
tcles  subséquents.  Selon  S»  Thoittas  un 
péché  peut  détenir  la  cause  d'un  péché 
subséquent  de  tro»  manières  :  comme 
cause  finale,  eamsa  fincUis^  par  eiem- 
pie  quand  par  ambiti<m  rhonune  se 
fend  coupable  de  simonie;  comme  cause 
matérielle»  eatiaa  materitUiSf  en  don- 
nant les  mojens  de  commettre  le  péché 
subséquent,  par  exemple  l'avarice  à  la 
luxure;  ou  enfin  comme  cause  elfi- 
deafte*  eauêa  êffUiens.  U  devient 
cause  efficiente  de  deux  manièns  : 

1»  Poeitivement,  en  laissant  dans 
l'homme  im  psnehant  vers  le  péché. 
La  liberté  n'est  pas  une  faculté  oôn- 
tndictaire  de  la  volonté,  qui  se  charge 
d'un  péché,  et,  ee  péché  commis^  re* 
vient  à  l'état  d'indifférence  où  elle 
était  antérieurement  à  l'égard  de  ce 
péché  ^  cUe  est  la  déterminatiesi  prise 
par  la  volonté  a'arrétant  à  un  parti 
qu'elle  cfabiait  ;  la  volonté  se  dirige  na« 
turetlement  dle-mérae  vers  le  péché 
auquel  ette  s'est  une  fois  donnée*  L'élé* 
ment  eonoupiscible,  que  renferme  tout 
péché,  devient,  comme  motif  de  la  vo« 
lontéy  un  facteur  permanent  de  la 
vie  intérieure,  de  telle  sorte  que,  lesmé- 
mes  séductions  se  présentant  avec  les 
mêmes  circonstances,  la  volonté  s'aban- 
donne d'elle-même  au  même  péehé. 
Outre  cepenchant,  qui  sidbeiste  dans  la 
votonté  après  le  péché  commis,  la  eon- 
cupisoence  augmente  par  la  satisfaction 
que  lui  a  fournie  le  péché  accompli. 

2""  Négativement,  en  causant  l'aliai^ 
Ulssement  ou  la  perte  de  ee  que  le  pé- 
ché a  nécessairement«Joigné,  comme  la 
grâce  difine,  conmie  lesiicultés  mora- 
les naturelles,  qui,  sans  se  perdre  Ja- 
mais, sont,  par  le  péché  accompli,  fata- 
lement entravées  dans  la  tendance  innée 


qu'elles  ont  pour  le  bien  (I).  Main, 
tncti«Mi  faite  de  ce  que  le  péché  ancooK 
pli  se  continue  réeliement  dans  la  ten- 
dance vers  le  nsal  qu'il  occasimine  et 
dans  les  actes  qui  en  résultent,  il  a  d^ 
des  suites  par  cela  seul  que,  l'acte  mao- 
vais  passé,  il  laisse  dans  TAme  du  pé- 
cheur une  tache ,  mac^a  «  (foi  fait  de 
lui,  devant  Dieu ,  d'un  homme  csapaUe 
de  pécher,  Aomo  paMana,  un  pédienr, 
Homo  pecùator» 

Comme  un  miroir  poli  se  trouble  par 
le  contact  d'un  souffle  étranger  et  perd 
son  éclat,  l'Ame,  en  s'abandonnent 
d'une  manière  désordonnée  aux  créa- 
tures,  perd  la  beauté  dont  l'envelop- 
pent les  rayons  lumineux  de  la  raison 
naturelle  et  de  la  grâce  divine.  De 
même  que  les  taches,  du  miroir  subsia- 
tent  tant  qu'on  ne  les  a  pas  aoignea- 
sement  lavées,  l'âme,  après  l'acte  cou- 
pable, demeure  souillée  et  privée  de 
sa  gloire  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  puri- 
fiée dans  les  eaux  de  la  pénitence  et 
par  son  retour  à  la  lumière  de  l'amour 
divin.  Maeula  importai  quandam 
d^ectum  nitorU  propier  recetsum  a 
iumine  rationis  vd  divinm  le§U ,  et 
ideo^  guamdiu  kamo  ffutfiel  extra 
kujui  modi  lumm%  ifnmm/aeê  fn  ee 
maeula  peeeati;  ndt  postquam  redit 
ad  (umen  ràtUmis  et  md  lumen  dtm- 
nnm^  quod  fitper  çratiam^  tune  ce** 
aat  macula.  Lieet  autetn  ceseet  actm 
peccati,  quo  homo  ditceseit  a  Iumine 
rationis  vel  legie  divinse^  non  tamen 
etaiim  redit  homo  ad  Ulud  tn  qwo 
fueratf  sed  reqfdritur  ediqwie  motut 
voluntatie  contrarius  pHmo  motuif 
sicut  si  èUiqidê  sit  distanê  adicui  pet 
aliquem  motum^nùnetatitn^  oessanie 
motUf  fit  ei  propinquut,  sed  aportet 
quod  appropinquet  redienspermotum 
contrarium  (2). 

Les  théologiens  enseignent  unanime- 


(1)  Thom.,  I,  ii,4tia»t.  65^  tri.  i-Si 

(2)  Id.,  t6t(i,,  qiueat.  86,  art.  2  et  f . 
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ment,  en  s'ippayant  sur  la  Bible  (  1)«  que 
le  péché,  après  avoir  été  accompli,  laisse 
une  tache  dans  Tâme  ;  mais  ils  diffèrent 
entre  ewL  quand  il  s'agit  de  détermi- 
ner la  nature  de  cette  tache.  Les  uns 
ridentifient  avec  le  penchant  au  mal 
qu'occasionne  l'acte  coupable  et  en 
font,  par  conséquent,  une  qualité  posi- 
tive* inhérente  à  TAme;  d'autres  préten- 
dent que  le  pécheur  est  souillé,  non 
pas  parce  que  le  péché  laisse  quelque 
chose  dans  son  Amci  mais  parce  que, 
moralement  I  il  n'y  a  pas  renoncé,  et 
qu'il  mérite  encore  le  obAtimeat  de 
son  péché. 

Suivant  S.  Thomas  le  pécheur  n'est 
pas  souillé  parce  qu'il  mérite  le  châti- 
ment, le  châtiment  étant  la  suite  du 
péché,  la  souillure  entraînant  la  puni- 
tion :  Maeuia  est  médium  inter  actum 
feeeaii  et  reatum^  quetsi  effectue  ao* 
tue  et  fundamentum  reatue.  On  ne 
doit  pas  non  plus»  dit-il,  identifier  la 
tache  avee  le  penchant  que  le  péché 
laisse  dans  Tâme,  car  la  justification 
peut  détruire  la  tache  du  péché  sans 
que  l'habitude  produite  par  le  péché 
tombe  nécessairement  avee  lui;  d'ail- 
leurs un  seul  péché  laisse  une  tache,  et 
l'habitude  criminelle  ne  résulte  que  de 
la  fréquente  répétition  du  mâme  acte. 
8.  Thomas  enseigne  donc  que  la  tache 
du  péché  résulte  de  ce  que  l'âme  cou- 
pable est  privée  de  la  beauté  que  la  lu- 
mière de  la  raison  naturelle  et  de  la 
grâce  divine  devrait  répandre  sur  elle  : 
Macula  non  est  aliquid  positive  in 
anima  t  née  eignificat  firivaiionem 
eolam^  eed  privctêicmm  qu€utdam  ni- 
torie  animm  in  ordine  ad  emun  cou- 
aam,  fiiar  eet  peeoaium\  et  idéo  di-^ 
verea  peceata  divereeu  maeuUie  inr 
diuountf  eieut  et  ett  diversUate  eor- 
pomm  objectorum  dieereifioantmr 
umbrM  (f).  De  même  fue  le  péché  an- 

(i)  /i.,  a,  S;  e«,  e.  Ézich.  ,sa,  »• 

(I)  Thom.,  I,  II,  qaaest.  80,  art.  t« 


ginel,  en  pervertissant  positivement  la 
native,  prive  l'homme  de  la  sainteté  et 
de  la  justice  dont  il  jouissait  à  son  M- 
gine,  de  même  le  péché  actuel,  outre  le 
penchant  pervers  qu'il  détermine,  est 
encore  pour  l'âme  coupable  la  privation 
de  la  beauté  qui  hil  appartenait 

II.  Si  la  liberté  que  Diea  a  donnée  à 
l'homme  en  le  créant  ne  doit  pas  être 
anéantie  par  Dieu  même,  Dieu  ne  peut 
pas  empêcher  que  le  âsal,  qui  est  possible 
dès  que  la  liberté  existe,  ne  se  réalise 
et  que  le  péché  n'entre  réellement  dans 
le  monde.  Si  Dieu  ne  veut  pas  vendre  le 
mal  impossible  à  l'homme,  il  faut  qu'H 
lui  donne  le  pouvoir  de  s'élever  contre 
Dieu  et  contre  l'ordre  qu'il  a  histitné. 
Mais  si  le  mal|  une  fois  introduit,  pou- 
vait réellement  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose;  si  Dieu  laissait  impunément 
sa  créature  troubler  l'ordre  qu'il  a  éta^» 
bll,  Dieu  renonoerait  à  sa  nature  souve- 
raine et  absolue  et  deviendrait  injuste, 
non-seulement  à  Tégard  de  htlnnéme, 
en  renonçant  à  son  henneur  et  à  m 
gloire,  qu'il  se  doit  à  lui-même  de 
conserver  intacts,  mais  à  l'égaid  de  la 
créature,  car  il  déclarerait  par  là  qu^il 
lui  est  indififérent  que  ealle-ei  l'ho-* 
nore  réellement  ou  non;  9  mettrait 
l'obéîssanoe  et  la  désobéissance  sur  là 
même  ligne  ;  il  agirait  comme  ai  hono* 
rer  le  Créateur  n'était  pas  la  loi  souve» 
rnne  du  monde  et  l'obligation  suprême 
de  la  créature  raisonnable;  il  renierait 
sa  loi  et  l'ordre  qu'il  a  instituélui-mêmt 
dans  l'univers.  Si  Dieu  ne  peut  erapê* 
cher  le  mal  par  égard  pour  la  liberté 
de  l'homme,  il  résulte  aussi  nécessaire* 
ment  de  l'idée  de  Dieu,  de  sa  naturo* 
de  sa  sainteté  absolue,  qu'il  doit  réagir 
contre  le  mal  et  contre  les  atteintes 
portées  par  le  mal  à  l'ordre  du  msttde^ 
qu'il  doit  anéantir  les  effoits  du  pé» 
cheur  et  lui  faire  sentir  que  sa  volonté 
divine  est  inviolable  et  toute-puissante. 

De  cette  réaction  nécessaire  de  Dieu 
contre  le  péché  natt  ce  qu'on  appelle 
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la  peine  du  péché.  Cette  peine  con- 
aîste,  en  général,  en  ee  qu'au  mal  nio« 
rai  que  le  pécheur  éprouve ,  comme 
«uite  nécessaire  de  8on  péché,  s'ajoute 
un  mal  physique  qui  entraTO  et  trou- 
ble sa  YÎe.  Le  pécheur,  en  se  séparant 
à  Dieu,  espère  surtout  jouir  d'une  li- 
berté absolue  et  veut  trouver  en  elle 
la  satisfaction  de  son  âme  ;  mais  la  jus- 
tice de  I^u  feit  précisément  de  son 
penchant  criminel  le  tourment  de  sa 
▼ie,  en  remplaçant  la  liberté  à  laquelle 
il  aspire  par  resclavage,  la  satiété  qu'il 
recherche  par  la  privation,  les  souffran- 
ces et  la  misère.  Le  pécheur  se  voit 
par  là  non-seulement  frustré  du  bon- 
heur qu'il  espérait  du  péché,  mais  il 
faut  qu'il  reconnaisse  qu'il  ne  peut  échap- 
per à  l'empire  de  Dieu,  même  lorsqu'il 
croit  s'y  soustraire  momentanément, 
et  que  Tordre  établi  de  Dieu  est  la 
condition  et  la  source  unique  de  la  béa- 
titude. 

L'homme,  par  le  péché,  devient  le  dé- 
biteur de  Dieu,  it^Uvnç  (i),  par  cela 
que,  dans  le  péché,  il  retient  ce  qu'il 
doit  à  Dieu.  A  cette  première  dette  s'en 
ajoute  une  autre  ;  il  faut  que  l'homme 
expie  par  une  peine  l'atteinte  portée  à 
Tordre  divin,  obligatio  ad  pcenam 
luendamy  Hve  condignitas  peeeaH  ad 
pcenam.  De  ce  que  quelqu'un  est  pas- 
sible d'une  peine,  obligatio  passiva, 
on  doit  nécessairement  conclure  l'exis- 
tence préalable  du  péché  ;  toutefois  le 
péché  n*estqu'uQe  occasion  de  l'applica- 
tion de  la  peine,  obligatio  activa^  sive 
ordinaUo  ad  pœnam;  pâma  ipsa  non 
est  effèctus  peccati  directe^  sed  solum 
BisposinvB  (2).  La  cause  efficiente  d'où 
découle  la  peine,  comme  moyen  des** 
tiné  à  annuler  le  mal  et  à  maintenir 
l'ordre,  est  la  justice  divine.  Ainsi  ce 
n'est  pas  d*étre  puni,  mais  de  se  rendre 
digne  de  la  peine,  qui  est  le  mal  :  Puniri 


(1)  Lvc,  iS,  ft.  Maith,,C,  12. 

<2)  Thom.,  I,  u,  quant.  87,  art  I»  ftd  2. 


non  est  malunif  sed  fieri  pctna  di- 
gnum  (I). 

Ce  n'est  pas  une  erreur  de  considé- 
rer comme  but  de  la  peine  infligée  par 
Dieu  l'amendement  de  celui  qui  est 
puni.  Le  châtiment,  donnant  la  con- 
viction que  le  péché  n'entratne  que  mi- 
sère, peut  non-seulement  préparer  les 
voies  à  la  grâce  de  la  rédemption, 
mais,  en  vertu  de  la  miséricorde  de 
Dieu ,  qui  veut  la  conversion  du  pé- 
cheur, et  non  sa  mort,  doit  atteindre 
ce  but  pour  chacun  ici-bas.  Malgré  cela 
l'amendement  de  celui  qui  est  puni 
n'est  ni  uniquement,  ni  principalement, 
ni  toujours  le  but  du  châtiment. 

U  faut  distinguer  du  but  subjectif  de 
la  peine,  qui  agit  sur  le  pécheur  pour  le 
guérir  et  l'amender  (poma  medieina- 
lis),  le  but  objectif  et  général  de  la  peine, 
qui  estde  venger  l'ordre  violé^Kiena  vin- 
dicativa).  Le  premier  but  a  pour  condi- 
tion la  réaction  volontaire  de  rhomme  ; 
le  second  est   atteint  et  dans  celui 
qui  s'améliore,  et  dans  celui  chez  qui 
cet  amendement  n'est  phn  possible, 
comme  c'est  le  cas  pour  ceux  qui  sont 
déjà  sortis  de  ce  monde.  De  ce  que  le 
pécheur  a  renoncé  au  mal,  les  innom- 
braUes  violations  de  l'ordre  moral,  ré- 
sultats du  péché,  ne  sont  pas  encore 
réparées,  et  c'est  pourquoi  celui  qui  s'a- 
mende reste  passible  de  la  peine  tant 
qu'il  n'a  pas  payé  la  dette  de  son  péché 
par  cette  peine. 

La  différenceentre  celui  qui  s'amende 
et  celui  qui  persévère  dans  l'impénî- 
tence  ne  consiste,  par  rapport  à  l'expia- 
tion du  péché  commis,  qu'en  ce  que  ce- 
lui-ci est  puni  contre  son  gré,  tandis 
que  belui-là,  s'étant  converti  à  Dieu,  ac- 
cepte volontairement  et  avec  joie  le  châ- 
timent :  la  peine  du  premier  est  une  ex- 
piation, sattspaH  ;  celle  du  second  une 
satisfaction,  satisfacere,  soit  que  celui- 
ci  satisfasse  par  lui-même  ou  qu'il  s'ap- 

11)  L.  c 


PÉCHÉ 


458 


proprie  la  satisfaetioii  offerte  par  Jésus- 
Christ  (1).  Pcena  ordinatur  ut  medir 
eina  ad  culpam ,  $ed  non  semper  fU 
medicina  illius  qui  peceavit;  quod 
entm  latro  tuspendatur^  non  ut  ad 
correctUmem  efus;  similiier,  quod 
homo  in  infemo  damnetur^  9ie 
quandoque  ordinatur  ad  pcenam^  ut 
medicina  alteriui^  Heut  fur  suspen» 
ditur  inbonumcommunitatis^  ne  pas- 
sim  furta  committantur^  et  aliquis 
in  infemo  damnatur  addecorem  uni- 
versi^  ne  aliquid  inordinatum  rema- 
neai^  si  culpa  per  pcmam  non  ordi- 
netur(7). 

Les  peines  devant  détruire  ce  qui  a 
été  fait  contre  l'ordre  et  remettre  dans 
l'ordre  ce  qui  en  a  été  détourné  (S) 
se  divisent  en  peines  iumaturelles  et 
en  peines  naturelles,  suivant  qu'elles  se 
rapportent  à  l'ordre  surnaturel  ou  au 
but  surnaturel  de  l'homme^  et  sont 
immédiatement  appliquées  par  Dieu 
même,  ou  qu'elles  ont  leur  point  de  dé* 
part  immédiat  dans  l'ordre  naturel  éta- 
bli par  Dieu. 

a.  Suites  surnaturelles  du  péché. 

Quand  Dieu  agît  directement  contre 
le  pécheur,  l'action  en  vertu  de  laquelle 
il  sait  se  servir  même  du  pécheur  pour 
réaliser  les  fins  de  l'ordre  universel  est 
pénale  ou  providentielle. 

Le  premier  effet  de  l'action  pénale  est 
la  privation  de  la  grâce.  Dieu  veut  sans 
doute  et  avant  tout  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  à  cet  effet  il  accorde  sa 
grâce  à  tous;  mais  il  la  retire  à  ceux 
qui  se  détournent  de  lui,  et  c'est  le  plus 
juste  des  châtiments  :  il  est  donné  à  ce- 
lui qui  a  déjà,  afin  qu'il  ait  en  abon- 
dance; mais  celui  qui  n'a  pas,  on  lui 
ôte  même  ce  qu'il  n'a  pas  (4).  La  priva- 
tion de  la  grâce ,  Imposée  comme  châ- 

(1)  Thom.,  I,  II,  qamt.  87,  art  6. 

(2)  Id.,  tfi  If^  Lib,  Seut.^  dis».  S6|  qant.  1, 
arl.  3  et  2. 

(S)  id.,  I,  n,  qaast.  87«  art.  1. 
(ft)  StaUh.,  13,  12. 


timent,  suppose  nécessairement  une 
culpabilité  volontaire  de  l'homme ,  et 
elle  se  proportionne  à  cette  culpabilité. 
Quoique  le  péché  mortel  ait  pour  consé- 
quence non-seulement  un  aflaiblisse- 
ment,  mais  la  perte  de  la  grâce  sancti- 
fiante, l'honune  ne  cesse  pas  d'être 
placé  sous  Tinfluence  de  la  gràce  préve- 
nante :  tantôt  c'est  l'annonce  de  la  pa- 
role divine,  tantôt  c'est  l'exemple  de 
ceux  qui  l'entourent,  ou  la  voix  de  la 
conscience,  ou  les  événements  exté- 
rieurs qui  sont  les  moyens  par  lesquels 
Dieu  rappelle  l'homme  au  repentir. 

Plus  l'homme  résiste  à  cette  grâce  et 
plus  l'action  qu'elle  exerce  sur  lui  dimi- 
nue, jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  retire 
complètement  le  rayon  de  sa  lumière 
et  de  sa  chaleur  et  le  punisse  par  ce 
que  l'Écriture  appelle  ï aveuglement  du 
sens  et  V endurcissement  du  cœur. 

A  mesure  que  la  grâce  se  retire  le 
mal  augmente  dans  l'homme,  et  celui- 
ci  tombe  dans  de  nouveaux  et  plus  gros- 
siers péchés.  Ces  péchés  et  l'augmen- 
tation du  mal  qu'ils  renferment  peu- 
vent être  considérés  d'une  part  comme 
un  châtiment  de  Dieu  pour  les  péchés 
antérieurs,  d'autre  part  comme  des 
fautes  volontaires  de  l'homme.    * 

En  lui-même,  sans  doute,  dits.  Tho- 
mas (1),  le  péché  ne  peut  être  le  châti- 
ment du  péché;  car,  vu  en  lui-même, 
en  tant  qu'acte  coupable,  le  péché  naît 
nécessairement  de  la  volonté  libre  de 
rhommcy  tandis  que  le  châtiment  est 
essentiellement  quelque  chose  qui  s'a- 
joute au  péché  et  que  la  volonté  souf- 
fre malgré  elle  ;  néanmoins,  et  acciden- 
tellement, p^  accid^eiw,  le  péché  peuty 
d'une  triple  manière,  être  la  punition  du 
péché: 

1<»  En  tant  que  Pacte  du  péché  en- 
traîne déjà  un  malaise  avec  lui  ;  que  le 
péché  consiste  en  un  acte  interne, 
comme  le  péché  d'envie  ou  la  colère,  ou 

(1)  I,  il,  qacst.  87,  art  2. 
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dans  un  acte  eitévieur  dont  la  réaliia- 
tion  s'aïaMie  à  des  fatigues  et  à  des  en* 
nuis,  oomme  dit  la  Sagesse  (1)  :  «  Noos 
nous  sommes  fatigués  dans  les  foies  de 
l'impiété  ;  » 

9«  En  tant  que  le  fésoltat  du  péehé 
tourne  au  détriment  même  de  son  au« 
teur,  eomme  c^est  le  eas  quand  la  mala- 
die ou  la  pauTreté  résultent  du  péché  ; 

8<*  En  tant,  et  c'est  le  cas  que  nous 
envisageons  spécialement  id,  que  le 
péché  subséquent  est  la  suite  de  la  pri- 
vation de  la  grâce  infligée  oomme 
peine  du  péché  antérieur. 

De  même  que  la  privation  de  la  grâce 
par  laquelle  la  tentation  du  péché  devait 
être  surmontée  est  le  châtiment  du  pé- 
ché antérieur,  ainsi  les  péchés  qui  nais» 
sent  de  cette  privation  de  la  grâce  sont 
à  leur  tour  un  châtiment.  Cum  ipt^ 
substractio^  dit  S.  Thomas  (3),  groHm 
M  qtusdam  pcma,  9t  a  Deo  se^itf- 
tur  quod  per  acddens  etlam  pHh 
coAMn,  quod  tao  hoû{seU.  ^Msuktirao* 
Hone  gratim)  êequitur ,  poma  cUca* 
fur.  Et  hoo  modo  lùçuitur  Apoêto- 
iu$,  ad  Rom,^  1, 24,  dicens  :  Propier 
qvod  tradidii  eoê  Deus  in  deMeria 
eordts  eorum...  quia  scU,  detertiko- 
mines  ab'  auœilio  divin»  graUm  elH- 
cuntur  a  poMsiwdbus. 

Mais  de  ce  que  Taugmentation  du 
mal  est  infligée  par  Dieu  oomme  ehâti* 
ment  du  péché  antérieur,  ce  péoëé  n'en 
reste  pas  moins  une  faute  volontaiie  de 
rhomme  ;  car,  dit  S.  Thomas  au  sujet 
du  texte  de  S.  Pmil,  Rom.,  l,  98,  Dieu 
n'mflige  pas  cette  augmentation  du 
péehé  fc  rhomme  en  produisant  en  lui 
le  sens  réprouvé  auquel  il  le  livre,  puis- 
que l'homme  a  déjà  ce  sens,  mais  en 
ne  l'empêchant  pas,  et  c'est  le  châti- 
ment de  ses  premières  feules  de  suivre 
ce  sens  réprouvé  :  DêU9  dicitur  Iro- 
dtrt  aliquos  in  reprokum  unêum^ 


(I)  5,  7. 

(2)Ua 


vel  ineUnar^  voluntatu  in  tnalum^ 
non  quidem  agendo  net  movendo,  $ed 
poiiui  deserendo  vel  non  impediendo  ; 
sicut  si  cUiquis  non  daret  manum  ca^ 
denti  diceretur  esse  causa  casus  iU 
lins.  Hoo  autem  Deus  ex  justojudicio 
faeit,  quod  aliquibus  auseUium  non 
prsesiat  ne  cadanl  (1). 

Outre  ce  côté  négatif,  en  vertu  du- 
quel Dieu  n'empécbe  pas,  par  sa  grâce, 
le  mal  de  s'aceroltre,  on  envisage  le 
côté  positif  qu'indique  naturellement 
rexpression  iMf0b^(^ovou(3).  Si  on  sou- 
tient avec  raison  que  Dieu  livre  Thom- 
me  au  péché  par  cela  que  c'est  une  loi 
de  Dieu  même  que  les  instincts  sensi- 
bles et  criminels,  une  fois  qu'ils  sont 
déchahiés  par  le  péché,  ne  s'arrêtent 
plus  et  vont  toiyours  en  croissant  et  en 
préparant  à  l'homme  des  tentations 
nouvelles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
aussi  que,  pour  les  péchés  subséquents, 
cooune  pour  les  premiers»  c'est  tou- 
jours de  la  libre  volonté  que  part  l'as- 
sentiment aux  désirs  de  la  sensualité 
exaltée,  c'est  elle  qui  rend  l'homme 
responsable  de  ces  péchés  subséquents. 
Dieu  est  ù  peu  la  cause  directe,  ex- 
cluant toute  liberté,  des  pécbÀ  contre 
nature  auxquels  les  païens  furent  li« 
vrés  (S),  que  l'Apôtre  (4)  dit  que  les 
païens  se  sont  eux-mêmes  abandontus 
à  la  dissolution. 

U  en  est  de  même  de  l'aveuglement 
et  de  l'endurcissement  que  Dieu  opère, 
«oit  en  retirant  justement  sa  grâce  (5), 
soit  en  déterminant  extérieurement 
l'homme  à  s'endordr  dêug  son  opposi- 
tion, par  les  paroles  mêmes  de  la  Bévé- 
lalîon  qu*ii  lai  fait  entendre,  par  les 
exigenoes  qu'elles  renferment  (6},  par 
la  longanimité  avea  laquelle  il  le  sup- 


(t)  Tliom.,<ie  Jifalo,  qaait  S»  art.  1,  ad  l. 

(9)  itom.,  l,at. 

(8)  ibiéL 

{k)  Éph.,  H,  18, 19. 

(5)  Tliom.,  I,  n,  quMt.  7^  art  $i 

(G)  /s.,  0, 10. 
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porte  et  que  le  péehear  prend  pour  de  la 
faiblesse  (1).  BMtur  eiiam  Dem ,  dit 
S.  Thomas  (S),  aliquos  suêeUare  ad 
malum  faeiendum^  gecundum  illuâ 
/«.,  18  :  Susdtabo  Medos  qui  sagiUis 
parvulos  HUerfUieni.  AlUer  tamen 
ad  bona^  aliter  ad  mala.  Nam  ad 
bona  inciinat  kominum  voluniates 
directe  et  per  se,  tanquam  auetor  ôo- 
norwn  ;  ad  malum  autem  dicitur  in- 
clinare  vel  suscitare  hominen  ogca- 
siONALiTEB^  M  quantum  scii.  Deus 
homini  aliquid  propûnii  vel  interiuê, 
vel  exteriuSy  quod,  quantum  êti  de 
se^  est  induetivum  ad  bonum;  sed 
àomo^  propter  suav  MÀLmAH,  per* 
verse  utitur  ad  malum.  Ignoras  quo- 
niam   benignitas  Dei  ad  pcméten" 
tiam  te  addueit,  seeundum  autem 
duritiam  tuam  et   impœnitens  ter 
thesaurizas  tibi  iram  in  die  ira  (8)  P 
Et  similiter  Deus,  quantum  est  de  se, 
interius  instigat  hominem  ad  bonum^ 
puta  regem  ad  puniendum  rebelles, 
sed  hoc  instinctu  homo  malus  abuti' 
tur  seeundum  malitlam  eordis  sut. 
Comme  ce  n'est  pas  la  RéTélatîon  qm, 
en  prévenant  les  hommes,  les  sépare 
en  ceaz  qui  crotent  et  en  ceux  qui  s'en- 
durcissent, et  qu'elle  n'est  que  l'occasion 
de  cette  séparation  ;  comme  le  vnî  mo- 
tif pour  lequel  le  Qirist  fait  tomber  le 
pécheur  endurci  est  la  perversion  mê- 
me de  sa  volonté  que  la  grâce  pr^e- 
nante  trouve  dans  le  pécheur,  eelm*ei 
ne  cesse  pas  d'être  responsable  de  son 
endurcissement.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui 
directement  opère  readurcissement;  il 
ne  Topère  qu'indirectement,  en  ce  sens 
que,  par  la  révélation  de  sa  volonté  et 
par  les  délais  de  sa  miséricorde,  il  donne 
extérieurement  aux  pécheurs  Toecasion 
de  résister.  Cest  ee  que  prouve  parti- 
culièrement Texemple  de  Pharaon,  dont 
PÊcriture  attribue  rendurcisseoMatau- 

(1)  XsMltf,8,15;9,M. 

(2)  Thom.,  m  cap.  9  ad 
(S)  Ad  Rom,,  2,  ^ 


tant  à  luî-méma  qu'à  Meo,  ft  dont  il 
est  dit  formellement  qu'il  a'fmduvQpt 
parce  qa'il  vit  que  Dieu  av^it  inter- 
rompu les  plaies  ou  les  ehâtimenti  in- 
fligés à  TÊgypted)* 

A  l'action  pénale  de  Dieu  sa  ratlaobi 
Mlle  de  sa  providence;  car  Dieu  toiinM 
à  bien  ee  que  les  méobaDts  foi^i  dai^ 
de  mauvaises  intentions  ;  il  emploie  le| 
méchants  à  Taccomplissement  de  sef 
desseins,  oontre  leur  gré,  aamme  dit 
&  Augustin  :  Deut  non  facit  ma/«l 
voluntates,  sed  iis  utitur  prout  vultf 
ou,  comme  le  remarque  i.  Thomas  ; 
Deus  malitiam  non  causât^  sed  0B|>^ 
HAT  ad  suam  gloriam.  Tels  furept 
l'endurcissement  de  Pharaon,  la  ven^ 
de  Joseph  par  ses  frères,  le  crucifiemeol 
du  Seigneur  par  les  Juilis,  la  persécu- 
tion de  rfglise  pendant  trois  siècles 
par  les  empereuif  romains.  I>eus  qt^ofr 
dam  voluntate»  suas,  utique  bonoê^ 
im^t  per  maiorum  hominum  volun* 
tates  malas,  sicut  per  Judseos  malfi- 
volosy  bona  voUaUate  Patris,  Okristue 
oedsus  est;  quod  tasUum  bos^um  faor 
tum  est  ut  Petrus^  quando  id  fieri 
noMat^  Satanas  ab  ipso  qui  oecidi 
venernU  dioereiur  (2).  C'est  de  cette 
providenee  qui  fait  sortir  le  bien  du  mal 
pour  rhumanité  qu'il  faut  entendre 
ces  paroles  que  dît  S.  Pieire  au  sujet 
de  la  mort  da  Sauveur  :  «  Vous  l'ave? 
crucifié  et  vous  Tavea  Diit  mourir  par 
les  mains  des  méehanla,  vous  ayant  été 
livré  par  un  ordve  exprès  de  la  volonté 
de  Dieu  et  par  un  décret  de  ea  pi#a- 
cienee  (8).  »  L'appel  que  S.  Pierre  adresse 
au  peuple  de  Caire  pénifeenee  prouve  évi- 
demment que  cette  aotion  providentielle 
de  Dieu,  qui  emploie  las  méchants  à  ses 
desseios,  n'infirme  en  rien  la  liberté  du 
pécheur  ;  que  le  oruciBemeat  du  Sei- 
gneur, malgré  les  décrets  de  Dieuy^tait 

(1)  Exode,  S,  15;  9,  M;  8,  92.  UUimt^, 
Comm,  sur  Vijpiirt  aux  RamainM^  p.  MO  sq. 

(2)  Aag.,  Bneh.,  c  101. 
(S]  ^cl.,  3.2Ss4,SS. 
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la  faute  des  Julft,  et  que  la  responsabi- 
lité en  retombait  tout  entière  sur  eux. 

b.  Sfsitei  naturelles  du  péché. 

Elles  sont  intérieures  et  nous  sont 
infligées  par  le  gardien  et  le  juge  de  Tor- 
dre que  Dieu  a  mis  en  nous,  c*est-à- 
dire  par  notre  conscience;  tels  sont  les 
remords,  le  sentiment  d'inquiétude, 
d'angoisse,  de  malaise,  qui  accompa- 
gnent le  péché. 

Elles  sont  extérieures^  dépendantes 
de  la  nature  ou  de  la  société  ;  dans  le 
premier  cas  ce  sont  des  souffrances,  des 
maladies,  etc.,  etc.;  dans  le  second, ce 
sont  des  punitions  ordonnées  par  l'Église 
ou  par  l'autorité  civile;  c'est  le  mépris 
et  la  réprobation  dont  l'opinion  publi- 
que frappe  le  pécheur. 

Elles  sont  de  ce  monde  ou  de  l'autre, 
et  celles-ci  sont  temporaires,  infligées 
dans  un  lieu  de  purification  (1) ,  ou 
étemelles,  appliquées  dans  l'enfer. 

La  doctrine  concernant  les  peines  ex- 
térieures ou  physiques,  temporaires  et 
étemelles,  que  l'homme  pécheur  subit 
dans  un  autre  monde  est  exposée  dans 
l'article  Pbines  et  Récompenses. 

Cf.  S.  Augustin  ;  ses  écrits  contre  les 
Uanicbéens  et  lesPélagiens;  —S.  An- 
selme de  Gantorbéry,  de  Casu  diaàoU 
(Basse,  Anselme  de  Cantorbéry ^  % 
▼ol.)  ;  S.  Thomas^  Dispuiatio  de  MaiOy 
summa  I,  quaest.  48  et  49, 1,  ii,  qusst. 
71-90;  Bellarmin,  de  Amissione  Gra^ 
tise  lib.  1-6  ;  Estius,  Commen/.  in  4  Lib. 
Sent.f  lib.  H,  dist  80-48;  Toumély, 
Curs.  Theol,^  t.  VI,  de  Peccato;  Li- 
guori,  Theol.  moraLy  lib.  Y,  c.  I  ;  Stau- 
denmaier,  Dogm.chrét,^  4  vol.  ;  Probst, 
Morale,  1-2.  —  Chez  les  protestants: 
Leibnitz,  Théodicée;  Sîgwart^  le  Pro- 
blème du  mal  ou  la  Théodicée,  1840  ; 
Tholuk,  Doctrine  du  péché  et  de  tex' 
piaiion  ;  Rothe,  Éthiqtie  théologique; 
Mûller,  Doctrine  chrétienne  dupéché^ 
1849;  Otto  Krabbe,  Doctrine  du  péché 

(1)  Foy,  PUEGATOmB,  SAnSFACnON. 


et  de  la  mort  dans  leur  rapport  m«- 
tuel  et  dans  leur  rapport  avec  ia 
résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  1 836  ; 
RIasclie,  le  Mal  dans  son  rapport  avec 
Pordre  du  monde ,  1817  (dans  le  sens 
de  Schelling)  ;  Vatke ,  la  Liberté  /ui- 
maine  dans  ses  rapports  avec  le  pé* 
ché  et  la  grâce  (dans  le  sens  de  He- 
gel) ;  Ritter,  du  Mal. 

K.LOTZ. 

pécHÉ  Acn^CBL.  Foyez  Péchb. 

picHÉ  ORIGINEL,  peccatum  origi- 
nale, peceatumnaturm.  C*estle  péché 
d'Adam,  en  tant  qu'il  se  retrouve,  par 
la  propagation  sexuelle,  dans  chaque 
homme  venant  en  ce  monde,  comme 
une  faute  véritable  et  inhérente  à  sa 
nature  (1). 

Le  genre  humain^  dans  tous  ses  mem- 
bres, tels  quiis  apparaissent  en  ce 
monde  par  la  génération,  est,  par  sa 
vie  physique,  dans  le  rapport  organi- 
que et  générique  le  plus  intime  avec 
Adam,  père  de  la  race,  souche  du 
genre,  point  de  départ  vivant  et  réel  de 
toute  l'humanité.  Ce  rapport  est  claire- 
ment défini  par  les  paroles  de  l'Apôtre, 
s'adressent  aux  Athéniens,  quand  il 
leur  dit  :  «  Il  a  fait  naître  d'un  seul 
toute  la  race  des  hommes  {ex  uno,  dit 
la  y ulgate  ;  i(  bbç  at^tw,  dit  le  grec)  (3), 
et  il  leur  a  donné  pour  demeure  toute 
l'étendue  de  la  terre.  » 

De  ce  rapport  de  tous  les  hommes 
avec  Adam  il  est  résulté  que  l'épreuve 
à  laquelle  la  liberté  d'Adam  fut  soumise 
dans  le  Paradis  devait  être  féconde  en 
conséquences,  qu'elle  devait  être  la 
mesure  de  la  destinée  future  de  l'huma- 
nité, que  la  décision  libre  d'Adam  ré- 
sistant à  Dieu  devait  être  décisive  pour 
tout  le  genre  humain,  éterniser  le 
péché  de  toute  la  race  qui  allait  sortir 
de  lui  et  dont  il  était  le  représen- 
tant. Aussi  l'Écriture  sainte  déclare,  la 


(1)  Cf.  <kme,  Trid., 
notamment  c.  2,  8,  5. 
(1)  Act.,  17,  M. 
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tradition  confirme  et  enseigne,  l'Église 
professe  solennellement,  comme  dogme 
fondamental,  que  tout  homme  né  d'A- 
dam par  la  génération  naturelle,  du  mo- 
ment où  Fesprit  s'unit  au  corps  (c'estrà- 
dire  du  moment  de  la  conception),  est  de- 
vant Dieu  comme  un  pécheur,  souillé  par 
le  péché  et  digne  par  là  même  de  châti* 
ipent.  D'après  les  témoignages  de  l'An- 
cien Testament  David  a  été  conçu  dans 
le  péché  par  sa  mère,  quoiqu'il  Ait  issu 
non  de  païens,  mais  de  parents  qui  ap- 
partenaient au  peuple  élu,  non  par  une 
union  adultère,  mais  par  un  mariage 
légitime  (1). 

L'apôtre  S.  Paul  déclare  que  l'homme 
commence  sa  vie  ,  en  entrant  dans  ce 
monde,  sous  le  poids  de  l'anathème; 
que,  de  par  la  nature,  fum,  il  est  en- 
liant  de  la  colère  (2)  ;  que  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  hom- 
me, par  Adam  ;  que  tous  les  hommes 
ont  péché  dans  ce  seul  homme,  que 
tous  sont  sujets  à  la  mort,  et  que  la 
mort  n'est  que  la  conséquence  de  leur 
péché;  et  l'Apôtre  enseigne  cette  doc- 
trine du  péché  originel  comme  un 
dogme  capital  du  Christianisme,  mon- 
trant dans  Adam  et  dans  Jésus-Christ 
les  deux  pivots  autour  desquels  tour- 
nent la  malédiction  et  la  hénédiction, 
la  perte  et  le  salut  de  l'humanité  (3), 
comme,  plus  tard,  S.  Augustin  expri- 
me l'importance  de  ce  dogme  en  ces 
termes  :  «  La  foi  chrétienne  est  tout 
entière  dans  le  fait  de  deux  hommes  : 
par  l'un  nous  avons  été  vendus  au  pé- 
ché, par  l'autre  nous  sommes  rachetés 
du  péché;  par  Tun  nous  avons  été 
précipités  dans  la  mort,  par  l'autre 
nous  sommes  affranchis  et  ressuscites  ; 
l'un  nous  a  entrahiés  avec  lui  dans 
sa  perte,  en  faisant  sa  volonté  et  non 
celle  de  son  Créateur;  l'autre  nous  a 


(1)  Pm.  50,  X 

(2)  Èphii,,  3, 8. 

(3)  il9in.«  5, 12  sq. 


conquis  le  salut ,  en  accomplissant  non 
sa  volonté,  mais  la  volonté  de  Celui  qui 
l'a  envoyé  (1).  » 

De  même  que  S.  Augustm,  les  Pères 
de  l'Église  d'Orient  et  d'Occident  ensei- 
gnent tous,  sans  distinction,  à  travers 
tous  les  siècles,  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel comme  un  dogme  immuable  de  la 
foi  catholique. 

Ce  dogme  explique  l'antique  pratique 
du  baptême  des  enfants  (2),  qui,  effaçant 
le  péché  dans  un  être  sans  parole  et 
sans  raison,  suppose,  par  conséquent, 
que  le  péché  existe  en  lui.  Ce  dogme 
explique  les  exorcismes  (8)  associés, 
dans  l'Éghse  d'Orient  et  d'Occident, 
au  baptême  des  enfants,  car  ces  exor- 
cismes, d'après  le  sens  et  la  lettre  des 
formules,  considèrent  l'enfant  mineur 
non  comme  possédé ,  mais  comme  réel- 
lement soumis  à  la  puissance  de  Satan, 
et  le  délivrent  non  d'une  influence  de 
Satan  possible  dans  l'avenir,  mais  de  sa 
puissance  actuelle. 

Avant  que  Pelage,  au  commence* 
ment  du  cinquième  siècle,  eût  nié  le 
péché  originel,  l'Église  avait  paisible- 
ment professé  ce  dogme  et  nul  n'avait 
songé  à  l'attaquer.  Lorsque  Pelage 
commença  à  le  nier  il  était  un  nova« 
teur,  et  les  partisans  de  l'Église  n'a- 
vaient autre  chose  à  faire  qu'à  mainh 
tenir  Tantique  doctrine  traditionnelle, 
comme  le  dit  si  bien  S.  Augustin  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  inventé  le 
péché  originel  ;  il  a  de  tout  temps  été 
Tobjet  de  la  foi  catholique;  mais,  toi 
qui  le  nies,  tu  es  évidemment  un  no- 
vateur et  un  hérétique  (4).  »  Cette  né- 
gation provoqua  en  Orient  et  en  Oc- 
cident des  synodes  particuliers,  qui  dé- 
finirent explicitement  le  dogme  catho- 
lique en  face  de  l'erreur.  Parmi  ces  sy- 
nodes, les  plus  importants  furent  évi- 

(1)  De  Peec,  orig,,  c.  24. 

(2)  f^oy.  Baptême  des  enfants. 
(9)  Foy.  ExonciSME. 

\h)  De  NupL  et  concnpitc,^  IT,  12. 
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demment  celoi  de  Milèye,  tenu  en  416, 
en  Afrique»  directement  contre  Pelage 
et  son  complice  Célestius,  et  confirmé 
par  le  Pape  Innocent  I**;  —  et  le  se- 
cond concile  d'Orange,  tenu  dans  les 
Gaules,  en  529,  contre  le  semi-pélagia- 
nisme,  synodes  dont  les  décrets  ont  été 
reçus  dans  toute  l'Église.  Le  concile  de 
Trente  (1)  ne  fit«  en  général,  que  re- 
nouveler les  décisions  de  ces  concile^ 
et  souvent  même  leurs  expressions. 

Quant  à  la  nature  du  péché  originel 
l'Église  se  contente  de  dire  :  Le  péché 
originel  est  le  péché  d'Adam,  tel  qu'il 
se  trouve,  non  comme  fait  personnel, 
comme  péché  actuel,  mais  comme  pé- 
ché héréditaire,  propagé  par  la  généra- 
tion dans  tous  les  descendants  d'Adam. 
Or  le  dogme  de  l'Église  est  que  le 
péché  originel  est  le  péché  d'Adam. 
C'est  ce  que  les  Pères  enseignent  très- 
positivement.  Ainsi  S.  Irénée  dit  (2)  : 
m  Nous  avons  offensé  Dieu  dans  le  pre- 
mier Adam  en  n-'observant  pas  son 
commandement...  nous  avons  violé  son 
commandement  dès  l'origine.  «S.  Atha- 
nase  (8)  :  «  Le  péché  d'Adam,  lorsqu'il 
enfreignit  le  commandement  de  Dieu, 
m  transmit  à  tous  les  hommes.  » 
S.  Basile  (4)  :  «  Adam,  en  mangeant, 
pédha,  et  transmit  ce  péché  à  toute  sa 
postérité.  »  S.  Augustin  (5)  :  «  Ce  pé- 
ché, qui  déprava  l'homme  dans  le  para- 
dis, tout  homme  l'apporte  en  ce  mon- 
de. «  Le  même  docteur,  en  envisageant 
l'hUBKinlté  comme  un  arbre  dont  Adam 
est  la  racine,  dit  encore  (6)  :  «  La  tache 
du  péelié,  le  mal  de  cette  racine  cor- 
rompne  passe  par  la  génération  à  tra- 
vers toutes  les  brandies  du  genre  hu- 
main, et  l'enfant  d'an  jour  n'est  pas 
exempt  de  la  faute  commise  dès  l'ori- 

(1)  Sess.  y,  de  Peee,  orig. 

(2)  Adv,  Hœret.,  Y,  16.  I 
(S)  C.  ArioH^  or.  I,  d.  51. 

(ft)  Hooi.  de  Fam,  et  ticc,  n.  7.  > 

(5)  De  Nupi,  et  eoncup,^  U,  SA.  I 

(6)  De  Pnedeet,  etgrat^t  c.  S. 


gine.  »  Dans  ses  Rétractations  S.  Au- 
gustin maintient  que  le  péché  originel| 
comme  chaque  péché,  ne  peut  prooé* 
der  que  d'une  volonté  libre.  «  Seule- 
ment, dit-il,  le  péché  originel  a  été  li- 
brement commis  par  le  père  du  genre 
humain  lorsqu'il  transgressa,  dans  le 
paradis,  le  commandement  deDieu  (!).  « 
Il  suffit  de  citer,  parmi  les  docteurs 
du  moyen  âge,  S.  Thomas  d*Aqufn, 
qui  dit  :  «  Coorormémeut  à  la  foi  ca- 
tholique, nous  devons  croire  que  le 
péché  de  notre  premier  père  a  passé 
héréditairement  à  tous  ses  descen- 
dants. » 

L'Église  ne  dit  rien  de  plus  sur  la 
nature  du  péché  originel.  Elfe  ne  dit 
rien  sur  la  manière  dont  le  péché  d'A- 
dam est  en  nous,  ses  descendants.  Ce 
qui  est  certain,  c*est  que  le  péché  (le 
péché  actuel],  comme  dit  la  théologie 
morale,  par  lequel  l^sprit  de  rhom- 
me  se  détourna  de  Dieu  en  transgres- 
sant son  commandement  dans  te  pa- 
radis, que  la  rupture  de  la  commu- 
nauté de  vie  avec  Dieu  n'est  pas  notre 
fait,  n*est  pas  un  péché  qui  nous  est 
propre.  Ce  fait  eut  lien  et  s'accomplit 
dans  un  temps  oili  les  âmes  des  des- 
cendants d'Adam  n'avaient  pas  encore 
été  appelées  à  l'existence,  et  oh,  par 
conséquent,  elles  ne  pouvaient  prendre 
part  à  l'acte  accompli  ;  le  faR  du  pé- 
ché (le  péché  actuel)  n'appartient  qu'à 
nos  premiers  parents.  Admettre  que 
toutes  les  âmes  des  hommes  accom- 
plirent pour  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes  le  péché  d'Adam  avec  Adam^ 
ce  serait  méconnaître  le  caractère  du 
péché  originel,  qui,  comme  tel,  est  le 
contraire  du  péché  actuel  ou  du  péché 
personnellement  commis  par  l'homme. 
Mais  du  fait  ^rapidement  accompli  par 
lequel  Adam  se  détourna  de  Dieu  et 
brisa  la  communauté  de  vie  qui  le  liait 
à  Dieu,  résulta  en  Adam  un  étal  non- 

(i)  BetraeU,  1, 1». 
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▼ean,  celai  de  rflme  détournée  de 
Dieu;  rflme,  par  sa  fante,  se  prira  de 
la  eoramunauté  de  vie  avec  Dieu  dans 
l'Esprit-Saint^  c'est^à^îre  de  la  grflee 
sanctifiante,  et  eet  état  pereéréra  Jus- 
qu^u  moment  oh  no  nouTel  acte  de  la 
grâce  divine  et  de  la  liberté  humaine 
amena  on  état  meilleur.  Le  rapport  de 
rhomme  arec  Dieu,  c'est-à-dire  TEsprit- 
Saint,  la  grâce  sanctifiante,  avait  été 
établi  en  Adam,  père  et  représentant  de 
la  race  humaine,  et  par  lui  dans  toute 
l'humanité. 

L'état  de  l'âme  détournée  de  Dieu, 
on,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  priva- 
tion de  la  sainteté  et  de  la  justice  pri» 
mitlve  dont  l'homme  fut  la  cause  res- 
ponsable, est  l'état  dans  lequel  nous 
naissons  tous,  et  c'est  cet  état  qui  cons- 
titoe  le  péché  originel. 

If  ous  disons  :  le  péehé  originel  eon- 
eiste  dans  l'état  de  l'âme  séparée  de 
Dieu  ;  nous  ne  disons  pas  :  dans  Fétat 
de  l'âme  non  revenue  à  Dieu,  parée  que 
nous  voulons  exprimer  par  ces  mots 
que  l'homme,  dans  son  état  primitif, 
était  uni  à  Dieu  par  la  grâce  de  la  sain- 
teté et  de  la  justice,  et  que  c'est  libre- 
ment qu'il  est  sorti  de  cet  état,  au  lieu 
de  le  confirmer  par  sa  liberté.  Dteo  au- 
rait pu  dés  l'origine  laisser  l'homme 
saiM  le  don  de  la  sainteté  et  de  la  jus* 
tioe  (comme  Va  décidé  le  Saint-Siège 
par  la  condamnation  de  la  vingt  et 
unième  proposition  de  Bafus)  (1).  Dans 
ee  cas  nous  serions  nés  sans  être  con- 
Tertis  à  Dieu,  mais  exempts  du  pédié, 
parce  que  nous  ne  nous  serions  pas 
trouvés  dans  un  état  pire  que  ceini  que 
les  décrets  de  Dîen  nous  auraient  as- 
signé dTavance.  Voilft  pourquoi  aussi 
nous  disons  que  Phomme  est  coupable, 
que  l'homme  est  responsable  de  la  pri- 
vation de  la  sainteté  primitive,  priva- 
tion qui  constitue  le  péché  originel.  Mais 
dans  tons  tes  cas  eet  état  de  Tâme  dé- 

(1)  roff.  BAioSi 


tournée  de  Dieu,  dans  lequel  nous  som- 
mes enfantés,  ne  doit  pas  étie  compris 
comme  un  état  de  haine  que  l'âme,  en 
acquérant  conscience  d'elle-même,  eon^ 
cevrait  positivement  contre  Dieu.  l/Àn 
de  là,  cet  état  se  concilie  avec  les  com- 
mencements de  la  connaissance  e|  de 
Tamour  naturel  de  Dieu.  Le  Saint-Siège 
a  condamné  la  quarante-neuvième  pro* 
position  de  Batus,  qui  soutient  qu'un 
enflant  sans  baptême  qui  arrive  à  l'âge 
de  raison  hait  Dieu  et  lui  résiste. 

Comme,  tout  en  étant  les  descendants 
d'Adam,  nous  n'avons  pas  commis  le 
péché  originel  par  un  acte  de  notre 
propre  liberté  et  que  nous  l'apportons 
en  nous  comme  un  péehé  hérédi* 
taire,  par  le  fait  de  notre  existence  an 
sein  du  genre  humain,  nous  pouvons 
bien  conoevoir  de  la  tristesse  de  ee 
péché  et  de  ses  conséquences,  mais 
nous  ne  pouvons  en  avoir  de  repentir,  k 
proprement  parier,  et  l'Église  ne  l'e 
jamais  exigé. 

Mais  comment  le  péché  d'Adam  peut- 
il  devenir  le  péché  de  tous  les  autres 
hommes  ?  La  réponse  est  abandonnée 
aux  investigations  de  la  scienee.  Les 
uns,  admettant  le  traducianisme  ou  le 
génératianisme ,  enseignent  que  net 
âmes  étaient  toutes  en  germe  en  Adam 
lorsqu'il  pécha,  et  furent  ainsi  souil- 
lées et  devinrent  coupables  parce  que, 
dans  la  génération,  elles  émanent  d'une 
âme  souillée.  Sans  entrer  dans  diverses 
considérations  qui  sont  très -fortes  cen- 
tre cette  opinion,  nous  tenons  en  gêné» 
rat  le  traducienisme  et  le  génératia- 
nisme pour  des  théories  qui  ne  se  con- 
cilient point  avec  une  eonnaissanee 
exacte  et  profonde  de  la  nature  de  fa- 
mé. D'autres,  pour  expliquer  le  fait  du 
péché  originel ,  en  ont  app^  à  la  science 
qu*a  Dieu  de  l'avenir  contingent,  et 
pensent  que  Dieu  impute  le  péché 
d'Adam  h  tous  les  hommes  parce  qu*fl 
sait  que,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles à  celles  oh  sTest  trouvé  Adam,  ils 
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auraient  agi  comme  loi.  Biais  dans  oetle 
théorie  le  péché  est  relégué  dans  le 
domaine  de  Fidéalîté;  il  n'y  a  plus  de 
péchel  réeU  unique  péché  que  Dieu 
puisse  punir.  D'autres  encore  en  réfè- 
rent aux  décrets  de  Dieu,  decretum 
olligaHtmm^  en  vertu  desquels  tous 
les  hommes  sont  liés  par  la  décision 
d'Adam ,  ou  allèguent  un  contrat  positif 
entre  Dieu  et  Adam  (c'est  l'hypothèse 
du  fédéralisme).  Mais,  abstraction  faite 
de  ce  que  la  Révélation  n'offre  pas  le 
moindre  point  d'appui  à  ces  hypothèses, 
elles  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec 
la  justice  de  Dieu  et  l'idée  de  l'huma- 
nité. Cependant  toutes  ont  une  lueur 
de  vrai.  Ce  n'est  pas  un  décret  exté- 
rieur ou  un  contrat  formel  qui  plane- 
rait par  hasard  sur  l'humanité  et  dé- 
terminerait sa  destinée ,  mais  c'est  la 
profondeur  de  la  nature  humaine,  en 
tant  qu'organisme  générique,  qui  expli- 
que l'hérédité  du  péché  commis  par  le 
père  de  la  race. 

Les  conséquences  du  péché  originel 
sont  la  perte  des  dons  que  Dieu,  dans 
son  amour,  avait  attachés  à  l'état  de 
sainteté  et  de  justice  primitives  :  le  re- 
trait de  son  Esprit-Saint,  l'obscuitîsse- 
ment  de  l'intelligence,  la  révolte  du 
corps  contre  l'esprit  par  la  concupis- 
cence (1);  Topposition  active  et  passive 
que  la  nature,  dominée  dans  l'état  pri- 
mitif par  l'homme  comme  pat  son 
roi,  fait  aujourd'hui  à  sa  volonté  ;  les 
douleurs  et  la  mort  du  corps;  la  perte, 
au  delà  de  cette  vie,  de  la  béatitude 
éternelle,  pœna  damni^  toutefois  sans 
châtiment  positif  (peene  sensiLS)^  de 
sorte  que  l'homme  peut  même  conquérir 
une  béatitude  naturelle ,  correspondant 
à  la  nature  du  péché  originel ,  qui  n'a 
pas  été  contracté  librement  par  les  des- 
cendants d'Adam,  et  qui  se  concilie 
avec  une  connaissance  et  un  amour  na- 
turels de  Dieu.  On  peut  consulter  le 

(i)  rpy.  COMCOMiCBRCS. 


concile  de  Florence  (i),  dans  le  passage 
relatif  à  la  différence  des  peines,  at- 
teignant d'une  part  ceux  qui  meurent 
dans  le  péché  originel ,  et,  d'autre  part, 
ceux  qui  ont  personnellement  com- 
mis des  péchés  mortels.  On  peut  con- 
sulter aussi  la  constitution  de  Pie  VI, 
Auctorem  fidei^  où  il  condamne  le 
synode  janséniste  de  Pistoie  pour  avoir 
blâmé  l'opinion  suivant  laquelle  un 
sort  plus  doux  est  réservé  dans  l'autre 
monde  à  ceux  qui  meurent  uniquement 
coupables  du  péché  originel. 

Plusieurs  théologiens  ont  considéré 
comme  l'essence  du  péché  originel  la 
sensualité  désordonnée,  et  particulière- 
ment Luther  (2). 

Mais  cette  opinion  est  erronée  par 
cela  seul  que  la  sensualité  ou  la  concu- 
piscence appartient  à  la  nature  corpo- 
relle, et  que  le  péché  originel,  comme 
tout  péché  réel,  découle  nécessairement 
de  l'âme  ou  de  la  volonté.  Elle  est 
contraire  aussi  au  concile  de  Trente  (3), 
qui  dit,  d'une  part,  que  le  Baptême 
enlève  tout  ce  qui  porte  véritablement 
et  spécialement  le  caractère  du  péché, 
et,  d'autre  part,  que  la  concupiscence 
subsiste  après  le  Baptême. 

Le  péché  originel  n'est  régulièrement 
et  en  général  effacé  par  la  grâce  divine 
qu'après  ia  naissance  de  l'homme. 
Cependant  Dieu,  tout  en  imposant  à 
ses  créatures  des  conditions  détermi- 
nées pour  leur  communiquer  sa  grâce, 
peut  la  transmettre  directement,  par 
des  voies  extraordinaires  et  selon  son 
bon  plaisir  ;  c'est  ainsi  qu*il  a  sanctifié 
le  prophète  Jérémie  et  S.  Jean-Baptiste 
dès  le  sein  de  leur  mère  (4) ,  et  TÉ- 
glise  professe  la  même  croyance  à 
l'égard  de  la  très-sainte  Vierge,  en 
célébrant  sa  nativité  comme  une  nais- 


(t)  Decr,  unitm. 

(2}  Cf.  Moehler,  S^mb,^  S*  éd.,  p.  T^ 

(S)  Sesi.  V,c5. 

(ft)  Cf.  Jér-t  1,  S.  Luc,  t,  iS. 
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saDce  sainte  et  sans  péché  (ce  qui  est 
saint  poaYant  seul  être  l'objet  d'une 
fête),  et,  bien  plus  «  en  proclamant  so- 
lennellement le  dogme  de  Tlmmacnlée 
Conception,  suivant  lequel  Dieu,  au 
moment  même  de  l'union  de  Tâme  et 
da  corps  de  Marie,  lui  donna  la  grâce 
sanctifiante  et  la  fit  nattre  immaculée. 
Mais  c'est  là  une  grâce  absolument 
extraordinaire.  Marie,  quoique  de  fait 
exempte  de  la  souillure  du  péché  ori- 
ginel, est  idéalement  soumise  à  la  loi 
de  l'hérédité  du  péché  d'Adam,  comme 
tous  crax  qui  naissent  de  lui  par  la  Toie 
ordinaire  de  la  génération.  Le  Christ 
seul  ne  fut  pas  soumis  à  cette  loi,  parce 
que  son  corps  naquit,  non  par  la  géné- 
ration, mais  par  une  nouvelle  création 
de  Dieu  entée  sur  l'ancienne  création 
de  rhomanité ,  parce  que  le  Christ  de- 
vint ainsi  membre  du  genre  humain, 
fils  de  l'homme,  sans  participer  au  pé- 
ché de  la  race.  C'est  de  cette  façon  que 
la  rédemption  de  la  race  fut  possible. 
En  vertu  du  caractère  générique  de 
l'humanité,  qui  entraîne  l'hérédité  du 
péché,  le  Christ,  exempt  du  péché,  put, 
comme  père  nouveau  du  genre  hu- 
main, léguer  à  toute  sa  race  un  mérite 
qui  compensa  et  dépassa  de  beaucoup 
l'anathème  originaire. 

Cf.  Bellarmin,  Controvene;  Môhler, 
Symbolique  et  nouveiles  recherches; 
Mayer»  Nature  et  praptigation  du 
péché  originel;  Schumacher,  Péché 
originel;  Berlage,  Explications  spé- 
culatives sur  la  nature  du  péché 
originel  t  dans  le  Magasin  eathol.  de 
Munster^  t.  Il,  cah.  6,  et  t.  III,  cah.  1; 
et  l'artide  Adam. 

Ebbbhàbd. 

FJGCLE  SC€L£sI ASTIQUE,  peCU^ 

Hum  clerici.  Le  mot  peeulium,  dimi- 
nutif de  pecus  et  de  peeunia,  signifie, 
en  général,  un  petit  avoir;  mais,  dans 
son  rapport  avec  la  profession  cléri- 
cale, il  prend  une  signification  juridi- 
que tirée  du  droit  romain,  d'où  il  a 


passé  dans  le  35«  titre  du  Livre  III 
de  la  collection  des  décrets  de  Gré- 
goire, de  Peculio  clericorum.  Suivant 
l'ancien  droit  ronain  un  fils  de  famille, 
filius  familiaSf  ne  pouvait  pas  avoir 
de  fortune  particulière;  tout  ce  qu'il 
acquérait  était  acquis  au  père;  mais 
ordinairement  celui-ci  donnait  à  son 
fils  l'usufruit  d'une  part  de  son  bien, 
toutefois  sans  droit  de  propriété,  et 
ce  bien  particulier  se  nommait /)ecii- 
lium  (1),  plus  exactement  peculium 
profectiHum^  c'est-à-dire  provenant 
du  père  et  lui  appartenant.  Mais  à  cêté 
de  cela  le  fils  de  famille  était  apte, 
d'après  un  droit  plus  nouveau,  à  ac- 
quérir et  à  posséder  un  avoir  person- 
nel, qui,  au  fond  (et  sans  que  nous  en- 
trions ici  inutilement  dans  la  distinc- 
tion du  peculium  castrense^  quasiea" 
strense  et  adventitium),  se  distinguait 
du  peculium  originaire  en  ce  que  le 
fils  pouvait,  durant  sa  vie  et  par  son 
testament,  en  disposer  librement 

Or,  d'une  façon  analogue,  le  droit 
canon  nomma  peculium  clerici  l'avoir 
d'un  ecclésiastique  en  général,  toute- 
fois en  distinguant  plus  tard  entre  le 
peculium  beneficiale  s.  ecclesiasticum^ 
h  peculium  patrimoniale  et  le  quasi' 
patrimoniale.  Il  entendait  par  le  pé- 
cule ecclésiastique,  ou  le  bénéfice,  la 
part  qui,  sur  les  biens  appartenant  pro- 
prement à  rÉglise,  est  laissée  en  jouis- 
sance eu  bénéficier,  comme  revenu  de 
sa  charge  {titulo  beneficii),  tout  comme 
ce  qu'il  acquiert  au  moyen  de  l'exercice 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  {titulo 
clericali)^  tandis  qu'on  entend  par  bien 
patrimonial,  bien  personnel,  tout  ce 
que  l'ecclésiastique  a  acquis,  comme 
tout  autre  citoyen,  soit  de  l'héritage 
paternel,  titulo  patrimonii^  soit  par 
succession,  par  son  travail  littéraire, 
ou  par  tout  autre  titre  civil,  titulo  ci- 
vili.  Aucun  bénéficier  ne  pouvait  dis- 


(t) 


Imt,  fil.  Per  fiMuptrioii.,  II,  9. 
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poser  afbitnnmnent  de  ce  qifil  ayait 
réservé  sur  le  reyena  de  son  béoéfiise 
ou  de  ses  fonctioiis  eedé8iastiques(l). 
U  ne  pouvait  dkposert  durant  sa  yie, 
en  forme  d'aumônes,  in  modum  eUe^ 
moii/nœ  (3),  que  de  sommes  modérées, 
en  faveur  de  parents  vraiment  dans  le 
besoin  et  de  ses  domestiques  (S)» 

Une  pouvait  pas  non  plus  disposer 
par  testament  des  épargnes  qu^tl  avait 
faites  sur  les  revenus  de  son  bénéfice. 
Ce  dont  il  n*avait  pas  besoin  pour  son 
entretien  personnel  était  destiné  à 
réglise  dont  dépendait  le  bénéiee  et 
aux  pauvres.  En  revanche  il  pouvait 
disposer  sans  réservé,  inter  vicos  et 
moriU  causa  f  de  tout  ce  qu*il  avait 
acquis  par  donatioii  ou  succession  (4), 
et  ce  n*était  que  lorsqu'il  n'avait  pas  de 
parents  capables  d'en  hériter  que  sa 
auoeession  ab  intestai  revenait  à  TÉ* 
glise(6).  A  dater  du  quatorzième  stède 
les  droits  des  ecclésiastiques  sur  la  jouis- 
sance de  leur  bénéfice,  pendant  leur  vie 
et  par  rapport  à  leur  droit  de  tester,  fu- 
ient plus  exactement  déterminés. 

Cf.  BifviricB ,  SDGGBaSIOll  dbs  bo* 

CLésiASTIQUBS,  SUGCBSSIOll  AB  IRTBS* 

TAT  DB  I.'Ê«USB. 

PBBMANÉOtt. 

péoAQoeiB    (DiFtNinoir,  son* 

HAIM  Bt  BISTGIBB  DB  LA).  —  A.  Dé' 

finition  de  la  pédafogie.  On  est  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que  Téducation 
a'adrûse  à  la  fois  aux  âicultés  physiques 
et  aux  facultés  spirituelles  de  Tei^ant* 
Elle  a  pour  but  de  les  développer, 
«fin  qu'elles  puissent  servir  plus  tard  a 
Thomme ,  comme  dtoyeu,  pour  remplir 
sa  destinée  dans  le  monde;  comme 
chrétien,  pour  atteindre  sa  fin  dernière 
et  véritable.  Il  faut  pour  cela  qu'elle 

(1)  C.  7, 0, 12,  X,  de  Testam.,  III,  SS, 

(2)  C.  8,  X.  eoâ. 
(S)  G.  ii,  X,  eod. 

{h)  Cône.  Carik,  m,  a.  SV},  e.  M^  in  C.  1, 
c.  XII,  quast  S. 

(5)  L.  52,  g  2,  Cod.  de  epûc  et  cler,,  I,  S, 
Hov.  CIXXI,  c.  13. 


surveille  les  ûcoltéa  naUiretteoseBl  in- 
clinées vers  le  nsal,  qu'elle  les  rednwaa, 
les  fortifie  dans  leur  diraetion  Ton  k 
bien,  qu'elle  suscite,  anima  et  entre- 
tienne dans  leur  développement  les  fis* 
cultes  qui  dorment ,  que  le  péché  a 
troublées  et  affaiblies.  Les  éduoateuvs 
naturels  sont  les  patenta,  ta  oantina, 
l'Église,  l'État. 

En  comprenant  dans  l'idée  de  Téda- 
cotion  ta  trois  principaux  momenti 
qui  la  constituent,  noua  pouTona  la 
définir  :  l'action  régulière  dea  adultes 
sur  les  facultés  physiques  et  intelleiy 
tuelles  des  mineurs ,  afin  de  ta  met- 
tre en  état,  dans  toutea  les  situations 
où  ils  se  trouveront  plus  tard,  d'accom- 
plir leur  deetinée  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre. 

La  idénoe  pédagogique  aérait  l'en- 
semble  systématique  de  trates  les  rè* 
gles  par  lesquelles  ta  enfants  sont  con- 
duits au  but  de  leur  vie  actuelle,  tandis 
que  l'an  pédagogique  serait  l'applica- 
tion  des  principes  et  des  moyens  don«> 
nés  au  pédsgogue  par  la  théorie. 

Envisagée  dans  un  sens  plus  strict, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'éducation, 
la  pédagogie  pratique,  outre  le  dévelop- 
pement et  le  soin  du  corps,  s'occupe 
de  deux  facultés  capitales  ;  elle  a  pour 
but  d'ennoblir  le  cœur,  de  fortifier  la 
volonté;  elle  embrasse,  par  conséquent, 
surtout  le  oété  moral  de  rbomme.  La 
pédagogie  théorique,  au  contraire,  8*oc» 
cnpe  principalement  du  cAté  Intellec- 
tuel. Elle  a  pour  tâche  de  former  et 
de  fortifier  les  fecultés  de  l'esprit,  les 
moyens  de  cennattre,  de  donner  à  l'en- 
fant des  connaissances  positives,  de  dé- 
velopper en  lui  toute  espèce  d'aptitudes 
mentales.  Toutefois  cette  distinction 
est  purement  spéculative;  elle  n'est 
pas  réalisable  en  pratique  ;  car  Tédu- 
cateur  est  souvent  dans  le  cas  d'ins» 
truire  son  élève,  et  l'instituteor  a  be- 
soin de  toute  l'attention  et  de  Tobéia- 
sance  morale  de  son  disciple. 
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B.  Sommaire  de  la  pédagogie. 
L'introduction  s'oecuiM  d'idées  prépa- 
ratoires» c'est-à-dire  qu'elle  définit  l*é- 
dueation)  elle  montre  son  but«  sa  pos- 
sibilité, sa  nécessité  ;  elle  parie  des  édu- 
cateurs, des  rapporta  de  l'éducation  do- 
mestique et  de  l'éducation  publique,  des 
facukés  physiques  et  spirituelles  qu'on 
doit  exiger  de  l'éducateur)  elle  feit 
l'histoire  de  la  pédagogie  et  celle  des 
théories  erronées  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jouri  et  qui  sont  dues  soit  à  une 
busse  idée  de  la  nature  et  de  la  desti- 
née de  l'homme,  soit  à  l'estime  exagé- 
rée qu'on  conçoit  de  eertains  moyens 
spéciaux  d'édueation.  Telles  sont,  d'une 
part,  les  théories  piétîstes,  philanthro- 
piques, humanitaires;  d'autre  part  les 
systèmes  égoïstiques  et  matérialistes, 
et  enfin  les  théories  techniques»  vio- 
lentes ou  efféminées.  Nous  terrons 
plus  loin  l'histoire  des  plus  influentes 
et  des  plus  durables  de  ces  théories. 
Après  cet  exposé  la  pédagogie  explique 
la  théorie  chrétienne  et  catholique, 
laquelle  embrasse  toutes  les  vérités 
éparses  dans  les  systèmes  exclusifs,  et, 
s'appuyant  sur  la  solide  base  d'une  re- 
ligion positive,  parvient  seule  «  partout 
et  toujours,  à  élever  l'homme  pont 
Dieu  et  le  monde. 

La  première  partie  de  la  pédagogie 
Coraie  une  courte  psychologie,  qui 
£ait  eonnattre  la  nature  des  facultés 
humaines,  montre  leurs  progrès,  leur 
déehéanee.  A  quoi  bon  cette  psycho- 
logie?—Avant  de  dire  comment  il 
faut  élever,  il  est  naturel  de  connaître 
l'objet  de  l'éducation,  celui  qui  est  à 
élever;  il  laut  savoir  quelle  créature 
BOUS  atone  à  fonfter,  quelle  est  sa  na- 
turel si  eUe  est  bonne  par  elle-même, 
si  dîe  est  radicalement  corrompue,  ou 
ni  eUe  indine  seidement  vers  le  mal. 

La  detèmiéme  partie  de  la  pédagogie 
traite  de  l'éducation  domestique,  au 
point  de  vue  physique  et  moral,  il  s'a* 
gît  surtout  alors  de  fermer  le  sysièoM 


ganglionnaire,  vertébral  etoérftral,  de 
reniant,  et,  sous  ee  rapport,  elle  s'oc- 
cupe de  l'air,  de  la  nourriture,  du  vête- 
ment, dn  coucher  f  de  la  propreté. 
L*enfant  a  des  mainSi  des  bras,  des 
pieds  pour  se  mouvoir  ;  il  doit  apprendie 
k  s'en  servir,  et  il  s'en  sert  successive- 
ment pour  saisir,  s'aseeoîri  ramper,  se 
tenir  debout,  marcher.  On  a  à  se  de- 
mander i  Comment  reniant  apprend-il 
tout  cela?  comment  le  préserve«t-on  de 
ce  qui  peut  lui  nuire  ?  La  pédagogie 
traite  donc  d'abord  du  développement 
des  organes,  de  l'exercice  des  sens,  de 
la  formation  du  langage,  des  instru- 
ments de  la  parole,  de  la  nécessité  et  de 
raltemative  du  travail,  'du  jeu  et  du 
repos*  Le  développement  normal  du 
corps  est  souvent  entravé,  perverti»  Les 
défiants,  les  excès,  les  mauvaises  babtti»- 
des  que  l'éducation  doit,  à  leur  origine, 
réprimer  et  guérir,  sont  la  mollesse,  la 
malpropreté^  la  paresse,  l'indolence^ 
l'enfentillage,  la  dépravation  des  pen- 
chants sexuels.  Sans  marquer  de  dé- 
fiance l'éducateur  doit  surtout  porter 
son  attention  sur  ce  dernier  danger.  U 
faut  qu'il  connaisse  les  causes  prochai- 
nes et  éloignées  du  mal,  les  signes  aux* 
quels  on  le  reconnaît,  les  moyena  par 
lesquels  tm  y  remédie. 

Quant  aux  soins  intellectueis  et  mo* 
taux,  il  s'agit  de  savoir  comment  on 
habitue  l'enlant  à  l'attention,  comment 
on  développe,  exerce,  fortifie  son  ima* 
gination,  sa  mémoire,  sa  raison,  son 
intelligence.  Quel  usage  îàu%*iï  faire  des 
contes,  des  proverbes,  des  fables  ?  Gom« 
ment  ftut-îl  répondre  à  le  curiosité  na* 
tive,  aux  questions  incessantes  des  eiH 
fonts  ?  —  C'est  en  partant  de  la  foi,  de 
l'espérance,  de  l'amour,  de  l>sliéissanèB 
des  enfants  envers  leurs  parents,  qu*on 
leur  apprend  à  pratiquer  ces  mêmes 
vertus  envers  leur  Père  céleste  et  son 
Fito  bien-aimé»  L'c^éîssAnce  constitue, 
pour  amsi  dire,  toute  hi  moraHté  de  Te» 
isnt  ;  aussi  esl-il  de  la  pkis  haute  impor* 
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tanoe  de  I*iinp1anter  de  bonne  heure 
dans  8oa  oœnr.  L'éducation  domestique 
se  termine  par  Tétude  du  caractère  et 
des  dyspositions  particulières  des  enfants, 
se  manifestant  dans  leur  tempérament, 
leurs  pendiantB,  leurs  aptitudes  natu- 
relles, et  exigeant  que  les  principes  gé- 
néraux se  modifient  suivant  Tindivi- 
dualité  de  chacun.  Entre  Téducation 
domestique  et  Téducation  publique  se 
placent  les  écoles  enfantines,  les  asiles, 
les  crèches,  qui  serrent  d*un  côté  à 
compléter  ce  qu^ont  fait  les  parents, 
parfois  à  y  suppléer,  et  qui,  d*un  autre 
côté,  préparent  déjà  aux  écoles  publi- 
ques. L'enseignement  de  ces  écoles  for- 
me la  transition  entre  la  vie  de  famille 
en  petit  et  la  vie  de  famille  en  grand. 

La  ^roûlèmejpar^èe  de  la  pédagogie 
comprend  Thistoire  de  toutes  ces  ins- 
titutions préparatoires.  Ces  écoles  ont 
pour  but  de  surveiller  des  enfants  de 
deux  à  six  ans,  et  der  les  préparer,  par 
des  exercices  mis  à  leur  portée,  à 
renseignement  des  écoles.  Notre  situa- 
tion sociale  et  industrielle  les  rend 
nécessaires  et  en  fait  des  asiles  utiles  et 
bienfaisants.  On  y  fait  alterner  Tétude, 
le  travail  manuel,  les  jeux.  On  com- 
mence à  former  dans  les  enfants  le 
sentiment  religieux,  on  lesfaîrchanter, 
on  les  soumet  à  des  exercices  qui  dé- 
veloppent le  bon  sens,  le  jugement,  la 
parole,  la  mémoire,  le  discernement 
des  couleurs,  des  poids  et  mesures,  les 
habitudes  de  politesse.  On  les  occupe  à 
toutes  sortes  de  petits  travaux  qui  exer- 
cent leurs  sens,  leur  tact  ;  on  les  fait 
dévider,  éplucher,  étirer  de  la  soie  et  du 
linge,  tricoter ,  ranger  de  petits  objets 
suivant  leur  forme ,  leur  couleur,  leur 
étoffe,  couper  des  bandes  et  des  feuilles 
de  papier  et  de  paille,  etc. 

L'éducation  des  écoles  proprement 
dites  constitue  la  quatrième  partie  de 
la  pédagogie.  Elle  continue  à  dévelop- 
per les  facultés,  à  ennoblir  le  cœur,  à 
fortifier  la  volonté.  Elle  indique  les 


moyens  les  plus  fiiciles  pour  atteindre 
ce  but.  Pour  stimuler  les  facultés  intel- 
lectuelles le  mattre  d*école  tient  à  sa 
disposition  l'enseignement,  l'avertisse- 
ment, la  louange,  le  blflme,  la  menace  ; 
pour  développer  le  cœur  il  peut  tour  à 
tour  réveiller  des  sentiments  désagréa- 
bles par  la  discipline,  la  honte,  le  re- 
pentir; exciter  des  sentiments  agréables 
par  l'approbation  et  l'éloge  ;  enfin  forti- 
fier la  volonté  par  des  habitudes  d^or- 
dre,  d'obéissance  et  d'attention»  en 
corrigeant  Tenfant  de  ses  mauvaises  ha- 
bitudes, en  l'empêchant  de  contracter 
de  fâcheuses  liaisons,  de  se  laisser  aller 
a  Fimitation,  à  la  singerie,  à  la  mutine- 
rie, à  l'indépendance. 

Arrivée  à  ce  point  la  pédagogie  a 
pour  tâche,  d'une  part,  de  montrer 
comment  les  acuités  intellectuelles, 
l'imagination,  la  raison,  la  mémoire 
sont  successivement  développées  ;  d'au- 
tre part,  d'indiquer  les  matières  de  ren- 
seignement, les  connaissances  positives 
qu'il  s'agit  de  transmettre.  De  là  la  né- 
cessité d'indiquer  au  mattre  la  méthode 
qu'il  doit  suivre  pour  diviser  convena- 
blement la  matière  de  son  enseigne- 
ment, pour  donner  à  ses  leçons  la  forme 
la  plus  sûre,  la  plus  solide  et  en  même 
temps  la  plus  agréable,  pour  classer 
plus  ou  moins  naturellement  ses  élè- 
ves, pour  se  servir  alternativement,  et 
suivant  l'occurrence,  de  la  méthode  si- 
multanée et  de  la  méthode  mutuelle. 

La  pédagogie  fait  parcourir  au  mat- 
tre les  divers  degrés  de  l'enseignement 
spécial,  la  lecture,  l'écriture,  l'ortho- 
graphe, la  grammaire,  le  calcul,  le  chant, 
le  catéchisme,  les  connaissances  utiles, 
la  géographie,  l'histoire,  l'histoire  na* 
turelle,  la  cosmographie,  le  dessin,  etc.  ; 
mais  avant  tout  elle  lui  reconmuuide 
d'enseigner  le  nécessaire  ;  peu  de  ce  qui 
n'est  qu'utile,  ce  peu  très-bien,  en  l'as- 
sociant journellement  aux  exercices  de 
lecture  et  d'écriture.  Elle  avertit  le 
mattre  des  défauts  physiques,  inteUee« 
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tuels  et  moraux  qu'il  peut  rencontrer 
dans  ses  élèves,  et  qu'il  doit  traiter 
diversement  suivant  que  les  pauvres 
êtres  disgraciés  de  la  nature  qui  sont 
sous  sa  main  sont  privés  d'un  sens, 
dénués  d'intelligence,  simples  d'esprit 
ou  crétins.  Elle  finit  par  faire  connaître 
au  maître  la  législation  concernant  l'en- 
seignement primaire. 

G.  Histoire  de  la  pédagogie.  Cette 
histoire  spéciale,  remontant  aux  temps 
anciens,  doit  se  rattacher  à  Tbistoire 
générale,  politique  et  religieuse  du  peu- 
ple dont  elle  s'occupe,  parce  que  celle- 
ci  a  une  immense  influence  sur  l'é- 
ducation. Les  sociétés  politiques  de 
l'antiquité  se  proposaient  une  in  toute 
différente  suivant  leur  point  de  départ, 
suivant  qu'elles  honoraient  Mars  ou  Mi- 
nerve à  leur  origine.  Les  ministres  de 
la  religion  étaient  le  plus  souvent  la 
classiB  la  plus  lettrée  de  la  nation.  La 
législation  déterminait  la  vie  de  caste, 
la  vie  de  famille  ou  la  vie  politique , 
et  statuait  si  la  nation  laissait  leurs 
droits  naturels  aux  parents,  ou  si  elle 
s'emparait  complètement  des  enfants. 

En  remontant  aux  siècles  antérieurs 
au  Christianisme  nous  ne  trouvons  par- 
mi les  races  qui  n'ont  pas  encore  de 
vie  de  famille,  ou  du  moins  de  vie  so- 
ciale, qu'une  éducation  purement  phy- 
sique. Celle-ci  a  pour  but,  dans  ce  cas, 
de  conserver  et  de  garantir  la  vie  maté- 
rielle contre  les  dangers  et  les  agressions 
du  dehors  ;  son  idéal  de  beauté  est  sou- 
vent si  singulier  qu'elle  déforme  certaines 
parties  du  corps  pour  arriver  à  la  per- 
fection qu'elle  imagine.  Si  le  peuple  est 
esclave  ou  divisé  en  castes  l'éducation 
est  d'ordinaire  d'un  caractère  tout  ma- 
tériel et  tout  mécanique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  qui,  d'après  nos  idées, 
constitue  le  peuple,  est  fatalement  des- 
tiné au  service  des  classes  privilégiées. 
Dans  le  second  cas  la  naissance  décide 
si  l'enfant  recevra  ou  non  de  l'éduca- 
tion. Enfin  un  peuple  a-t4l  passé  de  la  vie 
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nomade  à  la  vie  de  famille,  se  forme-t-il 
dans  sou  sein  une  vie  politique  :  alors  à 
côté  de  l'éducation  physique  nous  trou- 
vons les  commencements  de  l'éduca- 
tion intellectuelle.  Celle-ci  ûdt  néces- 
sairement des  progrès,  parce  que  l'in- 
dividu, n'ayant  plus  sa  position  politi- 
que toute  décidée  par  le  seul  ûdt  de  sa 
naissance,  comprend  qu'il  faut  qu'il  la 
gagne  ou  la  défende  par  lui-même,  et 
que  rÉtat  a  des  exigences  auxquelles  il 
doit  pouvoir  répondre  par  une  sérieuse 
préparation.  Suivant  que  ce  peuple  di- 
rige son  activité  plus  au  dedans  ou  plus 
au  dehors,  l'éducation  est  privée  dans 
le  premier  cas,  publique  dans  le  second, 
et  nous  y  rencontrons  des  écoles. 

1.  îïous  trouvons  toutes  ces  nuances 
d'éducation  dans  l'histoire  des  temps 
antérieurs  au  Christianisme. 

Les  exemples  de  l'éducation  purement 
physique  et  toute  grossière  se  trouvent 
chez  les  peuples  sauvages  de  l'Améri- 
que du  Sud  et  de  l'Afrique.  Là  les  pa- 
rents inspirent  de  la  bravoure  à  leurs 
enfants  en  leur  tailladant  les  membres, 
eft  leur  attachant  les  bras,  et  les  sou- 
mettant ensuite  à  l'action  de  charbons 
ardents,  en  les  arrosan^  du  sang  pa- 
ternel, en  leur  apprenant  de  très- 
bf^tme  heure  à  tendre  l'arc,  en  les  en- 
durcissant de  toutes  les  façons,  et  en 
raffinant  en  eux  d'une  manière  incroya- 
ble le  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 

L'éducation  se  trouve  au  plus  bas  de- 
gré chez  les  Afrieains,  qui  témoignent 
une  grande  indifférence  à  l'égard  de  leurs 
enfants.  Ceux  qui  naissent  à  certains 
jours  sont  exposés;  ceux  dont  la  nais- 
sance coûte  des  douleurs  à  leur  mère 
sont  égorgés  ou  ensevelis  avec  la  mère 
si  elle  meurt  des  suites  de  l'enfante- 
ment. Cependant  on  trouve  chez  les 
Africains  quelques  traces  du  respect 
dû  aux  parents  et  aux  vieillards.  Chez 
les  I^ègres  Foulahs  (Migritie  Occiden- 
tale) règne  l'adage  :  «Frappe -moi, 
mais  n'outrage  pas  ma  mère.  »  Les 
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Yatnaos  manifestent  leur  goût  esthé- 
tique en  pendant  aux  oreilles  de  leurs 
enfonts  des  poids  qui  leur  allongent 
les  oreilles  Jusque  sur  les  épaules. 
Les  MoMsekeJores  rapetissent  la  tête  de 
leurs  enfants  en  les  faisant  entrer  de 
force  dans  des  bonnets,  de  thon  très- 
étroits,  tandis  que  d'autres  donnent  à  la 
face  placée  entre  des  planches  serrées 
par  des  courroies  l'apparence  d'une 
prune  aplatie  ou  d'une  pleine  lune.  Les 
enfants  des  Mecccu  ou  des  Dschiddas 
tatoués,  âgés  de  quarante  jours,  reçoi- 
vent, comme  marque  de  distinction, 
trois  grandes  entailles  sur  les  joues^  et 
deux  sous  les  yeux. 

Nous  trouvons  les  castes  chez  les  /n- 
diens^  qui  font  dépendre  l'éducation  de 
l'enfant  de  la  classe  légale  à  laquelle  il 
appartient  ;  les  nobles  seuls^  à  leur  sens, 
peuvent  enfanter  des  créatures  nobles 
et  dignes  d'éducation.  L'éducation  su- 
périeure est  la  tftche  des  brahmines; 
elle  consiste  dans  la  lecture  des  Yé- 
das,  dans  la  connaissance  de  la  loi,  de 
l'astronomie,  de  l'astrologie  et  du 
sanscrit.  Ils  apprennent,  comme  les 
premières  castes,  la  lecture,  l'écriture, 
la  grammaire,  la  prosodie  et  la  mu- 
sique. Les  sovCdrcu  ne  reçoivent  pas 
d'instruction.  L'éducation  des  femmes 
est  considérée  comme  nuisible,  parce 
que  la  femme  lettrée  n'obéit  pas  et  ne 
travaille  plus. 

Il  en  était  de  même  de  Féducation 
des  Égyptiens,  Les  futurs  guerriers 
s'exerçaient  à  leur  art.  Les  prêtres  ex- 
pliquaient à  leurs  élèves  les  symboles 
religieux  et  leur  apprenaient  les  mathé- 
matiques, Tastronomie  et  la  géométrie. 
Les  fils  des  prêtres  entouraient  les 
princes  en  qualité  de  pages;  l'Égyp- 
tien vulgaire  apprenait  de  son  père  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  gagner  sa 
vie. 

Le  despotisme  chinois  nous  offre  les 
premiers  éléments  d'une  éducation 
non-seulement  physique,  mais  morale, 


,  qui  a  6ni  par  se  perdre  dans  une  ten- 
dance toute  matérielle.  L'intelligence, 
après  certain  progrès,  s'est  arrêtée  chez 
les  Chinois.  La  famille  y  est  plus  respec- 
tée que  chez  les  Indiens;  elle  forme  un 
ensemble  maintenu  et  dominé  par  le 
sentiment  religieux  ;  mais  toute  la  vie 
du  peuple  se  résume  et  s'épuise  dans  l'i- 
dée unique  de  la  famille.  Il  ne  connaît 
pas  de  vie  supérieure  à  celle-là.  La  masse 
est  mineure  ;  elle  est  régie  par  un  père 
despotique,  dont  les  volontés  ne  rencon- 
trent de  limites  que  dans  la  caste  des 
prêtres.  Le  respect  des  parents  et  des 
mattres  est  grand;  les  risglea  de  poli- 
tesse imposées  aux  enfimts  sont  niaises  : 
elles  consistent  en  formalités  minu- 
tieuses et  multiples.  L'autorité  du  père 
est  absolue  ;  les  expositions  des  enfants 
sont  fréquentes;  le  mandarin  est  obligé 
de  punir  l'enfant  à  la  réquisition  do 
père,  sans  enquête  ultérieure.  Les  gens 
des  hautes  classes  peuvent  déshériter 
leurs  filles  si  la  grandeur  de  leurs  pieds 
n'est  pas  conforme  à  l'idéal  de  beauté 
qui  leur  sert  de  type.  Le  désir  d'avoir 
des  pieds  d'une  petitesse  extrême  porte 
les  jeunes  filles  à  s'estropier.  On  ne  fait 
rien  pour  l'éducation  de  la  femme;  elle 
est  une  servante.  L'instruction  est  une 
affaire  des  plus  difficiles  ;  elle  consiste 
dans  l'étude  d'une  langue  composée 
d'innombrables  signes.  Les  matières  de 
l'enseignement  sont  :  la  lecture,  l'écri- 
ture, une  sèche  et  plate  morale,  l'his- 
toire, l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Leur  système  d'écoles  periection- 
nées  et  leurs  nombreux  examens  rap- 
pellent les  examens  et  les  nomencla- 
tures de  notre  Europe  savante. 

Chez  les  Perses  l'enfant  appartenait 
à  rÉtat,  et  non  au  père,  quoique  celui- 
ci  eût  sur  sa  vie  un  droit  absolu.  Les 
fils  étaient  de  bonne  heure  habitués  à 
l'art  de  la  guerre,  endureis  par  des  fa- 
tigues, exercés  à  monter  à  cheval,  à  ti- 
rer de  l'are.  Mentir  et  fhire  des  dettes 
étaient  les  vices  les  plus  décriés  ;  l'ôXis- 
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0«mv  se  rapportait  à  la  siiicêrité  dans 
les  paroles  et  les  actions.  Les  Perses 
avaient  divers  établissements  d'éduca- 
tion pour  les  divers  âges  et  les  dilTé- 
rents  états  (les  soldats,  les  prêtres, 
les  fils  du  roi)  ;  on  y  enseignait  la  fru- 
galité, le  respect  des  coutumes,  les  exer- 
cices physiques,  les  vertus  civiles.  Les 
mages  se  chargeaient  de  la  partie  scien- 
tifique de  l'éducation.  Zoroastre  était 
l'oracle  de  leur  sagesse. 

L'éducation  des  Grecs  ^  peuple  plus 
politique  que  les  précédents,  était  bien 
supérieure  à  celle  des  Orientaux.  Leur 
doctrine  des  dieux  était  plus  pure, 
leur  culte  plus  noble,  leur  constitu- 
tion politique  bien  plus  avancée.  Sans 
doute  ils  admettaient  aussi  la  distinc- 
tion des  hommes  libres  et  des  es- 
claves, des  riches  et  des  pauvres,  des 
lettrés  et  des  ouvriers,  des  Grecs  et 
des  barbares;  mais  toutes  les  classes 
avaient,  jusqu'à  un  certain  degré,  le 
sceau  de  la  civilisation.  L'éducation 
était  une  chose  générale  et  populaire  ; 
elle  était  gymnastique  et  musicale.  Son 
but  était  subjectif  d'abord,  puis  objectif. 
Le  Grec  commençait  par  devenir  tout 
ce  qu'il  pouvait  être  ;  ensuite  seule- 
ment il  devait  consacrer  à  l'État  son 
intelligence  et  sa  liberté.  U  cherchait 
dans  ce.  but  à  fortifier  son  corps  par 
des  exercices  fréquents,  par  la  course, 
le  disque ,  la  lutte,  et  à  le  rendre 
prompt,  agile  ^  gracieux  dans  ses  mou- 
vements. L'éducation  musicale,  c'est- 
à-dire  l'éducation  intellectuelle,  com- 
prenait la  musique,  la  poésie  {VIliade, 
VOdyssée)  et  les  mathématiques.  Quand 
le  jeune  homme  avait  passé  par  ces 
degrés  et  était  devenu  adulte,  il  devait 
se  conduire  moralement,  c'est-à-dire 
agir  dans  l'intérêt  de  l'État,  vivre  de  la 
vie  politique,  |[âov  iroXmxév.  Solon  punit 
de  mort  celui  qui  reste  indifférent  à  cet 
égard. 

Les  divers  États  que  comprenait  l'hel- 
lénisme modifièrent  naturellement  les 


principes  généraux  de  l'éducation  sui- 
vant leur  génie  particulier  (Sparte,  Athè- 
nes, Thèbes).  Sparte^  étant  fondée  sur 
l'oppression  des  antiques  habitants  du 
pays,  demanda  surtout  à  sa  jeunesse  la 
valeur  guerrière  et  lui  interdit  toute  es- 
pèce de  miséricorde  envers  les  oppri- 
més. L'éducation  était^par  conséquent, 
rude,  belliqueuse  et  exclusivement  gym- 
nastique chez  eux.  Lycurgue,s'appuyant 
sur  les  coutumes  anciennes,  prescrit  sur- 
tout la  discipline,  l'endurcissement  phy- 
sique et  moral,  et  l'habitude  des  priva- 
tions, dont  il  veut  faire  une  seconde  na- 
ture :  le  législateur  des  Doriens  trouvait 
déraisonnable  de  consacrer  moins  de 
soin  à  élever  des  enfants  qu'à  ennoblir 
la  race  des  chevaux  et  des  chiens.  Pour 
reconnaître  la  vigueur  du  nouveau-né 
on  le  baignait  dans  du  vin;  il  était 
élevé  par  sa  mère  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans.  Alors  commençait  l'éducation  pu- 
blique des  fils  des  citoyens  libres.  Les 
exercices  corporels  étaient  la  nata- 
tion, la  course,  la  chasse,  l'équitation, 
la  lutte.  Les  femmes  étaient  élevées 
pour  la  maison;  les  jeunes  filles,  ce- 
pendant, assistaient  aux  exercices  des 
jeunes  gens  et  prenaient  une  part 
active  à  l'enseignement  gymnastique  et 
musical.  La  nourriture  était  frugale  :  un 
brouet  noir,  dont  il  ne  fallait  jamais 
manger  jusqu'à  satiété.  L'ivresse  était 
sévèrement  prohibée.  Les  vieillards 
de  soixante  ans  seuls  étaient  accom- 
pagnés avec  des  torches  jusque  chez 
eux.  Pour  empêcher  l'embonpoint  on 
battait  de  verges  les  garçons  trop  vi- 
goureux. Outre  la  gymnastique  on  leur 
apprenait  la  musique  et  la  danse.  A  ta- 
ble on  leur  posait  des  questions,  pour 
développer  leur  jugement  ;  on  punis- 
sait ceux  qui  ne  pouvaient  pas  répon- 
dre. Pour  se  rendre  souples  et  adroits 
il  fallait  que  de  temps  à  autre  ils  se  pro- 
curassent leur  nourriture  en  la  volant; 
celui  qui  se  laissait  surprendre  rece- 
vait des  coups  en  place  d'aliments. 
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Dans  les  États  dlonie  Féducation 
physique  était  moins  prédominante. 
Athènes  fut  le  foyer  de  la  ciTilisation, 
de  la  science  et  de  la  religion  de  ces 
États.  Solon  formule  ainsi  le  but  de 

l'éducation  :   Sttuc  ot  iroXlTou  à^oiOot    piv 

«  que  tous  les  citoyens  deviennent  bons 
dans  leur  âme,  vigoureux  dans  leur 
corps.  >  Il  exige  de  la  modération,  de 
la  politesse,  la  fuite  de  Toisiveté ,  de 
la  cruauté;  mais  il  ne  réclame  pas  une 
obéissance  absolue,  comme  Lycurgue. 
Ce  qui,  dans  la  sévère  Sparte ,  était 
le  devoir  de  la  mère,  était,  dans  la 
délicate  et  philanthropique  Athènes, 
la  mission  de  la  nourrice.  Des  mains 
de  la  nourrice  Télève  passait  entre 
celles  d*un  pédagogue,  qui  était  sou- 
vent un  esclave  ignorant.  Il  conduisait 
Tentant  chez  le  grammairien ,  7pap>iiA* 
Ti9Tf.c,  chez  le  cithariste,  xtftapiorrK,  plus 
tard  chez  rin5tituteur,  mu^oxpCSitc.  De 
là  le  jeune  homme  passait  au  gym- 
nase, dans  les  lycées,  où  il  était  formé 
par  le  gymnasiarque,  le  gymnaste  et 
les  philosophes.  L'éducation  cherchait 
d'abord  à  développer  la  force  et  le 
courage,  puis  le  savoir  et  le  goût.  Toute 
l'instruction  littéraire  et  philosophi- 
que se  résumait  alors  en  7pa(iftaTi(mxiq, 
TUfAvooTtxi^,  fpA^'^  et  (AoiMtxiQ.  Tandis 
que  le  fils  du  riche  montait  à  cheval , 
chassait,  faisait  de  la  gymnastique, 
de  la  musique,  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie,  le  pauvre  s'en  tenait  à  l'a- 
griculture et  au  commerce.  Outre  l'ins- 
truction générale  chacun  devait  se 
rendre  capable  d'une  profession  spé- 
ciale. Les  femmes  étaient  vouées  à  la 
quenouille. 

A  Thèbes  on  cultivait  la  poésie  lyri- 
que, le  chant,  la  guitare  et  la  flûte; 
mais  ces  arts  étaient  spécialement  dé- 
volus aux  femmes.  La  gymnastique  des 
hommes  y  dégénérait  souvent  en  luttes 
sauvages.  Lorsque  la  jeunesse  d'Athè- 
nés  se  mit  à  payer  les  sophistes  et  leur 


sagesse,  c'en  fut  &ft  de  la  prospérité 
de  la  nation  ;  la  vigueur  de  l'action  fit 
place  aux  disputes  de  mots,  et  fa 
vieille  éducation  s'évanouit  avec  les 
dieux  anciens.  La  vie  commune  des 
jeunes  gens  engendra  des  mœurs  dé- 
pravées et  rhabitude  de  la  pédérastie  ; 
la  gynmastique  et  la  musique  ne  fu- 
rent plus  que  des  arts  d'agrément 
et  un  vain  amusement  ;  les  jeux  du  cir- 
que, l'équitation ,  la  chasse,  de  simples 
parties  de  plaisir.  A  la  fièvre  de  galan- 
terie, aux  chevelures  bouclées,  aux  cein- 
tures serrées  à  la  taille,  s'associèrent 
l'intempérance,  l'impudicité,  le  dédain 
de  l'autorité,  la  désobéissance. 

Le  génie  pratique  des  Romains  exi- 
geait des  qualités  solides  pour  la  vie 
publique;  il  cherchait  avant  tout,  non 
le  beau,  mais  l'utile.  Conquérir  et  pos- 
séder, tel  était  son  but.  La  valeur  et  le 
patriotisme  étaient  les  vertus  par  excel- 
lence. Malgré  la  tendance  des  Romains 
à  la  domination  universelle,  l'éduca- 
tion demeura  une  af&ire  privée  chez 
eux.  Dans  la  première  période  de  leur 
histoire  chacun  pouvait   se   préparer 
comme  il  l'entendait  à  prendre  part 
aux  affaires  de  l'État.  Le  père  appre- 
nait à  ses  enfants  à  lire,  à  écrire,  à 
calculer,  leur  racontait  l'histoire  des 
ancêtres,  expliquait  les  usages  et  les 
lois,  exerçait  ses  fils  à  l'emploi  des  ar- 
mes, leur  apprenait  à  manier  le  jave- 
lot, à  lutter,  à  monter  à  cheval,  à  na- 
ger, à  mener  la  chamie.  L'autorité  ab- 
solue du  père    sur  les  enfants  nou- 
veau-nés fut  plus  tard  restreinte,  et  il 
ne  put  plus  exposer  que  les  enÊmts 
contrefaits,  après  avoir  consulté  ses  Toi- 
sîns  ;  mais  avec  la  décadence  du  peuple 
l'exposition  des  enfants,  la  mutilation 
et  l'avortement   devinrent  fréquents. 
Lorsque   les  Romains  furent   entrés 
dans  la  seconde  période  de  leur  his- 
toire, le  jeune  homme  eut  deux  car- 
rières ouvertes  devant  lui,  la  guerre  et 
le  forum.  Quand  il  choisissait  le  bar- 
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reau,  U  était  confié,  à  Vftge  de  dix-sept 
aoi,  à  un  célèbre  jurisconsulte.  Cepen* 
dant,  bien  avant  cette  période,  on  avait 
vu  des  pédagogues  introduits  dans  les 
familles  les  plus  distinguées.  Quintilien 
exprime  le  vœu  de  voir  les  maîtres 
devenir  réellement  savants,  et  surtout 
modestes;  car,  dit*il,  rien  de  plus  dé- 
plorable que  les  gens  qui,  une  fois  par- 
venus au  delà  des  premiers  éléments 
du  savoir,  conçoivent  une  fausse  opî* 
nion  de  leur  sagesse,  et,  dans  le  senti- 
ment de  leur  importance  personnelle, 
croient  au-dessous  de  leur  dignité  de 
céder  à  ceux  qui  seraient  mille  fois  ca* 
pabJes  de  les  instruire. 

L'antique  esprit  républicain  tenait 
avant  tout  à  la  vigueur  du  corps  et  à 
rhonneur;  mais,  lorsque  les  mœurs 
s*all6nèrent  et  s'affiiiblirent,  les  obliga- 
tions de  la  mère  se  restreignirent  au 
choix  des  auxiliaires  qu'elle  se  donna, 
gardes,  compagnes,  nourrices,  custo- 
des,  comiies  et  nutrieet.  Les  précep- 
teurs étaient  des  esclaves  qu*on  achetait 
à  cette  fin,  et  les  gouvernantes  étaient 
des  femmes  grecques.  L'éducation  de- 
vint alors  peu  à  peu  publique.  On  éri- 
gea des  écoles,  des  pédagogies,  des 
gymnases,  pour  Tinstruetion  supé- 
rieure ;  on  paya  largement  les  mattres, 
on  fonda  des  bibliothèques;  en  un 
mot  le  commerce  habituel  des  Grecs, 
leur  civilisation  et  leur  science  intro- 
duisirent, avec  leurs  avantages,  leurs 
inconvénients  à  Rome.  Les  patriotes  gé- 
mirent sur  la  décadence  des  mœurs, 
après  la  destruction  de  Carthage.  T«es 
jeunes  Romains  n'écoutaient  plus  les 
philosophes  pour  devenir  sages,  mais 
pour  acquérir  l'abondance  des  pen- 
sées ,  copia  seiUentiarum,  indispen- 
sable à  l'éloquence.  Us  fréquentèrent 
surtout  les  écoles  des  rhéteurs,  oh  l'on 
enseignait  l'art  de  parler,  théorique- 
ment et  en  pratique,  par  des  discus- 
sions et  des  procès  fictife.  La  lecture 
de  la  poésie  servit  à  raffiner  la  langue, 


à  orner  le  discours.  Peu  à  peu  il  se 
forma,  au  temps  des  empereurs,  une 
classe  d*oisifs  lettrés  qui  se  dispensè- 
rent de  toute  espèce  d'affaires;  on  vit 
s'élever  des  écoles  spéculatives  de  stoï- 
ciens, d'épieuriens,  de  sceptiques. 

Tandis  que  l'éducation  grecque  pla- 
çait sa  perfection  dans  la  edloeagai/iie, 
c'est-à-^re  dans  la  beauté  morale,  le 
Romain  voulait  une  instruction  plus 
réelle,  la  science  des  faits,  l'art  de 
mettre  de  l'ordre  dans  des  matières 
données,  d'exposer  habilement  une 
affaire,  de  soutenir  un  projet,  et  la 
connaissance  approfondie  de  sa  lan- 
gue, afin  d'en  être  mattre  et  de  pouvoir 
s'en  servir  victorieusement  à  l'occa- 
sion. Les  femmes,  durant  le  bon  temps, 
veillaient  au  foyer;  les  jeunes  filles 
apprenaient  à  tisser,  à  filer  et  à  danser. 

Chez  les  Juifs  la  reKgion  était  la 
base  de  la  république.  Leur  éducation, 
comme  leur  politique,  fut  toute  reli- 
gieuse, et  par  là  même  intime  et  pri- 
vée. L'enfant,  huit  jours  après  sa  nais- 
sance, était  oirooncie,  en  signe  d'alliance, 
et  recevait  alors  son  nom.  Jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans  la  mère  élevait  exdasive- 
ment  les  enfants  des  deux  sexes.  A  da- 
ter de  ce  moment  elle  ne  s'occupait 
plus  que  des  filles,  auxquelles  elle  ap- 
prenait à  chanter,  à  danser  et  à  exécu- 
ter tous  les  travaux  domestiques.  Le 
père  devenait  l'éducateur  de  ses  fils^ 
dont,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint 
treize  ans  et  un  jour,  les  péchés  éteient 
les  siens. 

Le  commencement  de  la  sagesse  re- 
posait sur  la  crainte  de  Dieu  ;  la  loi 
pumssait  très-sévèrement  les  infections 
au  quatrième  commandement;  une  dis- 
cipline sérieuse,  qui  ne  dédaignait  pas 
la  verge  et  le  bâton,  inspirait  la  crainte 
de  l'autorité.  La  première  instniction 
était  celle  de  l'histoire  de  la  religion, 
c*est-à-dire  l'histoire  de  l'alliance  con- 
tractée entre  Jéhova  et  son  peuple. 

L'accomplissement  des  promesses  di- 
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vines  était  sabordonné  à  des  eonditionB 
morales,  à  l'observation  des  eomman- 
dements  ;  Thistoire  du  peuple  devenait 
ainsi  Ttiistoire  de  Dieu  même.  Nous 
renvoyons  à  ce  sujet  aux  textes  de 
rËcriture,  surtout  à  Exode,  30,  13; 
Deiitér.,  6,  16;  Ps.  137,  8-6;  Prov., 
IS,  34  ;  33,  16  ;  39, 17 ,  10-31  ;  Ecclés., 
3,  9-18;  33,  S-16;  16,10;  14,  43; 
30,1-18. 

Après  le  pèie  c'était  aux  prêtres  qu'é- 
tait dévolu  le  soin  de  continuer  l'en* 
seipiement  de  la  chronique  sacrée  ;  les 
lévites  devaient  connaître  la  loi  et 
l'histoire  de  la  nation.  Les  fils  des  rois 
eurent  dès  l'origine  des  précepteurs. 
Les  plus  anciens  établissements  d'ins- 
truction furent,  selon  toute  apparence, 
les  écoles  des  prophètes,  que  Samuel 
fonda,  environ  treize  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, dans  un  but  religieux  et  en 
vue  des  besoins  du  culte  public.  On  y 
enseignait  la  poésie  et  la  musique.  David 
institua  quatre  mille  chantres  pris  dans 
les  rangs  des  lévites.  U  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  écoles  de  prophètes 
et  ces  classes  de  chantres  les  synago- 
gues postérieures  et  les  cours  rabbini- 
ques  dans  lesquels  on  formait  la  jeu- 
nesse à  l'enseignedient.  Les  matières  de 
cet  enseignement  furent  l'exégèse,  la 
morale,  le  calcul  du  calendrier,  l'inter- 
prétation de  certaines  questions  de 
droit  et  la  cabbale. 

Après  la  captivité  de  Babylone  naqui- 
rent, avec  l'érudition  rabbînique,  trois 
écoles  savantes  :  Vëcole  massorétique 
(traditionnelle,  à  Jérusalem),  Vëcole 
philosophique  (à  Alexau^e),  et  1'^- 
coU  eaàbalisHque  (à  Babylone).  Cette 
dernière  déduisit,  par  une  subtile  exé- 
gèse, une  doctrine  mystérieuse  de  la 
lettre  de  la  Bible.  Au  temps  des  Ma- 
chabées  on  distinguait,  parmi  les  maî- 
tres, les  scfibes^  les  docteurs  de  la  loi 
et  les  rabbimsj  qui  seuls  tenaient  les 
écoles.  Peu  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, Jésus,  fila  de  Gamla,  érigea,  dit- 


on,  une  école  d'enftints.  Cependant  oe 
ne  fut  guère  qu'après  la  captivité  de  Ba^ 
byione  qu'on  s'occupa  sérieusement,  à 
ce  qu'il  semble,  de  fonder  des  écoles 
populaires.  On  prescrivit  à  chaque  bour- 
gade de  fonder  une  école  et  d'avoir 
un  mahre  pour  vingt-cinq  élèves;  car 
les  rabbins  disaient  que  le  monde  était 
sauvé  par  le  souffle  de  la  bouclie  des 
enfants.  Le  peuple  hébreu  n'attacha 
jamais  un  grand  prix  aux  exercices  du 
corps,  à  la  gymnastique  (1). 

3.  Éducation  et  instruction  des 
Chrétiens  Jusqu'au  temps  de  la  ré- 
forme. 

Il  est  incontestable  que  le  paganisme 
grec  et  romain^  au  temps  de  sa  prospé- 
rité, avait  atteint  un  haut  degré  de  cul- 
ture intellectuelle  et  littéraire,  mais 
cette  culture  n'était  nullement  monle. 
Pour  les  Grecs  la  beauté  de  la  forme 
était  au-dessus  des  exigences  de  la  mo- 
rale ;  pour  les  Romains  la  légalité  était 
la  vertu  souveraine.  Au  moment  où  le 
Christianisme  apparut,  une  mollesse 
énervante,  une  sensualité  raffinée,  nne 
immoralité  profonde  avaient  remplacé 
la  vigueur  et  l'âpreté  des  mœurs  ancien- 
nes. On  sait,  et  nous  ne  rappelons  que 
les  faits  qui  se  rapportent  strictement  à 
notre  sujet,  qu'au  temps  d'Auguste  il  y 
avait  de  véritables  marchands  d'en- 
fants qui  étaient  destinés  aux  satisfac- 
tions d'une  infâme  luxure  ou  étaient 
engraissés  pour  devenir  des  gladiateurs 
et  combattre  les  bétes  du  cirque ,  ou 
bien  encore  estropiés,  mutilés,  aveu- 
glés par  les  acheteurs,  pour  aervir  à 
mendier  et  à  exciter  la  commisération 
publique.  Les  magiciens  abrégeaient  le 
triste  sort  des  enfants  qui  leur  tombaient 
entre  les  mains  en  leur  arrachant  le 
cœur  et  les  entrailles,  qu'ils  consultaient 
avec  une  fanatique  curiosité.  Les  fem- 
mes énervées,  si  elles  n'étaient  stériles, 
faisaient  le   plus   souvent  avorter  le 

(1)  Cf.  PARKim,  Fbhhes,  EnFAim  cbei  lei 
ânoieiM  Hébfftux. 
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fruit  de  Itun  uniims  illicites.  Les  fils 
de  femille  étaient  portés  aux  écoles  dans 
des  litières  par  des  esclaves.  Qu*on 
ajoute  à  ces  faits  la  corruption  à  la- 
quelle les  fêtes  voluptueuses,  les  jeux 
sanglants,  les  spectacles  impudiques 
du  cirque  entraînaient  la  jeunesse. 
«  Mon  père,  disait  S.  Augustin,  désirait 
bien  plus  de  me  savoir  éloquent  que 
chaste ,  »  et  c^était  la  disposition  uni- 
verselle des  parents.  La  vie  religieuse 
des  Juifs  eux*mémes  s'était  convertie 
en  formalités  extérieures  et  en  obser- 
vances légales. 

Le  Christianisme  eut  à  fonder  son 
système  d'éducation  religieuse  et  mo- 
rale sur  les  ruines  de  l'ancien  monde. 
Ce  fut,  avant  tout,  un  système  pra- 
tique et  populaire ,  embrassant  Thom- 
me  entier  dans  son  esprit  et  son  corps, 
afin  d'en  former  un  citoyen  pour  la 
terre  et  pour  le  ciel.  U  résuma  ce  que 
les  systèmes  des  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité avaient  de  sain  et  de  normal 
et  en  forma  une  théorie  d'éducation 
universelle.  Nous  trouvons  dans  les 
documents  sacrés  de  l'Évangile  les  prin- 
cipes de  la  science  qui  devait  déve- 
lopper les  hautes  facultés  de  l'homme  ; 
nous  y  lisons  des  leçons  sur  la  nature 
de  l'enfant,  sur  la  doctrine  de  la  sa- 
gesse, sur  l'autorité  des  maîtres,  sur 
l'obéissance  en  général,  sur  le  mariage, 
sur  les  devoirs  des  époux  (1).  L'Évan- 
gile enseigne  que  c'est  Dieu  qui  a 
ordonné  le  mariage  ;  que  le  Sauveur  en 
a  fait  un  sacrement;  que  Tunion  du 
Christ  et  de  son  Église  est  le  modèle  de 
Tunion  conjugale  ;  que  la  continence,  la 
pudeur,  l'amour  et  la  fidélité  sont  les 
devoirs  des  deux  époux  ;  que  la  femme 
est  la  compagne  et  l'égale  du  mari  ; 
que  l'enfant  né  de  cette  union  sacra- 
mentelle est  un  don  du  Ciel,  l'image 

(i)  Cf.  Matth.,,  18,  a-4;  10,  M;  7, 0.  Jean^  M, 
12.  l,Pierre^  5, 2  gq.  ;ft,  11.  «/acf.,  1, 10, 22  aq.  ; 
s,  t.  II  Car.,  12»  1«.  É]^,  6,  ft.  Coi.,  ^  20. 
I  Tim^  &,  ft.  /ie6r.,  U,  7. 


de  Dieu,  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
le  temple  du  Saint-Esprit;  que  les 
parents  rendront  compte  à  Dieu  du  dé- 
pôt qui  leur  a  été  confié.  Le  Christ 
défend  sous  des  peines  sévères  qu'on 
scandalise  les  petits.  Partout  où  sa  re- 
ligion divine  jette  ses  racines,  non- 
seulement  on  voit  les  vices  les  plus  gros- 
siers des  païens  s'évanouir,  mais  se  dé- 
velopper promptement  les  vertus  les 
plus  sublimes,  et  l'on  rencontre  dès  l'o- 
rigine de  l'Église  des  mères  chrétiennes 
qui  remplissent  leurs  devoirs  avec  un 
admirable  héroïsme.  C'est  Anthuse,  la 
mère  de  S.  Chrysostome;  Nona,  la  mère 
de  S.  Grégoire  de  Naziance  ;  Monique, 
la  mère  de  S.  Augustin;  Ste  Perpé- 
tue, qui  allaite  son  nourrisson  en  pri- 
son. Les  parents,  dès  que  l'enfant  peut 
les  comprendre,  lui  racontent  les  traits 
les  plus  saillants  de  l'histoire  sainte, 
confient  à  sa  mémoire  les  plus  beaux 
passages  des  Écritures,  des  Pères,  des 
actes  des  martyrs  ;  ils  vont  avec  leurs 
enûtnts  visiter  les  tombeaux  des  confes- 
seurs de  la  foi,  les  assemblées  religieu- 
ses, les  pauvres,  les  malades,  les  pri- 
sonniers; ils  les  habituent  à  la  prière, 
au  chant  des  cantiques  sacrés.  Aussi 
les  enfants  des  premiers  chrétiens 
comptent  parmi  les  confesseurs  et  les 
martyrs  de  ces  âges  héroïques.  Jus- 
qu'au troisième  siècle  l'éducation  fut 
surtout  privée.  A  cette  époque  s'élevè- 
rent de  côté  et  d'autre  des  écoles  chré- 
tiennes, où  Ton  apprenait  aux  enfants  la 
lecture,  l'écriture,  les  premiers  élé- 
ments de  la  religion  et  de  la  morale. 
Toutefois  c'étaient  les  évéques  et  leurs 
coopérateurs  qui  donnaient  à  vrai  dire 
renseignement  religieux  aux  catéchu- 
mènes (1).  C'est  ainsi  que  les  parents 
et  l'Église  travaillaient  en  commun  au 
salut  des  enfants  et  à  leur  bonheur  tem- 
porel ;  l'Église  donnait  en  outre  à  l'en- 
fant le  nom. d'un  de  ses  saints,  lui  ad- 

(1)  f'oy.  CATtouniàiiM. 
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ministrait  les  saerements  et  Tadmettait 
à  ses  saintes  cérémonies.  Ce  fiit  Panr 
ténef  Traisemblablement,  qui  le  pre- 
mier, en  180  après  J.-C.^  fonda,  pour 
les  eatéchètes,  Técole  d* Alexandrie  (1), 
dont  Clément  et  Origène  furent  plus 
tard  les  chefs.  Plus  tard  encore  les  cou- 
vents donnèrent  rinstruction  catéchéti- 
que;  telle  fut  l'école  de  Tours,  fondée 
par  5.  Martin  (t  400)  ;  telles  furent  les 
écoles  créées  à  Athènes  par  Aristide^  à 
Rome  par  5.  Justin^  martyr^  à  Antioche 
par  Tatien^  en  Italie  par  5.  Benoît  de 
NurHe^  en  Allemagne  par  5.  Baniface^ 
archevêque  de  Mayence.  A  dater  de  745 
Fulde  eut  une  école  qui  servit  de  pépi- 
nière au  clergé,  en  même  temps  qu'elle 
exerça  une  heureuse  influence  sur  rins- 
truction de  la  jeunesse  laïque. 

Une  des  principales  sollicitudes  de 
Chaflemagne  fut  Téducation  et  rins- 
truction de  la  jeunesse.  Les  moines 
dans  leurs  couvents,  les  curés  dans  leurs 
paroisses  devaient  fournir  aux  fidèles 
les  moyens  d'apprendre  à  lire,  à  chan- 
ter, à  calculer,  à  écrire  et  à  oonnattre 
même  la  grammaire.  Charlemagne  avait 
une  école  dans  son  propre  palais  (3). 
Ce  fut  à  cette  époque  que  naquit  le 
nom  d'écolâtre,  de  scolastîque,  rector^ 
magister  puerorum,  primieerius  ^ 
cantor.  Les  écoles  les  plus  remar- 
quables des  couvents  d'Allemagne  et 
de  Suisse  furent  entre  autres  celles 
de  Fulde  (S),  de  Hirschau  (4),  dans  les- 
quelles enseignèrent  Rhaban  Maur^ 
Hildolf^  Ruthardl,  Nother,  Hatton, 
Ortjried,  Ansehaire^  H^ittikind. 
Louis  le  Débonnaire  exigea  que  les  fon- 
dateurs d'abbayes  érigeassent  en  même 
temps,  près  des  cathédrales  et  des 
monastères,  des  écoles  où  les  cha- 
noines eux-mêmes  donneraient  l'ensel- 


(i)  r«if.  ALEXAiout  (éooled'). 
(2)  Fo^»  ▲LGom. 
(S)  Fo^,  Fdldb. 

(*)  ^oy.  HIMGB4U. 


gnement  (1).  Alors  naquirent  les  éoo* 
les  des  caàiédrales  de  Paderbom^  à'U- 
treeht^  de  Brème  ^  de  Hildeskeimy 
à*H{Uberêtadt ,  de  Magdebourg,    les 
écoles  des  chapitres  de  Parif ,  de  Rehns^ 
de  Metz^  et  les  écoles  monastiques  de 
ReichenaUf  Saint-Gall,  Trêves^  WU- 
sembourg  (2).  Les  sept  arts  libéraux 
formaient  l'objet  de  l'enseignement  : 
Grammatiea  loquUur^  dialecticavera 
dœet^  rhetorica  verba  tolérât^  mn- 
Miea    eanit^  arithmetiea  numeraty 
geometria  pondérât,  attronomùt  coiit 
astra.  Les  trois  premières  sciences  for- 
maient le  trMutn^  qui  donnait  les  élé- 
ments de  la  culture  intellectuelle  ;  les 
quatre  dernières  formaient  le  quadri" 
viumj  qui  Initiait  aux  degrés  les  plus 
élevés  de  l'enseignement.  En  outre  les 
théologiens  s^adonnaient  à  la  saerapa- 
gina^  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte, 
au  comput  ecclésiastique,  à  Texégèse 
des  Pères,  aux  langues  grecque  et  hé- 
braïque. A  côté  de  la  science  ecclésias- 
tique se  développa  l'étude  de  certai- 
nes spécialités,  surtout  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  médecine  (Paris,  Bolo- 
gne ,  Saleme ,  —  plus  tard  Prague  et 
Heidelberg). 

Un  prince  qui  rendit  à  l'enseigne- 
ment, en  Allemagne,  plus  de  serrices 
encore  que  Charlemagne,  ce  fut  Othon 
le  Grand  (S),  dont  les  relations  avec 
l'Italie  amenèrent,  comme  conséquence 
naturelle ,  une  étude  plus  assidue  des 
anciens,  fifalheureusement  les  écolâtres 
en  prirent  bientôt  à  leur  aise  ;  ils  mi- 
rent des  vicaires  à  leur  place.  A  mesure 
que  les  communes  se  constituèrent 
s'élevèrent  des  écoles  municipales  et 
paroissiales,  dans  lesquelles  un  mettre 
ou  un  vicaire  du  curé  donnait  le  plus 
souvent  l'enseignement   religieux*  A 


(t)  roy.  Boous  dei  ealbédmtai,  du  ooa- 
▼eoli. 
(2)  Fuy,  Cooi  OBI  mou. 
(S)  ro^,  OraoN  LB  Gramii. 
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cette  époque  on  Tit  aussi  des  mattres 
d'école  ambulants,  qui  s'appelaient,  le 
premier  magistère  le  second  hypodi' 
dascaltts  (sous-mattre  ou  provisor)^  et 
les  autres  locati  ou  stampuales  (de 
stampusj  id  est  notOy  maître  élémen- 
taire). ' 

Ces  pérégrinations^  ces  changements 
d'instituteurs  eurent  de  fâcheuses  con- 
séquences. Les  villes  contractaient  avec 
eux  des  engagements  annuels;  les 
maîtres  n'avaient  pas  d'appointements 
fixes;  ils  vivaient  de  la  rétribution  sco- 
laire. Comme  il  y  avait  des  écolâtres 
ambulants,  il  y  eut,  vers  le  quator- 
zième siècle»  des  écoliers  ambulants 
{êckolareê  vacantes^  gdiardi^  hiS' 
triones).  De  là  les  comédies  scolaires , 
dont  les  sujets  étaient  la  plupart  reli- 
gieux (1). 

Outre  les  Dominicains,  les  Francis- 
cains et  les  Bénédictins,  dont  les  écoles 
se  répandirent  à  travers  la  France, 
l'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Ecosse,  Gé^ 
rard  Groot  (2)  institua  les  Frères  du 
Bon-Vouloir,  Praires  bonss  voiuniaiis. 
On  les  appela  aussi,  du  nom  de  leur  pa- 
tron, Hiëronymites  et  Grégoriens^  ou 
Frères  des  Écoles^  Praires  scholares^ 
d'après  leur  destination  spéciale.  Le 
but  principal  de  leur  mission  était  Té- 
ducation  religieuse,  ce  qui  ne  les  em- 
pêchait pas  d'enseigner  la  lecture,  l'é- 
criture, le  chant  et  le  latin.  Il  sortit 
de  leurs  rangs  une  foule  d'hommes  sa- 
vants. Tandis  que  l'un  de  ces  ordres 
donnait  surtout  l'enseignement  supé- 
rieur^ les  autres  s'appliquèrent  de  pré- 
férence à  l'instruction  populaire. 

Les  écoles  d'externes,  scholm  exterîo- 
res,  donnaient  l'instruction  aux  princes 
et  aux  nobles.  Les  matières  de  l'ensei- 
gnement étaieht  la  religion,  la  lecture, 
récriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la 
musique. 


(1)  Toy.  GKâcoms  (fêta  de  8.). 

(2)  foy.  Gérard  Groot. 


L'éducation  des  femmes  en  Allema- 
gne était  principalement  confiée  aux 
religieuses  fondées  par  Ste  Elisabeth  de 
Thuringe(l). 

Quels  reproches  nVt-on  pas  faits 
au  moyen  âge?  On  a  prétendu  qu'il 
s'inquiétait  peu  de  l'instruction  du 
peuple,  et  que  celle  des  classes  supé- 
rieures était  destituée  de  méthode.  Ce 
sont  là  les  propos  de  la  méchanceté, 
et  plus  encore  de  l'ignorance.  Autant 
il  serait  insensé  de  vouloir  reproduire 
les  créations  de  cette  époque^  autant 
il  est  injuste  de  ne  pas  les  apprécier 
en  elles-mêmes  dans  leur  valeur  rela- 
tive. Quel  protestant  sensé  et  croyant 
nous  contredira  si  nous  soutenons  que 
le  but  de  la  pédagogie  est  de  former 
à  chaque  époque  des  membres  utiles 
à  l'État  et  à  l'Église.  Or  le  moyen  âge 
a  parfaitement  cherché  à  atteindre  ce 
but,  non  sans  doute  par  des  manuels  et 
des  préfaces,  moins  encore  par  des  ar- 
ticles de  journaux;  le  papier  man- 
quait ,  le  parchemin  était  cher ,  et  ce- 
pendant les  Papes  dépensaient  d'énor- 
mes sommes  pour  faire  rechercher  et 
copier  les  manuscrits.  Ce  que  le  moyen 
âge  ne  pouvait  faire ,  c'était  d'établir 
des  écoles  populaires  comme  les  nô- 
tres. Les  enfants,  en  général ,  ne  pou- 
vaient apprendre  à  lire  dans  des  ma- 
nuscrits. Il  fallut  donc  que  le  moyen 
âge  ernployât  les  moyens  qui  étaient  à 
sa  disposition  pour  élever  le  peuple, 
et  il  ne  serait  responsable  que  de  la 
négligence  qu'il  aurait  mise  à  exploiter 
les  ressources  qu'il  possédait;  mais  il 
en  a  fait  un  bon  et  constant  usage^ 
surtout  par  l'enseignement  qui  frap- 
pait les  yeux.  Il  mit  sous  les  re- 
gards du  peuple  les  vérités  religieu- 
ses ,  c'est-à-dire  les  faits  de  l'Écri- 
ture sainte;  il  représenta  en  tableaux, 
en  images,  sur  ses  vitraux,  sur  ses 
autels,  dans  ses  chapelles,  sur  ses  ban- 

(1)  ^oy.  ÊusABETfl  DE  TmmmcB. 
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nièrea,  sur  les  mun  de  ses  églises, 
les  principaux  faits  de  l'Ancien  Testa- 
ment, la  création  9  le  péché  d*Adam« 
le  déluge,  etc.,  la  vie  de  Jésus-Christ^ 
les  actes  des  Apôtres  et  des  saints ,  et 
ces  tableaux  partout  reproduits  devin- 
rent la  Bible  des  pauvres  (1).  La  pa- 
role du  prédicateur  aidait  à  comprendre 
ce  grand  livre  d'images  et  de  chronolo- 
gie sacrées.  A  ce  premier  enseigne- 
ment figuratif  se  joignaient  de  nom- 
breuses et  symboliques  processions, 
dans  lesquelles  apparaissaient  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  Bible,  de- 
puis Adam  jusqu'au  Christ.  Quoi  qu'en 
disent  les  lettrés,  quoi  qu'en  pense 
notre  siède  dédaigneux,  qui  n'est  guère 
plus  inventif  en  fait  de  moyens  pédago- 
giques populaires,  c'était  là  un  enseigne- 
ment réel,  un  moyen  d'éducation  excel- 
lent. On  Êdsait  de  même  connaître  aux 
peuples  les  principes  du  droit.  En 
place  de  la  lettre  morte  on  employait 
le  symbole  vivant  et  visible  ;  les  tribu- 
naux pariaient;  l'exécution  des  senten- 
ces ,  l'immutabilité  des  juges  impri- 
maient dans  l'esprit  du  peuple  la  notion 
du  droit,  du  juste  et  de  Tinjuste,  d'une 
numière  plus  vive  et  plus  inefbçable 
que  ne  le  font  nos  codes  et  nos  re- 
cueils de  jurisprudence,  qui  sont  lettre 
close  pour  le  vulgaire,  c'est-à-dire  pour 
presque  tout  le  monde. 

La  poésie  rimée  venait  en  aide  à  la 
mémoire;  on  s'en  servait  non-seule- 
ment pour  formuler  les  règles  de  la 
grammaire  {iolle  me,  etc.),  mais  en  gé- 
néral pour  résumer  les  données  des 
sciences  positives,  pour  fixer  les  dispo- 
sitions du  droit  canon  et  du  droit  civil. 
Ce  qui  parait  à  bien  des  esprits  super- 
ficiels le  pur  anuisement  d'un  moine 
oisif  était  alors  un  moyen  indispensa- 
ble, dont  la  rédaction  et  l'application 
exigeaient  une  attention  particulière 
et  une  patience  rare.  Le  maître  se  trou- 

(1)  Toy.  Bible  dbs  FAUVUi. 


vait  par  là  soumis  aune  forme  immua- 
ble. Dans  les  sciences  spéculatives  on 
se  servait  des  lettres  de  l'alphabet  pour 
représenter  des  notions  générales.  On 
les  combinait  dans  certains  mots  sui- 
vant des  règles  fixes,  et  l'on  facilitait 
ainsi  une  étude  difficile  et  aujourd'hui 
beaucoup  trop  négligée  (A.  F.  E.  G. 
Barbara,  ferio).  Le  maître  observait 
strictement  les  formes  et  les  lois  de  l'es- 
prit, en  résumait  autant  que  possible  Ifô 
matières,  et  débarrassait  l'enseignement 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire à  Texpression  logique.  La  mé- 
thode Bcolastique  qui  naquit  de  là  put 
sans  doute  paraître  sèche,  mécanique  et 
fastidieuse,  aux  beaux-esprits  du  XVI« 
siècle ,  qui  tenaient  plus  à  la  beauté  des 
expressions  et  aux  fleurs  du  langage 
qu'à  la  vérité  de  la  pensée.  Nous  ne 
touchons  pas  à  la  gloire  de  Charlema- 
gne  ;  mais  il  est  bien  certain  qu'il   lui 
fallut  des  hommes  pour  exécuter  ses 
desseins  et  qu'il  les  troufa.  II  est  éga- 
lement certain  que  la  miyeure  partie  des 
écoles  fut  fondée  et  dotée  par  des  ordres 
religieux  et  avec  les  biens  de  l'Ëglise  ; 
que  les  moines  et  les  théologiens  cul- 
tivaient assidûment  les  matières  des 
sciences  humaines  et  divines.  On  sait, 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
q^Aihélard ,  Bénédictin  anglais,  tra- 
duisit avec  Campanus  de  Novare,  dès 
le  Xll«  siècle,  Euclide  de  l'arabe  ;  Jor- 
dan Némaratus  rédigea  une  arithmé- 
tique; Jean  d'Haiywood  dit  de  Sa- 
crobosco  écrivit  un  livre  élémentaire 
d'astronomie,  de  Sphera  mundi^  dont 
on  se  servit  dans  l'enseignement  jus- 
qu'au XVI*  siècle.  A  la  fin  du  XIII* 
siècle,  Roger  Bacon,  d'Ilchester,  moine 
franciscain,  devança  son  temps  par  ses 
découvertes  de  physique  et  de  mathé- 
matiques ;  il  eut  le  clair  pressentiment 
du  télescope.  La  poésie  nous  offre  à 
cette  époque  les  Nibelungen;  Tarcbi- 
tecture,  les  cadiédrales  de  Strasbourg 
et  de  Fribouig.  On  pourrait  citer  une 
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longue  liste  d'hommes  célèbres  de  cette 
époque  :  Jean  de  Ravenne,  Laurent 
de  Médicis;  Alexandre  Hégius^  de  De- 
venler;  Agricola  Vergérius;  M,  Vé* 
gitis^  auteur  d^uue  méthode  pédagogi- 
que; Antoine  Maucinellus^  Bebel^ 
Gallinarius^  yntorino^  Guarino  Fi- 
lelfoi;  Érasme^  élève  d'Hégius,  et 
Reuchlin,  Jean  deRa?enne,  homme  de 
patience  autant  que  de  science^  com- 
posa plusieurs  écrits  de  pédagogie. 
Reuchlin  fit  faire  surtout  des  progrès  à 
Fétude  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Ces  hommes  cultivaient  toutes  les 
parties  du  vaste  champ  de  la  science  ; 
mais,  avant  tout,  ils  professaient  pres- 
que unanimement  que  toute  étude  est 
dangereuse  quand  elle  s'acquiert  aux 
dépens  de  la  piété. 

3.  Éducation  et  instruction  depuis 
le  temps  de  la  réforme  jusqu'à  nos 
jours. 

Uimprimerie,  dont  Tinvention  date 
de  la  réforme,  contribua  à  répandre 
rapidement  le  mal  comme  le  bien.  Les 
premiers  protestants  marchèrent  na- 
turellement à  la  suite  et  dans  la  voie 
de  Luther  et  de  Mélanchthon.  Cétait 
la  lumière  de  ces  deux  nouveaux  apô- 
tres qui  devait  racheter  Thumanité 
de  rimbécillité  des  siècles  antérieurs. 
Cest  ce  que  répétèrent  ceux-là  mêmes 
qui  venaient  tout  d'une  haleine  de 
louer  les  grandes  institutions  et  les 
hommes  savants  de  la  période  précé- 
dente. I^ous  reconnaissons  que  Luther 
parla  énergiquement  en  faveur  de  l'édu- 
cation des  enfants  et  des  devoirs  des 
parents ,  et  qu'il  reconunanda  sérieu- 
sement aux  princes  et  aux  autorités, 
après  avoir  tout  dévasté ,  de  rétablir 
des  écoles  et  de  relever  l'éducation  du 
peuple  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'avant  lui,  et  selon  les  moyens  du 
temps,  on  s'en  était  très-réellement 
occupé.  On  trouve  dans  Raumer  l'é- 
nergie et  la  sève  des  pensées  de  Luther 
sur  l'éducation  et  de  son  instruction 


pour  les  visiteurs.  Son  fidèle  associé 
Mélanchthon  rédigea  un  nouveau  plan 
pour  les  écoles,  écrivit  plusieurs  dis- 
sertations sur  des  matières  pédagogi- 
ques et  didactiques,  des  grammaires 
pour  les  écoles  supérieures,  des  livres 
élémentaires  sur  la  dialectique,  la  rhé- 
torique, l'esthétique  et  la  physique. 
Après  eux  se  distinguèrent  dans  cette 
matière  Valentin  Friedland  Trotzen* 
dorf,  Michel  Néander  et  /.  Sturm. 
Le  premier,  en  sa  qualité  de  recteur, 
valut  une  grande  réputation  à  l'école 
de  Goldberg,  en  Silésie.  Il  introduisit 
l'enseignement  mutuel.  En  général  son 
établissement  constituait  une  sorte  de 
petite  république  dont  il  était  le  direc- 
teur perpétuel. 

r^éander  fût  appelé  en  1550  à  diriger 
l'école  monastique  d'Ilfeld,  dans  le 
Harz«  fondée  par  l'abbé  Thomas  Stange» 
qui  avait  embrassé  le  protestantisme.  Il 
publia  une  foule  d'écrits.  Jean  Sturm 
(né  en  1507,  f  en  1589),  un  des  péda- 
gogues les  plus  célèbres  de  son  temps, 
fut  pendant  quarante-cinq  ans  recteur 
du  gymnase  de  Strasbourg.  Le  but  de 
l'éducation  scolaire,  selon  lui,  est  tri- 
ple :  c'est  la  piété,  la  science  et  l'art  de 
la  parole.  Il  fallait  arriver  à  ce  but  en 
traversant  les  dix  classes  du  gymnase; 
chacune  de  ces  classes  avait  une  tâche 
spéciale  dans  l'ensemble.  U  fallait  d'a- 
bord enseigner  le  latin,  pour  faire  re- 
vivre les  anciens.  Dans  Facadémie  qui 
se  rattachait  au  gymnase,  et  dans  la- 
quelle les  élèves  sortis  des  hautes  clas- 
ses demeuraient  cinq  ans,  outre  les  ma- 
thématiques, l'histoire,  la  dialectique, 
la  rhétorique^  la  poésie,  on  enseignait  la 
théologie,  la  jurisprudence  et  la  méde- 
cine. Son  école  compta  plusieurs  mil- 
liers d'élèves  accourus  de  tous  les  pays. 
Si  nous  n'approuvons  pas  pleinement 
le  plan  de  Sturm,  toujours  est-il  qu'il 
savait  ce  qu'il  voulait  et  qu'il  avait  l'é- 
nergie nécessaire  pour  accomplir  ce 
qu'il  entreprenait. 
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L'organisation  4^  écoles  due  à  ces 
trois  hommes  servit  de  modèle  aux  éco- 
les de  Wurtemberg  et  de  Saxe  pendant 
la  moitié  du  seizième  siècle.  Le  duc 
Christophe  décréta,  dans  son  ordon- 
nance ecclésiastique  de  1559,  «  qu*il  y 
aurait  au  moins  une  école  allemande 
dans  tous  les  villages  et  les  bourgades 
où  il  n'y  avait  pas  d'établissements 
d'instruction  supérieure  comme  dans 
les  villes,  et  que  le  maître  d'école  se- 
rait exempté  du  service  militaire,  afin 
de  pouvoir  vaquer  à  ses  fonctions.  »  La 
matière  de  l'enseignement  de  ces  écoles 
élémentaires  était  la  lecture,  l'écri- 
ture, la  religion,  le  chant  ecclésiastique. 
On  doit  citer  encore,  comme  ayant 
rendu  des  services  à  l'instruction  pri- 
maire ,  Sehenk ,  Crusius ,  Casélius  et 
Helivig,  à  Giessen. 

Du  côté  des  Catholiques  on  vit  re- 
fleurir non-seulement  l'ordre  des  béné- 
dictins, mais,  outre  les  Piaristes(1648), 
la  Société  de  Jésus  fonda  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  des  col- 
lèges excellents.  Bacon  dit  au  sujet  du 
système  pédagogique  de  S.  Ignace  : 
«  Imitez  les  écoles  des  Jésuites  ;  il  n'y 
en  a  pas  de  meilleures.  »  Leur  plus  an- 
cien plan  d'études,  Raiio  atque  insti' 
iutio  studhrum  Societatis  Jesu,  fut 
rédigé,  d'après  les  ordres  du  cinquième 
généra],  le  P.  Aquaviva  (i),  par  une 
commission  de  sept  Pères,  en  1588. 
D'après  ce  plan  les  études  se  divisaient 
en  deux  parties,  les  études  supérieures, 
studio  superiora^  et  les  études  infé- 
rieures, studia  inferiara.  Celles-ci  se 
terminaient  par  la  rhétorique.  Après  six 
années  d'études  préparatoires  l'élève 
passait  dans  les  cours  supérieurs,  qui 
se  composaient  de  deux  ou  trois  années 
de  philosophie,  puis  de  quatre  années 
de  théologie,  La  religion  formait  la 
base  de  tout  renseignement  (2). 


(1)  roy,  Aqoaviva» 

(2)  r^.  la  ntte  à  rarUole  JiSDiTit. 


Les  UrsuHnes  (1537)  et  les  Sœurs  des 
Écoles  (1681)  créèrent  des  écoles  pour 
lesjeunes  filles. 

Il  se  forma  contre  les  efforts  de  ces 
hommes  et  de  ces  ordres  religieux,  et 
contre  l'usage  exclusif  qu'ils  faisaient  de 
la  langue  latine  comme  langue  scolaire, 
une  ligue  dont  l'opposition  s'attacha  à 
la  préférence  donnée  à  certaines  matiè- 
res spéciales,  surtout  au  développement 
mécanique  de  la  mémoire,  et  dépassa 
souvent  dans  ses  attaques  la  juste  me- 
sure. Cette  ligue  commença  avec /?acos 
et  atteignit  son  apogée  dans  Pesta- 
lozsU.  Ce  fut  entre  ces  deux  extrêmes 
que  s'agita  la  série  des  méthodistes. 
En  £Eice  de  ces  défenseurs  de  l'édu- 
cation philanthropique  s'éleva  la  mé- 
thode des  piétistes  et  des  humanistes. 
Chacune  de  ces  trois  tendances  porte 
en  elle  un  élément  de  vérité  qui  ne 
devient  réprouvable  que  par  son  exa- 
gération. Toutes  trois,  abstraction  faite 
de  ce  qui  est  partial  et  exclusif,  doi- 
vent se  confondre  dans  un  système 
général  ayant  pour  but  de  développer 
l'homme  au  point  de  vue  religieux, 
classique  et  positif.  Quoique  ce  soit  le 
philanthropisme  qui  remonte  le  plus 
haut,  nous  devons  partir  d'abord  du 
système  d'éducation  piétiste  et  hu- 
maniste^ parce  que  le  philantropisme 
se  rattache  davantage  et  fournit  la 
transition  la  plus  naturelle  aux  temps 
modernes. 

On  peut  considérer  comme  le  fonda- 
teur du  système  d'éducation  piétiste 
Ph.-S.  Spéner  (né  en  1685  à  Ribeau- 
villé,en  Alsace).  Il  enseigna  à  Francfort, 
Dresde  et  Berlin.  Son  disciple  fidèle  fut 
Auguste-Hermann  Franke  (i),  pro- 
fesseur, à  dater  de  1693,  des  langues 
grecque  et  orientales,  et  prédicateur 
dans  le  faubourg  de  Glaucha,  à  Halle. 
Franke  commença  son  œuvre,  qui  de- 
vint considérable  par  la  suite,  en  re- 

(I)  ^oy.  Fa^HKS. 
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cueillant  et  calécliisant  dans  sa  mai- 
son des  enfants  qui  mendiaient  dans  les 
rues.  L'abandon  de  ces  enfiints  lui  ins- 
pira la  pensée  de  réunir  des  aumônes 
et  de  fonder  une  école  de  pauvres.  En 
1696  il  avait  déjà  le  moyen  de  soigner 
douze  orphelins  et  de  nourrir  vingt- 
quatre  étudiants.  Il  fonda  en  peu  d'an- 
nées un  grand  orphelinat,  un  établisse- 
ment d'instruction  supérieure;  en  1713, 
un  pasdagogium  regium,  un  asile  pour 
les  veuves,  une  école  de  filles,  un  hos- 
pice pour  les  voyageurs  malades,  une 
pharmacie,  une  imprimerie ,  un  collège 
oriental  et  un  séminaire  pédagogique, 
qui  devait  servir  à  propager  ses  prin- 
cipes d'éducation.  Il  pouvait  compter 
dans  ces  divers  établissements  environ 
deux  cents  orphelins,  deux  mille  élèves 
et  cent  maîtres.  Son  orphelinat  pdrtait 
cette  inscription  :  «  Ceiâ  qui  espèrent 
en  Dieu  obtiennent  des  forces  nouvel- 
les pour  s'élever  sur  des  ailes  eomme  les 
aigles,  pour  courir  et  ne  jamais  se  las- 
ser^ pour  marcher  sans  avoir  besoin  de 
repos.  »  La  théologie,  disait-il,  doit  être 
non  pas  seulement  une  affaire  de  tête, 
mais  une  affaire  de  cœur.  Au  sommet 
de  son  plan  d'éducation  était  la  con- 
naissance vivante  de  Dieu  et  un  honnête 
Christianisme,  deux  choses,  disait-il, 
indispensables  dans  toutes  les  condi- 
tions, dans  toutes  les  professions,  un 
bon  Chrétien  pouvant  seul  être  un  bon 
citoyen.  Sans  piété,  ajoutait-il,  le  sa- 
voir est  plus  nuisible  qu'utile.  Tous 
les  hommes  portent  eu  eux  le  germe 
du  mal;  c'est  donc  le  cœur  qu'il  faut 
guérir  avant  tout.  C'est  pourquoi  il 
accumule  exercices  de  dévotion  sur 
exercices  de  dévotion  ;  on  doit  prier, 
prêcher,  avertir,  chanter,  dans  toutes 
les  occasions.  Tout  cela  précède  l'ins- 
truction ,  qui  doit  toujours  être  secon- 
daire. Il  faut  avant  tout  tenir  les  en- 
fants loin  des  plaisirs  corrupteurs  et 
contagieux  du  monde.  Leurs  plaisirs 
et  leurs  récréations  consistent  dans  des 


exercices  du  corps  et  dans  le  spectacle 
des  objets  nouveaux  et  intéressants  tirés 
de  la  nature  et  de  l'art.  Les  instituteurs 
sont  les  inséparables  guides  de  leurs 
élèves,  durant  les  récréations  comme  du- 
rant le  temps  du  travail.  Après  les  ma- 
tières ordinaires  et  nécessaires  de  l'ins- 
truction élémentaire  on  doit  enseigner 
sommairement  la  géographie,  l'histoire, 
la  législation  du  pays.  Il  £aiut  montrer 
aux  enfants  tous  les  objets  qu'on  peut 
mettre  sous  leurs  yeux.  Les  langues 
anciennes  sont  une  des  prmcipales  ma- 
tières de  l'enseignement,  mais  ne  doi- 
vent servir  qu'à  permettre  la  lecture 
de  la  Bible  dans  l'original.  Les  auteurs 
païens  sont^  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, nuisibles  aux  mœurs,  et  ne  doi- 
vent être  employés  que  par  extraits. 
Dans  les  classes  supérieures  on  étudie 
la  géographie,  l'histoire,  les  mathé- 
matiques, l'astronomie,  l'histoire  natu- 
relle, la  physique ,  la  logique  et  la  rhéto- 
rique. 

Les  hommes  formés  dans  cette  école 
se  répandirent  bientôt  dans  toute  l'Al- 
lemagne; ils  trouvèrent  un  protecteur 
puissant  dans  Frédéric-Guillaume  I*'. 
Les  principes  du  fondateur  se  propagè- 
rent ainsi  dans  les  universités  et  dans 
les  écoles  populaires.  A  l'exemple  de 
Franke  on  fonda  des  orphelinats,  des 
écoles  de  pauvres,  des  écoles  élémen- 
taires, des  gymnases.  Mais  après  sa  mort 
(1737)  la  tendance  piétiste  dégénéra 
singulièrement ,  et  elle  fut  bientôt  en 
mauvais  renom.  Un  homme  qui  con- 
tribua à  la  fausser  fut  le  comte  de 
Zinzendorfj  chef  des  Herrenhuter(t)^ 
qui  avait  été  élevé  dans  le  Pœdago» 
gittm  regium  de  Franke.  D'après  Zin- 
zendorf  l'homme  est  foncièrement  cor- 
rompu. L'éducation  doit  être  exclusi- 
vement religieuse.  La  conséquence  de 
cette  erreur  fut  une  préparation  tout  au- 
tomatique de  l'élève,  être  corrompu  et 

(i)  Foif,  HsBaiRauna. 
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esclave,  qui  doit  rester  oomme  on  ré* 
cipient  absolument  passif  en  fiice  de 
réducateur;  il  £aiut  que  tout  lui  soit 
apporté  du  dehors,  soit  implanté  en 
lui;  il  doit  être  la  copie  fidèle  de  son 
maître;  une  sévère  discipline  doit  Tha- 
bituer  à  une  obéissance  absolue  et  à  la 
foi  en  la  parole  de  Thomme,  d*abord, 
pour  le  préparer  dans  cette  voie  à  rece- 
voir la  grâce  divine.  Cette  foi  aveugle 
est  mise  à  répreuve.  On  ordonne  à 
rélève  de  fixer  des  plantes  dans  le  sol, 
les  racines  en  Tair,  avec  la  conviction 
qu^elles  reprendront  et  pousseront.  Tel* 
les  étaient  les  conséquences  rigoureuses 
de  la  dogmatique  fataliste  de  Luther. 
Les  fruits  de  cette  doctrine  ne  pouvaient 
manquer,  et  Ton  vit,  parmi  les  élèves 
de  Zinzendorf,  naître  rapidement  d*une 
part  la  haine,  Torgueil ,  l'incrédulité, 
d'autre  part  Thypocrisle  et  le  phari- 
saisme. 

Les  ancêtres  spirituels  de  la  méthode 
d'éducation  des  humanistes  remontent, 
nous  l'avons  dit,  plus  haut  que  les  pié- 
tistes.  Ce  furent  d'abord  trois  Italiens 
qui  prirent  la  parole  en  faveur  de  l'é- 
tude des  langues  classiques,  en  oppo- 
sition à  la  langue  scolastique;  ce  furent 
Dante  (1),  né  à  Florence  en  1266, 
mort  à  Ravenne  en  1321;  Boceaee,  né 
à  Paris  en  1318,  ta  Florence  en  1876, 
et  Pétrarque  (2),  né  en  1804  à  Arezzo, 
•{•  en  1 374  près  de  Padoue.  Il  ne  serait 
pas  possible  de  nommer  ici  tous  les  Ita- 
liens et  les  Grecs  habiles  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle  (3)  qui 
relevèrent  la  philologie  classique  et 
exercèrent  la  plus  grande  influence  sur 
la  civilisation  de  l*Europe.  Presque  tous 
les  savants  allaient  alors  en  Italie  s'y 
perfectionner  ;  tels  furent,  parmi  les  Al- 
lemands, Rodolphe  Agrieala,  Âeuch- 
lin^Régionumtan^  Érasme^eXc,  Leurs 
modèles  étaient  des  Italiens;  surpas- 

(1)  f'oy.  Dante. 

(2)  ^oy,  PÉTRARQUB. 

CS)  Foy-  la  Dole,  t.  XIII,  p.  201. 


ser  les  Italiens  formait  leur  ambition. 
Cependant  les  théories  extrêmes  do 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siè- 
cle, provoquant  la  réaction  des  huma- 
nistes »  les  poussèrent  à  des  opinions 
souvent  exagérées.  Mous  avons  vu  que 
Franke  n'admettait  l'étude  des  langues 
que  comme  moyen  d'étudier  l'Écriture 
sainte.  Un  grand  nombre  de  ses  suc- 
cesseurs allèrent  encore  plus  loin  dans 
leur  négligence  et  leur  mépris  de  la  lit- 
térature classique. 

Les  philanthropes^  quoique  par- 
tant d*une  idée  de  l'honune  toute  dif- 
férente, traitèrent leslangues  d*uiie  ma- 
nière tout  aussi  dédaigneuse.  L'homme 
cosmopolite,  le  citoyen  da  monde 
qu'ils  voulaient  former,  devaient  être 
enfin  délivrés  de  l'ennui  des  Grecs  et 
des  Latins.  Piéttstes  et  philanthropes 
irritèrent  les  humanistes  et  redoublè- 
rent leurs  exigences.  Les  hommes, 
dirent  oeux-ei,  ont  été  bons;  ils  le 
redeviendront  en  imitant  les  anciens. 
On  arrive  au  cœur  et  à  la  tête  de 
l'homme  par  les  langues  classiques, 
par  rétude  des  humanités.  Le  grec 
et  le  latin  sont  le  fondement  et  la 
source  de  tout  savoir ,  car  leur  étude 
développe  toutes  les  facultés  înteliee- 
tuelles.  Plus  un  peuple  est  resté  fidèle 
au  culte  des  anciens,  plus  son  goût 
s'est  développé,  plus  le  sentiment  du 
beau  et  du  vrai  est  demeuré  vif  et 
profond  en  lui.  Les  principes  élémen- 
taires des  langues  dassiques  ne  peu- 
vent nuire  même  aux  jeunes  gens  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  faire  des  études 
plus  hautes.  L'étude  approfondie  des 
langues  empêche  l'homme  d'être  fas- 
ciné trop  tôt  par  la  vue  des  réalités  de 
ce  monde.  Cette  théorie  fut  surtout  ap- 
pliquée dans  les  établissements  de  Saxe, 
et  eut,  entre  autres,  pour  défenseurs, 
Matthias ,   Gesner  (1) ,  Emesti  (2), 

(1)  Phllologoe,  Dé  en  tSM,  + 1701. 

(2)  firodU»  hAod  1701,  «a  Thariar.  t  m- 
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Mosàeim  (1),  et  les  autres  rédacteurs 
de  la  Revue  de  Brème  (3);  plus  tard, 
Hetfne  (Z) ,  Schuiz  (4),  Trapp  et 
WolfiS). 

On  se  plaint  de  Tesprit  irréligieux  du 
dix-neuvième  siècle  ;  on  attribue  géné- 
ralement ce  mal,  qui  remonte  à  un  siè- 
cle, à  Jean-Jacques  Rousseau;  mais, 
Rousseau,  comme  Luther,  eut  ses  de- 
vanciers. L^éducation  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle  ^  du  commencement  du 
dix-septième  avait  reçu  une  direction 
presque  toute  matérielle  et  fort  peu  in- 
telligente. L^étude  difficile  et  abstraite 
des  langues,  à  travers  laquelle  on  traî- 
nait longuement  ta  jeunesse,  inspira  des 
projets  d'amélioration;  on  vit  une  foule 
de  braves  gens  prétendre  avoir  trouvé 
en  ce  genre  la  pierre  philosophale.  Au 
fond  les  découvertes  des  mithodUtes 
se  bornaient  à  peu  près  à  déplorer  Tab- 
sence  de  méthode  des  grammairiens, 
à  blâmer  Fabus  des  exercices  de  mé- 
moire, purement  mécaniques,  auxquels 
on  condamnait  la  jeunesse,  à  promettre 
le  salut  par  une  médiode  naturelle,  au 
moyen  de  laquelle,  sans  contrainte, 
sans  pmution,  les  élèves  devaient  ap« 
prendre  non -seulement  les  langues, 
mais  toutes  choses,  avec  plaisir  et  très- 
rapidement.  Avant  tout  il  fallait,  di* 
rent-ils,  apprendre  sa  langue  mater- 
nelle et  connaître  les  objets  réels  de  ce 
monde.  L'étude  des  choses  devait  se  rat- 
tacher à  celle  des  mots.  On  ne  connais- 
sait pas  encore  en  Allemagne  le  nom 
d'écoles  réelles,  RecUsekule  ;  ce  mot  se 
trouva  pour  la  première  fois  dans  Sem^ 
1er,  prédicateur  à  Halle  en  17S9,  qui 
proposa  de  nouveaux  plans  scolaires  au 
gouvernement  de  Magdebourg  et  se 


(1)  r<fy.  MOSHBIV. 

(2)  BremiteKê  Beitragt. 

(S)  Êrudit,  Dé  eo  1729,  en  Sne,  +  181X 

(4)  PhUoloSM»  né  en  i7S7  à  Dedentadt, 
f  1852. 

(5)  Pbilologne,  né  en  1797,  en  Saxe,  f  à 
Marseille  en  lS2ft. 


vantait  de  convertir  le  martjrre  des  éco« 
les  en  pures  jouissances.  Quoique  Ton 
ne  séparât  que  plus  tard  les  étudiants 
proprement  dits  de  ceux  qui  ne  devaient 
pas  achever  leurs  études,  et  qu*on  ne 
réservât  pas  encore  Tétude  des  langues 
aux  hautes  classes,  en  en  affranchis- 
sant  ceux  qui  se  destinaient  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  et  en  érigeant  pour 
ces  derniers  des  écoles  spéciales  {indus- 
trielles, commerciales^  écoles  des  arts 
et  métiers)^  les  catalogues  des  leçons 
des  méthodistes  renferment  déjà  pres- 
que toutes  les  matières  de  ces  dernières 
écoles.  Ils  réclament  des  connaissances 
utiles,  applicables  à  la  vie  quotidienne, 
et  y  associent  les  exercices  du  corps  ou 
la  gynmastique. 

Nous  trouvons  chez  eux  les  princi- 
paux éléments  de  la  tendance  de  notre 
siècle  vers  les  intérêts  purement  maté- 
riels, qui  exclut  toute  culture  plus  haute, 
plus  délicate,  plus  noble  et  plus  litté- 
raire. Ce  ne  fut  aussi  que  par  son  déve- 
loppement ultérieur  que  cette  théorie 
d'éducation  en  arriva  à  nier  le  dogme 
fondamental  du  Christianisme,  en  pro- 
clamant que  l'homme  est  bon  par  sa 
nature,  que  l'éducation  n'a  qu'à  cultiver 
les  facultés  naturellement  bonnes  de 
l'enfant,  comme  le  jardinier  cultive  ses 
plantes,  pour  que  ces  qualités  révèlent 
en  réalité  ce  qu'elles  portent  virtuelle- 
ment en  elles.  Nous  comptons  parmi 
les  devanciers  de  ce  sjrstème  philanthro- 
pique, que  Rousseau  formula,  que  Ba* 
sedow  et  Pestalozai  répandirent  en 
Allemagne,  Michel  de  Montaigne,  Ba^ 
con  de  Férulam^  ff^d/çang  Batich, 
Amos  Coménius  et  Locke.  Nous  allons 
voir  rapidement  comment  ces  hommes 
préparèrent  le  temin  à  Rousseau. 

lits  Essais  de  Michel  de  Montai- 
gne (1)  renferment  les  principes  de  VÉ^ 

(1)  lié  au  ehâteaa  de  Montaigne,  en  Pért- 
fEord,  en  ISSS,  mort  en  1502.  —  La  l**  édition 
des  Euaiê  est  de  IMt,  et  se  compose  de  deux 
livret;  il  en  i^laan  troisième  en  158S.  Lee 
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mile  de  Rousseau.  Montaigne  demande 
que  rélève  se  développe  spontanément 
et  par  lui-même.  Cest  par  la  raison 
qu'on  parvient  à  son  eœur  et  à  sa  vo- 
lonté. Il  faut  qu*il  apprenne  toutes  cho- 
ses en  jouant,  sans  grammaire,  sans 
règles,  sans  verges.  En  traitant  Tenfant 
avec  douceur  on  éveille  en  lui  la  faim 
de  la  vérité  et  Tamour  de  Tétude.  Avec 
des  livres  on  n'élève  que  des  ânes  bâ* 
tés;  on  leur  remplit  les  poches  de 
science  à  coups  d'étrivières,  et  on  leur 
recommande  de  ne  rien  en  perdre; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  loger  la  science 
comme  dans  une  auberge,  il  faut  Té- 
pouser.  Montaigne  va  jusqu'à  combat- 
tre directement  l'étude^  en  tant  qu'elle 
amollit  et  efféminé,  au  lieu  de  déve- 
lopper des  vertus  mâles  et  guerrières. 
«Rome,  me  semble,  était  bien  plus  va- 
leureuse avant  d'être  savante,  »  dit-il. 
Cette  pensée  fut  recueillie  plus  tard  par 
Rousseau  et  développée  dans  son  dis- 
cours sur  le  Progrès  des  sciences  et 
des  arts^  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  (1749).  Montaigne  et 
ses  adhérents,  en  voulant  justement 
éviter  une  discipline  sans  amour,  tombè- 
rent, avec  de  bonnes  intentions,  dans 
l'excès  contraire  et  aboutirent  à  une 
indiscipline  énervante  et  à  la  méthode 
la  plus  antiméthodique  qu'on  puisse 
imaginer.  On  forme,  suivant  leur  sys- 
tème, des  amateurs,  des  épicuriens,  aux 
habitudes  commodes  et  efféminées, 
mais  non  des  caractères  virils  et  des 
esprits  solidement  trempés  (1). 

Bacon,  né  le  22  janvier  1561,  près  de 
Londres,  parvint  aux  honneurs  et  à  la 
fortune,  devint,  on  le  sait,  chancelier 
d'Angleterre,  et  mourut  pauvre  et  misé- 
rable. Les  œuvres  philosophiques  qu'il 

Buaù  qui  ie  rapportent  à  notre  njjet  sont  ceux 
qai  sont  intitulés  :  Vltutruetùm  de*  et^anU  et 
VJUlfèction  dei  Pères, 

(1)  f^oir^  contrairement  à  cette  méttiode,  le 
Traité  de  Morale  du  P.  Malebranche,  1680,  qui 
eit  un  chef-d'oniTie  de  pédagogie  et  de  style. 


composa  durant  sa  captivité  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  péda- 
gogie ;  nous  parlons  de  la  première  et 
de  la  deuxième  partie  de  son  Instau- 
ratio  magna,  La  première,  qui  est  une 
encyclopédie  du  savoir  humain,  est  inti- 
tulée :  de  Dignitate  et  augmeniis 
scientiarum  ;  la  deuxième:  Novwn  Or^ 
ganum^  siveJtuUcia  vera  de  inierpre' 
ta^ione  naturx.  <  Nous  expions,  dit-il, 
les  péchés  de  nos  premiers  parents  et 
nous  les  imitons.  Il  faut,  dans  l'ensei- 
gnement, cesser  d'adorer  les  anciens. 
L'expérience  et  l'observation  sont  la 
voie  de  la  vraie  science.  Il  fout  ne  ja- 
mais détourner  les  regards  des  choses 
elles-mêmes  et  concevoir  les  ima- 
ges des  objets  tels  qu'ils  sont  en  réa- 
lité. La  vraie  méthode  est  Vindueiion  ; 
elle  seule  peut,  mais  die  le  peut,  pro- 
duire un  vrai  mariage  entre  l'esprit  de 
l'homme  et  la  nature.  »  On  pressent  m 
Pestalozzi  ;  mais  Bacon  influença  d'a- 
bord Goménius. 

W.  Ratich,  né  en  1571  à  Wilster, 
dans  le  Holstein,  parcourut  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  et  publia,  à  son  retour, 
ses  IVova  Didactica.  En  1612  il  s'a- 
dressa à  la  diète  de  l'empire  réunie  à 
Mayence  pour  l'élection  de  l'empereur. 
Quelques  princes  {'écoutèrent  favorable- 
ment; on  engagea  un  certain  nombre 
d'universités  à  donner  leur  avis  sur  sa 
méthode;  car  Ratieh  ne  prétendait  rien 
moinsqu  avoir  découvert  le  secret  d'ap- 
prendre tellement  et  dans  l'espace 
d'un  an  les  langues  et  les  sciences.  11  se 
servait,  pour  atteindre  à  si  bon  marché 
un  but  si  désirable,  de  l'analogie,  dans 
l'enseignement  des  langues;  il  cherchait 
en  toute  science  à  rendre  l'idée  com- 
préhensible en  la  matérialisant,  c'est-à- 
dire  en  la  mettant  sous  les  yeux.  Avant 
tout,  dit-il,  il  faut  apprendre  la  langue 
maternelle  ;  ensuite  viennent  le  grec  et 
l'hébreu.  L'enseignement  ne  doit  d'a- 
bord porter  que  sur  ime  matière,  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner  qu'elle  ne  soit  par- 
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faitement  oonniie.  Tout  part  en  géné- 
ral de  Tobserration  et  de  l'expérience  ; 
il  faut  procéder  eonformément  à  la  na- 
ture,  marcher  pas  à  pas,  et  apprendre 
toutes  choses  sans  contrainte  et  sans 
mettre  la  mémoire  à  la  torture. 

Coraénius  publia,  comme  Ratich, 
toute  une  série  d'ouvrages  pédagogi- 
ques. Né  en  1693  à  Comna  ou  Ck)men, 
en  Moravie,  il  vit  les  horreurs  de  la 
guerre  de  Trente -Ans  et  ses  désas- 
treuses conséquences  sur  Tlnstniction. 
Il  remplit,  à  dater  de  1618,  les  fonc* 
tions  de  prédicateur  à  Fulneek,  princi« 
pale  résidence  àe^  frères  Moraves  (1). 
Chassé  de  là  avec  tout  son  troupeau ,  il 
se  réfugia  en  Pologne*  Arrivé  aux  con- 
fins de  sa  patrie  il  se  mit  à  genoux 
et  pria  Dieu  de  bénir  les  efTorts  qu'il 
avait  faits  pour  l'éducation  des  en- 
fants; car  il  avait,  en  qualité  de  ree- 
teur  de  Prérau ,  essayé  une  méthode 
iaeile  d'apprendre  le  latin,  et  publié, 
en  1616,  une  grammaire.  Il  rédigea,  en 
1631,  à  Lissa,  son  traité  intitulé  :  Jor 
nua  lingtMrum  reserata,  qui  devait 
donner  la  clef  de  toutes  les  langues  (3). 
Cet  ouvrage  consolida  sa  réputation^ 
fort  répandue  dès  lors;  il  fut  traduit 
rapidement  en  quinze  langues  différen- 
tes. CoHiénius  part  de  la  pensée  que 
les  Images  sont  les  auxiliaires  indispen- 
sables des  mots.  «  Jusqu'à  nous,  dit-il, 
on  a  bourré  les  élèves  de  mots,  sans 
leur  apprendre  les  choses.  »  Il  publia, 
en  outre,  un  Orbis  tensumiiwm  picixu^ 
qui  fut  également  traduit,  une  DidcLc- 
tica  tnagna,  nùcissima  Unguarum 
meihodus^  et  une  Schola  matemi  gre* 
mit  On  l'appela  dans  beaucoup  de  pays 
pour  y  réformer  les  écoles.  Ratich  et 


(1)  roy,  MoRAVBB  (frèret). 

(2)  n  y  avait  ranemblé  eo  1«M  phrasea  toaa 
tonnoli  otuda,  allD  (te  doonsr  à  la  fois,  en  un 
tempa  lièa-coart,  la  oooaaliaaooe  d«  mota  et 
dei  cboaea.  ï\  réunit  de  même  toua  lea  radi- 
caai  et  en  composa  des  phrase»  dans  sa  CrmiM- 
maUcaJmHUaiii  el  ion  lAmkom  fanumU^ 
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Coménhis  s'aoéordaîent  en  beaucoup 
de  points;  tous  deux  prenaient  surtout 
une  méthode  simple  et  naturelle  et  re- 
jetaient la  contrainte;  tous  deux  pla- 
çaient en  tête  de  leur  méthode  l'é- 
tude de  la  langue  maternelle  et  met- 
taient la  pratique  avant  les  règles 
théoriques.  Mais  Ratich  était  un  strict 
Lnthérien,  tandis  que  Coménius  ten- 
dait à  l'union  de  toutes  les  confes- 
sions. Ratich  veut  que  le  mattre  seul 
parle  et  que  les  élèves  observent  un 
silence  pythagoricien.  Suivant  Comé- 
nius l'élève  doit  être  constamment  en 
actirité,  questionner,  être  interrogé, 
répondre. 

Locke  (1)  ctêt  pour  nou^  la  série  des 
méthodistes.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Pensées  sur  téducatUm  des  enfants  (3), 
traduit  en  français  et  en  hollandais,  il 
prétendit  démontrer  que  toutes  nos 
idées  naissent  de  Texpérience.  H  re- 
commande avant  tout,  avec  Lycurgue, 
une  âme  saine  dans  un  corps  sain.  Le 
corps  doit  être  endurci  par  des  exerci- 
ces gymnastiques,  par  des  travaux  agri- 
coles et  industriels.  L'esprit  de  l'enfant 
doit  se  former  par  l'habitude  qu'on  loi 
fait  prendre  de  trouver  les  lois  par  lui- 
même  et  de  s'appuyer  en  tout  sur 
ses  propres  forces.  C'est  par  Texpé- 
rîence  qu*il  apprend  que  le  mensonge 
est  une  dégradation.  Quelques  idées 
simples  sur  la  religion  et  la  vertu,  que 
suggère  l'occasion,  suffisent.  Locke 
refette  les  châtiments  corporels  et  les 
récompenses,  et  ne  veut  pas  qu*ou  de- 
mande à  Fenfant  ce  qu'H  ne  se  sent  pas 
actuellement  disposé  à  faire.  Les  en- 
fants apprendront ,  en  Jouant ,  à  Kre  f 
non  pas  dans  la  Bible,  mais  dans  les 
Fables  d'Ésope.  Après  la  lecture  on  for- 
mera leur  mémoire,  on  leur  apprendra 
à  écrire  et  à  dessiner.  On  joindra  à  la 
langue  maternelle  l'étude  du  français. 


(i)Iléeniest,tl7i«. 

(2) 


M 
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Le  latin  et  le  grec  sont  renvoyés  à  un 
âge  plus  avancé;  mais  on  enseignera 
dès  lors  la  géographie,  le  calcul  et 
rbistoire. 

Ces  principes  se  trouvent  à  peu  près 
reproduits  littéralement  dans  Rous- 
seau. 

Rousseau  eut  le  triste  mérite  d'en- 
&nter  une  fausse  philosophie  et  un 
système  d'éducation  antichrétien.  II 
renversa  les  fondements  de  l'antique 
pédagogie  et  posa  ceux  d'un  système 
d'éducation  qui  marche  de  pair  avec  le 
radicalisme  politique.  Nous  n'eovisa- 
geons  ici  Jean-Jacques  que  comme  pé- 
dagogue. Il  posa  et  développa  en  détail, 
dans  son  Discours  swr  l'origine  de  l'i- 
négalité parmi  les  hommes  (1) ,  dans 
sa  Nouvelle  Héloïse  (3)  et  dans  son 
Emile  {^)f  les  {Nincipes  d*une  éduca- 
tion essentiellement  négative.  Suivant 
Rousseau  tout  est  bien  en  sortant  des 
mains  du  Créateur;  tout  devient  mal 
entre  les  mains  des  hommes.  Il  n'y  a 
pas  de  corruption  originelle  dans  Thu- 
manité«  ^L'enfant  uouveau-né  est  pur 
comme  un  ange.  Comment  devient-il 
mauvais  ?  Il  est  infecté  et  corrompu  par 
ses  parents,  par  ses  maîtres,  par  toute 
la  génération  qui  l'entoure.  Rousseau 
nie  le  péché  originel,  la  nécessité,  pour 
l'homme,  d'être  racheté  du  péché  et  de 
la  mort;  bien  plus,  il  nie  tonte  révéla- 
tion positive  et  rejette  ainsi  toute  l'é- 
ducation chrétienne.  Il  accable  d'une 
terrible  responsabilité  les  adultes ,  dont 
d'un  seul  mot  il  fait  en  masse  les  séduc- 
teurs des  enfants,  êtres  primitivement 
boDS  et  ionocents.  Mais,  par  une  con- 
tradiction, merveilleuse»  il  avoue,  dans 
ses  Confessions  (^i  que  durant  les  au- 


tl)  IVflS. 
(a)  ITMu 

(9)  176S. 

(ft)  Publiée!  après  ta  mort  Une  des  éditloos 
les  plus  complètes  des  œuvres  de  Rousseau  est 
celle  que  donua  Musset^-Patbay,  13  vol.  !»%•, 
Paris,  1623-20. 


oées  de  son  enfanee  il  ne  vit  que  du 
bien  autour  de  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  dès  lors  de  manifester  des  disposi- 
tions tout  à  fait  dépravées. 

Après  avoir  ainsi  déblayé  le  ter- 
rain il  se  demande  comment  il  fondera 
sur  ce  sol  vierge  l'éducation  d'Emile 
et  comment  il  lui  donnera  l'instruc- 
tion qu'il  réclame.  L'homme  est  pour 
lui  un  animal  sublime,  dont  la  terre 
est  la  patrie  et  la  destinée  toute  ter- 
restre. L*hemme  naturel  ne  porte 
pas  la  moindre  trace  de  besoin  reli- 
gieux. Mon  Emile,  dit-il,  est  un  homme 
de  nature  ;  les  jeunes  gens,  en  gôiéral, 
sont  façonnés  de  main  dliomme.  Ils 
sont  déjà  philosophes  et  théologiens  à 
l'âge  où  Emile  ne  sait  pas  encore  ce 
qu'est  la  philosophie  et  n'a  pas  en- 
core enleudu  parier  de  Dieu.  L'enfant 
de  la  nature  n'a  besoin  de  rien  sa- 
voir de  Dieu  ;  il  faut  éloigner  de  ses 
jeunes  «mées  toute  doctrine  qui  en 
parierait.  Dieu  échappe  à  nos  sens,  et 
il  n'y  a  qu'un  livre  ouvert  à  tous  les 
yeux,  le  livre  de  la  nature.  La  religion 
naturelle  est  parfaitement  suffisante. 
A  quinze  aus  l'élève  de  Rousseau  ne 
sait  pas  ^'il  a  une  ftme;  il  est  en- 
core trop  tôt  de  le  lui  apprendre  à  dix- 
huit.  Daîas  quelle  religion  doit-il  être 
élevé?  Dans  aucune.  U  s'agit  unique- 
ment de  le  mettre  en  état  d'en  choisir 
une.  Étant  bon  de  nature,  l'enfant 
devient  et  peut  devenir  tout  ce  qu'il 
doit  être  de  lui-même  et  par  lui-même^ 
connne  le  grain  de  blé  monte  en  tige  et 
se  forme  en  épi  s'il  est  dans  les  o(Midi- 
tions  normales.  Ceux  qui  sont  plus  âgés 
que  lui  ne  doivent  pas  le  troubler  en  l'in* 
fluençant,  en  le  prévenant;  ils  doivent 
seulement  le  diriger  négativement,  le 
préserver  des  obstacles  et  des  dangers, 
lui  procurer  des  occasions  où  il  puisse 
apprendre  à  connaître  le  bien  et  éclairer 
sa  raison.  Dans  cette  atmosphère  saine 
et  libre  le  jeune  homme  s'approprie 
librement  et  activement  les  connais* 
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UDcn  H  la  aptitudes  qui  lui  sont  né- 
cessaires et  fait  le  bien  dès  qu'il  le  re- 
connatt.   Cest  pourquoi  Rousseau  ' 
donne  toutes  les  peines  du  mo; 
DOD  pour   que  son    élève    api' 
quelque   chose  de  son  mtttn ,  \ 
pour  qu'il  n'en  apprenne  rien.  CeK 
éducation  purement  négatïTe  est  aussi 
absurde  que  celle  qui  est  purement 
positive. 

On  trouve  sans  doute  dans  Rousseau 
une  roule  de  règles  utiles  et  de  pensées 
justes  et  belles;  mais  c'est  précisément 
ee  qu'il  y  a  de  déplorable  ;  le  vrai  et  le 
faux  sont  habilement  confondus,  et  ce 
magistral  sophiste  ne  s'arrête  dans  sa 
rigoureuse  dialectique  devant  aucune 
conséquence.  Cest  ainsi  qu'il  a  égaré 
tant  d'esprits  que  la  renonciation  préa- 
lable à  tout  christianisme  positif  dispo- 
sait admirablement  à  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  éloquents  sophismes  de 
Jean-Jiicques.  Ces  esprits  égarés  furent 
nombreux  en  Allemagne  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  ne  parlait  plus  que  de  former 
des  honnêtes  gens,  des  gens  éclairés, 
comme  si  le  monde  n'avait  été  rempli 
jusqu'alors  que  de  coquins  et  de  dupes. 
La  Suisse,  surtout,  fut  féconde  en  con- 
tinuateurs de  l'œuvre  du  philosophe  de 
Genève.  Le  PAilanthropinon  de  Des- 
sau  eut  pour  tlche  de  réaliser  ses  théo- 
ries, grâce  aux  infatigables  efforts  de 
Jean-Bernard  Baudow.  Né  à  Ham* 
bourg  en  17S8,  mort  en  1790,  Base- 
dow  avait,  durant  son  enfance,  aban- 
donné son  père,  qu'il  trouvait  trop 
sévère,  et  s'était  en^gé  comme  do- 
mestique. D  avait  été  ramené  au  foyer 
paternel  et  avait  fréquenté  l'école  dite 
JohanneuM,  où  il  bisait  pour  de  l'ar- 
gent le  travail  de  ses  camarades.  Plus 
tard  il  avsit  firéquenté,  à  Leipiig,  les 
cours  de  théologie.  Il  lui  était  arrivé 
comme  à  tous  ceux  qui  préfèrent  se 
cnnre  du  génie  que  de  se  donner  de  la 
peine:  las  ooon  Iniavaiwit  déplu.  Il 
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publications  il  b 
pour  ndn'r  la  p^ 
créer  une  école  moch 
ver  l'argent  nécessaire. > 
voyage ,  la  cannaissanc«  dé 
Toes  plurent  surtout   aux  tt 
^ns  et  aux  Juifs.  Il  Bnit  par  font, 
institut  modèle,  grfloe  aux  secours  <• 
gent  que  lui  fournirent  le  prince  d'An 
halt-Dessau,  auquel  Gœdie  l'avait  re-    > 
commandé,  et  d'autres  partisans  de  ses 
Idées,  et  m'ouvrit  en  ITT4.  La  première 
tentstire  fut  heureuse.  La  flile  de  Base- 
dov,  Emilie,  enchantait  les  visiteurs 
qui  venaient  examiner  l'institut  pater- 
nel en  leur  parlant  latin.  Basedow  di- 
sait, dans  le  premier  article  des  archi- 
ves qu'il  publia  :    •  Envoyez-nous  des 
enfants;  notre  affaire  n'est  ni  catholi- 
que,  ni  lutbéiienne,  ni  réformée  :  elle 
est  chrétienne.  >  Cependant  l'Institut 
ne  dura  que  dii-neuf  ans;  il  était  bftti 
sur  le  sable.  Le  fondateur,  aussi  vil 
qu'entêté   dans   ses  opinions,    l'avait 
abandonné  mfime  avant  sa  chute.  A  da- 
ter de  1778  il  se  livra  à  l'enseignement 
privé  i  Dessau  et  devint  an  sujet  de 
scandale  par  ses  mœurs  grossières  ei  ses 
habitudes  d'ivrognerie.  Il  publis  encore 
un  volume  sur  la  manière  d'apprendre 
ft  lire.  Chaque  année  il  se  rendait  pen> 
dant  quelques  mois  à  Hagdebourg,  don- 
nait quelques  heures  de  le^n  dans  les 
écoles,  et  apprenst  l'alphabet  aux  en- 
fanu  av«e  éat  lettres  an  pain  d'épioes. 
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Cet  homme,  qui  voulait  créer  des  ar- 
tîstes  afln  de  faire  prospérer  Fart,  pré- 
tendait  arriver  au  cœur  et  à  la  volonté 
par  la  raison.  «  La  culture  de  la  mé- 
moire, disait-ily  rend  facilement  imbé- 
cile. Tout  renseignement  de  la  religion 
doit  consister  dans  quelques  notions  gé- 
nérales sur  le  Père  commun  des  hom- 
mes, qui  les  embrasse  tous  dans  son 
amour;  la  morale  se  résume  en  quel- 
ques préceptes  faciles  à  comprendre; 
car  rhomme,  bon  par  nature,  aime  na- 
turellement son  prochain  et  fait  sponta- 
nément le  bien.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de 
l'homme,  non  un  Suisse,  un  Allemand, 
un  Clirétien^mais  un  citoyen  du  monde.  » 
Les  élèf es  de  son  institut  ne  devaient 
pas  entendre  un  mot«  pas  voir  un  acte 
qui  ne  pût  être  répété  ou  imité  par  tout 
adorateur  quelconque  de  l'Être  suprême, 
qu'il  fût  dirétien,  juif,  mahométan  ou 
déiste.  Pour  garantir  les  enfants  des  pé- 
chés secrets  il  fallait  leur  révéler  le 
mystère  de  la  génération.  On  n'étudie 
les  langues  que  pour  savoir  les  choses; 
tout  savoir  part  de  l'observation;  il 
faut  la  rendre  aussi  facile  que  possible. 
Les  punitions  corporelles  ne  valent 
rien  ;  toutefois,  comme  il  est  impossible 
de  se  passer  entièrement  de  châtiment, 
un  de  ses  partisans  proposa  de  frotter 
le  dos  des  délinquants  avec  de  rudes 
brosses  ou  de  placer  des  clous  sous  leurs 
oreillers.  L'école  qui  parviendra  à  ren- 
dre les  honmies  véritablement  cosmo- 
polites, qui  les  élèvera  dans  ces  idées 
et  ces  pratiques  d'humanité  univer- 
selie,  au  lieu  d'en  faire  mesquinement 
l'homme  d'un  temps,  d'un  lieu,  d'une 
profession,  d'un  siècle,  ramènera  l'âge 
d'or. 

U  fallait  hâter  ce  retour  de  l'âge 
d'or,  et  pour  cela  on  se  mit  à  instituer 
de  tous  côtés,  à  l'instar  de  Basedow, 
une  série  de  philanthropinon.  Ainsi  fi- 
rent Ulysse  de  Salis  à  Marschlins, 
Bahrdt  à  Heidesheim  et  le  chanoine  de 
Roehow^  dont  les  efforts  obtinrent  la 


réorganisati<m  des  écoles  populaires 
dans  toute  l'Allemagne. 

PestalazsU  avait  une  âme  autrement 
noble  et  pure  que  Basedow.  Il  était  né 
le  12  janvier  1746  à  Zurich  et  avait 
été  élevé  par  une  mère  fort  pieuse; 
aussi  eut-il  longtemps  de  la  peine  à  se 
débarrasser  des  idéiss  chrétiennes  de 
son  enfance.  Sa  sincère  philanthropie  lui 
fit  recueillir,  dans  son  domaine  deMeu- 
bof,  en  Argovie,  de  pauvres  enfants 
mendiants,  qu'il  occupa  à  des  travaux 
d'agriculture  et  d'industrie,  et  qu'il  ins- 
truisait lui-même  durant  les  loisirs  de 
l'hiver.  Mais  les  dépenses  qu'il  fit  dans 
ce  but  bienfaisant  le  ruinèrent.  Il  n'en 
persévéra  pas  moins  à  mettre  en  prati- 
que le  plan  d'éducation  qu'il  avait  puisé 
dans  la  lecture  de  VÉmUe. 

Si,  dans  le  commencement,  il  s'écarta 
du  système  de  Jean -Jacques  en  ad- 
mettant que  la  foi  et  la  religion  sont 
les  fondements  de  toute  véritahie  édu- 
cation, il  adopta  d'ailleurs  avec  en- 
thousiasme ses  opinions  philosophi- 
ques et  les  appliqua  sans  réserve  aux 
écoles  élémentaires.  C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  excellentes  pensées  que  ren- 
ferme son  roman  intitulé  Christophe 
et  Else  (1782),  dirigé  contre  ceux  qui 
se  moquaient  de  la  Bible  et  contre 
l'impiété,  on  trouve,  dans  ses  Heurts 
du  soir  dCun  Solitaire^  les  idées  phi- 
losophiques et  politiques  de  Rousseau. 
Cet  écrit  parut  dans  les  Éphémérides 
d'iselin.  Après  un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne  Pestalozai  publia  ses  Ae- 
ch^rches  sur  la  marche  de  la  nature 
dans  le  développement  de  la  race 
humaine.  Il  admet  trois  états  de  l'hu- 
manité :  l'état  animal,  qui  est  l'état 
originel;  l'état  social,  qui  doit  être 
transitoire ,  et  l'état  moral,  le  seul  du- 
rable. Le  mal  natt  de  to.ut  ce  qui  s'oppose 
au  développement  normal  et  au  bien- 
être  complet  de  notre  existence  ani- 
male. L'homme  cherche  le  remède 
contre  le  mal  dans  l'état  soeial,  sans 
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Vy  trouTer.  La  volonté  morale  peut 
seule  le  sainrer.  Cette  rédemption  du 
genre  humain  est  le  but  et  la  tâche  de 
l'éducation.  Le  Christianisme  n'est  que 
la  religion  de  la  moralité,  un  suprême 
effort  pour  faire  dominer  Tesprit  sur  la 
chair.  Pestalozzi  parle  souvent  du 
Christ  comme  Médiateur  et  Rédemp- 
teur, mats  il  ne  le  considère  que  com- 
me un  prototype  humain.  L*homme 
doit  se  développer  et  s*aider  lui-même; 
la  société  n*en  fait  qu'un  esclave, 
souvent  un  singe.  On  ne  trouve  dans 
son  roman  de  Uénard  et  Gertrude 
(1781),  et  dans  la  suite,  Comment  Ger- 
trude  élève  ses  enfants  (1801),  ni 
mère  chrétienne,  ni  membre  de  TÉgli- 
se,  ni  dogme  d^foi,  ni  parole  de  l'Écri- 
ture sainte.  Si  Pestalozzi  ne' nie  pas 
directement  et  ouvertement  toute  ré- 
vélation, il  n'j  fait  du  moins  ni  atten- 
tion ni  allusion.  Ce  qu'il  demande,  ce 
n'est  pas  une  foi  positive,  mais  une  phi- 
lanthropie générale.  L'esprit  du  siècle 
s'était  emparé  de  lui^  et  il  cherchait  à 
lui  donner  une  forme  et  une  expres- 
sion. L'homme  naturel,  la  volonté  na- 
turelle, l'école  de  la  nature,  la  religion 
de  la  nature,  l'état  de  nature  rem- 
placent chez  loi  toute  vérité  histori- 
que, toute  base  positive  du  Christia- 
nisme. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  et  une  Gazette  qu'il  publia,  il  fit 
paraître  un  livre  élémentaire  en  quatre 
volumes.  Finalement,  las  d'écrire,  et 
voulant  mettre  personnellement  la 
main  à  l'œuvre  pour  réaliser  ses  idées, 
Pestalozzi  prît  le  parti  de  se  faire  lui- 
même  mattre  d'école.  Il  avait,  dès  avant 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage, 
ouvert  un  institut  pédagogique,  qui, 
après  avoir  été  transporté  successive- 
ment à  Stanz,  au  château  de  Berthoud, 
fut  établi,  aux  frais  du  gouvernement 
suisse,  au  château  dTverdun.  Il  y  avait 
cent  cinquante  élèves^  venus  des  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne  pour 


étudier  sa  méthode.  Il  avait  eu  même 
temps  fondé,  en  1818,  un  établissement 
de  pauvres  dans  le  voisinage  de  son  ins- 
titut, à  Clindy.  Des  divisions  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  maîtres  et  une  mau- 
vaise gestion  firent  décliner  l'institut, 
et  le  fondateur  survécut  à  son  ouvrage. 
Le  malheureux  vieillard,  abandonné, 
sans  secours,  impliqué  dans  de  fâcheu- 
ses enquêtes,  mourut,  en  1827,  àBrugg. 
Un  an  avant  sa  mort  il  reconnut  qu'il 
s'était  trompé  dans  l'idée  qu'il  avait 
conçue  de  la  vie  et  déplora  l'insuccès 
d'une  œuvre  à  laquelle  il  avait  tout  sa- 
crifié. Ses  Confessions  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  de  Rousseau  quant  à  la 
pureté  des  sentiments  et  à  l'élévation 
des  idées.  Les  tristes  expériences  qu'il 
avait  faites  avaient  tourné  en  une  pro- 
fonde mélancolie  le  naïf  enthousiasme 
qui  l'avait  longtemps  soutenu  et  qui  le 
mettait  parfois  tout  hors  de  lui-même. 
Mous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Son 
institut  était  souvent  visité  par  de  hauts 
personnages.  En  1814  il  reçut  la  visite 
du  vieux  prince  d'Esterhazy,  devant  le- 
quel Pestalozzi  examina  un  certain 
nombre  d'élèves.  Le  prince  ayant  ex- 
primé sa  satisfaction  et  pris  congé 
de  Pestalozzi,  celui-ci  remarqua  que 
son  bras  était  entièrement  enflé  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  le  plier.  Il  s'é- 
tait, en  effet,  heurté  le  coude  à  une 
énorme  clef  qu'il  avait  tordue,  tant  le 
coup  avait  été  violent,  sans  qu'il  s'en  fût 
aperçu ,  durant  l'heure  de  joie  que  lui 
avait  procurée  l'honorable  visite  faite  à 
ses  élèves.  Son  Institut  fut  fermé  en 
1825,  et  Pestalozzi  retourna  à  Neubof. 
«  En  quittant  Yverdun  je  crus  mou- 
rir, dit-il,  tant  ce  départ  me  causa  de 
chagrin.  » 

Malgré  ce  triste  dénoûment  les  prin- 
cipes antichrétiens  de  la  pédagogie  de 
Pestalozzi  continuèrent  à  se  répandre 
en  Allemagne,  et  les  élèves  de  Rousseau 
et  de  Pestalozzi  ne  sont  pas  encore 
tous  descendus  dans  la  tombe.  Rous- 
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seau  et  Pestaloza  avaient  tous  deux 
prétendu  fonder  une  ère  de  salut 
pour  le  inonde  en  laissant  de  côté  la 
société,  maudite  à  leurs  yeux ,  et  en  ne 
8'occupant  que  de  Thomme  individuel 
et  de  ses  intérêts  positifs;  ils  ne  firent 
qu'entretenir  et  fortifier  son  égoisrae 
natif. 

liious  avons  dit  que  la  pédagogie  an- 
tichrétienne de  Pestalozzi  avait  eu  de 
tristes  conséquences  pour  TAllemagne. 
lies  Catholiques,  il  est  vrai,  reconnu- 
rent sans  peine  que  ses  pnncipes  phi- 
lanthropiques ne  pouvaient  s'identifier 
avec  la  doctrine  de  l'Église  ;  aussi  leurs 
écoles  restèrentrcUes  longtemps  à  l'abri 
des  doctrines  de  Zurich  et  de  Genève 
et  n'en  furent-elles  jamais  complète- 
ment envahies.  Cependant  le  gouverne- 
ment de  Joseph  II  (1)  avait,  à  la  grande 
Joie  des  encyclopédistes,  vivement 
poursuivi  les  Jésuites  et  plusieurs  au- 
tres ordres  religieux,  et  avait  interdit 
ma  premiers  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Ce  monarque  abusé  acquit,  en  sacri- 
fiant les  droits  de  l'Église,  le  titre  d'un 
prince  tolérant,  que  lui  déférèrent  les 
protestants,  et  celui  d'un  prince  éclai- 
re,  que  lui  décernèrent  les  encyclo- 
pédistes. On  fit,  dans  l'intérêt  du 
grand  jour  qui  devait  répandre  la  lu- 
mière sur  toute  la  terre,  tout  ce  qu'on 
put  pour  neutraliser  la  religion  catho- 
lique. Privée  de  l'appui  temporel,  l'É- 
glise dut  développer  la  vertu  et  la  vie 
qu'elle  recèle  en  elle-même  et  en  ani- 
mer ses  membres.  Alors  parurent  dans 
son  sein,  pour  relever  l'instruction  po- 
pulaire et  combattre  les  envahisse- 
ments de  l'indifférence,  Felbiger  (2), 
Vierthalery  Jais,  Sailer  (8),  Over- 
berg  (4),  etc.^  qui  luttèrent  avec  avantage 
contre  les  principes  pervers  du  temps. 


(1)  roy.  JoSKPB  11. 
(S)  ^oy.  Felmobb. 

(S)  f^Oif.  Saiubr. 
k)  ^oy.  OfBllBBRC« 


En  Autriche  Felbiger,  cona«iller  de 
rimpératrice  Marie-Thérèse  (1),  trouva 
dans  cette  princesse  une  puissante  pro- 
tectrice. Grâce  à  son  intervention  et  à 
ses  efforts  on  créa  des  séminaires,  des 
écoles  normales,  des  écoles  populaires; 
on  améliora  le  sort  des  instituteurs.  Une 
foule  dhommes  habiles  et  dévoués  se 
consacra  aux  intérêts  de  l'instruction 
publique  sous  l'impulsion  donnée  |»ar 
Felbiger.  —  Vierthaler,  directeur  d'un 
séminaire ,  était  un  homme  pratique. 
11  insista,  ce  que  nous  n'approuvons 
pas  complètement,  pour  qu'on  n'em- 
ployât  que  la  méthode  socratique.  En 
Bavière,  après  la  guerre  de  Sept- Ans, 
de  véritables   services  furent   rendus 
aux  écoleb  par  François  de  Kaiden- 
brenner  et  Henri  Braun ,  conseiller 
ecclésiastique  à  Munich  depuis  1718, 
par  Matthieu  Stetzer^  Joseph  Kraus, 
Baz,  Stapfei  Sailer^  Les  deux  der- 
niers publièrent  chacun  une  pédagogie 
rédigée  dans  un  esprit  tout  à  fait  chré- 
tien.  En   1808  on  fonda  des  sémi- 
naires à  Munich ,  à  Freysing,  à  If  eu- 
bourg,  à  Bamberg  ;  on  créa ,  on  agran- 
dit les  écoles.  Christophe  Sehmid,  né 
en  1768  à  Dinkelsbuhl,  élève  de  Sailer, 
fit  infiniment  de  bien  par  ses  histoires 
bibliques  et  ses  autres  écrits  pour  les 
écoles  et  les  enfants.  Il  en  fut  de  même 
de  /o6,  fondateur  des  Pauvres  Sœurs 
des  Écoles  ;  de  f^ittmann,  ami  de  Sai- 
ler ;  du  docteur  Graser^  auteur  d'une 
École  élémentaire  de  la  vie,  dont 
l'excellente  méthode  changea  radicale- 
ment renseignement  de  sa  patrie.  Né 
en  1760  à  Unterfranken ,  il  fut  élevé 
à  Wurzbourg,  devint  nûtoe  à  Sais- 
bourg,  et  en  1804  conseiller  des  études. 
Nous  devons  citer  encore,  pour  les  pro- 
vinces qui  furent  annexées  plus  tard  à 
la  Bavière,  CéUstin  Steiglehner  et  le 
primat  duc  de  Dalberg  (}}. 


(i)  Fcy,  MAKiB-TtoÉRiSE. 
(2)  f'iiir.  Ualmm. 
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Dans  le  Wwtwwberg  et  le  ptys  de 
Bade  H^tMêenberg  Introduisit,  à  dater 
de  1801,  les  éeoles  d*été  et  du  diman- 
che. En  même  tempe  Galura^  prinee* 
évéque  de  Brixen,  Ignace  Déméter,  ar^ 
ehevéque  de  Fribonrg,  Naek^  Praeher 
et  H^erkmeUter  se  préoccupèrent  des 
intérêts  de  renseignement.  Ce  dernier 
détermina  en  1808  Frédéric  à  publier 
une  nowreHe  ordonnance  concernant 
les  écoles  pour  le  Wurtemberg»  qui  ob- 
tinty  quime  ans  «près  Bade  (1816),  m 
séminaire  catiiolique. 

Dans  rAllemagne  centrale  ff^iggêr* 
fnanm  contribua  au  perfectionnement 
des  livres  scolaires,  de  la  méthode,  et  à 
rintroduction  de  conférences.  En  Wesl* 
phalie  Furstenberg^  vicaire  général  de 
Munster,  introduisit  une  nouvelle  oi^ 
ganiaation  de  l'instruction  primaire  et 
fonda  les  écoles  normales.  Overberg^ 
directeur  de  ces  écoles,  releva  et  amé- 
liora renseignement  et  la  profession 
des  instituteurs  par  ses  leçons  pratiques 
et  populaires. 

Ifous  avons  vu  que  tout  le  dix-bui- 
tîème  siècle  rechercha  une  léfonne  de 
renseignement  et  de  Féducation,  mais 
qn1l  s'égara  dans  ses  efforts  et  que  son 
esprit  d' innovation  aboutit  à  un  stérile 
encyclopédisme.  En  développant  exclu- 
sivement les  focultés  intellectuelles  il 
négligea  la  culture  du  cœur,  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Il  en  ré- 
sulta, comme  conséquence  inévitable, 
un  esprit  superficiel,  léger,  un  savoir 
multiple,  mais  creux,  de  turbulentes 
aspiratilms  à  une  liberté  sans  frein, 
Tamour  immodéré  de  Tindépendance 
parmi  une  jeunesse  encore  imberbe, 
et  jusque  parmi  des  femmes  oublieu- 
ses d'elles«mémes  et  de  leur  sexe.  La 
femme,  entraînée  hors  de  aa  sphère 
légitime,  dégoûtée  de  ses  devoim  do- 
mestiques par  une  instruction  littéraire 
exagérée,  devint  incapable,  dans  sa  lan- 
gueur, des  devoirs  sévères  d'épouse  et 
de  mère 


Il  £iut  arrêter  le  mal  i  ^  toéété 
ne  doit  pas  périr;  il  &ut  reHAîi  ^  |*aft. 
tique  simplicité;  il  fimt  àna^  ^^ 
instruction  modérée  et  non  eaeyâopé> 
dique,  profonde  et  solide,  uàk  daat 
des  proportions  restreintes.  Si  les  «ry. 
phées  des  méthodes  nouvelles  eamt 
raison  de  rejeter  des  exercices  de  né* 
moire  purement  fliécaniques  et  des 
méthodes  d'enseignement  Aistidieiiseï 
par  leur  lenteur,  leur  erreur  fui  dé- 
ploiable  qpand  ils  s'en  prirant  aux 
bases  mêsies  de  l'éducation,  aux 
principes  peeitifii  de  l'Évangile  et  de 
TÉglise.  Le  dtx*neuvième  aièele  a  fait 
certainement  des  progrès  dons  toute» 
les  parties ,  de  l'enseignement .  des  éoo  - 
les.  L'observation,  l'expérience  ont  été 
remises  en  honneur,  comme  les  sou* 
ches  naturelles  auxquelles  se  rattachent 
toutes  les  branches  de  renseignement. 
Ona  sagementavîsé  à  donner  à  l'enfant 
qui  passe  de  la  maison  paternelle  à  l'é- 
cole des  aaatériaux  de  pensées  ordo»» 
nées,  classées  de  manière  À  •éelairer  et 
à  confirmer  les  coooeptiooa  que  d^ 
l'observation  a,  comme  au  hasard,  fii- 
tassées  dans  son  entendement.  On  a 
prudemment  substituée  la  méthode  de 
l'épeliation,  qui  Imprioiatt  stéréo^i- 
quement  l'alphabet,  depuis  TA  jusqu'au 
Zy  dans  le  cerveau  de  l'enfant,  sans 
distinguer  entre  le  son  et  le  signe ,  la 
méthode  de  la  vocalisation,  etc.,  etc.; 
aidé  lenfant  à  comprendre  le  son  en 
coordonnant  les  signes  des  voyelles  sui- 
vant la  facilité  ou  la  difficulté  des  élé- 
ments ;  fait  précéder  l'écriture  d'exerci- 
ces préparatoires;  rangé  l'étude  des 
langues  parmi  les  matières  de  l'ensei- 
gnement ;  au  lieu  de  commencer  par 
les  mots  isolés,  on  est  sagement  parti 
de  propositions  entières  formant  un 
tout  orgauique ,  dans  lesquelles  l'éco- 
lier apprend  les  diverses  parties  du  dis- 
cours. 

En  reconnaissant  les  progrès  obtenus 
dana  renseignement  élémentaire,  noua 
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ne  deromi  pn  ditsMiuter  notre  repu* 
gnance  ponr  lee  méthodes  fareoem 
seîentiflquee,  les  temiinologies  eompU* 
qnées,  les  définitions  subtiles,  qm  sa- 
crifient sooTent  le  (ùoà  à  la  forme,  l'i- 
dée au  moU 

Il  nous  parait  suffisant,  pour  les  éco- 
les élémentaires,  que  le  maître  associe 
reasefgnemcnt  pratique  de  la  langue 
à  celui  de  Tobservation,  à  la  lecture  et 
à  récriture  ;  nous  pensons  qu*un  instru- 
ment utile,  sous  ce  rapport,  ce  serait 
une  sorte  de  lexique  qui  renfermerait 
les  radicaux  dans  Tordra  alphabétique 
et  qui  en  montrarait  en  même  temps 
les  dérifés. 

On  a  £rit  également  des  progrès, 
d'une  part,  dans  l'étude  du  calcul,  en 
abandonnant  l'ancien  mécanisme,  en 
distinguant  entra  le  nombra  et  le  chif- 
fra,* en  donnant  une  notion  expéri- 
mentale du  nombra  à  l'enfant,  en  subs- 
tituant aux  signes  abstraits  du  tableau 
le  calcul  réel  et  mental,  qui  apprand 
en  mémo  temps  à  l'enfant  à  penser,  à 
parler,  à  exercer  sa  mémoira  et  à  ap- 
pliquer k  calcul  aux  réalités  de  la  Tic; 
d'autra  part,  dans  l'étude  des  connais- 
sances utiles.  Enfin  on  est  revenu 
d'une  maniera  plus  générale  et  plus  sé- 
rieuse aux  principes  raligieux  comme 
base  unique  de  Téducation.  On  a  aban- 
donné de  plus  en  plus  la  méthode  so- 
cratique, chargée  de  tout  analyser,  de 
tout  expliquer.  On  commenoe  à  entra- 
voir que  ce  qui  est  positif  doit  étra 
traité  positivement.  Un  autra  avantage 
de  notra  temps  est  qu'on  est  devenu 
plus  attentif  au  soit  des  enfants  privés 
de  tel  ou  tel  sens,  des  sourds  et 
muets,  des  idioU,  des  crétins,  et  qu'on 
n'a  pas  hésité  î  faira  de  grands  sa- 
crifices pour  leur  développement  phy- 
sique et  intellectuel.  On  est  con- 
yaincu,  et  c'est  un  progrès  immense, 
que  les  muets  ne  sont  pas  privés  de 
l'organe  de  la  parale.  On  a  ^levé  une 
foule  d'orphelinats,  d'écoles  enANotines^ 


d'asiles,  qui  nmplaeent,  par  une  triste 
néoessilé  de  l'époque,  les  parents^  en 
achevant  de  donner  les  soins  dont  ils  ne 
peuvent  pas  s'acquitter  eux-mêmes. 

Sous  tous  ces  rapports  une  foule 
d'hommes  ont  bien  mérité  de  l'enfance 
et  de  la  société;  tels  sont  Siéphani, 
Grammemn,  Groêer^  Den%d,  Car^ 
sieUr^  StMdin,  Boiedow,  Diester^ 
toe^,  Schoi%f  Pê$taio%ziy  Jaeûiai,  Bee^ 
ker,  Wurêi,  Sailer^  Stapf,  tandis  que 
d'jutrasse  sent  fait  un  nom  dans  lliis> 
toire  en  érigeant  des  écoles  en&ntîBes, 
tels  que  OberUn^  pasteur  à  Steinthai,la 
princesse  PamUne  de  Idppe^Deimoid^ 
Weuizeok^  et  quelques  Anglais.  Mais 
nous  ne  pouvons  oubUer  leraven  de  la 
médaille.  Le  défaut  générai  du  temps 
est  que  la  plupart  des  pédagogues  ont 
ptas  ou  moins  abandonné  le  eété  dog- 
matique et  religieux  de  l'éducation. 
Cet  âge  rationaliste  a  af^iqné,  dans 
l'enseignement  de  la  raligion ,  la  mé- 
thode heuristique,  en  prétendant  don- 
ner par  là  aux  enfants  des  notions 
claires  et  intelligibles  des  vérités  éter- 
nelles et  les  randra  accessibles  à  la  rai- 
son. L'éducation  soi-disant  relîgieiise 
du  siècle  a  pour  but  l'humanité,  sans 
toutefois  oublier  la  Divinité;  mais  elle 
considérerait  comme  une  monstruosité 
de  donner  aux  enCemts  une  religion  po- 
sitive, de  les  instruira  dans  une  con- 
fession spéciale,  de  les  attacher  à  une 
Église  déterminée.  Faira  des  Chrétiens, 
faire  des  Catholiques,  des  protestants, 
qui  ont  un  symbole,  un  culte,  des  sa- 
crements, c'est  aller  à  rencontre  de 
tonte  véritable  civilisation,  c'est  com- 
mettra un  crime  de  lèse-humanité.  Bien 
des  gens  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  élever 
Tenfiint  que  pour  ce  monde,  et  que  le 
développementidu  bien-êtro  général  est 
la  raligion  du  siècle.  On  forme  ainsi 
des  honunes  qui  sont  mécontents  de  ce 
bas  monde,  précisément  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'autra  monde  pour  eux.  On  veut 
faira  des  heuraux,  on  n'obtient  fuedes 
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misénbtos.  Si*  antraMs,  on  eiptoitait 
outre  mesure  la  mémoire  de  renfam, 
aujoard'hoi  on  la  néglige.  An  lien  de 
mots  on  prétend  lui  donner  une  masee 
de  connaissances  positives;  oa remplit 
sa  tête  de  faits,  on  meuble  son  cerveau 
de   choses,  mais  on  laisse  son  cœur 
▼ide,  son  âme  afibmée.  Double  source 
de  malheurs.  Peur  remplir  le  comr  et 
l'aDoMir  il  fiiut  la  foi,  la  cbarKé,  la  piété, 
la  pratique  positive  et  l'enseignemeut 
dogmatique  de  la  religioii.  Nos  é^ies 
élémentaires  dégénèrent  en  écoles  sa- 
vantes. Plank  dit  avec  raison  :  «  Les  éco- 
les et  les  établissements  d'instruction  ont 
toujours  été  considérés  en  Allemagne 
comme  appartenant  à  TÉglise,  res  ec- 
elesiastica^  et  même  dans  le  traité  de 
paix  d*Osnabruk  ils  ont  été  reconnus 
comme  tels.  Tant  que  cette  pensée 
a    prévalu  on  a   tâché  de    donner 
pour  base  aux  écoles  une  religion  po- 
sitive ;  mais  Tâge  qui  nous  a  précédés 
a  élevé  les  enfants  de  manière  sur- 
tout à  leur  inspirer  des  sentiments 
de  tolérance  envers  ceux  de  leurs  con- 
citoyens qui  ont  une  croyance  diffé- 
rente de  la  leur.  On  a  donc  mis,  autant 
que  possible,  de  cdté  la  partie  confes- 
sionnelle, et  on  a  diminué  llnOuence 
de  I^Êglise.  Les  principes  philosophi- 
ques ont  parfaitement  servi  à  atteindre 
ce  but  ;  ils  ont  admirablement  contri- 
bué à  faire  naître  l'indifférence  reli- 
gieuse, à  diminuer  de  plus  en  plus  la 
part  de  la  religion  et  de  la  morale  dans 
réducation.  Il  en  est  résulté  la  ruine 
des  mœurs  et  la  dépravation  de  la  so- 
ciété. »  La  religion,  une  religion  posi- 
tive, avec  son  caractère  absolu,  ses  for- 
mes arrêtées,  ses  dogmes  précis,  ses 
prescriptions  péremptoires,  son  culte 
vivant  et  réglé,  est  le  vrai»  Tunique  prin- 
cipe de  vie  des  États»  des  familles,  peut 
seul  donner  aux  institutions  humaines 
de  la  solidité,  de  ta  force,  de  la  durée.  Les 
lois  n'ont  pas  d'influence  sur  les  mœurs  ; 
elles  sont  inefficaces  par  elles-mêmes, 


et  le  juge  extérieur  menaee  et  punit  en 
vain  qaand  la  conscience  est  sans  au- 
torité. 

Restituer  à  la  religion  sa  force  pré- 
pondérante dans  l'éducation  doit  être 
la  tâche  de  l'école  et  de  l'Église  ;  mais 
il  faut  qu'elles  opèrent  ensemble;  il 
faut  qu'elles  se  réconcilient;  il  faut 
que  les  instituteurs  soient  formés  dans 
cet  esprit  et  préparés  à  cette  aNiance, 
sans  laquelle  les  leçons  des  maîtres  de- 
meurent dénuées  de  sanction,  l'autorité 
de  l'Église  privée  d'action  sur  les  géné- 
rations nouvelles.  Gela  est  d*autant 
plus  indispensable  que  deux  heures 
consacrées  chaque  semaine  à  l'étude 
de  la  relffgiod  peuvent  bien  enrichir 
L'iateUigenee  dei'élèvedes  vérités  de  la 
foi  et  de  la  morale,  mais  ne  peuvent 
suffire,  et  c'est  là  l'important ,  pour 
former  religieusement  son  cœur  et  sa 
volonté,  et  l'habituer  à  penser,  à  agir 
moralement^  à  observer  fidèlement  les 
usages  et  les  lois  de  l'Église. 

Nos  instituteurs,  libres  penseurs,  ne 
veulent  sans  doute  pas  de  cette  alliance, 
parco  qu'ils  sont  pour  le  moins  tièdes 
au  point  de  vue  religieux  et  que  le 
dogme  de  l'Église  leur  importe  peu.  Ils 
veulent  séparer  la  fille  de  sa  mère  ;  ils 
ne  croient  plus  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Église,  et  Tiacrédulité^  qui  a  com- 
mencé avec  la  foi  partielle  et  l'orgueil 
de  Luther,  s'est  complétée  dans  les 
systèmes  antichrétiens  des  philanthro- 
pes et  des  etieyelofédistes. 

Si  la  séparation  était  complète,  com- 
me c'est  le  cas  en  Hollande,  nous  pour- 
rions l'admettra  ;  mais  nous  savons  d'a- 
vance que  les  gouvernements,  malgré 
toutes  les  expériences,  retombent  tou- 
jours dans  les  mêmes  fautes;  bientôt 
leurs  ministres  ne  songeraient,  dans 
leur  indifférenœ,  qu'à  faire  de  leur 
mission  protectrice  un  pouvoir  domi- 
nateur et  à  retirer  à  l'Église  les  droits 
divins  et  historiques  qu'elle  a  sur  l'é- 
cole. En  admettant  que  celte  sépara- 
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tioo  te  léalisflt^  rÉgliM  aunltime  non- 
Telle  et  difficile  tflche  à  remplir  :  il 
faudrait  qu'elle  reprit  réducation  par  le 
commeneement. 

Cf.  D'  Niémeyer,  Prineipe$  éTédu- 
cation  et  d'instruction,  p.  436-477 i 
Sehwarz,  Doctrine  pédagogique^  t.  I, 
p.  1  et  2  ;  Cramer,  Histoire  de  tédw- 
cation  et  de  Pinstnution  dans  tanti- 
guité;  Charles  de  Raumer^  Histoire  de 
la  Pédagogie  depuis  ia  renaissance 
des  études  elassigues,  t.  Il;  Rau,Ma- 
gasin  de  Pédagogie,  mm.  1847*1849; 
Anhalt,  Exposition  d'un  système  dV- 
ducation;  Crsee*  Pédagogie  géné- 
rale, U 11^  p.  389. 

Stsmiibb. 

PBIlf  B  DU  SBN8  BT  PBIMEDUDAH. 

Voyez  Enfkb. 

PEINES     CHBE    LBS     AlICnilS    Hi- 

BBBUX.  La  législatloD  moeaïqae,  que 
nous  avoBt  surtout  en  vue  daus  eet  ar* 
ticle,  parlait,  en  général,  du  principe 
des  représailles  ou  de  la  loi  du  talion  (1), 
et  du  prineipe  de  la  eompensation  (t). 
Le  principe  de  Tintîmidation  n'y  tient 
qu'une  place  secondaire  (8),  et  en  som- 
me cette  législation,  comparée  à  celles 
des  autres  peuples  de  l'antiquité,  se  dis* 
tingue  par  sa  douceur.  Elle  ne  connaît 
pas  d'aggrayation  de  peine  pour  les  cas 
de  récÉdiTC,  pas  de  tourments  et  de 
tortures  durant  rinstruction ,  pas  de 
souffrances  préparatoires  et  de  mar- 
tyre supplémentaire  à  la  peine  de 
mort  ;  elle  défend  expressément  de  pu* 
nir  les  enlants  à  la  place  des  parents 
ou  les  parents  à  la  place  des  enfants  (4), 
ce  qui,  du  reste,  n'est  qu'une  consé- 
quencedu  principe  des  représailles.  Les 
peines  particulières  édictées  par  la  loi 
sont  la  peine  de  mort,  des  cbfltiments 
corporels  et  des  amendes. 
L  Peine  de  mort.  Il  n'y  en  a  que 

U)  Exode,  21,  Sft. 

(2)  /».,  21,  S5. 

(S)  />M»<.,17,iS;10,M. 

(ft)  M^l^M.Cf.iV  JWf,M,e. 
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deni  espèces  indiquées  dans  la  loi  :  la 
mort  par  le  glaive  et  la  lapidation^ 
Quant  à  oelle-ci,  voyez  Lapidation. 

Quant  à  celle-là,  les  anciens  rabbins 
comprennent  par  là  la  décapitation  (1). 
Des  savants  modernes  pensent  que  cela 
est  inexact,  et  prétendent  que  le  coupa- 
ble était  également  transpercé  ou  as- 
sommé, fuivant  que  cela  ae  présen- 
tait (a).  Ils  font  TalDir  en  faveur  de  leur 
opinkm  l'expression  inusitée  13  9^ 
ou  ijt  y»*l ,  et  cette  dreonstance  que 
la  loi  mosaïque  ne  mentionne  jamais  la 
décapitation  (3). 

Mais  il  faut  remarquer,  contrairement 
à  cette  opinion,  que  la  loi  de  Moïse  ne 
fait  pas  mention  non  plus  d^une  exécu- 
tion arec  le  glaire  dans  le  sens  avancé 
par  les  rabbins,  et  que  Texpression  9^3 
arec  ^  est  précisément  étrangère  au 
Pentateuque,  et  ne  s*offre  dans  les  autres 
livres  de  l'Ancien  Testament  que  dans 
les  passages  où  il  est  question,  non  de 
Texécution  d*un  jugement  légal  et  en- 
traînant la  peine  de  mort,  mais  d'une 
exécution  tumuUuaire  et  sans  forme.  En 
outre  on  sait  que  la  décapitation  était  en 
usage  dans  Tantiquité  chez  les  ïlgyp- 
tiens(4)  et  chez  les  Perses  (5),  et  même 
dans  les  livres  de  la  Bible  se  trouvent 
des  allusions  à  Tapi^ication  de  cette 
peine  parmi  les  Hébreux  (6). 

Il  est,  par  conséquent,  au  moins  très- 
vraisemblable  que  la  peine  du  glaive 
était  précisément  ia  décapitation,  quand 
même  parfois  d'autres  exécutions  ca- 
pitales ont  pu  se  produire.  La  loi 
de  Moïse  ne  cite  aucune  autre  peine 
capitale  en  dehors  de  ces  deux;  mais 
les  talmudistes  en  énumèrent  quatre 

(1)  Sanhedr.,  YII,  8. 

(2)  vrioer,  n,  11. 

(S)  labD,  Jmhéol,  MM.,  H,  S,  p.  S«7. 

(a)  Gen.^  M,  1>1». 

(ft)  XéDOph.,  Jnab.,  U,  0,  1.  Slnbon,  XV, 

S,  n* 

(S)  a.  n  itoft,  SS,  21.  IT  itoit,  10,  e-S.  lHattk., 
1S,1S.  ^I.,1S,S. 
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comme  étant  légales  (1)  :  la  lapidation, 
nhrsD  ;  le  Feu,  nsiv  ;  le  glaive,  am» 
et  la  strangulation,  pan-  H  est,  en  effet, 
souvent  dit  dans  la  loi,  d'une  manière 
générale  :  Quiconque  fera  cela  ou  cela 
a  sera  mis  à  mort,  »  ou  «  sera  exterminé 
du  mflieu  du  peuple  ;  »  et  TExode  (9) 
prouve  que  cette  dernière  expression 
désignait  la  peine  capitale  comme  la 
première.  Les  anciens  rabbins  enten- 
dent par  là  la  strangulation,  et  la  Gémara 
dît  formellement  :  rmo  MH  TWn  Sy\ 

pan  KSfc<  na^K  ddd  nnna  (»). 

Suivant  la  MIcbna  la  peine  consis- 
tait à  enfoncer  le  condamné  dans  du 
fumier  jusqu'aux  genoux,  à  hii  envelop* 
per  le  cou  d*nn  linge  dur  enveloppé 
dans  un  linge  plos  mon,  et  à  tirer  ce 
linge  des  deux  côtés  jusqu'à  ce  que  le 
condamné  mourut  (4).  Mais,  comme  les 
passages  cités  de  l'Exode  parlent  du 
châtiment  infligé  aux  violateurs  du  sab- 
bat et  que  ce  châtiment  était  la  lapida- 
tion (5),  les  talmudistes  ont  évidemment 
tort ,  et  cette  expression  générale  ne 
peut  vouloir  signifier  que  la  lapidation. 

On  trouve  dans  la  loi  la  prescription 
de  brûler  vif  l'homme  qui,  après  avoir 
épousé  la  fille,  épouse  la  mère,  et  la 
fille  d'un  prêtre  qui  trafique  de  son 
honneur  (6).  Aussi  le  Talmud  cite-t-il 
ce  châtiment  parmi  les  peines  légales.  Il 
consistait,  dit-il,  à  enterrer  le  condamné 
jusqu*aux  genoux  dans  du  fumier,  à  en- 
tourer son  cou  d'un  linge  dur,  enve- 
loppé dans  un  linge  plus  mou,  qu'on 
serrait  jusqu'à  ce  que  le  patient  ouvrit  la 
bouche ,  à  y  verser  immédiatement  du 
plomb  fondu  qui  brûlait  ses  entrail- 
les (7).  Mais  il  résnlle  d'an  passage  de 


(1)  Sanhêdr.,  YIl,  fl. 
(S)  51,  Ift.  Cf.  SS,  s. 

(8)  Sanhédrin^  Sft,  6.  Cf.  Targ.  JomUi.,  «d 
Levit,,  20,  IS,  et  Sanhedr,^  XI,  1. 
(4j  5aMA«dr.,VlI,S. 

(5)  nomhr.,  15,  sa-se. 

(0)  £tfv.,2t,  M;21,t. 
C7)  Stmhedr.,  VII,  X 


Josaé(l),  qui  montre  Achan  d'abord 
lapidé,  puis  brûlé^  quoique  la  peine  eût 
été  désignée  d'abord  seulement  par  ces 

mots,  ^(<a  ^^],  que  le  passage  du 
Lévitique  sur  lequel  s'appuie  le  Talmud 
prescrit,  non  pas  de  brûler  vif,  mais  de 
brûler  le  cadavre  d'un  coupable  déjà 
exécuté. 

La  loi,  en  effet,  ordonne,  pour  cer- 
tains cas,  une  aggravation  de  la  peine 
de  mort,  qui  ne  consiste  pas  à  mutiler 
le  coupable  vivant,  mais  qui  s'applique 
à  son  cadavre ,  et  une  de  ces  aggrava- 
tions consistait  précisément  à  brûler 
le  corps.  Une  autre  aggravation  de 
la  peine  consistait  à  pendre  le  corps  à 
un  arbre  ou  à  un  pieu  (9),  et  parfois 
à  le  mutiler  (3).  Mais  les  cadavres  ne 
devaient  pas  rester  pendus  pendant  la 
nuit;  ils  devaient  être  détachés  à  la  fin 
du  jour  (4). 

Une  troisième  aggravation  était  la  la- 
pidation du  cadavre,  ou  celle  du  lieu  où 
il  devait  être  enterré,  d'où  résultait  un 
grandama8depierre8,SiTaD^aai;t  ^9(5). 
.  Outre  les  peines  capitales  légales  et 
propres  aux  anciens  Hébreux,  ils  ad- 
mireut,  avec  le  couis  du  temps,  d'au- 
tres peines  venues  de  l'étranger.  Ainsi  : 

1.  On  pratiquait  la  dichotomie,  TI19 
yw\ ,  JixoTO(uIv,  fuXiCuv,  qui  était  sur- 
tout en  usage  à  Babylone  (6),  en 
Egypte  (7)  et  en  Perse  (8).  Elle  oonsis* 
tait  à  couper  au  coupable  un  membre 
après  Tautre,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût. 

Une  autre  espèce  de  dichotomie,  ^V^ 
fut  appliquée  par  Samuel  au  roi  des 
Amalécites,  A|pig  (9),  et  plus  tard,  par 

(1)  %  14, 15. 

(2)  tiomhr^  as,  k.  DeuL,  ai,  U.  Jot.,  S,  tf 

10,  as. 

(8)  II  RoU,  ft,  IL 

(ft)  Deui.,  21,  28.  Joi.,  S,  39;  10,  Sfl. 

(5)  yot.,1,  25;  8, 20.  H  Aou,  is,  IX 

(«}  Dan.,  1,  S;  8,  20. 

H)  Hérod.,  ll,180;ll,ia, 

(8)  Id.,  VU,  80. 

(8)  I  Boii,  15,  88. 
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Antlocfaus  Épiphaiie«aiixMachabées(l). 

3.  On  voit  de  bonne  heore,  chez  lesHé* 
breax,  la  coutume  de  scier  les  coupa* 
blés,  châtiment  qui  se  rencontre  éga- 
lement dans  l'antiquité  chez  les  Égyp- 
tiens (2),  chez  les  Perses  (3),  qui  s'in- 
troduisit plus  tard  à  Rome  et  fut  no- 
tamment mis  en  pratique  sous  Cali- 
gula  (4).  David  lit  scier  des  prisonniers 
ammonites  (5).  D'après  des  données 
anciennes  des  rabbins  (6)  et  des  Pè- 
res (7)  le  roi  Manassé  fit  mourir  de 
cette  manière  le  prophète  Isaîe. 

8.  Le  psaume  140  parle  de  crimi- 
nels qui  ont  été  préc^iUê  du  haut 

d'un  rocher  (MTaxp«(&vM|Ms,  nip^DV), 
et  sous  Amasias  un  grand  nombre  de 
prisonniers  de  guerre  furent  exécutés 
de  cette  manière  (8).  On  connaît  la 
peine  analogue  des  Romains,  dejicere 
de  saxo  Tarpeio  (9)  et  prxcipiiare 
ex  aggere  (10). 

4.  Les  Hébreux  mettaient  encore  à 
mort  à  coups  de  bdUm^  vt^tw^^^ 
châtiment  en  usage  chez  les  anciens 
Persans,  les  Grecs  et  les  Romains  (11), 
qui  fut  appliqué  au  Machabêe  Eléa- 
zar  (12)  et  que  S.  Paul  rappelle  (18). 
Cette  peine  tirait  son  nom  de  l'instru- 
ment, T^fAiravov,  soit  que  ce  nom  repré- 
sentât le  bâton  et  la  lanière  qui  y  était 
attachée  pour  en  faire  un  fouet,  ou  le 
poteau  auquel  on  fixait  les  condam- 
nés (14). 

(i)  II  AfocA.,  X  7. 
(S)  Hérod.,  Il,  ISO. 

(S)  Ctdtlai,  Pert,f  M.  BoMDinaUer,  Oriml 
•wrien  et  moderne^  V»  S5. 
(jk)  Suétone,  Ca/if .,  e.  SI. 
(S)  Il  RoiM^  12, 81. 1  Par,^  30,  S. 
(S)  Jebamoth  Foi.^  M,  6. 

(7)  Cf.  GéséoiuB,  Comm.  mriê,^  I,  IL 

(8)  H  Par.,  25,  12.  a.  II  Maeh.^  0, 10.  Imc, 
0,  ». 

(0)  Uv.,  YI,  30. 

(10)  Saa.,  Calig^  37. 

(11)  a.  Saioer,  TheMawuê  gecUâ,,  11,132». 

(12)  Il  Maeh,,  0. 10, 2S. 
(19)  Héhr.^  11,  8S. 

(M)  Saloer,  I.  c 


5.  Enfin,  à  dater  des  decBievs  Âs- 
UMuéens»  le  crucifiement  fût  en  usage 
chez  les  Juifs  (1). 

L'Exode  parle  de  criminels  sur  les- 
quels on  tirait  a^ec  des  flèchei  (3); 
mais  ce  n*était  pas,  à  proprement  dire, 
une  peine  de  mort  en  usage;  cela  n'ar- 
rirait  qu'accidentellement,  quand  il  fal- 
lait tker  de  loin  sur  un  homme  pour  le 
tuer. 

Outre  cela  la  Bible  eite  encore  quel- 
qnes  moyens  d'exécution  capitale  qui 
étaient  employés,  non  par  les  Israéli- 
tes, mais  par  leurs  voisins,  et  dont 
ceux-ci  se  servirent  parfois  ?is*à-ris  des 
Israélites.  Us  consistaient  : 

1.  A  brûler  vif  dans  une  fournaise 
ardente,  supplice  auquel  furent  con- 
danmés  les  compagnons  de  Daniel  (8)  « 
ou  à  rôtir  lentement  le  condamné  à  uo 
petit  feu  :  c'est  ainsi  que  le  roi  de  Ba« 
bylone  fit  mourir  Achab  et  Sédécias  (4), 
Antiochus  Épiphane  les  Machabées(5). 
Plus  tard  plusieurs /uifs  furent  brûlés 
▼ifs  en  Egypte  par  les  Romains  (6)i 
en  Palestine  par  Hérode  (7). 

2.  A  précipiter  les  condamnés  daos 
la  fos$e  aux  lions^  supplice  auquel  Da- 
niel fut  condanmé  (8).  A  en  juger  d'a- 
près la  coutume  postérieure  (9),  on 
avait  pour  cela  des  fosses  quadrangu- 
laires,  entourées  d'une  muraille,  ou- 
vertes par  le  haut,  qui  permettaient,  par 
conséquent,  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  la  fosse.  Le  Hd{  DS,  dont  il  est 
parlé  dans  Daniel  (10),  à  l'endroit  de  la 
fosse  aux  lions,  ne  prouve  rien  contre 
notre  assertion,  car  Daniel  entend  en- 

Cl)  rgy.  CanapiBMHiT, 

(2)  10,  IS. 

(S)  Hai».,  ^  0, 11,  IS,  10. 

(4)  Jér.,  20, 22. 

(5)  Il  Maeh,,  7,  S  iq. 
(S)  PbllMI,  II,  543. 

(1)  Jof.,  BeU.  Jud.,  I,  8S,  a. 
(8)  /)afi.,  e,  11. 

(0)  Cf.  Hœit,  HemHemmenli  mr  ft^  «' 
Mwroe^  p.  77, 300. 
m  S,  18. 
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demmeut  par  là  Touverture  supérieuie 
de  la  muraille,  qui  formait  renceinte 
de  la  fosse. 

3.  A  les  ensevelir  dam  la  cendre, 
Antiochus  Eupator  condamna  à  ce  su|>- 
plice  le  grand-prétre  Ménélas  (1).  Il  y 
avait  à  Bérée  une  tour  haute  de  50  cou- 
dées, remplie  de  cendres;  au  sommet 
de  la  tour  était  une  roue  sur  laquelle 
on  plaçait  le  criminel,  qui,  au  moment 
où  la  roue  tournait,  était  précipité  dans 
la  cendre  (2). 

4.  A  les  noyer,  xaToncovnouoc  Ce  châ- 
timent, qui  était  la  peine  des  parricides 
chez  les  Romains,  est  cité  dans  S.  Mat- 
thieu (3).  Ce  n*était  point  suivant  un 
châtiment  régulièrement  établi,  mais 
comme  moyen  extraordinaire  d'exter- 
mination, que  Pharaon  ordonna  de 

^  noyer  les  enfants  mâles  des  Hébreux  (4). 
Les  noyades  dont  parle  Josèphe  (5) 
n'appartiennent  pas  non  plus,  à  stric- 
tement parler,  à  la  catégorie  des  châti* 
ments. 

5.  A  combattre  contre  les  bêtes  fé- 
roceSf  Oy)pio(Aax('A«  S.  Paul  parle  acciden- 
tellement (6)  de  ces  combats,  que,  du 
reste,  Hérode  avait  déjà  introduits  à  Jé- 
rusalem (7). 

6.  Enfin  à  écraser  les  enfants  contre 
les  bornes  des  rues  (8).  Ce  n*était  pas 
non  plus  un  châtiment  légal  proprement 
dit,  mais  une  cruauté  de  la  guerre. 

Dès  que  le  juge  avait  prononcé  la 
sentence  de  mort  elle  était  exécutée  ^ 
anciennement,  par  le  peuple  même; 
plus  tard  elle  le  fut  par  les  gardes  du 
roi  (9)  ou  par  quelqu'un  de  Tentourage 
du  nH>narqiie  (10). 

(i)  ^oy.  MAiiiLàS. 

(2)  II  iVocAn  iSi  a- 

(S)  16, 0. 

(ft)  Bxode,  1,  SS. 

(5)  JnL ,  XI V,  15, 10  ;  BM.  Jmi.,  I,  23, 1 

(e)  1  Cor..  15,  82. 

fT)  Joi.,  ^nl.,  XV,  8,1. 

(8)  IV  Rois,  8,  12;  1%  !«•  /«.,  It,  10.  Oë., 
Id,  1.  Jmo§,  1,18.  Nah.,  8. 10. 

(9)  Foy.  CÉBtTHIEROel  PhoAtib^s. 
(IQ  I  ilotf,  22, 18.  II  Aw'j,  1, 15. 


II.  Les  peines  corporelles  éuient 
également  légales  et  propres  au  pays 
ou  importées  de  l'étranger  (1). 

m.  Les  amendes,  VaV ,  étaient,  sui- 
vaut  leur  quotité,  déterminées  par  la  loi 
ou  abandonnées  à  la  décisiondu  juge*  Ce 
dernier  cas  se  présentait,  par  exemple, 
quand  des  hommes,  en  se  disputant, 
frappaient  une  femme  grosse  de  manière 
à  la  faire  avorter  (2),  ou  lorsqu'un  bœuf 
frappant  de  la  corne,  et  reconnu  com- 
me tel  par  son  propriétaire,  tuait  un 
homme  libre  (8).  La  loi  statuait  la 
quotité  de  l'amende  pour  plusieurs  au- 
tres cas.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui, 
dans  une  dispute,  en  frappait  un  autre 
de  manière  à  le  rendre  malade,  devait 
lui  payer  les  frais  de  sa  maladie  et  le 
dédommager  de  la  perte  de  temps  qui  en 
était  résultée  (4).  Celui  qui  accusait  faus- 
sement sa  femme  de  n'avoir  pas  été 
vierge  au  moment  de  se  marier  était 
condamné  à  payer  60  aides  d'argent  à 
son  père  et  ne  pouvait  jamais  la  répu- 
dier (6)  ;  mais  celui  qui  violait  une  fille 
vierge ,  non  encore  fiancée,  était  oon- 
danmé  à  donner  60  sîcles,  à  épouser  la 
jeune  fille,  et  ne  pouvait  jamais  la  repu* 
dier  (6).  Loisqu'un  bœuf  frappant  de  la 
corne  tuait  un  esclave,  le  propriétaire 
de  la  béte  devait  payer  au  ^aiire  de 
l'esclave  30  sicles  d'argent  et  le  bœuf 
devait  être  lapidé  (7)  ;  si  le  bœuf  avait 
tué  un  autre  bœuf,  on  vendait  le  pre- 
mier et  l'on  partageait  l'argent  et  le 
bœuf  tué  entre  les  propriétaires  des 
deux  animaux  (8);  mais,  si  le  maî- 
tre du  bœuf  connaissait  le  défaut  de 
l'animal,  il  devait  payer  le  dommage, 
et  on  lui  donnait  la  béte  tuée  (9).  Si 

(1)  f^oy.?Blin8  C0RP0B8LL8S,  pIOS  loio,  p.MO. 
(9)  Exode,  21, 22. 
(S)  /A.,  21,  28  sq. 
(H)  10.,  21, 18. 

(5)  X>ml.,  22, 13- 10, 

(6)  /».,  28. 

(7)  Bxod*t  21,  82. 

(8)  ifr.,  21,  85. 
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une  béte  tombait  dans  une  fosse  non 
recouverte,  le  propriétaire  de  la  fosse 
devait  dédommager  le  maître  de  la  béte, 
laquelle  lui  était  abandonnée  (1).  De 
même  celui  qui  avait  causé  un  incendie 
dans  les  champs  devait  payer  le  dom- 
mage qui  en  résultait  (3). 

En  général  celui  qui  était  coupable 
dHnfidélité  ou  de  vol  était  condamné  à 
restituer  le  double  de  la  valeur  sous- 
traite (S).  Ce  châtiment  était  renforcé 
quand  le  voleur  avait  tué  ou  vendu  la 
brebis  volée,  auquel  cas  il  était  obligé 
à  une  restitution  quadruple  et  même 
quintuple,  quand  il  s'agissait  d'une  pièce 
de  gros  bétail  (4).  Si  le  voleur  n'avait 
pas  le  moyen  de  restituer  il  pouvait 
être  vendu  (5).  La  peine  de  mort  n'était 
jamais  appliquée  au  voleur,  sauf  dans 
le  cas  où  c'était  une  personne  libre  qui 
était  volée  (6)  ;  mais  on  pouvait,  sans 
encourir  de  peine,  tuer  un  voleur  saisi 
en  flagrant  délit  dans  une  effraction 
nocturne  (7). 

Quand  enfin  par  ignorance  quelqu'un 
avait  retenu  une  offrande  légalement 
due  au  sanctuaire  il  était  tenu  de  resti* 
tituer  l'offrande,  plus  un  cinquième  en 
sus,  et  en  outre  è  offrir  une  bête  pour 
sa  faute  (8).  Il  en  était  de  même  de  ce- 
lui qui  avait  d'abord  nié  un  acte  d'infi- 
délité ou  un  vol,  et  qui  l'avait  ensuite 
spontanément  avoué  (9). 

IV.  On  ne  trouve  qu'un  germe  ou  une 
ébauche  de  peines  ecclésiastiques  dans 
la  loi  de  Moïse;  mais  les  décisions  ul« 
térieures  des  rabbins  sont  d*autant  plus 
abondantes  et  plus  minutieuses  (10). 

Wkltb. 


(1)  Bsodet  21,  as  iq. 

(2)  Ib.,  22,  5. 
(S)  /».,  22,  S-S. 
(ft)  là.,  21,  97. 
(5)  /6.,  22,  2. 
(8)  DeuL,  24, 7. 

(7)  Exode,  22, 1. 

(8)  Xevi/.,  5, 15  aq. 
(0)  /6.,ftt21-2«. 

(10)  ^oy,  ExcuMllUlllCATlON» 
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ANCIENS  Herbeux. 

1.  La  loi  du  talion  avait  ordonné  des 
peines  corporelles  dont  la  nature  était 
indéterminée.  Celui  qui  avait  blessé 
dans  son  corps  un  Israélite  libre  devait 
être  puni  d*une  blessure  infligée  à  la 
même  partie  du  corps,  jus  talionis. 
La  loi  dit  :  vie  pour  vie,  oeil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  main  pour  main, 
pied  pour  pied,  brûlures  pour  brûlures, 
plaie  pour  plaie,  meurtrissure  pour 
meurtrissure  (!};  et  elle  ajoute  que  la 
justice  doit  être  égale  à  cet  égard  pour 
les  étrangers  et  les  citoyens  (2).  Ce  droit 
du  talion  n'était  cependant  applicable, 
suivant  toutes  les  probabilités,  qu'aux 
cas  où  la  blessure  était  préméditée  ;  car 
déjà  les  blessures  produites  dans  l'i- 
vresse, quand  les  parties  adverses  étaient 
présumées  coupables  toutes  deux,  n'é- 
taient punies  que  par  des  amendes  en 
faveur  du  blessé^  une  indemnité  pour 
le  temps  perdu  et  les  frais  de  guéri- 
son  (3).  Du  reste  ces  représailles  étaient 
un  droit,  non  un  devoir.  Celui  qui  avait 
souffert  un  dommage  pouvait  s'appuyer 
sur  ce  droit,  porter  sa  plainte,  et,  quand 
le  juge  avait  rendu  sa  sentence,  le  plai- 
gnant n'était  nullement  tenu  de  la  faire 
exécuter.  On  voit  combien  il  est  faux 
de  vouloir  tirer  cette  obligation  de  la 
loi,  dans  S.  Matthieu  (4).  Il  est  hors  de 
doute  que  le  droit  strict  était  très-ra- 
rement exercé,  et,  en  général,  celui  qui 
était  blessé  acceptait  une  indemnité 
pécuniaire  en  place  de  la  peine  corpo- 
relle que  le  coupable  aurait  été  obligé 
de  subir  (5).  La  loi  ne  l'accorde  pas 
formellement,  mais  comme,  dans  cer- 
tains cas,  elle  accorde  le  rachat  par  de 
Targent  de  la  peine  de  mort  (6),  il  est 

(1)  Exodê,  21,  2S.2^  Lâf.,  U,  IS.  Hfiii., 
19, 21. 

(2)  Lév.,  2A,  22. 

(S)  Exode,  21,  IS  BQ, 

(ft)  5,  S8-40. 

m)  Cr.  LlgbUoot,  Horm  ffchr,  p.  2Cftw 

(e)£xotfe,  21,29  gq,  * 
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évident  que,  d*a|nfès  Tesprit  de  la  loi,  il 
deyût  être  d^auttnt  plus  permis  de  se 
racheter  des  peines  corporelles. 

a.  La  peine  corporelle  habitaelle 
chez  les  Hébreux  consistait,  suivant  la 
coutume  générale  de  Tantique  Orient, 
à  donner  des  coups  de  verge,  et  la  verge 
était  considérée  en  général  comme  sy- 
nonyme de  châtiment  (1).  L'instrument 
dont  on  se  servait  était  sans  doute  le 
bâton,  comme  aujourd'hui  en  Perse, 
en  Arabie,  en  Egypte  (3),  car  «la  verge 
sur  le  dos  de  celui  qui  n'a  pas  de  sens,  » 
dont  parle  Saloraon(8),  est  évidemment 
un  instrument  pénal,  de  même  que  la 
verge  de  la  colère  et  le  bâton  de  la  fo- 
reur de  Dieu,  dont  parle  Isaie  (4).  Les 
esclaves  coupables  d'adultère  étaient 
seules  frappées  avec  un  n«rf  de 
bceufc?)  (6).  En  revanche  les  verges  de 
fer,  D^aiÇ9,  dont  parlent  le  livre  des 
Rois  (6)  et  celui  des  Paralipomènes  (7), 
n'étaient  pas,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, les  instruments  de  supplices  légaux. 
Cette  peine,  qui  du  reste  n'était  pas  in- 
famante, était  appliquée  par  le  juge  sui- 
vant la  nature  du  crime;  mais  il  ne 
pouvait  Taire  appliquer  à  aucun  coupa- 
i)le  plus  de  40  coups.  Les  coups  n'é- 
taient pas  appliqués,  comme  aujourd'hui 
en  Orient,  sur  la  plante  des  pieds,  mais 
sur  le  dos,  et  Texécution  devait  avoir 
lieu  en  prèMuce  du  juge  (8). 

Après  la  captivité  on  se  servit,  en 
place  de  bâtons,  de  courroies  de  cuir 
ou  de  verges ,  et  le  châtiment  de  la 
bastonnade  devint  une  flagellation.  Les 
violateurs  de  la  loi  étaient  d'ordinaire 

(1)  Pi.  SS,  n.  Pnw.,  IS,  tS;  17,  SS. 

(^  UbB,  ArehéologU  UMiqu^  II,  2,  p.  Saa. 

(5}  Prw,,  10,  IS. 

(4)  !•,  5- 

(5)  X^v.,  19,  20. 

(S)  III  Roi9, 12,  f  1,  IS. 

(7)  II  Par.,  10, 11,  is.  D*tprèi<phTCra,  Ctm^ 
ment,  ntrlll  RoU,  12,  10,  <féUieDt  àm  lani^ 
res  de  oaUr  nmpUct  d«  tabte  et  swnln  de 
poioie». 

(9)  DtuL^  2»,  1-S. 


fouettés  de  verges,  et  cette  peine  rem- 
plaça souvent  la  peine  de  mort  pro- 
noncée par  la  loi  (1).  On  l'appliquait 
facilement  dans  les  synagogues,  à  ce 
qu'il  paraît  (3),  et  elle  devint  infa- 
mante (8).  Le  coupable  se  plaçait  le 
corps  plié  en  avant,  et,  pour  que  le 
nombre  40,  marqué  par  la  loi,  ne  fût 
pas  dépassé  par  mégarde,  on  ne  don- 
nait que  trente-neuf  coups  (4)  ;  on  se 
servait  d'un  fouet  armé  de  trois  cour- 
roies entrelacées,  ce  qui  faisait  que 
treize  coups  en  valaient  trente-neuf. 
La  Mischna  ne  le  dit  pas  expressément, 
mais  le  chilire  89,  et  la  remarque  que 
le  délinquant  recevait  toujours  un 
nombre  de  coups  qui  pouvait  se  di- 
viser par  8  (6)>  témoignent  en  faveur 
de  cette  opinion;  aussi  la  peine  se 
nommait,  par  rapporta  ces  trente-neuf 
coups,  40  moins  1  (6). 

Lapeinede  la  flagellation  était  aggra- 
vée quand  le  délinquant  avait  d^à 
passé  aux  verges  deux  fois  pour  la  même 
Haute  ;  dans  ce  cas  le  code  rabbinique 
ordonnait  qu'on  attachât  le  coupable 
au  billot  et  qu'on  lui  donnât  à  manger 
de  l'orge  jusqu'à  ce  qu'il  en  crevât  (7). 
Les  talmudistes  discutent  entre  eux 
pour  savoir  si  le  tribunal  des  Trois  (S), 
qui  siégeait  dans  la  synagogue  (9),  pou- 
vait appliquer  la  peine  de  la  flagella- 
tion (10).  Le  grand  conseil  ou  le  sanhé- 
drin avait  ce  droit,  comme  on  le  voit 
d'après  les  Actes  (11). 

Û  fout  bien  distinguer  de  la  flagella- 
tion judaïque  la  flagellation  romaine, 
qui,  durant  la  domination  des  Romains 
en  Palestine,  fut  aussi  appliquée  à  des 

(1)  Mûeeoih^  S,  15. 

(2)  ArailA.,10,17,2S.Sft. 

(B)  Jot.,  jintiq,,  lY,  8,  21, 28. 

(ft)  Maccoth^  8, 18. 

(5)  IK  S,  11. 

(S)  II  Cor,^  11, 24. 

(I)  Sanh.^  0,  5. 

(8)  Cf.  SanA.,  1, 1. 

(9)  Ushtfoot,  Horœ  Hvhr.^  p.  882. 
(18)  Sanhedr.^UX 

(II)  6, 48. 
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Juife(l).'EHe  se  donnait  soit  avec  des 
verges ,  soit  avec  des  lanières  garnies 
parfois  de  plomb  et  de  pointes  de  fer 
(scorpions),  et  le  nombre  de  coups 
n'était  pas  déterminé  (3). 

Les  châtiments  importés  du  dehors 
consistaient  : 

1»  A  mutiler  le  coupable  ;  on  en  voit 
déjà  un  exemple  dans  le  livre  des  Ju- 
ges (8)  (on  coupait  le  pouce  et  le  grand 
orteil).  Ordinairement  on  enlevait  le 
nezy  les  oreilles,  la  main  gauche  ou 
le  pied  droit.  Cette  peine,  à  son  maxi- 
mum, la  dichotomie  (Tablation  d'un 
membre  après  l'autre  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivtt),  était  surtout  prati- 
quée en  Egypte.  On  coupait  habituel- 
lement le  membre  qui  avait  servi  à 
commettre  le  crime  (4).  En  Perse  l'on 
mutilait  souvent  le  cadavre  des  crimi- 
nels (5). 

2»  A  aveugler  le  coupable  ;  cette 
peine  fut  appliquée  par  les  Ghaldéens 
au  roi  de  Juda  Sédécias  (6)  ;  elle  est 
demeurée  en  usage  en  Perse  jusque 
dans  les  temps  modernes,  notamment 
à  regard  des  princes  qu'on  veut  rendre 
incapables  de  régner.  On  aveuglait  en 
enfonçant  dans  la  prunelle  de  fœH  une 
pointe  de  métal  chauffée  à  blanc,  ce  qui 
enlevait  totalement  la  vue  ou  n'en  lais- 
sait qu'un  si  faible  reste  qu'on  pouvait 
eneore  entrevoir  les  objets,  mais  non 
les  distinguer  les  uns  des  autres. 

Wbltb. 

PEINES  DE  L'ENFER.  Foyci  £n- 
FEB. 

PEINES  DE  L'EMPRISONNEMENT 
DANS  L^AgLISE. 

Parmi  les  diverses  peines  que  le  juge 
ecclésiastique  pouvait   appliquer  aux 

(1)  MaUh,,  S7,  as.  Jtan^  19, 1.  AcUê,  IQ.  22. 

(2)  a.  Drakenbofch,  tui  Uvii  Hisi.,  I.  XXIX, 
c*  18. 

(»)i»a>q. 

W  DIod.  816,1,78. 

(5)  lahn,  1.  c.,  p.  857. 

(S)  Il  JMi,  88, 7.  Jér.^  52, 11. 


membres  du  etergé,  d'apvès  le  droit  es* 
non,  se  trouvait  l'emprisonBeaMiit. 
Non-seulement  le  juge  pouvait  faire  ar- 
rêter un  accusé,  pour  l'avoir,  sous  sa 
main  jusqu'au  moment  du  jugement, 
mais  il  pouvait  prononcer  la  peine  de 
l'emprisonnement  contre  lui.  De  là 
vient  qu'un  synode  d'Angleterre  (i36f  ) 
ordonne  que  tout  évéque  ait  une  on 
deux  prisons  (earceret)  dans  son  éto- 
cèse  pour  les  délinquants  eoclériaati- 
ques  ^i  seraient  pris  en  flagrant 
délit  ou  eoBvaincua  d'un  crime  (1). 
Car,  dit  le  droit  canon ,  quoique,  dans 
l'origine,  la  prison  ait  été  décrétée  pour 
garder  des  coupables  jusqu'à  la  sen- 
tence du  juge,  et  non  pour  les  punir , 
lesévéques  peuvent  condamner  à  ime 
prison  perpétuelle  ou  temporaire  les 
ecclésiastiques  qui  leur  sont  subordon- 
nés, qui  ont  avoué  leur  délit  ou  en  ont 
été  convaincus,  le  juge  ayant  d'ailleurs 
pris  en  considération  la  grandeur  de 
leur  faute,  leur  personne  et  les  autres 
circonstances  aggravantes  ou  atténuan- 
tes (2).  Parfois  le  prisonnier  était  con- 
damné au  pain  et  à  Teau,  ccurcer  êiiœ 
vel  cum  caréna.  Si  un  ecclésiastique 
est  mis  en  prison  pendant  l'instruction 
judiciaire,  le  concile  de  Trente  ordonne 
que  le  prisonnier  soit  gardé,  suivant  son 
délit  et  sa  personne,  m  loeo  decenii  (3). 
Anciennement,  en  place  de  la  prison, 
on  enfermait  l'ecclésiastique  dans  un 
couvent,  detrusio  im  monasierium. 

Le  droit  canon  n'a  pas  indiqué  de  cas 
particulier  où  cette  peine  doive  être 
prononcée;  il  donne  seulement  des  in* 
dications  générales  et  abandonne  Tap- 
plication  à  Tappréciation  du  juge  ecclé- 
siastique. U  dit  que,  quand  un  ecclé- 
siastique a  commis  une  faute  grave, 
qui  entraînerait  la  peine  de  mort  s'il 
était  laïque,  il  doit  étt'c  condanmé  à  one 
prison  perpétuelle,  au  lieu  d*étre  livré 

(!)  H«rdaiD,  CaitciL,  L  VU,|i.  SaSb 

(2)  Jn  Êtxlo,  c.  8,  d«  Patùê, 
(8)  8eM.  XXy,  e.  S,  de  ilV- 
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au  bras  séculier.  Il  dit  encore  que  la  pri- 
son doit  être  appliquée  aux  eoclésias' 
tiques  ineorrigibles,  s'ils-  ont  déjà  été 
punis  et  se  montrent  endurcis  dans 
leon  Tiees.  Il  7  aaussi  le  eas spécial  où 
le  droit  eanon  dési^pae  le  faussaire 
comme  devant  être  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle,  faUcarius  4n  perpe» 
tuum  carcerem  includmduê. 

Enfin  il  indique  l'emprisonnement 
comme  un  moyen  d'empêcher  le  délin- 
quant de  retomber  dans  sa  faute,  d'ô- 
ter  le  scandale  du  milieu  du  peuple,  de 
donner  satisfaction  au  sentiment  moral 
outragé,  de  sauTer  le  condamné  par  la 
pénitence. 

Les  protestants  ayaient  conservé  ces 
principes  du  droit  canon,  et  jusqu'au 
dernier  siècle  les  consistoires  appli- 
quaient encore  la  peine  de  Temprison- 
nement  La  peine  a  disparu  avec  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques. 

Cf.  Gibert,  Corp.  Jur.  ean.,  t.  III, 
iraci.  de  JudUàU,  de  pcmis;  Job. 
Gaertner,  de  IncareeraU  derie.  dis- 
sert.f  A\torû,niS\  Cobbbctiouhbl- 
Lss  (maifowf). 

PBIIIKS  ECCLisiASTIQOBS  OU  CÀ- 

iiomQUBfi.  L'Eglise  &it  usage  dans  un 
double  but  du  pouvoir  pénal  que  lui  a 
légué  le  Christ  :  d'une  part,  en  général, 
pour  obtenir  Tamendement  du  pécheur, 
quand  elle  est  obligée  d'intervenir  par 
ses  avertissements  et  ses  châtimenii; 
d'autre  part,  pour  venger  le  droit  ou- 
tragé, en  faisant  expier  justement  sa 
faute  au  coupable.  C'est  là-dessus  que  se 
fonde  la  distinction  entre  les  peines 
qui  ont  pour  but  de  réprimer  et  d'amen- 
der, pcenm  médicinales,  et  celles  qui 
ont  pour  but  de  punir  et  de  venger  la 
justice  outragée,  pœius  vindicativm, 
quoique,  dans  ce  dernier  cas,  le  but 
moins  médiat  de  l'Église  soit  toiigours 
Tamélioration  du  coupable,  comme  dans 
le  premier  son  but  est  de  punir  des 
caractères  opiniâtres  et  rd)elles. 
1.  Quant  aux  moyens  de  répreuUm 

ERCTCL.  mSOL.  CATH.  —  T.  XVn. 
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employés  soit  contre  les  eeolésiasliques 
et  les  laïques,  suit  exehisivement  contre 
les  premiers,  «oyex  CsmuEBS  Bccui« 
siAsnQuis,  t.  lY,  p.  ]6j»,  et  ieùn  di- 
verMs  espèces  aux  articles  Excomiu- 

NICATION,  IirrBBDIT,  StiSPBNSIOlf. 

3.  Bans  les  premiers  siècles  l'Église 
appliqua  les  pénitences  publiques  (1); 
elles  étaient  unies  à  l'excommunica- 
tion mineure  ;  tantôt  elles  étaient  la 
condition  de  la  réintéf^tion  de  ceux 
qui  avaient  été  exclus  de  la  commu- 
nion ,  tantôt  elles  étaient  indépendan- 
tes de  l'excommunication.  Peu  à  petf 
elles  cessèrent  d'être  des  moyeny  d'ex- 
piation et  d'amendement,  et  ne  furent 
plus  employées  que  contre  de  grands 
coupables  qui  avaient  été  Anppés  d'ex- 
communication, pour  servfar  de  tran- 
sition à  leur  réintégration.  Mais,  même 
sous  ce  rapport,  on  ne  les  voit  plus  sou- 
vent en  usage,  le  concile  de   Trente 
ayant  confié  à  la  discrétion  des  évêques 
le  droit  de  prononcer  ces  pénitences 
publiques. 

9.  Les  peines  canoniques  proprement 
dites,  dans  le  sens  le  plus  restrebit,  tel- 
les que  les  censures,  étaient;  suivant 
l'ancien  droit,  destinées,  soit,  en  géné- 
ral, aux  ecclésiastiques  et  aux  laï- 
ques, soit  seulement  à  des  membres  du 
clergé. 

a.  Comme  peines  appliquées  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  laïques  on  voit,  dès 
le  sixième  siècle,  mais  surtout  au  moyen 
âge,  alors  que  la  juridiction  pénale 
de  TÉglise  était  si  largement  étendue, 
que  la  plupart  des  fautes  et  délits  étaient 
soumis  à  son  jugement:  l«  le  bannisse- 
ment hors  d'une  paroisse,  d'un  dio- 
cèse (2)  ;  V^  Vemprisonnemeni^  pour  un 
temps  marqué  ou  indéterminé  (S); 
S^^l'amefUife.  Il lutadmisde bonne  heure 


(1)  Toy.  PÉMimiCB  (degréi  de  la). 

(S)  Cône.  AureL,  IV,  a.  5M,  c,  »,  c  »,  diat. 
LXXXI;  c  S»  c.  8,  qasst.  «T. 

(8)  C.  15,  g  1,  X,  de  Hœret,  V,  7;  c  r.  §  1, 
X,<f«fV6.«t>fi.,y,M. 
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que  een  qot  Fige,  les  ioflmités,  )a 
•nié  randaiem  trop  faible»  pour  raii'- 
plk  ies  pénHaictei  proptcnant  dites, 
poa?aieat.étre  ooDdanlAée  à  des  ane»* 
daa  propMtionliéas  à  leur  flMie  01  de»^ 
tinéea  à  de  pieosea  tne  (l)^ 

Maie  te«»  eee  aiejreiie  Ae  sem  pins 
itfilée  de  aee  joimi,  ao  moins  oonif e 
les  laïques.  En  rermetie  une  peine 
partîeslière,  et  dent  Fasage  est  ensore 
réservé  à  l'Église  sem  cenatoes  fêstrie-» 
tÎMM,  est  la  primtêon dé  laêépuiture 
99clitiaêUqme.  Veir  à  ee  eajet  rartiele 

SÉPDLTUttB. 

6.  Vwnm  lea  pelaee  édlelésa  êo«m 
les  délita  discipinalna  le»  éarione  éiw- 
menât,  oiiare  les  pemee  arbitrarîfeBr 
fmuM  4artitraréB$^  abandonnées  à  YêffH 
piécÉitîeii  des  érèqnes,  èant  la  répies- 
akMi  appaitient  Meore,  eemnie  aotTS" 
faie^  eaaluaiiveBBeiA  am  eopMeoff  ee^ 


Des  peimê  éTempHiminenéemt  dame 
les  nehii^s  eerseetionaniles  dtaoésor' 
nés,  destinées  à  cette  fin  (2)  ; 

^^êêpekms  oerperel/ea^ewlovt  oon- 
tiede  îSHKtcleïte  énBave  sovhIs  à  la 
diseifÛne  de  l'école,  on  oaties^  ooMme 
aggiayatien  de  peiné,  à  la  daîlîtiiiHni, 
à  Fgncengnapicatiear  elot  (3); 

La  tramlaiimp  appi^paée  non  wm 
point  de  vue  purement  administratif, 
ou  à  la  demandie  de  Tiniéressé^  if  ans- 
latio^  «nais  contre  so»  gré  el  eomme 
punition  (tramêUeiUit^)  ; 

La  frivation  iempôreire  ém  héné-' 
fioe  dont  jouît  un  ecelésîaslique  (4) 
ou  la  desHhttimi  définîtîre  pour  cause» 
graves  (&)>;> 

La  privution  dêt  drùits  dei'éiat  eu" 
eUsUuiiqm^  par  la  léintégratioQ  dass 
réut  laii^ine«  qui  n'était  en  usage  que 

(1)  f^oy.  ÀHENDES. 

(2)  roy.  CORBICTIOlINBLUt  (lB«taOIM)  >  Bu- 

C4iiicA  ;  Punks  D^EMPftisoimEMBNv. 
(S)  f^.  Corrections  gobporeujss. 
(t)  F^y,  Privation. 
(5)  Fay,  QÊPosmoir. 


dans  l'anden  droit  (1)^  oii  par  l'exeliH 
sîon  de  l'état  rféfleei^  consent  dane 
le  dreit  {tes  modenie  die»  déerétale»(2); 

Bnfin  YimcùrêêrMmê  dans  un  eee^ 
fio^rére  (S),  I»  pNipurt  dd  teinps  jelnte 
à  la  daatitatioft  eu  à  la  dégradflUoii , 
eofUBie  aggtvtftlven  d»pelife  en  meyeft 
d'aider  le  sèle  dis  péAitent^  €M$  petoe 
n'est  pluestt  «ttige  anjonrd'M. 

PiavÀMMiii. 

l»iliiito  (leur  bot),  w^yw  êims- 

HUAB».  flp^  PÉintHlNSÉ   (omtttM 

de)i  Satiff Aonoiff  f  îmxfÊAwmîtÈ, 
Pdboàtoibb,  Enfeb. 

PB»if  TUBE  omirimilB^  L'bieietre 
de  la  pebiture,  telle  qi^eile  s'éil  déve- 
loppée aeu»  fintuenee  dtt  pvhie^ 
chrétien^  peal  se  diviser  es  trdis  pê* 
riode»4 

La  première  période  ^él^ad  du  pre- 
niier  siècle  au  milieu  dtl  tieluiètie;  la 
deimième,.  du  mltien  du  treizième  si^ 
de  au  lÉîKeu  du  sesièmef;  I»  troMtne^ 
du  milieu  du  aeânème  jusqu'b  noÉ  joars. 

La  première  période  présente  peu  de 
chose  de  remavqeuUe^  Durant  lA  trois 
premieiisîèoleshi  pdaioi^  chréHenne/ 
comale  Tari  en  généni  ,>  ne  pMi  se  ifNH 
nifester  que  par  de  MMes  étauelKe  (4). 
La  eiainte  de  retémber  di»ie  f  ideli- 
trie  païenne,  la  pauvreté  ^  la  SiSUWieii 
opprimée  des  €hrétiensrne  penrfreni 
pas  à  Fart  de  se  développer  Hbve^ 
naent*  Le»  prenrières  traees  de  pcd»' 
tare  chrétienne^  encore  len  iMpartbî 
te»  et  toute  Ma  étiungèree  aux  déNea^ 
tesses,  au»  grftee»,  à  la  perfsetien  de 
la  forma  antique^,  se  troweens  dans  le» 
cataeombe9(S)^LeureBrrietère^  eaninie 
celui  de  Fart  darétlen,  est^^  en  géoé- 

(9  rof.  MoRiMnoHv 

(S)  f'oy.DETROU^W  NOifiBVaiOU. 

(4)  f^oy.  Chrisv  (inugies  do),  et  Images  dars 

L'ÉGLISE. 
(9»  ^^'  GàTAôeiMBSl 
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lal^  à  «tu»  époque  4  plus  symbolique 
qu'adisttqie  :  c'«l  la  bMqut,  aymliole 
de  r£iUM;  fo  paoii,  feymMu  de  rioi- 
mortalité  )4'âDe^  figure  de  l'etpénmce  ; 
Tagiieau^  le  «ép  de  tignè»  le  poiMoli,  la 
lieome,  le  j^liofti,  tqnéaealaflit  le 
durial)  la  eeiooibe,  ft piéeentaBl  !*£•'- 
prit^Saiat 

Od  Cronre  iur  leanum  des  eatacotn" 
bes  des  peinluref  représentant  Jonas 
danalabaleinef  lesthnsadoleseentadani 
la  fournaise^  Daniel  dans  la  fosse  eut 
lions,  Isaae  tor  le  bdoher,  d*aoe  paft 
eodune  types  figurant  le  Messie,  d*kiu- 
tre  part  poor  rappeler  aui  confesseurs 
la  mort  du  martyre  qui  les  attend  et  le 
tHonpbè  qui  en  doit  reasortin  On 
▼oit  encore  beaucoup  de  ereix  pein* 
tes,  fleurissant  au  sein  des  roses  (i).  Le 
Cbrist  est  surtout  représenté  dans  sob 
rapport  arec  les  paraboles  der£?angile, 
comme  le  bon  Pasteur,  qui  porte  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules;  Moïse 
faisant  jaillir  l'eau  du  rocher  est  le 
type  de  la  grflce  divine.  On  rencon- 
tre même  des  figures  mythologiques 
comme  proto^es  d'idées  chrétiennes: 
Orphée,  Jouant  de  la  lyre  et  apaisant 
les  bétes  féroces^  représente  la  tictoire 
du  ChristianisaHs  etc^  etCi  Mais  ces 
images  n*0Bt  pas  de  talenr  artistique  ; 
leur  but  est  Tédlfication  rdlgietise) 
elles  rappellent  eeulement  l'esprit  pio^ 
fond  el  la  portée  sublime  do  la  noufelle 
religioni 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsqu'au 
quatrième  siècle  Geostanthi  eut  as- 
suré la  Tictoire  du  Cliristianisme  et 
que  la  doctrine  chrétienne  eut  été  dog- 
matiquement fixée,  notamment  par  le 
concile  de  Hioée  proclamant^  contre 
Tarianisme,  la  divinité  du  Christ,  que 
la  peinture  commença  à  abandonner  le 
symbole  pour  représenter  réellement 
le  Christ,  les  Apôtres,  la  sainte  Vierge 
et  les  marQrn.  Les  églises  chrétiennes 

(i)  f^^y.  CaOB,  iHAOBi 


nouvellement  bâties  fhrant  ornées  de 
ces  figures,  géfléraHmenl  peintes  fttf  un 
fond  d'or.  Toutes  loi  pëntures  de  èetle 
période  sont  dans  le  ittfie  by%anHiif 
qui  se  earaetérfse  par  la  dôme,  hi  Ml- 
deur,  la  sécheresse,  l\mHlsrmlté.  Us 
figures  créées  dans  ce  style,  lofs 
même  que  les  têtes  iont  parfois  d'âne 
beauté  vraiment  grecque,  sont  mor- 
tes 4  décharnées  4  allongées^  toideHet 
gauelies  ;  les  yeux  soiit  trèMrttterté, 
la  couleur  est  sombre.  En  général,  eik 
place  de  l'ombre,  une  ligne  en  or  mM- 
que  l'extrémité  supérieure  des  pRl  des 
vêtements.  Ce  style  dur  et  monotone  Hè 
conserva  en  Orient  et  en  OcddeM 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle* 
Les  perturbations  politiques  de  cette 
époque,  la  controverse  et  14  guerre  dei 
iconoclastes  de  l'Orient  (1),  et  en  Occi- 
dent les  invasions  des  barbares,  anéan*' 
tissant  complètement  les  dettiiérs  res« 
tes  de  l'art  ancien,  entfuvèrent  lon^ 
temps  le  développement  de  la  peinture 
chrétienne. 

Ce  ne  fat  qu'au  milieu  et  verè  la  fin 
du  treizième  siècle  que  la  peinture 
commença  à  s'affranchir  de  la  dureié 
du  style  byssntin  pour  parvenir,  dans 
le  courant  du  quatorzième,  du  quln^ 
zième  et  du  seizième  siècle,  à  son  apo- 
gée, notamment  en  Italie  et  en  Âlie^ 
magnci 

En  Italie  fleurirent  surtout  deux  éeo« 
les»  l'école  fhrentinê  et  l'école  om- 
Menne  (appelée  l'école  de  Slenhe  d'a^- 
bord);  toutes  deux  poursuivirent  la 
même  direction  et  aèpifèrent  à  re- 
présenter le  Christianisme  dans  son 
esprit  et  sa  profondeur  ;  elles  tirèrent 
leurs  sujets  de  l'histoire  sainte  et  des 
légendes.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
l'art  antique^  la  beauté  purement  ex^ 
térieure  et  sensOile,  les  mouvements 
énergiques,  les  formes  d'une  nature 
sauvage  et  superbe,  qut  se  révèknt  dans 


Cl)  ^oy*  tiAGatlooetrovertedéÉ). 
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ces  créations  de  l'art,  mais  la  beauté 
intérieure,  la  rertu  ennoblie  par  la 
grflee ,  la  créature  transfigurée  par  la 
sainteté.  Les  peintres  de  ces  deux  glo- 
rieuses écoles  créèrent  des  tableaux 
qui,  anûnésd'un  souffle  divin,  révé^- 
lèrent  un  génie  absolmnem  inccmnu 
à  l'art  antique.  Ce  qui  distingue  ces 
deux  écoles  Tune  de  l'autre,  cW  que 
l'école  florentine  a  un  caractère  plus 
dramatique  :  l'action,  la  réalité,  la  na- 
ture oljective  prédominent  dans  ses 
CBuyres;  elle  vaut  surtout  par  le  des- 
sin et  la  couleur,  et  elle  indine  to- 
kmtierB  vers  les  réalités  mondaines, 
tandis  que  le  caractère  de  l'école  om- 
brienne est  lyrique,  tendre  et  délicat, 
et  aspire  surtout  à  exprimer  la  beauté 
intérieure  de  l'âme. 

Les  coDunencements  de  ces  écoles 
tiennent  beaucoup  encore  de  la  dureté 
et  de  la  sédieiesse  du  style  byzantin  ; 
les  artistes  négligent  la  forme  pour 
représenter  surtout  l'idée;  mais  ils 
ont  une  foi  si  profonde  et  si  vraie , 
ils  s'élancent  si  vigoureusement  vers 
rinflnl  que  c'est  dans  leurs  œuvres 
que  le  principe  chrétien  a  trouvé  son 
expression  la  plus  parfaite.  Les  maî- 
tres de  cette  école  aiment  surtout 
les  scènes  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
de  l'enfant  Jésus,  les  formes  angéll- 
ques,  etc.,  etc.  Les  paupières  de  leurs 
belles  et  religieuses  têtes  sont  à  demi 
doses;  le  regard  ne  semble  se  diri- 
ger vers  aucun  objet  de  ce  monde,  il 
se  replie  au  dedans  et  contemple  la 
spbère  céleste.  Le  sens  mystique  des 
accessoires  répond  au  sujet  principal  ; 
des  fleurs  naissent  aux  pieds  de  l'Enfant 
divin,  un  agneau  se  tient  à  ses  côtés, 
une  source  jaillit  non  loin  de  là.  Le 
fond  est  lumineux;  tout  annonce  une 
sphèia  supérieure,  un  monde  trans- 
figuré. 

Parmi  les  premiers  maîtres  de  l'école 
florentine  on  compte  Cimabué  (Gio^ 
vanni  Gmliiere)^  né  en  1340  (f  en 


1  aïO).  Il  peignit  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  à  Florence,  sur  fond  d'or,  puis 
dans  l'église  d'Assise,  où  un  art  nou- 
veau fleurit  autour  du  tombeau  de 
S.  François.  Il  s'affranchit  déjà  beau- 
coup de  la  rigidité  du  style  byzantin,  et 
inaugura  une  période  nouvelle.  On 
cite  surtout  de  lui  une  Madone  aeee 
P Enfant  Jétuê^  à  S.  Maria  Novella 
de  Florence.  Ce  tableau  fut  porté  en 
procession  solenndle  de  sa  maison  à 
l'église.  Une  de  ses  gloires  est  d'avoir 
découvert  la  vocation  de  Giotto. 

Giotto  (1),  contemporain  et  ami  de 
Dante  (i),  naquit,  entre  13C6  et  1376,  à 
Vespignano,  pr^  de  Florence.  Cima- 
bué  le  rencontra  un  jour  qu'il  gardait 
ses  troupeaux  et  s'amusait  à  dessiner 
une  brebis  avec  une  pierre  pointue  ;  il 
devina  l'artiste,  le  reçut  au  nombre  de 
ses  élèves,  et  Giotto  surpassa  bientôt 
son  mettre.  Il  fut  occupé  dans  les  égli- 
ses de  Florence  et  acheva  les  peintures 
conmiencées  par  Cimabué  à  Assise. 
Ses  compositions  sont  pleines  de  feu, 
de  naturel,  de  vérité.  Il  aimait  les  ta- 
bleaux all^oriques.  C'est  ainsi  qu'il 
représenta  la  Chasteté  sous  la  figure 
d'une  femme  assise  sur  un  rocher,  in- 
sensible aux  couronnes  et  aux  palmes 
qu'on  lui  présente  de  toutes  parts;  — 
la  Pénitence,  un  fouet  à  la  main, 
poussant  devant  elle  l'Impureté;  —  la 
Pauvreté  marchant  nu-pieds  à  travers 
les  ronces.  Il  mourut  en  1336  (3). 

Un  des  plus  grands  maîtres  de  cette 
école  fut  certainonent  Ma^aceio  (4). 
Il  enrichit  l'église  des  Carmes  de  Flo- 


(1)  Par  corrapUon  pour  Angiolotto,  dimi- 
natifd'Aogélo. 

(2)  Foy,  Dante. 

(S;  On  a  de  lai,  «a  LooTre,  à  Pafb,  an 
S.  François  d*Jiritê  recevant  Ut  êUgmaieM.  On 
voU  dans  Saint-Pierre  de  Rome  une  motalqac 
de  Giotto  npiéMotant  5.  Pierre  wuufthaMt  nr 
têê  eaux, 

(ft)  Dit  aussi  Thomas  GaidI  di  San-GiOTanni, 
né  près  de  Floreooe  en  1«01,  f  vers  lUS. 
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rence  de  peintores  remarquables  par 
la  noblesse,  la  grandeur  et  une  mâle 
gravité.  Toutes  ses  œuvres  sont  pleines 
de  vie  et  de  vérité  et  fourmillent  d*ail* 
leurs  d'anaehronismes.  Les  plus  célè- 
bres sont  :  j4dam  et  Eve  ehcutés  du 
Parodié^  Scènes  de  la  vie  de  saint 
Pierre  ei  de  saint  Paui.  Il  mourut 
assez  obscurément  en  1448. 

Fra  Giovanni  da  Fiesole^  né  en 
1 887,  surnommé  aussi  Ubeato  AngeUeo^ 
entra  jeune  encore  chez  les  Domini- 
cains de  Flésole,  se  livra  à  la  peinture, 
et  appartint,  par  ses  tendances,  plus  à 
récole  ombrienne  qu'à  celle  de  Florence. 
Il  couvrit  de  fresques  les  murs  de  son 
couvent  et  une  chapelle  du  Vatican. 
Peinàre  était  pour  lui  entrer  en  com- 
munication familière  avec  le  Sauveur,  et 
il  ne  prenait  jamais  son  pinceau  sans 
s'y  être  préparé  par  la  prière.  Ce  qu'il 
gagnait  il  le  distribuait  aux  pauvres.  Ses 
personnages  sont  roides  comme  des  sta- 
tues de  bois,  mais  d'une  expression 
pleine  de  piété  et  de  ferveur.  Un  souf- 
fle céleste  anime  ses  ceuvres;  le  coloris 
en  est  lumineux.  ^  Fiésole  mourut  à 
Rome  en  146&. 

Benmzo  GozoUi  (1400-1478)  fut  son 
élève.  Il  laissa  comme  oeuvre  capi- 
tale vingt-quatre  grandes  fresques  au 
Gampo^Santo  de  Pise;  il  inclinait  plus 
que  son  maître  vers  l'expression  mon- 
daine. 

Cette  tendance  fut  plus  marquée  en- 
core àsoM  Philippe  lÀppi  (1400-1489), 
né  à  Florence.  Ici  le  sentiment  intime 
disparaît  sous  l'éclat  des  couleurs  (1), 
de  même  que  chez  Bottieelli  et  PhUip^ 
pino  Uppi,  son  fils  (3).  Un  peintre  plus 
sérieux  et  plus  digne  lut  Cosimo  Bo- 
«e/it  (1441-1531),  qui  peignit  àFloience. 
Domenieo  Corradi^  dit  le  Ghirlan- 
dajo,  né  en  1451,  mort  en  1496,  rem- 


(1)  Son  meillear  oa^rage  «t  ao  CauromU' 
ment  de  la  Fierge^  à  Fioreooe, 
()]  Péché  originel^  Pierre  en  ptieon. 


plit  de  ses  travaux  Florence  et  Rome. 
Il  se  distingue  par  une  grande  per- 
fection technique.  Ses  chefs-d'oeune 
sont  :  la  Mort  de  saint  François  et 
Saint  Jean-BapUste.  Du  reste  il  four- 
mille d^anachronismes  et  a  une  ten- 
dance mondaine  prononcée. 

Luc  Signorelli  se  rendit  célèbre  pv 
les  fresques  de  la  cathédrale  d'OrvIéto 
(le  Paradis,  la  Chute  de  V Antéchrist^ 
le  Jugement  dernier). 

Enfin  les  plus  grands  maîtres  de  cette 
école  sont  Léonard  de  Vinci  et  Mi- 
chd^Ange  Buonarotti, 

Léonard^  né  en  1453  au  château  de 
Vinci,  dans  les  environs  de  Floroite, 
fut  grand  comme  peintre,  mécanicien, 
ingénieur  et  architecte.  Il  réunit  la  vi- 
gueur à  la  grâce,  et  mit  autant  de  dé- 
licatesse dans  ses  images  de  la  Vierge 
que  de  feu,  d'énergie  et  de  mouve- 
ment dans  les  personnages  de  ses  ta- 
bleaux historiques.  La  fresque  de  la 
Cène^  à  Milan,  est  son  chef-d'œuvre.  Le 
musée  du  Louvre  a  neuf  tableaux  ou 
portraits  de  lui,  entre  autres  la  Vierge 
aux  Bochersy  le  portrait  de  Charr- 
ies FUI  et  la  célèbre  Joconde.  Dans 
ses  portraits  de  la  Madone,  reeonnaissa- 
ble  à  ses  boucles  blondes  et  abondantes, 
il  incline  vers  l'école  ombrienne.  11 
mourut  à  Amboise  en  1519. 

Bemardino  Luini  (1530)  est  son 
plus  notable  élève.  Ses  tableaux  ont  un 
charme  divin.  A  Luini  se  rattachent 
encore  le  tendre  César  da  Sesto,  le 
vigoureux  Gaudentio  Ferrari^  dont  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  est  sur- 
tout célèbre. 

Michel-Ange  Buonarotti,  génie  ori- 
ginal, puissant  et  hardi,  né  en  1474  an 
château  de  Caprèse,  en  Toscane,  fut  à  la 
fois  sculpteur,  architecte,  peintre,  mu- 
sicien et  poète.  Toutes  ses  oeuvres  por- 
tent le  cachet  de  la  grandeur  et  du 
sublime.  Il  n'a  pas,  comme  Léonard  de 
Vinci,  le  charme  et  la  grâce  ;  il  ne  con- 
naît que  la  force  et  l'élévation.  Son 
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dM«in  9Êl  BMgûttnlt  am  laccouicU  sont 
limais,  0011  ooloris  facile.  U  peignit  à 
fMMioé  la  obapelle  Sutioo.  Toot  le 
noiide  ooQoaU  aas  icènee  de  |«  orte^ 
tiop,  la  N^ismnce  d^4içtm,  la  Cré^ 
tUm  4)ik  monde^  le  Péché  ùri§in€l^  et 
surtout  son  Jugmfient  dernier*  Mi* 
ebel-Aoge  moimit  en  1664. 

8on  disciple  le  plus  remarqueble  fut 
Da$^l  Rist%areUi^  né  en  1666»  dont 
le  cbef-d'oeuvre  est  la  DescmUe  de 
Croix^  à  la  Trinité  du  Uont,  à  Eoone. 
Léonard  et  Miebd-Ange  furent  suivis 
par  une  série  d'artistes  qu'on  Aomnui 
lis  âhmiq^ee  dans  rhistoire  de  Tert, 
elnpaiini  lesiittels  brillent  surtout  Fret 
ffarfoUméo  et  André  de\  Sarto 
(t4«M630)  (1).  U  faut  citer  encore 
Hapàail  Limo  del  Garbo,  Mberifnelli 
fiosQ,  Bidolfo  GhfrUmdqfQ,  ami  et 
dÛKHple  de  Aapbaël. 

L'éeole  ombrienne  fut  précédée  par 
c^lle  de  Siepne,  à  laquelle  appartien*' 
nent  Ciowiimf  di  Siena,  Matteo  di 
Siena,  4neem  4^  Pfetri.  Quoique 
l^lics  personnages  aux  longs  profils, 
ai)x  Divins  amaigries,  rappellent  la  roi- 
deM<  de  réeole  bymmtine,  on  y  sent  la 
vie  et  rame  du  principe  chrétien  ;  mais 
c'est  ce  qui  distingue  sprtout  Técole 
QDibrienpe. 

Pierre  Pérugin  (144ft-|ô94)»  mattre 
de  Rapbael,  fut  le  premier  artiste  hors 
ligne  de  cette  école.  S^  tableaux  rer 
présentent  surtout  les  scènes  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge;  les  plus  remar* 
qiuables  sont  ;  VAseomptiout  VAdora^ 
iUm  def  paeteure^  V£frfiant  Jéeue  dam 
un  jardin  de  roses^  Magdd^ine^  U 
unit  la  yigiieur  à  la  délicatesse,  et  rien 
^*est  plus  énergique  et  plus  grave  qpe 
ees9gnres  d'bommes.  Les  fpnnes  sont 
epcore  maigres^  les  fonds  dairsy  cbauds 
ef  bnllants* 

Après  le  Pérugin  «n  nomme  avec 


honneur  Bpmmrdino  PitUwiêkiet  son 
disciple  et  heufems  imitateur;  jénâ^é  di 
Luigi^Saneiêd'UrbiÊi^  pèiedeRaplBaci, 
qui  créa  do  charmantes  ligures  d'angs  ; 
Tiberio  d*Asti»e ,  Citalomm  Ceh§a^ 
dovanM  di  Spagnm^  Meimmei  de 
Momie fàleôf  et  surtout  Frmmf^is 
Frmneia^  né  à  Bologne  en  1466  (f  en 
lj»38)9  qui  s'attacha  scrupuleusemeiit  à 
cette  école  et  en  rtpréeente  fidèlnnent 
l'esprit*  Il  aime,  comme  le  Pémghi,  è 
peîadM  des  Madones  avec  rcDisuit  Je* 
sus  et  des  sujets  historiques  et  pîeoi. 
Les  ^eax  de  ces  personnages  sont 
grands  »  sombres,  relevés  par  de  Cor* 
tes  oosbies;  son  coloris  est  pK»  ardent 
que  celui  dm  FétqgiD,  la  couleur  dn  la 
peau  plus  Manche,  les  cheveux 
rexpresslon  sévère.  H  surpasse  le 
rugin  dans  la  fimne  générale  di|  corps 
et  fait  preuve  de  ploe  de  connaissances 
plastiques  (!)•  Les  tableaux  les  plue  par 
niarquables  de  ce  maître  eont  ;  ÏAfuumr 
ùtaUon^  à  Milan;  la  Detc»U€  de  croix, 
à  Parme;  ÏEnfani  Jéeuiooueké  dam 
rnn  buiêion  de  poêêm,  adoré  pmr  m 
tnerêf  a  M uQieflL 

Mais  le  plus  illustre  matire  de  atcte 
écelCy  et,  an  général,  le  ^ns  grand  des 
peintres,  est,  sans  contredit,  Aapkoëi 
SaneiOf  fils  de  Giovanni  Saneî»,  mê  à 
Urbin  en  146$,  élève  de  FieiM  ^éru- 
gni,  qtt*il  ne  tarda  pas  à  dépaswr.  Il 
créa,  à  la  manière  de  Pérugin,  en  évi- 
tant sa  raideur,  de  1466  à  1664,  les  ta- 
bleaux suivants  ;  Cotironnemeni  de  la 
êoéaie  ^imtga^  au  YaticaBç  Mewiage 
delaêoMe  Vierge^  è  Milan;  de  1604 
à  1606 ,  la  Madone  au  efiM^donne- 
rel,  à  Florence  ;  la  Jf lulon^ ,  Ip  ^nln/^ 
Famiilê,  à  Munich  ;  la  SépuUwre  du 
Chriti,  à  Rome;  la  Fol,  ri^spérniiee 
et  la  Charité,  à  Rome,  et  d'autses  hm- 
doues  qui  se  trouvent  à  Munich,  Ber- 
lin, Vienne  et  Paris.  Tous  ces  tableaux 


(1)  Myoe  ttmmi  r#i(Awl  JéiUê  dam  m  \     (l)  Le  5.  Séhoitim  de  la  Pioacotb^ue  de 
im9,  I  PadoM. 
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portent  lo  sceau  du  §ém  k  plus  idéal» 
lo  ^  fi^vm  à^  le  p{u9  pwr.  Ses  ceu^ 
yjces  {es  plus  gtmàifm^  furent  afibevées 
entre  15019  et  i;»ao.  I4  Pape  Jules  II 
l'appela  à  Biome  et  ouvrit  m  vaste 
cbavH»  à  sa  réaoode  activitét  II  peignit, 
dans  les  cambres  du  Vatican,  la  Dis^ 
pute  dn  taint  Sacremmtt  Jiétiodore 
au  t€mple%  Léon  et  4ttila^  la  Victoire 
de  ConHantin  sur  Mm^ence,  Puis  il 
pf  oa  la  çow  du  Vatieaia,  dite  des  Loges, 
d«  fresques  nprésentaiit  4^  scènes  de 
r Ancien  Testament  et  4  du  Kouveaur 
Mon  X  lui  SQnfia  in  déearatien  de 
I0  4;hapalle  Sjxiwn,  Is  bas  les  mu^ 
raillas  devait  âtre  niné  de  magnifia 
nues  tapisseries  représentant  des  seèr 
nés  du  Nouveau  Testament»  pour  les«- 
quelles  Raphaël  compesa»  en  I6I6  et 
l/>ia,  les  cartons  qm  furent  est^eu* 
lés  en  Flandre-  On  f  voit:  la  péaH 
fie  S-  Pierre^  le  Châtiment  d'Ananie^ 
Ja  Conversion  de  S,  Paul,  la  Punition 
du  mage  ^lymae,  la  Prédioatimi  de 
4,  Paulijétàènes,  Panni  les  madones 
que  Mpbaél  peignit  à  nette  époque  on 
distingue  ;  la  Madone  4^  la  ehaise  et  la 
Madçne  de  Fçiigm.  Sop  ebef-4'cBuvrey 
et  pentHgtre  celui  4e  la  peinture,  est  la 
Modem  SMine.  Cette  peinture  avait 
été  originairenient  destiiiée  k  figuimr 
sur  une  baunière,  et  parvint,  à  travers 
les  vicissitudes  les  plus  singaUères,  en- 
tre les  mains  d>uguste  de  Saxe^  On 
sait  que  ce  tableau  représenle  la  Eelne 
du  ciel,  planant  dans  |es  nuées,  tenant 
rF/PfsQt  divin  dans  ses  brai  ;  k  droite 
se  trouysi  à  genoux,  le  Pape  S.  Sixte 
montrant  k  la  Vierge  Taglise  de  Foligno, 
qu^il  lui  recommande;  i  gauche  se 
trouvf  «  également  à  genoux,  Ste  Oarbe, 
jetant  un  regard  doux  et  protecteur  vers 
cette  mên^e  église.  Au  bas  du  tableau 
sont  accoudés  deux  anges,  que  Raphaël 
n'ajouta  que  plus  tard,  et  qui  se  sentent 
parfaitement  à  leur  aise  dans  eette  au- 
guste société.  Une  grandeur  divine  res- 
pire sur  la  face  de  la  Vierge;  les  yeux 


de  rfinfant,  placé  doucement  sur  les 
bras  de  sa  n^re,  sont  d'une  prof<mdeur 
san§  égale;  tout  révèle  que  c'est  un 
enfant  divin.  P'autrea  tableawt  dus  au 
pinceau  de  ce  grand  mait^e  spnt  ;  Jèsy^f 
portant  J$^  erûiaft  qui  se  trouve  i  l^la- 
drid;  la  Vision  d'Ezéchfelt  et  le  drrr 
nier  d^  ses  travaux»  qu'on  expos^  à  sep 
funérailles,  la  Transfiffuration. 

Raphaël  mourut  à  Tâge  de  trente-sept 
ans»  an  milieu  de  sa  gloire,  de  9a  fécon*- 
dite.  C'e^  im  ^nie  incomparable.  U 
rénnisspût  tputes  les  qualités  de  l'école 
onibri?nne  et  de  l'écple  florentine ,  la 
grâce,  la  beauté,  la  grandeur,  la  su- 
blimité, la  plénitude  de  l'esprit  ebré^ 
tien.  Ses  tableaux  profanes  et  mjt|io- 
iQgiques  sont  d'nn  caractère  au^si  ma- 
gistral et  aussi  inimitable  que  se^  ta- 
bleaux religieux. 

liéonacd  de  Vinci ,  Uiehel*Angey  ef, 
surtout  Raphaël,  les  trois  grands  mo.ir 
très  de  la  peinture  en  Italie,  duraui 
cette  brillante  et  unique  période,  lais- 
sèrent après  eux  de  nombreux  élèves, 
remarquables  par  leur  talent,  leur  ha- 
bileté, mais  qui  n'atteignirent  jamais  a 
la  hauteur  de  leurs  maîtres;  ils  s'éloi- 
gnèrent, en  général,  après  la  mort  de 
ces  derniers,  du  principe  qui  les  avait 
inspirés,  et  leur  pinceau  fut  plus  mon- 
dain que  religieux. 

Le  plus  habile  élève  de  Raphaël  fut 
Jules  Romain  (1492-1^46),  Après  Ipi  se 
distingue  Antoine  Allegriy  surnom- 
mé Le  Çorrége^  du  lieu  de  sa  naissance, 
né  en  1494  (t  1534),  Le  Corrége  est  ini- 
mitable dans  son  clair-obscur  ;  il  crée 
dee  tons  de  lumière  merveilleux;  telle 
est  la  lumière  de  son  célèbre  tableau  de 
la  Sainte  Nuit^  à  Dresde.  Du  reste 
Le  Corrége  s'écarte  du  style  stricte- 
ment reli^eux;  ses  tableaux  sacrés  sont 
entachés  d'une  sentiipentalité  exagérée 
et  d'une  £au8se  grâce,  Ce  ne  ^nt  plus 
les  personnages  de  Pérugin,  de  Fran« 
cia,  de  Raphaël,  de  Léonard.  Knj.  œu- 
vres le^  plus  remarquables  du  Corrége 
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il  faut  ajouter  les  fresques  de  la  cou- 
pole du  dôme  de  Parme,  la  Madddne 
pécheresse  f  le  Mariage  de  Ste  Cathe- 
rine  avec  tenfant  Jésus^  à  Naples,  et 
la  Madanma  CingardlL 

A  côté  des  écoles  de  FloieBce  et  de 
POmbrie  fleurit,  durant  cette  période, 
Vécole  de  Venise^  remarquable  surtout 
par  son  brillant  coloris;  son  style  est 
profane,  mythologique  et  Yul^re.  Les 
peintres  de  cette  école  traitent  encore 
des  sujets  sacrés,  mais  ils  m'ont  plus 
l'esprit  religieux.  Malgré  leur  habileté 
incontestable  et  leur  adresse  à  manier 
la  couleur  ils  manquent  la  plupart  de 
grandeur  et  d'inspiration  véritable. 

Les  artistes  les  plus  étonnants  de 
cette  école  brillante  et  bruyante  sont  : 
£e  7ï/ien  (1477-1576);  on  admire  de 
lui  le  Christ  porté  au  tombeau  ^ 
V Ascension,  Ses  couleurs  sont  merveil- 
leusement fondues;  ses  tableaux  de 
mythologie  et  d'histoire  profane  sont 
nombreux. 

Ciorgione  (U77-1511);  Bordenone^ 
son  élève  (1487-1531);  Paul  Véronèse 
(1530-68)  (les  IVoces  deCana^  avec  cent 
vingt  figures),  à  Paris  ;  Bellini  (1426- 
1516),  et  son  frère,  Gentile  Bellini 
(1421-1501);  Le  r/n^ore^  (1512-1594), 
très-fécond,  incline  vers  l'allégorie  ; 
Basano^  scènes  chaitipêtres,  images  bi- 
bliques et  mythologiques,  le  plus  insi- 
gniiSant  de  tous  ceux  qui  ont  été  nom- 
més jusqu'ici. 

L'esprit  religieux  se  perd  peu  à  peu  et 
finit  par  s'évanouir  complètement.  Pa- 
doue.  Milan,  Naples  et  Ferrare  ont  des 
peintres  qui  suivent  des  directions  diver- 
ses, serapprochantles  uns  de  l'école  flo- 
rentine, les  autres  de  celle  de  TOm- 
brie;  tels  sont  Castagno^  Pollajuolo, 
FerocchiOy  Lorenzo  Costa^  Squat' 
iMme,  Forliy  Antonio,  Solario, 

Les  Allemands  eurent,  durant  cette 
période,  une  école  florissante  et  indé- 
pendante de  celles  dltalie. 

Dès  h  huitième  siècle  la  peinlure 


chrétienne  passa  les  Alpes,  sous  Char* 
lemagne,  et  fut  cultivée  par  les  moines, 
qui  couvrirent  leurs  manuscrits  d'ini- 
mitables miniatures  (I).   Ces  images 
microscopiques    sont  élites  avec   un 
soin,  un  esprit,  une  netteté  admirables  ; 
tel  est  VEvangUe  de  la  bibliothèque 
de  Munich,  provenant  du  couvent  de 
Niedermunster,  près  de  Ratidionne. 
Hors  de  là  le   t^^  byzantin  régna 
sans  partage  jusqu'au  treizième  siècle. 
Le  treizième  siècle  inaugure  en  Allema- 
gne one  période  plus  favorable  à  la 
peinture  cbrétienae,  et  celle-ci  se  déve- 
loppe, éans  le  courant  du  sièele  si»- 
vant,  en  même  temps  que  l'arehiteeUne 
gothique  et  la  poésie,  avec  un  édat  et 
un  succès  croissant,  à  Augsbourg,  Co- 
logne, Nuremberg,  Ulm,  en  Saxe  et 
dans  les  Pays-Bas.  La  peinture  alle- 
mande  a    beaucoup   d'analogie  avec 
l'école  ombrienne.   Les  formes  sont 
d'abord  mesquines,  mais  l'expression 
des  visages  devient  profonde,  sérieuse, 
pleine  de  foi.  Il  est  difficile  de  voir  de 
plus  belles  têtes  que  celles  des  anciens 
maîtres  allemands.  Les  tableaux,  peints 
sur  fond  d'or,  sont  d'une  expression 
grave  et  d'un   coloris   chaud  et  vi- 
goureux. Ils  sont,  en  général,  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  des  légendes.  Les 
ennemis  de    Jésus  sont   représentés 
avec   des  figures  d'une  laideur  qui, 
le  plus  souvent,  n'a  plus  rien  d'hu- 
main. Aux  maîtres  les  plus  remarqua- 
bles de   cette  période   appartiennent 
Jean  et  Hubert  van  Eyk  (2)  (1866- 
1426);  Jean  ffemmeling  (1479),  grave 
et  digne  (8);  Isaac  de  Matines;  Jean 
Holbein  l'ancien,  d'Augsbourg,  dur 
et  austère;    Martin  Schlm^  de  Col- 
mar,    est  plus    délicat.  Nuremberg 
donne  le  jour  à  Michel  H^ohlgemuth 

(1)  Fcy*  Bible  des  pauvbbb. 

<2)  roy.  EvK. 

(8)  Voir  ton  S.  CAHiiopke  pninU  t^m^fmi 
Jétiu  à  iraven  lajloti,  hà  tète  de  Teofàiit  est 
beUe  et  aimable. 
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(tl&19),  d'aboidatttt  doux,  puis  dur 
jusqu'au  difforme;  à  Albert  Durer 
(1471, 1 1528),  le  Léonard  de  Vind  ai- 
iemand  (1).  Lw>  JSTranoM^né  en  1472, 
-f*  1553,  appartient  à  Técole  de  Saiie. 
A  Ulm  ZeUbUnn  a  un  coloris  chaud 
et  ardent  ;  Jean  Holbein  le  jeune 
(1498-1544)«  connu  par  sa  Madone  de 
Dresde^  sa  Dame  des  Morts  à  Bâle. 
Le  Hollandais  Lue  de  Leyde,  le  Néer- 
landais QuiTUin  Messis  (f  1529)  ;  pus 
Jean  Schoreelf  à  qui  on  doit  la  Mort 
de  la  Ste  Fierge  qui  se  Toit  à  Munich. 
La  peinture  des  vitraux  fleurit  aussi 
à  cette  époque.  La  peinture  ordiaaire  ne 
trouvant  pas  de  place  dans  les  églises  go- 
thiques, on  la  remplaça  par  les  vitraux 
dont  on  orna  les  fenêtres  et  qui  repré- 
sentèrent surtout  le  côté  mystique  de  la 
religion. 

Avec  la  troisième  période,  à  dater  du 
milieu  du  seizième  siècle,  commence  la 
décadence  de  la  peinture  chrétienne.  Si, 
dans  la  première  période,  l'art  avait  été 
sec,  roide  et  anguleux,  il  devint  désor- 
mais gras,  luxurieux,  mondain,  esclave 
de  l'esprit  du  siècle.  On  remarque  déjà 
cet  évanouissement  du  type  religieux 
dans  l'école  de  Venise,  et,  plus  tard, 
dans  celle  de  Florence;  mais  durant 
cette  période  cette  aberration  devient 
de  plus  en  plus  prononcée.  Le  goût  de 
l'allégorie,  la  recherche  de  l'effet,  le  ca- 
ractère théâtral  prévalent  partout.  La 
force  devient  exubérance  i  la  délicatesse 
fausse  grâce,  la  mollesse  sensualité. 
Vers  la  findu  dix-huitième  siècle  la  pein- 
ture est  surchargée  de  détails  sans  goût 
comme  l'architecture;  des  vêtements 
flottant  au  vent^  des  anges  qui  dansent 
et  soufflent  dans  des  trompettes ,  des 
madones  qui  ont  l'air  de  servantes  ou  de 
courtisanes,  remplacent  les  figures  no- 
bles^ chastes,  modestes  et  pures  de  la 
bonne  période.  La  décadence  de  la  foi, 
le  goût  du  paganisme,  le  âuiatisme  des 

Cl)  Foy*  DOBEB* 


réfoimaleuif,  le  luxe  des  cours,  les  agî^ 
tations  politiqaes  de  cette  époque,  tout 
coDcomut  à  éloigner  la  peinture  de  son 
principe.  Parmi  les  artistes  les  plus  re- 
marquables de  cette  période,  qui,  en 
conservant  beaucoup  d*habileté  et  une 
certaine  grandeur,  abandonnent  plus 
ou  moins  le  type  religieux,  on  cite,  en 
Italie  :  Annâbai  et  Lnuiovio  Carraehe 
(1609)  ;  le  Dominicain;  Guido   Réni 
(t  1642),  grand  dans  le  détail,  plus  tard 
sentimental,  théâtral  (1)  ;  Sassoferraio^ 
Baroeeio,  Lanfranc;    Carlo  Dolee 
(1686),  doux  comme  son  nom  ;  Pierre 
de  Cortone  (f  1669),  la  plupart  éclec- 
tiques;   ea   Flandre:    Pierre^Paul 
BubenSfBé  à  Cologne  en  1577,  gran- 
diose, d'un  coloris  finis  et  ardent,  d'une 
fécondité  extraordinaire.  Il  y  a  peu 
d'églises  dans  les  Pays-Bas  qui  ne  pos- 
sède on  tableau  de  Rubens;  des  ga- 
leries entières  sont  ornées  de  tableaux 
de  ce  peintre  inépuisable,  surtout  à 
Paris.   Parmi  ses   œuvres  religieuses 
les  plus  célèbres  on  cite  la  Descente 
de  eroix^  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Il  mourut  en  1640.  Son  phis  ittustre 
élève  est  Antoine  Van  Dyek^  né  à  An- 
vers en  1599,  f  en  1641,  plus  délicat 
et  moins  vigoureux  que  Rubens;  Gas* 
fard  CrcofeTf  f  à  Gand  en  1669,  auteur 
d'une  foule  de  dipQrques  d'autel  ;  ileni- 
hrandt ,  né  en  1660  près  de  Leyde, 
iaeomparable  pour  ses  dairs^obseôn , 
mais  dont  les  peintures  religieuses  ont 
peu  de  valeur.  La  plupart  des  autres 
pemtres  néerlandais  négligent  les  sujets 
religieux  et  ne  font  plus  que  des  ta- 
bleaux de  genre.  En  Espagne  la  pein- 
ture religieuse,  subissant  à  la  fois  l'in- 
fluence de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité. 
Le  plus  grand  peintre  de  l'école  espa» 
gnole  est   Murillo^  né  à  Séville  en 
1618  et  mort  à  l'hôpital    de  cette 
ville  en  1682.  H  est  profond,  son  co- 
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Crate  de 
,  Madrid,  Pa- 


lorto  «K  flidmit  n 

tiMe^w  da  lui  à 

m  ^  VUnna.  ^  MadmM  avu  l'Bn- 

fimi,  d^  la  galaris  da  Lnshteiihafg,  à 

lfiii4eh«  ert  an  ahef «d'cravra. 

I^e  dîikhailîàme  pièda  ac  le  aonnoi* 
aumeill  da  diitiiattvièina  furem  iCéiîles. 
Las  avtiitM  cultivàrenC  avae  prédilealîaii 
le  payflaga  et  le  geara  et  parciellemeut 
l'iiwtoiia.  lia  empnintèreiBt  voloatien 
laiNTP  aiy^u  à  la  mythologie  et  à  Tallé- 
gorie»  Up  d^daignèffeot  et  abandoniiè* 
reiii  les  materes  du  jptkoyen  flge.  La 
pnoMre  abnétieena  s'andanaût,  fauf 
daas  qaelquaii  artistes  teplés  (KnoUer, 
Zie/k,  Hvbep  de  fFeissenhom],  jqs» 
qu'an  momeat  où  la  roî  Louis  de  Ba** 
nère  oorril  une  are  nauvalla  à  la  pain- 
tuff  religieuse  ea  AUeeuigiie.  Sous  rin« 
fliianea  4a  c%  priaee,  j^teetear  éclairé 
dei  artSy  daui  écoles  fleurirent  an  Al* 
llUMSpr.  ruoaà  Munich,  Tautra  à  /Hm^ 
f^dorf»  Toutes  deus  s'attacdièrent,  avoo 
liue  ou  mains  de  i>onheur,  aux  éeolas 
d'Ombrie,  de  Florence,  et  à  Féoale  ^lle- 
manda  de  laseeonde  période,  et  tâabèr 
lysnl  d^aa  «e^sMseitev  Fesprit.  Les  mat- 
tias  les  plus  illustres  de  ces  écoles  sont  : 
Overbgck^  h  Bame  (l);  Caméliuiy  à 
Muaic|[i(  Sekorr ,  ^Tefif  (frasques  à  Ma* 
meb)»  Sekadov,  Schrawiolph  (dans  la 
calbédrala  de  Spire),  KaMaeh  tfa 
/Ufînc  de  JémêaUm)\  Hundertpfvnd^ 
à  Am^ibeurg.  La  paintuif  sur  verra  fol 
également  restaurée  et  traitée  de  maa 
de  uuiitia.  Si  réelat  de  la  couleur  des 
antiques  vitrauK  n'a  pas  été  compléta* 
ment  égalé,  le  grand  avantage  des  vi* 
traux  modernes  est  d'éviter  las  désa» 
gréables  rubans  de  plomb  dans  lesquels 
les  anciens  encbflssaient  les  difers  eom« 
partiments.  Le  dix^neovième  aièele  q 
£9it  de  nobles  et  heuraux  afTorta  pour 
raviver  la  peinture  chrétienne  \  elle  ne 
laprendia  sa  splendeur  eemplète  que 


(1)  TTn«  foale  de  tableaox  tirés  de  rhUtoire 
ninte,  la  Nativité  du  Christy  la  Mort  ^  S.  Jo- 
MpA,  le  Triompha  4ê  la  Religiom  d^nt  kt  crif. 


laieque  f  Église  aura  ranimé  la  fei  et 
le  génie  de  TEurope  vieillie  et  blasé^. 

Cf.  Partide  EsthiStiqus. 

Wbbtbb. 

PÉLA6B  l«,   Pape  de  5ftS  à   560, 
succéda  à  Vigile.  Il  était  Romain  de 
naissance,  dis  de  Jean,  qui  avait  été 
vicaire  du  préfet  du  prétoire.  Il  arait 
été  archidiacre    de  TÉglise   romaine 
sous  le  Pape  Sfivère  et  apocrfsfaire  à 
GoBStantinople.  En  546  il  fu(  envoyé, 
en  qualité  d*and)a8sadeur  des  Ropoains, 
vers  Totiia,  roi  des  Goths;  puis  il  re- 
devint epocrisiafre  à  Gonstantfnople  et 
appuya,  à  ce  titre,  avec  le  patnarche 
Mennas,  les  plaintes  des  moines   de 
Palestine  centre  On'gèiie,  auprèa  de 
l'empereur  Justinien.  Plus  tard  fl  ac- 
compagna le  Pape  Tigiie  à  Gonstantino- 
pie  et  dans  son  exil.  On  le  soupçon- 
nait, dit  Anastase,  d*avof  r  pris  part  aux 
intrigues  contre  le  Pape  Silvère,  ou 
même  d'avoir  été  cause  de  la  mort  du 
Pape  Vigile.  Une  grande  partie  des 
Romains,  mus  par  ces  motife,  ne  tou- 
lurent  pes  le  reconnaître  d'pbord,  ^t  il 
ne  trouva  pas  trois  évégues  qui  consen- 
tissent à  le  sacrer.  Le  sacre  eut  ce- 
pendant lieu  par  les  mains  de  Jean,  évé- 
quedePérouse,  Bonus,  évéque  deFéren- 
tinum,  et  du  prêtre  André,  d*Ostle,  Pe- 
lage, peur  se  laver  des  soup^ns  qui  pla- 
naient sur  lui  j  Jura  solennellement  sur 
l*Évangile  et  la  croix  qu'il  était  innocent 
des  accusations  qu'on  disait  peser  sur  lui, 
La  continuation  de  ta  controverse  des 
Trofa<Uiapitres  (1)  troubla  tout  le  pon- 
tiâcat  de  Pelage  I*'.  S'étant  prononcé 
en  ïiveur  du  cinquième  concile  œcumé- 
nique et  contre  les  Trols-Chapitres,  fl 
lut  accusé  par  ses  adversaires  de  trahir 
le  eoncHe  universel  de  Chalcédoine. 
Pelage  réfuta  cette  acousation  dans  une 
lettre  adressée  aux  évéques  et  dans 
un  écrit  destiné  à  tonte  fÉgHsc.  L'é- 
véque  Primasius ,  de  Garthage ,  porta 

(1)  Foy,  CbâPITRES  (Trois»), 
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a0S9Î  \f»  é?lqu6s  d'Afriqiid  h  peeoniiatT 
tre  te  cîoquiinie  concile  iwTencl; 
mais  dans  le  ooi4  de  ritalîe  el  en  la- 
trie pu  en  ?înt  à  im  sebîsme  umvenely 
à  la  t<te  daquel  sa  plaeèrent  Paolm, 
évéqi^  d'AquiléCy  et  Vjtaiifi,  évêqua  de 
Milao.  Le  concile  de  CoostantiBopie 
(oinquième  caoïimémqae)  fut  rejetét  par 
un  sy»ode  d'Aquilée  de  ^7,  comme 
coD^aire  au  fo^aile  de  Cbaloédome  ; 
PéU00  et  le  gtoAral  des  armées  de 
l'epipareiiri  Narrés,  furcBt  exeommu* 
DÎé^.  pelage  engagea  Narsès  à  arrêter 
Payliii  et  Vitalis  com«ie  sebiamatîques; 
mais  Warsès  refusa^ 

(iC  schisme  s^  perpétua  après  la  mort 
du  Fape  (l).  P.élage  nomma,  à  la  de* 
maBde  de  Cblldebert,  roi  des  Fraaks, 
Sapendus»  é?éque  d'Arles,  vicaire  apos- 
tolique dans  les  Geulee.  Peu  de  temps 
après  le  Pape  mourut,  ayant»  ao  eom- 
ipenoement  du  mois  de  mars  660,  posé 
L»  première  pierre  de  i'égliie  des  Apd* 
tree  S»  Philippe  et  S.  Jacques. 

I»ii|^9«  II,  Pape.  ^Pelage  I«  a?ait 
eu  pour  successeur  Jean  Ill,.auquel  avait 
succédé  Benoit  I***  Ce  Pape  eut  pour 
liMtier  an  trAne  pontifical  Pelage  II 
(677»690),  lié  à  Rome,  Pelage,  d'après 
Ia  nom  de  son  père,  Winigildes,  de- 
vait être  d'origine  gothique.  Borne 
étant  assiégée  par  les  Lombarde  (3)  et 
fort  agitée  d'ailleurs,  le  clergé  enit  qu'il 
était  ifnportant  de  pourvoir  sansretard  à 
la  vacance  du  Saint-Siège,  et  Pelage  fiit 
sacré  avant  que  son  élection  eût  été  con- 
firmée par  l'empereur.  Le  diacre  Gré* 
goire  (4|Bi  devint  le  suocesseur  de  Pelage 
«eus  le  pom  4^  Grégoire  1*0  fut  alors 
envoyé  en  qualité  d'apoerisiaire  à  Gone- 
tantinople  pour  justifier  ce  qui  s'était 
«passé  et  demander  en  métne  temps 
l'appui  de  l'empeieur  oontre  les  I#om* 
barda,  qui  troublaient  toute  Titalie,  qoc 


(1)  ^<ir-  iQmi^B. 

(2)  Foff,  LOHBAUM^ 


les  empereurs  de  l^sanee  leiit  «vaieiil 
fm  quelque  sorte  abaBdonnées» 

Plus  tard  Pelage  chercha,  pat  fin- 
termédiaini  d'Aunachariae ,  évéque 
d'Auxerre,  à  obunir  le  secoure  des 
Franks  contre  les  Lombards.  Les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  mettre  un  terne  aa 
schisme  de  l'Istrie  furent  inatiies.  .11 
envoya,  dans  cette  cireoustanee,  à  Elle, 
patriarche  d'Aquilée,  trois  écrits  rédi* 
gés  les  uns  après  les  autres  par  Gré- 
goire; mus  Êlie  résista  opiniAtrémeiit» 
Les  mesures  de  rigueur  que  Texaique 
Smaragdus  prit  contre  le  sueeesseur 
d^Élie,  Sévère,  et  trois  de  ces  évéqucs, 
restèrent  également  sans  résultat. 

Lorsque,  en  588,  le  patriarche  Jean 
le  Jeûneur  se  fit  donner  le  titre  d'évi* 
que  oecuméniq^  par  le  eondle  de  Gooa» 
tantinople,  le  Pape  Pelage  protesta  con- 
tre cette  usurpation  et  interdit  à  son 
apocrisiaire  toute  communioation  avec 
ce  patriarche.  Un  écrit  dp  Pape,  relatif 
à  cette  af&ire,  qui  sp  trouve  dans  tes 
oolleotiûBs  des  concUee,  est,  eonisaire» 
ment  k  l'avis  de  Baronius  et  de  GailliMP, 
considéré  comme  peu  aatheotiqoe  par 
la  plupart  dee  historiens.  D'autres  let- 
tres, également  attribuées  à  Pelage,  ne 
méritent  pas  plus  de  crédit  ;  ainsi,  par 
eiemple,  l'éciît  adressé  aax  évéques  dee 
Gaules  et  de  la  Gennanie  sur  la  Pré- 
Cmc  de  la  Messe.  On  vante  la  géoéifr- 
sité  de  Pelage  en^em  les  pauvres.  Il 
mourut,  en  février  600,  de  la  peele. 
Son  successeur  fut  Grégoire  le  Grand. 

et  Katal.  AlfiK.,  sam.  6. 

ElUSCH. 

9élMk%  (S.)  de  L«odicée.  Il  s'était 
mari^  fort  Jeoae,  nuis  il  s'était  oob- 
saevé  avee sa  fenome  ànne abeolie  con- 
tiacDce.  Cette  vertu  et  d'eutres  quali- 
tés énainentes  le  reconmiandàrsiit  aux 
fidèlee,  qui  l'élurent  i^tqim  de  Laodi- 
eée.  Il  lut,  à  ce  titie,  un  de^  ebefe  des 
orthodoxes  contre  les  Arieue,  En  8fi8, 
au  temps  de  l'empereur  Jovien,  jl  as- 
sista au  concile  d'AjUioche,  dans  lequel 
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ta  AeacifliiB  admirait  le  Symbole  de  Ni- 1 
cée;  Il  âéga  de  même  au  concile  de 
lyana,  en  865.  JSn  870  l'emperenr  Va- 
lens  le  chassa  de  son  siège  et  Teiita  en 
Arabie.  Il  assista  au  second  concile 
uniTersel  de  381,  et  Tempereur  Théo- 
dose  ordonna,  dans  une  lettre  au  pro- 
consul d*Asîe,  Auxone,  de  considérer 
comme  orthodoxes  ceux  qui,  en  Orient, 
s'attacheraient  à  la  fol  de  Pelage. 

Cf.  Socrate,  111,35  ;  V,  8  ;  Sezomène, 
VI,  6,  19;  VII,  9;  Théodore,  IV,  8; 
V,8:Philostr.,V. 

PBLAGB  ,  PiLAGIEMS  ,  pAlAGIA- 

ifiSMB.  Tandis  que  le  développement 
historique  des  dogmes  se  continuait 
dans  l'Église  d'Orient,  surtout  par  des 
recherches  et  des  explications  spécula- 
tlTcs  sur  la  théorie  proprement  dite, 
sur  la  christologie,  etc.,  les  questions 
anthropologiques  et  sotériologiques  qui 
en  dépendaient  dcTaient  être  résolues 
par  le  génie  plus  pratique  de  FÉglise 
occidentale.  Non  pas  que,  dans  les  qua- 
tre premiers  siècles,  on  ne  trouve  parmi 
les  docteurs  et  les  Pères  grecs  des  dé- 
cisions pratiques  de  ce  genre,  mais  elles 
sont  tout  à  fait  élémentaires  ;  elles  sont 
isolées  les  unes  des  autres,  sans  liai- 
son organique  entre  elles  et  avecren- 
semble,  ne  constituant  pas  encore  un 
corps  de  doctrine  systématique,  dont 
les  parties  se  tiennent  et  se  corroborent 
les  unes  les  autres  et  dont  les  vérités 
sont  toutes  rigoureusement  formulées. 
D'un  autre  côté  le  dogme  du  péché 
originel  et  de  la  liberté  de  l'homme 
n'avait  été  envisagé  que  sous  une  seule 
de  ses  Cbccs,  et  proclamé,  durant  cette 
période,  contre  le  gnosticisme  (1),  et, 
peu  avant  la  controverse  péla^enne , 
contre  le  manichéisme  (9),  de  telle 
sorte  que  la  liberté  humaine  avait  été 
comprise,  par  opposition  à  ces  systèmes 
hérétiques,  d'une  manière  abstraite  et 
spéculative,  comme  une  foculté  complé- 

(1)  Foy,  GnoenaMB. 

(a)  Fou,  BfARICaÉIMB» 


tement  illimitée,  absolue  et  omnipo- 
tente. Cependant,  et  il  est  essentiel  de 
le  remarquer,  il  n'était  dit  nulle  part 
que  ces  formules  dogmatiques  (par- 
tielles, exclusives,  unilatérales)  renfer- 
massent la  vérité  complète,  entière, 
c'est-à-dire  que  ce  dogme  eût  été 
examiné  contre  les  adversaires  de  la 
liberté,  abstraction  faite  de  la  grâce,  ou 
contre  les  ennemis  de  la  grâce,  abs- 
traction faite  de  la  liberté.  Or  la  vérité 
n'est  vue  tout  entière  et  sous  toutes  ses 
faces  que  lorsqu'on  comprend  à  la  fois 
ces  deux  côtés  de  la  question  ;  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  se  plaça  S.  Augus- 
tin pour  justifler  sa  doctrine  à  cet 
égard ,  lorsqu'il  dit  que,  dans  la  défense 
de  la  liberté  c<mtre  les  Manichéens ,  il 
n'avait  pas  nié  la  grâce  (dont  il  n'était 
nullement  question),  et  que  dans  sa  dé- 
fense de  la  grâce  contre  les  Pélagiens,  il 
n'avaitpas combattu  la  liberté  (1),et qu'il 
ne  fallait  ni  défendre  la  liberté  de  ma- 
nière à  nier  la  grâce,  ni  soutenir  la  grâ- 
ce de  façon  à  rejeter  la  liberté  (3]^  On 
se  trompe  donc  complètement  quand, 
s'appuyant  sur  ces  thèses  élémentaires 
et  incomplètes  de  la  foi  et  leur  déve- 
loppement encore  imparfait,  on  parie 
de  pélagianisme  avant  les  Pélagiens,  et 
quaôid.d'un  autre  côté,  on  prétend  que 
la  doctrine  exposée  par  S.  Augustia 
était  une  doctrine  nouvelle,  qu*il  imposa 
à  l'Église ,  en  niant  le  système  qu'il 
avait  antérieurement  soutenu  contre 
les  Manichéens. 

On  se  trompe  également  quand  on 
parie  de  la  tendance  pélagienne  ou  semi- 
pélagienne  des  écrivains  ecclésiastiques 
antérieurs  à  S.  Augustin,  parce  qu'ils  en- 
seignent, par  exemple,  quec'est  l'homme 
qui  a  l'initiative  de  sa  conversion,  et 
que  la  grâce  divine  ne  vient  que  sou- 
tenir l'homme  dans  la  vole  et  l'accom- 
plissement de  soii  salut  ;  car  cette  opinion 
a  sa  racine  dans  le  dogme  de  la  liberté 

d)  BetraeL,  lib.  I,  e.  9, 88  S,  8,  *. 
(^)  De  Graû  et  lib.  arb^f  e.  k. 
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professée  par  TÉglise  d'Orient,  qui,  en 
méoEie  temps,  reconnaît  tout  aussi  for- 
mellement la  nécessité  absolue  de  la 
grftoe.  Seulement  cette  manière  de  con- 
oeroir  le  dogme  n'est  pas  entière  et  com- 
plète; elle  ne  répond  pas  aux  théories  ad- 
verses, aux  systèmes  opposés;  on  ne 
reoonnatt  pas  encore  que  la  liberté  hu- 
maine est  oonditionnelle,  qu'elle  n*a 
qa'une  indépendance  relatÎTC  et  qu'elle 
n'est  pas  anéantie  par  les  prérenapees 
de  la  grâce.  Cette  opinion  d'un  pélagia- 
nisme  antérieur  aux  Pélagiens  n'est 
possible  qu'autant  qu'on  a,  en  géné- 
ral ,  une  manière  erronée  de  com- 
prendre l'histoire  des  dogmes,  et  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  celle  du  théolo- 
gien protestant  Jacques-Henri  Baltha- 
sar,  par  exemple,  qui  prétend  trouver 
toute  la  dogmatique  luthérienne  dans 
les  lettres  de  S.  Polycarpe,  Doetrina 
Poi^carpi  de  prxeipuis  Christian» 
fidei  capiHbtiS^  Ibdsb,  1788. 

Si  l'on  prend  les  propositions  dog- 
matiques des  docteurs  de  l'Église  anté- 
rieurs à  S.  Augustin  pour  ce  qu'elles 
sont  en  réalité,  c'est-à-dire  pour  des 
formules  élémentaireSf  partielles,  non 
complétées  parla  contradiction  même, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que,  sui- 
vant leur  teneur,  matérieUemenif  elles 
sont  justes  et  vraies,  mais  que  les  con- 
clusions peu  scientifiques  qu'on  en  tire, 
quant  au  rapport  des  vérités  entre  el- 
les, sont  des  erreurs  dialectiques; 
sans  cela  il  fondrait  foire  un  Pélagien 
de  S.  Jérôme ,  qui  a  écrit  contre  les 
Pélagiens,  qui  a  soutenu  qu'il  fol- 
lait  suivre  la  voie  royale ,  en  ne  s'écar- 
tant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  qui  a 
professé  que  l'effort  de  la  volonté 
propre  est  toujours  dirigé  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  (Oi  et  cela  parce  qu'il 
foit  dire  à  son  Atticus,  défendant  la 
doctrine  catholique  contre  l'hérétique 


(1)  Dam  son  Prologue  au  Dialogue  contre 
Its  Pélagiens  (voir  plos  loin). 


pélagien  Gritobule  :  Nottrum  incipere^ 
Dei  perficere;  nottrum  afferre  quod 
pouumw^  illiut  implere  qmd  non 
postumiU^  etc.{l). 

L'occasion  de  développer  la  doctrine 
en  question  dans  le  sens  négligé  jus- 
qu'alors, c'est-à-dire  par  rapport  au 
péché  et  à  la  grâce,  et  de  formuler  le 
dogme  d'une  manière  plus  exacte  et 
plus  précise ,  s'offrit  d'elle-même  lors- 
que les  principes  opposés,  Jusqu'alors 
latents,  endormis,  se  réveillèrent,  que. 
les  opinions  exclusives  sur  ces  dog- 
mes furent  exposées  dans  toute  leur  cru- 
dité, qu'on  prétendit  les  foire  passer 
pour  la  vérité  chrétienne  pleine,  en- 
tière, absolue.  C'est  ce  que  fit  Pélaos, 
appelé  Morgan  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, c'est*à-dire  en  celte.  Pelage 
était  Breton  de  naissance;  Marins 
Mercator  l'appelle  génie  Briianni' 
eus;  Orose  et  Prosper,  Britanni- 
eue  noêter.  De  ce  que  S.  Augustin  (2) 
et  Prosper  (3)  le  désignent  sous  le 
nom  de  Brito^  il  ne  s'ensuit  pas  en- 
core qu'il  fdt  un  Armoricain  {Arma* 
rica)^  car  les  Romains  désignèrent 
de  bonne  heure  les  Brfkmee  ou  Brit^ 
tones  sous  le  nom  de  Britanni»  D'a- 
près l'opinion  de  S.  Augustin  on  le 
surnommait  Briio  pour  le  distinguer 
d'un  Pelage  de  Tarente.  On  ne  peut 
pas  démontrer  historiquement  qu'il 
fût  Irlandais  ou  Écossais.  Pelage  était 
moine,  monachuSf  mais  non  clerc, 
conune  on  pourrait  le  croire.  Cest  ce 
qui  résulte  de  ces  paroles  de  S.  Au- 
gustin :  Inveeta  etiam  modo  hstreHs 
(M.  Pelagiana)  ett  non  aà  epiico- 
pitf  seu  presbyierit,  vel  quibuecum- 
que  elerieiê ,  eed  a  qui^uedam  veiuti 
monitckis  (4).  Le  Pape  Zosime  le  nom- 
me, dans  une  lettre  aux  évéques  d'A- 

♦ 

(1)  Diedùg,  contra  Pelagian,^  III,  iS,  et  kt 
remarques  ajoatées  par  VallaisL 

(2)  Ep.  180, 1. 

(3)  Chronicon  ad  annum  hiZ. 
{h)  Oe  Gettiê  Pelag.,  ep.  9S. 
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friqoéf  toiit  sfihplêrrt^iit  tm  le/ï^^*  Sft 
doéffiitd  M  i^lie  ali  dévélopp6ttiem  âè 
là  dogmali^Qd  en  Orient;  il  paraît  atofr 
puisé  son  instruction  théologiqiie  dans 
IM  dMenfi  et  \*Èfgihe  grecque.  H  ^t 
dîffleile  de  fleœnnattre  s'il  alla  pmsët 
cette  instrdétièn  grecque  en  Orient  mê^ 
fût  ou  ddÈs  sa  pdtrie^  dont  l'ÉgNse  se 
rattMiait ,  éit'èn ,  h  celle  d*Orient,  et 
qui  ê^mmtû  en  iHpipoM  a?ee  FÉglise* 
nièfe^  Oit  pourtMt  aflarmer  âtec  eertl^ 
tude  ^U^ll  fit  de  bmme  heure  un  Bé* 
jour  en  OrfMit  ^il  était  avéré  que  le 
Pétfigè  dent  parle  ê.  Ghrysostome^  dana 
Une  letm  qu*il  éerhit  du  lieu  de  son 
exil,  en  Atftiénie,  vers  406,  à  Oljrmpfe, 
iiâft  identique  avec  le  Pelage  qui  nous 
occjifpe.  Mais,  dans  ce  cad,  les  plaintes 
que  contient  cette  lettre  contre  Pelage 
ne  [Mourraient  pas  se  rapporte)^  à  la  con- 
troverse pélagienne,  qui  n'éclata  qu'a- 
près la  mort  du  célèbre  patriarche  (407). 
D'après  Marius  Mercator  les  opinions 
eitf  question,  élevées  conftre  la  loi  ca- 
tteHqne,  proviendraient  de  Théadote^ 
évéque  de  Mopsueste  ;  elles  atràient  été 
apporiéee  ensuite  seulement  à  Rome 
par  le  Syrien  iltf/ln,  et  c'est  à  Rome 
que  Pelage  auteit  appris  à  les  connat- 
tre  ;  ce  serait  Pelage,  à  défaut  de  Rufln, 
(fiÉ  n'avait  pas  assez  de  courage  pour 
se  mettre  et  avant,  qui  les  aurait  ré- 
pandues plus  loin  (t),  autant  qu'on  peut 
jàger  le  caractère  d'un  homme  d'après 
sa  doctrine.  Jaeebi  dans  son  livre  Dœ* 
tHne  de  Pélugè,  Leipzig,  f  »42^  en  aliH 
un  portrait  etceHent  :  «  Ce  qui  caracté* 
rise  Pélàge  c'est  une  volonté  rebelle  au 
sAliment,  une  raison  incapable  de  spé- 
ctAation ,  une  morale  sans  base  reN- 
gieuse,  me  science  sans  unité.  La  col- 
Ci)  OmmotiiL  in  Jppmdioi  md  loin*  X  Opp» 
AuguiUfu^  p.  S8.  Cr.  de  Peccat.  orig.,  e.  8,  ci- 
taUooB  de  rédiUon  des  BéDédicUnt  pabliée  h 
letert  en  1700.  Eckeftnanc,  Hiilùfte  de  ta 
BfHgion  etVê  U  M}/ihologiê,  Halle»  18M^  t  m, 
p.  2,  p.  127,  prétend ,  sans  le  démontrer,  gae 
l'hérésie  de  Pelage  résulte  d'an  mélange  éfldeat  1 
de  ChrlsUanisms  «t  de  droUUimei  ' 


tore  de  son  esprit  procédait  de  l'Orient  ; 
le  caractère  prati^  de  sa  volonté,  de 
l'Occident;  mais  il  n'avait  de  ptofondeor 
ni  dans  l'âme  ni  dans  Tesprft,  id  poor 
reconnaître  le  fond  des  choses,  ni  pour 
agir  du  fond  àà  cœur;  nature  froide ^ 
raisonneuse,  jHratique  ^  tel  ee  montre 
constamment  Pelage  dans  tout  «o  qoil 
dit,  dans  tout  ce  qu'il  fait^  IValgré  ee 
caractère  égoïste  et  glacé  II  admît 
l'Éontore  et  la  doctrine  de  l'^llse^ 
et  allia  ainsi  des  élémemtâ  tont  à  fait 
contradictoires,  qoij  dans  leur  Isole- 
ment, étaient  tous  également  vrais 
pour  lui,  sans  qu'il  s'aperçût  des  con- 
tradietions  qu'il  admettait  etprofeaaait 
avec  une  singulière  hoime  foi  (t)è  ^ 

Jusqu'au  moment  où  éclata  son  héré* 
sic  il  jouit  de  la  réputation  d^on  homme 
pieux  et  de  bonnes  mœurs  9  Si  AogusliB 
le  qualité  de  sainti  «anc^5,  et  hil  don» 
ne  à  plusieurs  reprises  l'assurance  de 
sonafTectioû'  et  de  soii  respect.  On  ne 
peut  s'expliquer  rhérésiè  de  cet  hom- 
me que  par  l'estime  exagérée  qu'il 
conçut  de  son  mérite,  eelîme  que  lui 
inspirait  la  morale  monacale  qu'il 
professait,  et  dont  oh  voit  l'exemple 
chez  les  moines  du  couvent  égyptien 
d'Adrumet,  qui  s'imaginaient  qu'on 
méconhattrait  le  mérite  de  leur  asoé* 
tisme  si  Ton  n'y  voyait  pas  le  froit 
exclusif  de  la  liberté  humaine.  Pelage 
pensait  stimuler  plus  facilemeiit  le  xèle 
et  encourager  pkis  elBcaoemeiit  l'hom- 
me à  la  verm  en  partnÉi  de  son  pont 
de  vue  orgueilleux  et  borné  qu'en 
en  appelant  à  la  grâce  divkie.  Il  eon- 
sidérait  cette  évocation  de  la  grâce 
comme  l'excuse  des  hommes  lâches  et 
vicieux.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est 
écrite  son  EpUtola  ad  DemeiHadem 
virginemf  à  qui  il  voulait  hispiter  l'a- 
mour de  la  virghiité.  Tant  que  Pelage 
demeura  à  Rone  II  n'éclata  pas  de 
controverse  proprement  dite  ;  non  qu'il 

(I)  P.  M. 
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caebftl  M8  ofiniftiH  hérétifiiet,  ctr 
M  Mil  ^f  il  ■'îRitti  m  îMir  tn  tnteii* 
drât  mévtque  é^  «ea  iMtodei  Gob* 
feesîoiis  40  S.  Aiigwliii  (1)  s  /iVi  fiiorf 
iubes^êijubêquodvi»,  elOBantawBÎ 
qu'il  ooHifKiM  à  Kome  mi  tmomm* 
tains  su  kt  épkf  es  de  S.  Paul,  dans 
lesqnelsv  et  DOlammeitl  daBs  le  eett* 
mentaire  sur  TÉpUre  aan  Romaioei  seul 
renfenaées  des  eaipUeatioBS  tout  à  fait 
erronées  sur  le  fameux  |MMsa§e  dn  eh»- 
pitre  V,  vers.  11  (3).  Mais  sa  doetrine 
était  eneore  très-DouyeUe  et  B'élait 
pas  i^andue.  Pelage  avait  gagné  à 
Rome,  dans  la  personne  de  Céleêiiui^ 
un  partisan  zélé  de  ses  opinions.  On 
ignore  quelle  fat  la  patrie  de  Géleslius. 
Suivant  Gennade  il  se  aignala  oomme 
auteur  dès  sa  plus  grande  jemesse  et 
avant  d'être  Pélagien  :  Seripsit  ad  pa- 
rentes 9U09  de  monoêietio  epMolas 
In  modum  libeliarum  ires,  omni 
Deum  desideranti  neeesêarias*  DV 
près  une  indication  de  Marins  Mereator 
il  était  noble  d*origine  et  avocat,  au- 
diiariaiiê  geholaêticuê.  Maltraité  phy- 
siquement par  la  nature  (il  était  en- 
nuque  de  nai8sanee)t  il  était  d'autrint 
mieux  doué  du  cdté  de  riutelligenee; 
ses  facultés  et  sa  rare  sagacité  cuisent 
été  certainement  très^nHles  à  rÉgUse, 
dit  S.  Augustin,  s'il  les  avait  employées 
à  la  défense  de  la  foi  orthodoxe. 

S*  Augustin  établit  le  parallèle  sui- 
vant entre  ces  deux  hommes  :  Quid 
inier  Pelaçium  et  Cœlestium  in  hme 
gusutùme  distabit^  nt$i  qmd  iUe  aper» 
tioTj  iête  oecultior  fuit,  iUe  periina' 
cior,  iête  mendaeior  vel  eerte  nbe* 
rior,  hic  astuiior  (8}  ?  Tandis  ^le  Pé-' 
lage  cherchait  à  faire  valoir  la  doetrine 
par  le  cAté  pratique  Gélesliqf  s'eifor- 
çait  d*cn  développer  lecAté  seientiiqne. 


(1)  X,  C.  19. 

(2)  «  Cfltt  pourquoi,  eorame  It 
tré  dans  le  moDde  par  ud  tcol 
mort  par  le  péché»  etc.,  etc.  • 

(9)  De  PeeeaL  orig,^  c  iS. 


Citeii- 
,et  la 


Il  avait  aasen  As  eounigvpewr  la  po«r- 
suivre  dans  toutes  ses  sonséquesees, 
ooflune  on  peut  le  voif  dans  le  petit 
nombre  de  fragments  qui  reltefetde  son 
éerîs  :  Definitianea  (1).  On  don»  seitf« 
vent  eux  Pélaffiens  le  nta  de  €éleê- 
tien$é 

Les  deux  amitf  se  reiidireàt,  vers 
411,  en  Afrique^  Pelage  partit  peu  4i 
temps  après  psiur  la  Palsstinetf  Si  Au^ 
gustin  éteit  alevs  ooeupé  éé  la  scMnm 
verse  des  Donatirtes.  Il  vit  une  ou 
deux  fois  Pélege  à  Carthage,  ÉaÈs  en» 
trCi  d'ailleurs  en  rapport  phis  intime 
avec  hii.  Il  reçat  de  Pelage  «le  lettse 
respectueuse  datée  de  Palesiiiis,  à  M* 
quelle  11  répondit  amîcalemem  (9)9 
mais  on  sent  déjà,  dans  sa  répoÙM^ 
des  allQsionB  à  la  doctrine  pélagisnan. 
Toutefois  S.  Augustin  ne  voulut  pas  le 
combattre  ouvertement  et  tfésoltaMM 
avMil  d'avoir  trouvé  dans  les  écrits  de 
Pelage  eu  dans  ses  conversations  des 
données  eerlaineset  incontestables  (S>« 

Célestius,  qui  était  resté  en  Afrique^ 
voulut  être  re^  dans  l'É|^  de  Chr- 
tbage.  U  s'était  déjà  proneneé,  è  oe 
qu'u  parait,  avec  assez  de  libené,  etsris 
discours  avaient  été  soumis  à  une  en«» 
quête  sévère.  Au  lieu  de  Vadmettus 
dans  la  commimion  de  l'Église  il  fat  cité 
devant  mi  concile^  et  Paulis  (4),  diaers 
de  S.  Ambreîse,  défenseur  et  fondé 
de  pouvoir  de  l'ÉgliiedeMilsn,  defenêor 
ae  promirator  Bcùksim  Mkiiaianmh 
sif,  qui  se  trouvaH  alors  à  Carthage, 
l'accusa  des  six  propositions  hérétiques 
suivantes  :  Mam  mortaiem  fatêmaà, 
qiU^  sive  peeearet^  eim  non  peeearei, 
moritnmê  fuiseet,  Pêoeaêum  Adm 
ipium  êoium  isesit,  et  non  genue  kn- 
mannm.  PartnUi  gni  noêcnnêuf  M 
eo  statu  «nul  In  quo  Adam  fisit  ûkté 
prasvaricationem,  Neque  per  mortem 

(1)  Dam  AaguftI.,  de  PtfjeeU  jUsL  hom. 

(2)  De  GetUs,  c.  18. 
(S)  Id.,  16. 

W  ^oy*  Paulin. 


513 


PËLAGIANISME 


velprmtarieaUonem^dm  amne  çenus 
huMuumm  morittMTf  neque  resurreth 
tiotiemCkristiomnehominum  gema 
resurgit.  Lex  §io  tnittit  ad  regnum 
cœiiMrwm  quamodo  et  Evangeiium; 
€t:Ante  advenium  Damîni  fuertmt 
homines  impeccabileSf  id  est  sine  pec» 
eaio.  AorélitMi,  évéque  de  Garthage, 
qui  présidait,  demanda  simplement  à 
Céiesthis  de  se  rétracter.  Tu  nega  hoc 
docuisse,  Unum  est  e  duobus  :  caU  ne- 
get  se  doeuisse^  aut  jam  damnet  is- 
tud.  Telle  était  l'alternative.  Célestios, 
au  lieu  de  se  rétracter,  j>ortant  la  dis- 
cussion sur  la  transmission  du  péché, 
de  traduee  peceatif  et  ayant  déclaré 
que  c'était  là  un  point  de  controverse, 
mais  non  un  cas  dPhérésie,  res  qusestiO' 
niSf  non  ^ssresis,  fut  condamné  par  le 
concile  (1).  Gélestlus  protesta  contre 
cet  arrêt  et  déclara  qu'il  en  appellerait 
à  révoque  de  Rome.  Il  ne  le  fit  pas 
néanmoins,  mais  il  se  rendit  à  Éphèse, 
et  il  sut  y  obtenir  subr^ticement  une 
place  dans  TÉglise  (2)* 

La  nouvelle  de  la  condamnation  de 
son  disciple  Célestins  en  Occident  par- 
vint bientôt  en  Orient  aux  oreilles 
de  Pelage  et  troubla  le  calme  où  il 
avait  vécu  jusqu'alors  ;  il  se  sentit  me- 
nacé du  même  sort .  Et  en  effet  sa 
crainte  se  réalisa  promptement.  Oro- 
se  (8),  jeune  prêtre  d'Espagne,  ardent 
défenseur  de  la  foi  orthodoxe,  était 
venu  trouver  S.  Jérôme  à  Bethléem, 
sur  la  recommandation  de  S.  Augus- 
tin, pour  achever  son  éducation  théolo- 
gique auprès  du  saintdocteur,  et  notam- 
ment étudier  avec  lui  la  question  de  l'ori- 
gine  de  Tâme  humaine  (4).  Orose  s'é- 
tonna de  ce  qu'on  n'attaquât  pas  le  maî- 
tre tandis  qu'on  condamnait  le  disciple. 
Il  fiit  probablement  encouragé  et  sou- 

(1)  De  Peecal.  orig,^  et. 

(2)  Mariai  Merc,  CommoniU  contra  Ptlgg,, 
append.^  t.  X,  p.  46. 

(JX)  Foy.  OROfiB. 
(ft)  Epist  106. 


tenu  par  S.  Jérôme  dans  eette-dî^MMî- 
tion,  ce  docteur  étant  depuis  longtenups 
prévenu  contre  Pelage,  qui  avait  m- 
tiqué  son  commentaire  sur  FÉpttre 
aux  ^ihésiens  (1).  En  outre  S.  Jérô- 
me considérait  le  pélagianisme  comme 
un  rejeton  de  la  controverse  oiigé- 
niste  (2),  et  Pelage  comme  un  disci- 
ple de  son  ancien  ami  Aufln ,  prêtre 
d'Aquilée,  avec  lequel  il  s'était  mortel- 
lement brouillé. 

Tous  ces  motifs  suffirent  pour  com- 
mencer la  lutte.  Tandis  que  S.  Jérôme 
inaugurait  le  combat  par  ses  écrits  (3), 
Orose  accusait  Pelage  d'hérésie  devant 
Jean,  évéque  de  Jérusalem,  lui  repro- 
chant de  soutenir  que  l'homme  pouvait 
être  sans  péché  et  pouvait  facilement 
garder  les  commandements  de  Dieu, 
s'il  le  voulait,  hominem  passe  esse  sine 
peecato^  et  mandata  Dei  facile  eus- 
todire  si  velit,  Jean  ayant  convoqué 
vers  la  fin  de  juillet  415  une  assemblée 
de  ses  prêtres,  les  adversaires  de  Pelage 
en  appelèrent,  devant  cette  réunion,  à 
S.  Augustin,  qui  faisait  autorité  dans 
l'Ëglise  d'Afrique.  Mais  Pelage  ne  roulut 
point  en  entendre  parler.  Quem'importe 
Augustin?  s'écria-t-il,  Et  quise^f  mihi 
Augusiinus  f  Jean  sembiaitêtre  favora- 
ble à  Pelage  ;  il  fit  asseoir  au  milieu  des 
Catholiques  et  des  prêtres  ce  laïque  ac- 
cusé d'hérésie,  en  disant  :  C'est  moi  qui 
suis  Augustin  ici ,  Augtutinus  ego 
suim.  A  quoi  les  adversaires  de  Pelage 
répondirent  :  Si  tu  joues  le  rôle  d'Au- 
gustin^  maintiens  l'opinion  d'Augustin, 
Si  Augustini  personatn  sumiSf  Au- 
gustini  sequere  sententiatn.  Le  scan- 
dale que  donna  Jean  fut  immense;  on 
lui  reprocha  d'être  à  la  fois  hérétique, 
avocat  et  juge  dans  sa  propre  cause,  Non 
potestquisquamidemethseretieusesse^ 
et  advocatuSyCt  Judex.  Cependant Pé- 

(1)  Hierongm,  in  pntf.  LIet  III  in  Jet. 

(2)  Foy,  OMGtoBTB  (coQtroTene). 

(S)  BpiêtolaadCtetiphontem;  Dialogwfcon* 
tru  Pelagianott  Mb  AU, 
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lage,  ayant  reconnu  d'une  manière  gé- 
nérale que  rbomme  ne  peut  être  sans 
péché  à  moins  d'un  secours,  posie  ho* 
minem  esse  sine  peccato  non  sine 
adjutorio^  fut  acquitté  de  tout  soupçon 
d'hérésie. 

Jean  pensait  que  quiconque  n'était 
pas  satisfait  de  cette  déclaration  de  Pe- 
lage niait  la  grâce  même.  On  convint 
toutefois  de  soumettre  la  cause  à  la 
décision  du  Pape  Innocent,  de  se  con- 
former à  sa  sentence ,  et  jusque-là  de 
faire  garderie  silence  aux  partis  ad- 
verses (1).  Mais  les  esprits  avaient  été 
trop  échauffés  des  deux  côtés  pour  at- 
tendre la  réponse  du  Pape.  Dès  la  mê- 
me année  (415),  Pelage  fut  appelé  par 
Héros  et  Lazare ,  évêques  d'Arles  et 
d'Aix,  chassés  du  midi  des  Gaules,  à 
rendre  compte  de  sa  doctrine  devant 
un  synode  composé  de  quatorze  évê- 
ques^ présidé  par  Euloge,  évéque  de 
Césarée,  à  Diospolis  (Lydda)  en  Pales- 
tine. L'un  des  deux  évêques  accusa- 
teurs n'ayant  pu  comparaître  devant  le 
synode,  par  suite  d'une  sérieuse  mala- 
die, on  présenta  au  concile,  au  nom 
des  deux  évêques,  un  acte  d'accusation 
contre  Pelage,  à  qui  on  reprochait  les 
douze  propositions  suivantes  : 

1.  Adam  mortalem  factum^  quif 
sive  peccasset  f  sive  non  peccasset^ 
moritums  esset. 

2.  Et  quod  peccatum  ^us  ipsum 
solum  Issserit,  et  non  genus  huma- 
num, 

3.  Et  quod  infantes  nuper  nati  in 
illo  statu  sint  in  quo  Adam  fuit  ante 
prasvaricationem. 

4.  Et  quod  neque  per  moriem  vel 
per  prtevaricationem  Adm  omne  ge* 
nus hominummoriatur^  neque  per  re- 
surrectionem  Christi  omne  genus 
hominum  resurgaU 

5.  Et  infantes,  etiam  si  non  bapti- 
%enitÊr,  habere  vitam  œiemam, 

(1)  Orotii  Liber  apotogeLfù,  2,  S,  b. 

BNCYCL.  THÉOL.  CATO.  —  T.   XVII. 


6.  Et  divites  baptiiatas^  nisi  onuii- 
hus  abrenuntientf  si  quid  boni  visi 
fuerint  facere,  non  reputari  iUis^  nec 
eos  habere  posse  regnum  Dei, 

1*  Et  graiiam  Dei  atque  adjuto- 
rium  non  ad  singulos  actus  dari,  sed 
in  libero  arbitrio  esse^  vel  in  lege 
atque  doctrina. 

8.  Et  Dei  graiiam  seeundum  me- 
rita  nostra  dari» 

9.  Et  fUios  Dei  non  posse  vocari^ 
nisi  omni  modo  absque  peccato  fuerint 
^fecH, 

10.  Et  non  esse  liberum  arbiirium 
si  Dei  indiget  auoHiiOy  quoniam  in 
propria  voluntate  habet  unusquisque 
facere  aiiquid  aut  non  facere, 

\t.  Et  victoriam  nostram  non  esse 
ex  Dei  adjutorio,  sed  ex  libero  arbi- 
trio. 

12.  Et  quodpcenitentibus  venia  non 
detur  seeundum  graiiam  et  mise-' 
ricordiam  Dei^  sed  seeundum  me* 
ritum  et  laJborem  eorum  qui  per  pœ- 
nitentiam  fuerint  digni  misericor- 
dia. 

Pelage  réprouva  une  partie  de  ces 
propositions  et  adoucit  le  sens  de  quel- 
ques autres  par  des  expressions  équi- 
voques. La  connaissance  qu'il  avait  de 
la  langue  grecque  lui  vint  fort  en  aide, 
tandis  que  les  Occidentaux,  qui  étaient 
précisément  ses  adversaires,  ne  com- 
prenaient que  le  latin.  Comme  d'ailleurs 
les  évêques  d'Orient  ne  distinguaient  pas 
très-nettement  ce  point  de  doctrine  et 
qu'en  outre  Pelage  rejeta  les  proposi- 
tions de  Gélestius^  le  concile  ne  fit  pas 
difficulté  de  déclarer  que  Pelage ,  pro- 
fessant la  vraie  doctrine  et  anathéma- 
j  lisant  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  foi 
de  l'Église,  appartenait  à  la  communion 
ecclésiastique  et  catholique  :  Nune, 
quoniam  satisfaetum  est  nobis  pro- 
sequutionibus  prœsentis  Pelagii  mo- 
naehif  qui  quidem  piis  doctrinis  con- 
sentit, contraria  vero  Ecclesias  fidei  et 
anathematizat  ^  communionfs  eccU' 
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iktiticM  ëUirh  éssé  et  àaihoticûs  eohftte- 
fnur(i). 

té  diacre  Àniane  de  Céléda  parut 
avoir  beaucoup  contribua  à  ce  résultat, 
ayant,  dit  S.  Jérâme  (S)i  tKtrfaîfeiïient 
défendu  Vêlage.  Immédiatement  après 
cft  synode  les  partisans  de  l^hérésie  pé- 
lagîenne  commirent  toute  espèce  de 
meurtres,  de  pillage,  d%cen£eâ  et 
d'autres  outrages  à  l'égard  des  aiiiiâ  dé 
S*  Jérôme  (3).  Cependant  oh  né  con- 
naît pas  assez  les  tnotifis  et  les  âuteui^ 
de  ces  crimes  pour  qu'on  puisse  établit 
^eique  relation  entre  ces  notréttrâ  et  la 
ëondanmatioil  émanée  du  concile. 

Là  Aouvelle  de  cette  issue  inàtten^ 
due,  qui  devait  être  un  véritable  triom-< 
pbe  pour  Pelage  et  ses  partisans,  fut 
apportée  par  Orose  aux  évé<]uefii  d*A- 
fHque  (4).  Ils  se  mirent  de  nouveau  à 
ëiamtnef  l'àfTaife.  Augustin  stà  fit  en- 
vojréi*  pâf  l^évéqué  Jean,  de  Jérusalem, 
leS  actes  du  synode  de  Diospolis;  il 
montra,  dànè  tiûe  critique  de  ces  ac- 
tes (5),  que  le  edhcilé  avait  i^Jeté  l'hé- 
résie comme  telle  et  avait  sauvegardé 
la  pureté  de  la  foi,  mais  qu'il  n'avait 
pas  Condamné  l'hérétique  Pelage  ;  tAt 
il  It^suttait  dâit^métlt  de  là  dls(AiSsiOn 
^e  îé  point  eSSehtîel  doiit  1!  s'agissait 
ii*âvàit  pâë  ëté  touché  et  que  les  évé- 
^és  avaient  été  ttottipés;  que,  dti 
reste ,  il  ne  fallait  {iàs  confondre  l'âbso^ 
lution  de  Pelage  avise  i^âpprobatloti  de 
ses  etreurs. 

D^uà  autr«  càté,  avaût  cette  critique 
dé  S.  AùgustiA  (416),  dabs  un  synode  de 
CAfùAgè,  sobcâtite-neuf  évéques  pré- 
sidés par  AdréliUs,  et  dans  un  synode 
deMilève,  àuqtiel  ê.  Âtlgu^tin  avait 
assisté ,  toixante  et  un  ëvéques  de  ftu- 
midie  lavaient  adressé  ait  Pape  Intio- 

(i)  De  e«f/2>,  o.  20. 

(2)  Dans  Augosh,  ép.  ioi,  %  2. 

i?)  De  Cestis,  à.  66,  et  2  epp.  Pape  JTflftdcvn- 

lëi  jpp,i  pi  û^ 

(6)  Ep.  115,  i. 

(5)  De  GetUi  PelagUùa  Poteiltnif,  an  oom- 
mcDoement  de  ftl7. 
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cent  deâ  lettres  asse^  explicites.  S.  Au- 
gustin en  fit  de* même,  avec  quatre 
archevêques,  dans  une  lettre  confiden- 
tielle (f),  à  taqueDe  il  ajouta  un  écrit 
éntoyé  à  Timasius  et  ^  Jac^ueii,  anciens 
disciples  de  Pelage,  et  dans  lequel  Té- 
téqué  avait  eu  sofn  dé  souligner  les 
passage!^  qui  niaient  particullètemenf  ta 
gfâcé. 

Innoéént,  répondant  i  œff  lefttres 
synodales  pat  trois  ^escrità  (S) ,  ap- 
(trouva  eomplétement  la  doctrine  des 
éVêqueà  du  nord  de  l'Afrique  et  dé- 
clara le  livre  de  Pelage  hérétique  ;  mais 
il  ne  eM  pas  devoir  Juger  le  sjnode  de 
Diospolis.  Non  poiêuMuê ,  dit-ll ,  i//b- 
f*tt»n  nêô  ctUpare  nec  apptobare  Ju- 
dictum ,  ûum  Heseidtnia  utrum  tera 
sint  geita^  aut  $i  tera  s(ni,  illwn 
cohstet  magii  tUbterfugUiê  quatn 
se  tota  terttaté  purgaste.  Quant  â 
Pelage,  il  dit  *  rpsè  poHut  débet  fe$tU 
ndte  utpoistt  absoM{Z).  Ëtt  effet  Pe- 
lage s'adressa  au  Pdpe  et  lui  envoya 
une  profession  de  foi  (4). 

Cette  profétetôn,  Ubellus  fidei,  et  la 
lettre  d'envoi  né  parvinrent  plus  à  In- 
nocent, qui  mourut  avant  leur  arrivée, 
niais  à  son  suoeesseur  Zosime.  Les  Pé- 
lagiens  pensèrent  alors  que  leur  cause 
serait  plus  favorablement  jugée  par  ce 
pape,  et  Célestius  vint  à  Rome  remettre 
en  personne  sa  profession  de  foi  (5). 

Il  était  question  de  beaucoup  de  cho- 
ses dans  ces  deux  pièces  de  Pelage  et 
de  Célestius,  mais  non  des  vrais  points 
en  litige  ;  le  peu  qu^elIes  en  disaient 
était  présenté  sous  des  termes  équivo- 
ques, de  manière  à  ne  pas  trop  paraî- 
tre en  contradiction  avec  le  dogtaae 
catholique.  Pelage  disait  :  JJberufn  ^c 
confitemut  arbiMum  ut  dîeamus  non 


(1)  Ep.  175, 176,  177. 
m  Et).  ISI,  182,  ISS. 
(B)  £p.l8S,ft. 
(ù)  AppendiXf  p.  64. 

Ci)  On  en  izoave  àm  tmçi^eniê  dans  Aog. 
I  de  Pêee,  orig,9  e-  5, 6,  îS, 
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semper  Dei  indigere  auxilio ,  et  tam 
Ulos  errarty  qui  eum  ManlekmU  di- 
euni  hùminem  peeeatum  viiare  non 
posse^  quam  Ulos  q^eum  Joviniano 
atserunt  hominem  non  posse  peccare; 
uterque  enim  toiiit  Ubertatem  arbi- 
ML  No$  vero  dicimus  hominem  semr 
per  et  peccare  et  non  peccare  posse , 
ut  semper  nos  liberi  confUeamur  esse 
arMrH/.  —  Célestius  déclarait  :  lofan- 
tes autem  debere  baptizari  in  remis- 
tionem  peecatorum,  secundum  regu- 
lam  universalis  Ecclesiss  et  secundum 
EvangetU  sententiam  confitemur , 
quia  Dominus  statuit  regnum  cœla- 
rum  non  nisi  baptizaiis  posse  con- 
ferri;  quod  quia  vires  naturaenon 
habentf  eonferri  necesse  est  per  gra- 
tiœ  largitatem  (1).  II  ajoutait  à  la  fin  : 
Si  quss  veto  prseter  fidem  quautiones 
noise  sunt,  de  quibus  esset  inier  pie- 
rosque  eontentio ,  non  ego  queui  auC' 
tor  tUieuJus  dogmatis  definiia  hmc 
auctoritate  statui^  sedea  qux  depro- 
phetarum  et  apostolorum  fonte  sus- 
cepi  vestri  apostotatus  offerimuspro- 
banda  esse  Judicio^  ut^  si  forte  ut 
hominibus  quispiam  ignorantùe  er- 
ror  obrepsitf  eestrasenientia  corri» 
gatur  (2). 

Gélestius  a^ait  ici,  comme  au  con- 
cOe  de  Carthage,  déplacé  le  Téritable 
état  de  la  queatioii,  et  a?ait  prétendu 
que  ce  n'était  qa*un  point  de  contro- 
verse «cientiflque  qui  ne  touchait  pas 
aux  vérités  de  la  foi.  Zosime  ayant  été 
complètement  satisfait  d'un  examen 
qu'il  fit  de  Câestius,  dans  un  entretien 
qu'il  eut  avec  Hii,  il  adressa  aux  évé- 
ques  d'Afrique  un  rescrit  en  faveur  de 
Célestius,  dont,  disait-il,  la  foi  était  en- 
tière, fides  absolutaj  ajoutant  que  toute 
la  controverseen  question  n'était  qu'une 
al&ire  de  passion.  Zosime  s'exprima 
d'une  manière  bien  plus  favorable  en- 
core pour  Pelage  dans  une  lettre  adres- 

(1)  De  Pecc,  orig,^  e.  5* 

(2)  16.,  0.35. 


sée  à  Praylius,  évéque  de  Jérusalem, 
qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  la 
profession  de  foi  de  l'hérésiarque;  en 
même  temps  le  Pape  se  prononçait  beau- 
coup plus  sévèrement  contre  les  évé- 
ques  d'Afrique.  Il  manifestait  son  éton- 
nement  de  ce  qu'ils  eussent  prêté  Po- 
reille  aux  suggestions  sans  valeur  des 
évéques  Héros  et  Lazare,  qui  n'étaient 
que  des  têtes  Inquiètes,  des  esprits  tur- 
bulents dans  VÉ^\m  {turbines  Ecclesiœ 
vel  procellœ)^  et  qui  ne  jouissaient  pas 
d'une  excellente  réputation.  II  disait 
qu'il  s'était  fait  lire  publiquement  la 
profession  de  foi  de  Pelage  et  ajou- 
tait :  «  On  peut  à  peine  retenir  ses  lar- 
mes en  voyant  comment  on  a  pu  flé- 
trhr  des  hommes  d'une  foi  si  pure;  car 
Il  n'est  pas  un  endroit  de  cette  pro- 
fession de  foi  qui  ne  parle  de  la  grâce 
de  Dieu  et  de  son  secours  tout-puissant. 
yix  fletu  quidam  se  et  lacrymis  tem- 
perabant  taies  etiam  absolutx  fidei 
infamari  potuisse.  Estne  ullus  locus 
in  quoDeigraiia  vel  a^futoriumprx- 
termissum  sitT^  Zosime  terminait  en 
adjurant  les  évéques  de  conserver  bi 
paix,  la  charité,  la  concorde  :  Amate 
pacem,  diligite  caritatem^  studete 
concordim. 

On  peut  s'imaginer  la  stupéfaction 
des  évéques  d'Afrique  en  recevant  ces 
deux  rescrits  du  Pape  Zosime,  qui 
étaient  en  contradiction  si  directe  avec 
la  décision  de  son  prédécesseur.  Ils 
ne  se  contentèrent  pas  de  profiter  des 
deux  mois  de  délai  que  leur  donnait 
le  Pape  pour  répondre  à  ces  rescrits, 
dans  le  cas  où  ils  ne  s'en  tiendraient 
pas  à  sa  décision;  ils  se  réunirent 
sans  retard  au  nombre  de  deux  cent 
quatorze  (417)  et  adressèrent  au  Pape 
une  lettre  énergique.  Nous  n'en  avons 
qu'un  fragment  (1).  Nous  y  voyons, 
ainsi  que  dans  la  réponse  du  Pape 

(1)  Protperi  Jquitani  pro  Au§u»iino  liber 
.  contra  eoUatorem^  C  S,  g  1S|  in  dugm  Ofp*^ 
>  L  X,  append.,  p.  119. 
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(mars  418),  qui  existe  encore ,  que  les 
évéques  faisaient  remarquer  au  Pape 
qu'il  8*était  laissé  tromper,  qu'il  n'avait 
pas  examiné  l'aflaire  assez  attentive- 
ment; qu'il  fallait  qu'on  en  restât  au 
jugement  antérieurement  prononcé^ 
jusqu'à  ce  que  Pâage  et  CâeÉtius  eus- 
sent publiquement  et  catégoriquement 
rétracté,  apertisHma  canfessione^  leur 
doctrine  hérétique  sur  la  grâce  et  la 
liberté. 

Zosime  céda,  tout  en  maintenant  son 
autorité  pontificale,  en  couvrant  ce  qu'il 
y  avait  de  peu  honorable  pour  lui  dans 
cette  affaire  par  des  paroles  qui  de- 
vaient contrebalancer  la  présomptueuse 
satisfaction  des  évêques  d'Afrique  :  No- 
verit  tesira  fratemitas  nihil  nos 
past  illat  qucu  superHts  vd  lUertu 
vêtiras  aecqHmus  itnmuiasse^  sed  ht 
eodem  cuneta  rdiquisse  statu  in  quo 
dudum  fuerantf  cum  hoc  nostris  lUe^ 
ris  vestras  indicavimus  sanctitaii,  ut 
iila  qusR  a  vobis  ad  nos  missa  erat 
obtestatio  remanerei,  La  cause  péla- 
gienne  était  ainsi  simplement  remise 
dans  son  état  antérieur,  sans  qu'il  fût 
intervenu  de  jugement  suprême  et  en 
dernière  instance.  Les  évéques  insistè- 
rent pour  faire  rendre  cette  décision 
souveraine.  S.  Augustin,  usapt  vrallsem- 
blablement  de  l'entremise  d'un  certain 
Valérien,  qui  était  cotnesy  fit  un  «(ppel 
à  l'autorité  impériale  (1),  et  dès  le 
80  avril  418  parut  à  Ravenne  un  édit 
de  l'empereur  qui  bannissait  de  Rome 
et  proscrivait  les  Pélagiens.  En  même 
temps,  un  jour  plus  tard  seulement,  un 
concile  de  Garthage  condamna  Fhérésie 
de  Pelage  dans  9  canons,  ainsi  conçus  : 

I.  Quicumque  dixerit  Adam^  pri- 
mum  hominem,  mortalem  facium^  ita 
ut^  sive  peccaret,  sive  non  peccaret^ 
moreretur  in  corpore^  h.  e.  de  cor- 
pore  exiret,  non  peccati  merito,  sed 
necessitate  naturœ^  afUithema  sit, 

d)  Op.  imperfect,,  I.  »ï,  r.  1*. 


II.  Item  plaeuUutguicumque  par» 
vulos  récentes  ab  uieris  nuiirum  bap- 
tizandos  negat^  aut  dieit  in  remis- 
sionem  quidem  peecaiorum  eos  bap- 
tizari^  sed  nihii  ex  Adam  trahere 
originalis  peccati^  quod  lavaero  re- 
generationis  expietur^  unde  fit  con- 
seguens  ut  in  eis  forma  baptismatis 
in  remissionem  peecaiorum  non  ve- 
ra  sed  falsa  intelligatur,  asuithema 
sU. 

IIL  Si  quU  dieu  ideo  dixisse  Do- 
minum  :  In  domo  Patris  met  man- 
siones  muitss  su^t  (1),  ut  intelligatur  , 
quia  in  regno  cœlorum  erit  aliquis 
médius,  aut  ullus  alioM  /octet,  ubi 
béate  vivant  parvuU  qtU  sine  bc^ti- 
smo  ex  hoc  vita  migrarunty  sine  quo  * 
in  regnum  eoelorum^  quod  est  vita 
«tema,  iwtrare  non  possu/ht,  aiui» 
thema  sit. 

I?.  Quicumque  dixerit  gratiam 
Deiy  qua  justificamurper  /.  C.Z).  N,, 
ad  solam  remissionem  peecaiorum 
valere  qux  Jam  commissa  sunt,  non 
etiam  ad  adjutorium  ut  non  commit- 
tantur^  a.  s. 

y.  Jtem^  quisquis  dixerit  eamdem 
gratiam  Dei  per  /.  C.  D,  N.  propter 
hoc  tantum  nos  adjuvare  ad  non  pec- 
candum,  quia  per  ipsam  nobis  rêve» 
Muret  impertitur  intelligeniia  man- 
datorum^  ut  sciamus  quid  appetere 
et  quiâ  vitare  debeamus,  non  autem 
per  illam  nobis  prmstari  ut  quod  fa- 
dendum  cognoverimus,  a,  s» 

VI.  Quicumque  dixerit  ideo  nobis 
gratiam  Justificationis  dari  ui  quod 
fticere  per  liberum  Jubemur  arbi- 
trium  fqeUius  possimus  implere  per 
gratiam,  tamquam  etsi  gratia  non 
daretur,  non  quidem  facile,  sed  tamen 
possimus  etiam  sine  illa  implere  di- 
vina  mandata,  a,  s, 

VU.  Quod  ait  5.  Johannes  apo^ 
stolus  :  Si  dixerimus  quia  peccaium 

(1)  Joh,,  ift,  s. 
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non  habemuiy  nos  insos  seducimuSj  et 
Veritas  in  nobis  non  est(\);  qulsquls 
sic  accipiendum  putaverit  ut  dicat 
propter  humiUtatem  non  oportere  did 
nos  non  hàbere  peecatum,  non  quia 
vere  ita  est,  a.  s, 

VIII.  Quicumque  diœerit  in  Oro' 
tione  Dominica  ideo  dicere  sanctos: 
Dimitte  nobis  débita  nostra^  ut  non 
pro  se  ipsis  hoc  dicant,  quia  non  est 
Us  jam  necessaria  ista  petitio ,  sed 
pro  aliis^  qtd  sunt  in  suo  populo  pec- 
caioreSf  et  ideo  non  dicere  unum- 
quetnqtte  sanctorum  :  Dimitte  mihi  dé- 
bita mea ,  sed  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra^  ut  hoc  pro  aliis  poiius  quam 
pro  sejustus  petereintelttgatur,  a,  s. 

IX.  Quicumque  ista  verba  Domi- 
nicœ  Orationis^  ubi  dicimus:  Dimitte 
nobis  débita  nostra,  ita  volunt  a  san- 
dis  did  ut  humiliteTf  nofj^  veradter 
hoc  dicatur^  a.  s. 

Zosime^  déterminé  par  ces  deux  dé- 
marches décisives  des  évéques  africains, 
condamna  enfiri  Tbérésie  pélagienne, 
après  que  Théodote,  évéque  d'Antioche, 
et  Praylios,  évéque  de  Jérusalem,  se 
forent  également  déclarés  contre  elle. 
Cette  sentence  pontificale  parut  dans 
le  rescrit  dit  Epistola  tractaioria{2). 
Elle  fut  envoyée  à  tous  les  évéques  de 
TÉglise  d'Occident  pour  être  souscrite 
par  eux;  quiconque  s'y  refusait  était 
menacé  d'être  destitué  de  sa  charge  et 
banni  de  l'empire.  Plusieurs  évéques 
cherchèrent  à  échapper  à  cette  obliga- 
tion en  envoyant  une  profession  de  foi 
et  en  en  appelant  à  un  concile  univer- 
sel, plenaria  synodus,  parce  qu'on 
voulait  exiger  leur  adhésion  en  faveur 
d'une  mesure  qui  avait  été  prise  sans  la 
convocation  et  l'assentiment  du  con- 
cile, sine  eongregatione  synodi.  Mais 
un  second  édit  impérial,  du  9  juin  419, 


(1)  IJoA.,  1,8. 

(2)  Fragm.  dans  Àu&,  ép.  100, 2$^  22, 23,  Coii- 
tra  coUatorem,  c.  ft. 


adressé  à  Aurélius,  évéque  de  Carthage, 
et  probablement  aussi  à  S.  Augustin, 
ordonnait  aux  évéques  de  la  province 
Byzacène  et  Arzugitane,  qui  étaient  en- 
core en  retard^  d'envoyer  sans  délai 
leur  adhésion.  Cette  sévérité  porta  pro- 
bablemett  beaucoup  de  ces  évéques  à 
renoncer  à  leurs  opinions  pélagiennet, 
et  leur  repentir  \eê  fit  rentrer  dans 
leurs  fonctions  et  leurs  dignités. 

Parmi  les  évéques  d'Italie  qui  demeu- 
rèrent opiniâtrement  attachés  à  leurs 
opinions  pélagiennes  on  remarqua  sur- 
tout JuUen  d^Eclanum^  ville  d'Apu- 
lie.  Son  père,  Mémor,  avait  été  sur  la 
fin  de  sa  vie  évéque  ;  sa  mère  se  nom- 
mait Julienne.  S.  Augustin  avait  été 
Fami  de  Mémor,  et  avait,  par  lui,  ap- 
pris à  connaître  son  fils  et  à  apprécier 
son  savoir*  Julien ,  avant  d'avoir  em- 
brassé le  pélagianisme,  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  l'Église.  Il 
avait  été,  jeune  encore,  professeur  de 
grec  et  de  latin  {scholasticus)^  et  plus 
tard  i\  avait  été  promu  à  l'épiscopat. 

11  devint  l'homme  le  plus  important 
de  la  secte  pélagienne;  il  l'emportait  sur 
Célestius  par  l'intelligence  et  une  dialec- 
tique habile  dontil  abusait  souvent.  Il  eut 
le  mérite  d'exposer  le  premier  scientifi- 
quement ladoctrine  pélagienne.  Tousces 
avantages  avaient  fortifiéson  amour-pro- 
pre, et  il  était  tellement  fier  de  sa  scien- 
ce qu'il  se  considérait  comme  la  co- 
lonne du  pélagianisme.  Sa  polémique 
était  acerbe  et  même  grossièrê  ;  il  nom- 
mait fous  et  stupides  des  adversaires 
tels  que  S.  Augustin,  amentissimus 
et  bardissimus;  il  en  appelait  cons- 
tamment à  des  juges  compétents*  ca- 
pables de  décider  la  question,  adjw 
dieu  peritos.  Il  entra  directement  en 
controverse  avec  S.  Augustin,  chef  des 
antipélagiens.  Ce  fot  contre  le  livre 
de  Nuptiis  et  eoneupiscentia  de  ce 
docteur  qu'il  dirigea  son  premier  écrit, 
divisé  en  quatre  livres.  S.  Augustin 
répondit  par  les  six   livres  contra 
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Julianum  Pelagianum.  Julien  écrivit 
une  seconde  fois»  en  Cilicie,  buit  livres 
en  réponse  au  second  livre  de  NupUis, 
S.  Augustin  voulut  répliquer  de  nou- 
veau en  autant  de  livres,  mais  il  n*en 
acheva  que  six,  d'où  le  titre  de  son  ou- 
vrage :  Opus  imperfectum. 

On  a  perdu  les  écrits  de  Julien;  on  en 
trouve  de  longs  passages  dans  les  réfu- 
tations de  S.  Augustin.  Exilé  d'Italie, 
Julien  se  rendit  à  Constantinople,  de  là 
en  Cilicie,  auprès  de  Théodore,  évéque 
de  Mopsueste,  chez  lequel,  vu  la  commu- 
nauté d'opinion,  il  espérait  trouver  re- 
fuge et  soutien  ;  mais  Théodore  prononça 
lui-même  Tanathème  contre  Julien  (1) 
dans  un  synode  provincial.  Nous  le  ren- 
controns plus  tanl  à  Constantinople.  Il  y 
fut  favorablement  accueilli  par  Nestorius 
et  plusieurs  évéques,  tels  que  Florus , 
Oronte,  Fabius,  etc.,  etc.  Mais  Nesto- 
rius,  après  s'être  enquis  plus  exactement 
de  sa  doctrine  auprès  du  Pape  Gélestin, 
condamna  de  son  côté  sa  doctiineu  et 
Julien  et  ses  partisans  furent  ebûgés 
de  quitter  Constantinople ,  d'après  un 
renseignement  que  donne  Prosper  (2). 

Julien  feignit  vecs  ce  temps  (439)  de 
se  repentir,  pour  être  rétabli  dans  ses 
fonctions  ;  mais  le  Pape  Xyste  n*aiy 
cueillit  pas  sa  demande,  conformément 
au  sage  conseil  que  lui  donna  son 
diacre  Léon.  D'après  Genaede  Julien 
mourut  sous  le  règne  de  ValeBtinieQ, 
fils  de  Constance  (425-455). 

Nous  n*avonspas  d'autres  renseigne- 
ments sur  Péli^e.  11  est  probable  qu'il 
termina  sa  vie  en  Palestine.  Quanta 
Célestius,  après  avoir  été  condamné  à 
Êphèse,  il  gagna  Constantinople,  qu'il 
fut  de  nouveau  obligé  de  quitter  î  la 
demande  de  l'évéque  Atticus.  Vers  42t 
il  se  rendît  encore  une  fois,  à  ce  qu'il 
semble,  àRome  etdans  les  environs,  car 
un  édit  impérial  du  temps  lui  intexdi- 


(1)  Àppend.,  p.  3S. 

CK)  Chronioêm  ad  anniM»  ftSSi 


sait  le  s^our  de  cette  ville.  Il  fut  défi- 
nitivement banni  après  avoir  demandé 
vers  425  une  audience  au  Pape  Géles- 
tin. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  lui.  De 
même  que  ces  hérésiarques  s'évanoui- 
rent sans  laisser  de  traces,  de  même 
leur  doctrine  disparut  de  l'Orient,  no- 
tamment à  dater  du  jour  où  le  concile 
d'Éphèse,  du  17  juillet  431,  les  co»- 
dainna  en  même  temps  que  liestorius. 
Mais  la  controverse  n'était  pas  apaisée 
encore  en  Occident;  une  nouvcUe  dis- 
cussion se  rattacha  à  la  doctrine  de  la 
prédestination  de  S.  Augustin,  et  nous 
trouverons  le  récit  de  cette  lutte  à  l'ar- 
ticle SEXI-PéLAGIAHISia. 

Cassien  et  Gennade  parient  eneore 
de  Léporius  comme  d'un  Pélagien.  Il 
était  moine  et  prêtre  dans  la  Gaule 
méridionale.  Ses  opinions  pélagjfnnes 
lui  attirèrent  des  peiséeutionB  qui  le 
firent  partir  vers  425  ou  426  pour  l'A- 
frique. Là  il  rencontra  S.  Augustin, 
fut  ramené  à  des  vues  plus  saines,  et 
rétracta  son  erreur  dans  un  écrit  spé- 
cial, LibeUus  emendatianiâ*  U  ne  dit 
pas  un  mot  de  l'erreur  pélagienne  dans 
cette  rétractation  ni  dans  sa  lettre  rela- 
tive à  toute  cette  afibire«  adressée  à  S. 
Augustin  (1)  et  à  d'autres  évéques  ;  il 
n'y  parle  que  d'arreun  fhristoUiij 
ques,  ayant  nié ,  dit-il  dans  cette  le^ 
tre,  l'humanité  du  Christ  de  peur  de 
dégrader  indignement  la  sabstanoe  di- 
vine, qui  le  rend  éplàaonPèce,  et 
ne  voyant  pas,  igouta-t-îl,  qu'il  intio. 
duisait  une  quatrième  personne  danala 
Trinité,  negans  Deum  Aominem  fao^ 
tum,  ne  videlicei  substagUim  dMmm^ 
qu»  xguaiis  eU  Paâri^  imdigna  «n»- 
tatio  tel  cortuptio  sequereiur^  nec  «t- 
dens  quartam  je  imiroducere  I»  Tri- 
niiate  personam.  On  a  d'^paèi  cala 
douté*  malgré  Cassien  et  Gennade, 
que  Léporius  îùl  un  Pélagien  (2);  oe 

(1)  Ep.  219. 

(2]  Méaoder,  HUL  de  PÉgl,  t.  n« 
dit.,  ^S9S;  LII,p.in8b 
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doute  ae  résout  en  oe  sens  que  de  se» 
erreurs  christologiques  Léporius  arriva) 
rigoureusemenl  à  des  erreurs  anthropo- 
logiques et  sotériologiques  (1). 

Quant  à  la  doctrine  pélagienne  eller 
même  elle  est  tout  eptlère  dan$  Ja 
fausse  idée  qu'elle  a  de  Ja  liberté  mo« 
raie  de  rhomme  0\ 

Jjà  vraie  liberté  morale  estraffranchisp 
sèment  de  toute  contrainte  Intérieure^ 
affrancbisseoijeyixt  qw  perpiet  à  rhomme 
de  vivre  et  d*agir  cpnfori^ément  à  sa  vé- 
ritable nature.  L'bomme,  en  tant  qu*étnp 
créé,  doit  se  développer  pour  développer 
cette  liberté  ^n  lui  ;  la  liberté,  comme 
pouvoir  de  cfioîsir  entre  le  bien  et  Je 
mal,  n'est  qu'un  des  moments  de  ce  dé- 
veloppement moral,  çt  pe  moment  de- 
vra fiualemient  disparaître  quand  Thom- 
me  sera  parvenu  à  la  liberté  réelle  à  la- 
quelle il  est  destiné;  et  qui  constitue  le 
privUége  perpétuel  de  sa  nature  fon- 
cière. Or  c'est  ce  que  méconnatt  lepé- 
lagjaniame  Jprsqu'il  fait  de  la  liberté  de 
choisir,  ou»  comme  il  le  dit,  de  la  possi- 
bilité de  dioisir,  Tessence  de  la  liberté, 
la  liberté  même,  la  liberté  véritable.  Jl 
achève  de  définir  la  liberté,  en  disant  que 
la  volonté  libre  est  toujours  également 
prête  à  pécher  ou  à  ne  pas  pécher,  ad 
peccandum  et  ad  non  peccarubm 
IBTBOnuN  liberum  arbitrium  habere 
fiD$  dicere  (3).  D'après  cela  la  volonté 
libre  serais  la  possibilité  du  bien  com- 
me do  wùf  dans  un  seul  et  même  mo- 
ment; la  volonté  libre  n'existerait  que 
dfSMis  cet  état  d'équilibre.  {Si,  dans  ce 
pouvoir  de  choisirt  Yun  des  côté^  pou- 
vait J'empor^r  sur  l'autre,  sans  que 
cc{>endant  eelui-ci  fût  anéanti,  Ja  vo- 
lonté ne  serait  plus  libre  ;  il  ne  pour- 
rait f]m  V^^  1^  ^emple  le  bJen 


(&)  a.  JaoobI,  ÉUmenU  d$  VHi^t.  de  VÉgL, 
BerUn,  1851,  1. 1,  518, 510. 

(t)  Cf.  €ax.  ihéot.  de  FHbowrg^  t.  X¥fll, 
p.  95.1ft2. 

(5)  De  Grat.  CkmU^  S». 


comme  le  mal^  el  réciproquement;  il 
n'est  libre  qu'en  tant  qu'il  est  en  équi- 
libre, dans  la  possibilité  de  tenir  les  ba- 
lances égales  :  «quUibrium  possibifi- 
tas  gwR  asqua  lance  libraiur  (1). 

Mais,  de  ce  que  la  volonté  est  h  cha- 
que moment  également  disposée  pour 
le  mal  et  pour  Je  bien,  et  récipro- 
quement, 0  siUt  que  le  liberté  morale 
est  une  faculté  ^^lument  privée  d# 
qualité^  et  qu'elle  9*a  d'inclination  ni 
pour  le  bien  ni  pour  le  msi).  «  Le  bien 
ou  le  inal  par  lequel  nous  sommes  di- 
gnes i&  louange  ou  ifi  blâjne  ne  naît 
pas  avec  pous,  mais  est  fa^t  pfir  nous; 
nous  ngjssous  capables  de»  d^wcp  mais 
vide;i  de  l'un  et  de  l'autre;  qqus  nais- 
sons sans  vertu,  comme  ^ous  nai&sojQ# 
sans  pjkbé,  Àvjsgoyt  l'acte  de  1^  volonté 
Ubre  il  n'y  a  dans  rbomme  i^nft  m  que 
Dieu  iï  créé  (2).  Or  ce  ^ue  Dieu  A  cnéé» 
c*est  Je  pouvtÂu  c'est-A-dire  |a  faculté 
abstraite,  |a  puissance  absolument  (oiv 
meUe.  Dj^u  nous  a  donné  Je  pouvpjF  4ç 
vouloir  ou  de  ne  pa?  voujoir,  par  con- 
séquent le  pouvoir  du  bien  et  du  mal  \ 
mais  le  vof^oir  réel,  lV/r.e  réel«  c'est-à- 
dire  l'acte,  n'appartienne;it  qu'à  l'hom- 
me ;  tous  .deux  dépendent  de  l'ariy* 
traire  de  la  yolo.nté  humaine  (3),  » 

Toutes  ces  propositions,  par  lesquel- 
les Je  pélagianjsme  vient  se  confondre 
avfic  Je  déisme^  furent  plus  spécialement 
développées  par  Julien  X4).  Pasaoua  de 
ces  propositiopa  fondaoi^tales  à  leura 
conséquences^  Puisque  .la  lil>erté  de 
l'homme,  suivant  le  pélagianjsme,  çon* 
siate  essentiellement  dans  la  volonté 
abstraite^  de  telle  aort^  iQua  l'individu 
n'a,  par  eUe^  aucun  rapport  mtime  avec 
l'Jiumanité,  et  qu*îl  n'est  qu'un  être 
at)solument  individuel^  im  sujet  qui  ne 
ae  dèterminç  el  i^\(^  dét^^mm^  gue 


(1)  Op.  imperfeet..  Y,  ftS. 

(2)  Pelage,  dans  S.  Aug.,  de  Pece,  ong*^  M. 
(5)  De  Grat.  CkrUlù  5;  jte  Nat-  et  Gm<.,  «5. 
(ft)  Voir  Op,  imper/. 
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par  lui-même,  et  nullement  dxLiu  et 
par  l'etisembief  il  en  résulte  que  cette 
idée  est  en  contradiction  directe  arec  le 
péché  originel,  pris  dans  le  sens  de  l'É- 
glise. L'idée  pélagienne  de  la  liberté, 
en  tant  que  pouvoir  essentiellement 
abstrait,  vide,  formel>  que  rien  ne  dé- 
termine, n*est  pas  compatible  avec  l'i- 
dée du  péché  originel  ;  par  conséquent 
il  ne  peut  être  question  des  suites  du 
péché  pour  Tâme  et  le  corps  ;  par  con- 
séquent la  mort  du  corps  a  été  origi- 
nairement établie  dans  le  monde  par 
Dieu  même.  Si  le  péché  est  devenu  gé- 
néral, de  fait,  si  tous  les  hommes  ont 
en  réalité  du  penchant  au  péché,  la 
cause  s'en  trouve  dans  VimitaUon  et 
YhabUude  (1). 

Mais  il  sort  de  là  une  nouvelle  diffi- 
culté. S'il  n'y  a  pas  de  péché  originel,  à 
quoi  bon  le  Baptême?  On  nie  la  néces- 
sité de  l'un  avec  l'existence  de  l'autre. 
Les  Pélagiens  n'eurent  pas  le  cburage 
d'aller  jusqu'à  cette  négation  ;  ils  s'effor- 
cèrent, au  contraire,  de  ne  pas  rompre 
formellement  avec  l'Église;  ils  se  tour- 
nèrent et  se  retournèrent  pour  accom- 
moder leurs  opinions  à  la  doctrine  de 
l'Église,  autant  que  possible.  Ils  ne  re- 
jetèrent pas  précisément  le  Baptême. 
Le  Baptême, dirent-ils,  n'est  applicable 
qu'aux  adultes  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés,  in  remUsUmem  peccatO' 
rum  ;  quant  aux  enfants,  il  n'a  de  va- 
leur que  pour  les  sanctifier  en  Jésus- 
Christ,  ut  ianctificentur  in  Christo  (2); 
et  si,  dans  le  courant  de  la  discussion, 
ils  étendirent  aussi  la  rémission  des 
péchés,  in  renUssionem  peccatorum^ 
aux  enfants,  ils  l'appliquèrent  aux  pé- 
chés possibles  dans  l'avenir.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  le  pélagianisme ,  le 
Baptême  n'est  plus  «  le  premier  et  le 
plus  nécessaire  des  sacrements.  »  Les 
enfants  non  baptisés  sont  également 


(1)  Bp.  ad  Demetr.^  c.  8. 

(2)  De  PeecaL  merit.  ei  remiu»,  1.  III,  §  12. 


destinés  à  la  béatitude,  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  n'entrent  pas  dansle  royau- 
me du  ciel,  regnum  cœlomm^  comme 
ceux  qui  sont  baptisés,  et  qui ,  à  ce  titre, 
deviennent  les  enfants  d'adoption  de 
Dieu,  adoptio  in  fUios  Dei.  N'étant  pas 
baptisés  ils  entrent  dans  un  état  moins 
heureux;  mais  leur  salut,  saltts^  est 
assuré;  ils  ont  la  vie  étemelle ,  viia 
xiema. 

De  même  que  la  volonté  libre  n*a 
aucune  inclination  pour  le  pécfaé  avant 
d'entrer  en  exercice,  de  même  elle  n'est 
ni  affectée  ni  affaiblie  par  le  péché  ac- 
tuel. Tqjut  acte,  selon  le  pélagianisme, 
n'étant  qu'une  sortie  de  la  possibilité , 
laquelle,  après  cette  perturbation,  rentre 
inmiédiatement  dans  son  équilibre  ab- 
solu antérieur,  dans  son  état  de  vacuité 
et  d'indétermination,  le  péché  est  une 
chose  purement  actuelle,  isolée,  indé- 
pendante ;  de  même  qu'il  ne  naît  d'au- 
cun état  moral  antérieur  comme  de  son 
principe,  il  ne  produit  aucun  état  ulté- 
rieur comme  son  effet;  la  liberté  morale 
n'est  pas  influencée  à  son  détriment  ou 
affaiblie  par  le  fait  du  péché.  Ck>mment, 
dit  Pelage,  ce  qui  est  précisément  une 
preuve  de  la  liberté  pourrait-il  affaiblir 
la  liberté  ? 

Le  changement  qu'amène  le  péché, 
chose  d'ailleurs  sans  substance,  ne  peut 
se  rapporter  à  la  nature  humaine  ;  la 
seule  chose  qui  change,  c*est  la  qualité 
du  mérite  ;  quand  l'homme  pèche,  il 
se  rend  coupable,  il  perd  la  conscience 
de  la  justice  ;  le  péché  ne  demeure  atta- 
ché qu'à  sa  mémoire  (1).  Onine  enim 
peccatum^  antequatn  fiat^  non  est^  ef, 
post  factum^  memoria  sola  ijus  ope^ 
riSy  non  ipsa  species^  tnanet.  Avec  ces 
opinions  le  pélagianisme  anéantit  le 
caractère  spécifiquement  chrétien  de 
la  Rédemption.  Sans  doute  les  Péla- 
giens parlent  beaucoup  de  la  Rédcmp* 
tion,  mais  on  ne  trouve   chez  eux 

(1)  Op,  imper/,,  lU,  c.  187. 
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que  le  mot,  et  non  la  chose.  Le  péla- 
giamsme  ne  comprend  rien  au  rap- 
port entre  rhomme  individuel  et  le  pre- 
mier Adam  comme  être  générique. 
Dans  son  rationalisme  vulgaire  et  sa 
pensée  atomistique  il  ne  comprend  pas 
mieux,  il  ne  pressent  pas  même  le 
rapport  intime  de  Thomme  avec  Dieu, 
ni  par  conséquent  le  rapport  du  Christ, 
en  tant  que  second  Adam,  avec  l'hu- 
manité déchue  et  demandant  à  être  ré- 
générée. Le  rationalisme  exclusif  et 
borné  de  la  théorie  du  pélagianisme  ne 
peut  apprécier  des  idées  aussi  profondes. 
Suivant  le  pélagianisme  le  Christ  n*est 
pas  réellement  Rédempteur  ;  son  carac- 
tère pontifical  n'a  aucun  sens,  aucune 
valeur.  Pelage  parle  bien  d'une  rémis- 
sion des  péchés,  il  la  fonde  sur  la 
mort  du  Christ;  mais,  d'après  sa  ma- 
nière de  comprendre  le  péché  et  l'effet 
du  péché  sur  Thomme,  celte  rémission 
n'est  autre  chose  que  la  non-imputa- 
tion des  péchés  accomplis;  elle  n'est 
qu'une  justification  extérieure.  Pelage 
dit  que  par  cette  grâce  les  péchés  pas- 
sés sont  remis,  mais  il  ne  dit  pas  que 
les  péchés  futurs  seront  évités  et  sur- 
montés (1),  et  Julien  dît  précisément  de 
la  grâce  de  la  Rédemption  :  Hsbc  gra- 
Ha  meritum  mutcU  reorum,  non  U* 
berum  condit  arbitrium  (2). 

Ainsi  le  Christ  n'est  pas  un  principe 
vivant,  créateur  et  sanctificateur  ;  il  est 
simplement  un  modèle  qui  nous  en- 
courage à  nous  perfectionner  dans  la 
justice,  afin  que  nous  devenions  meil- 
leurs que  les  hommes  antérieurs  au 
Christ.  Le  Christ  est  le  prototype  de 
la  moralité  ;  c'est  là  toute  sa  valeur, 
toute  sa  portée;  ce  n'est  pas  par  Lui, 
c*est  par  la  méditation  et  l'imitation  de 
sa  vie,  c'est-à-dire  par  nous-mêmes, 
que  nous  parvenons  à  la  sainteté  par- 
faite. Ainsi  tout  est  le  fait  de  l'hom- 


(1)  De  Gr.  ei  lÀb.  Arb.^  20. 

(2)  OjhtmjMC^.,  1,05. 


me,  l'œuvre  de  l'homme;  la  grâce 
n'est  pas  autre  chose  que  l'influence 
qu'exerce  sur  l'homme  l'exemple  du 
Christ  :  Adjutorium  gratiss^  qum  pro- 
prie  groHa  nuncupatuTy  in  Christi 
esse  arbitratur  exemplo  (l).  Ainsi  la 
mort  expiatoire,  le  sacrifice  du  Christ 
a  perdu  sa  vraie  valeur  :  Evaeuatum 
est  scandtUvm  cruds  ;  ergo  Christus 
gratis  mariwus  est  ;  et,  si  l'on  est  con- 
séquent, la  divinité  du  Christ  est  par  là 
même  mise  en  question. 

Mais  comment  cette  prétendue  grâce 
de  la  Rédemption  est -elle  réalisée 
dans  l'honune?  Par  la  foi,  répondeut 
lesPélagiens.  Or  la  foi|  à  son  tour,  est 
l'œuvre  de  l'honune,  et  non  de  Dieu; 
elle  est  l'œuvre  de  la  liberté.  C'est  donc 
l'homme  qui  se  justifie  lui-même,  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  le  justifie  (2).  La 
rémission  même  des  péchés,  que  Pelage 
fonde  sur  la  mort  du  Christ,  n'est  stric- 
tement une  grâce  qu'en  ce  sens  que 
l'honune  ne  peut  pas  faire  que  le  péché 
commis  n'ait  pas  été  conunis(8). 

Le  pélagianisme  n'ayant  pas  l'idée 
spéculative  d'une  liberté  conditionnelle 
et  cependant  réelle  de  rhonune,  il  faut 
qu'il  nie  ég^ement  la  nécessité  de  la 
grâoe  appliquant  à  l'homme  les  effets 
de  hi  Rédemption  dans  le  sens  spécifi- 
quement chrétien,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  de  l'assistance,  de  l'initiative,  de 
l'activité,  de  la  force  et  de  la  vertu  divi- 
nes. Sans  doute  il  avoue  que  la  grâce 
est  nécessaire  et  que  l'homme  en  a  tou- 
jours besoin;  mais  ce  qu'il  entend  par 
la  grâce  en  mérite  à  peine  le  nom.  Tout 
est  grâce  pour  les  Pélagiens,  par  consé- 
quent rien  n'est  grâce.  Notre  création 
du  néant  est  une  grâce  ;  la  raison,  qui 
nous  distingue  des  bétes,  est  une  grâce. 
Et  lors  n^ême  que,  pour  distinguer  cette 
idée  de  la  grâoe,  qui  est  identique  avec 


(1)  De  GraU  Chr,,  ftS. 

£2)  Ang.,  de  GraU  Chr,,  c.  tt. 

(S)  De  HaL  et  Grot.,  20. 


533 


PÉLAfilAIlISia 


celle  àê  ]a  nitmf  «  4e  f  idée  àe  natm, 
ili  dûeut  que  la  libie  folOBté  eit  dne 
tous  lee  bonmei»  CbrétieDS,  Jmh^ 
païeng,  natoreUenieiit,  pet  matuHtmi 
que  daot  les  Chiéliaiis  seuls  elle  eil 
soutenue  par  la  tpriee  {i\  ils  ne  cees* 
prennent  uutteflMot  par  ft  un  eeeeuts 
spéeîal  et  dlifia  sMJsNnt  la  volonté  iens 
le  Mea;  car,  suiyaftt  la  théone  pékgieu* 
no«  Ja  volonté  cesserait  par  ià  4*étae  lî# 
bre»  elle  serait  OQéaBt&i,  m  lieu  id'HiM» 
comme  renseigne  S.  Au^iatia,  aeaile* 
nue  f  ^fisyée  «t  libérés  féntaUement 
par  la  grâce,  -r  Us  entsuient,  par  cetto 
grftoe  accordée  aux  Chrétiens  seuls,  la 
loi,  /ea?,  et  la  dMtclne  /de  l'Évangile» 
dûcUrima'  Mais  4e  ee  qu'on  a  le  don  de 
la  science,  domm  sdmiim^  it^fA^Mkt» 
de  ce  ipi'evi  sait  ce  qu'en  4eit  fiare,  il 
ne  suit  pas  éfu'en  ait  auarf  le  4on  de 
Taniour»  donmm  M«rttctfs,e'eas4iidiM 
qu'on  fiîssa  le  Moi  par  nmour  du  lûeB. 
Et  jamais  le  péùfianieuse  ne  paitÉst 
à  cette  idée,  même  en  peraiwant  «I* 
mettre  le  moBsent  euaetunal  de  l'illB*- 
minatio»  tntérieme,  m  le  plaçMit*dans 
la  doctrine ,  a^ealrlNa,  (dans  la  révéla» 
tien  de  la  doeidne,  ri»daiio  éoUrU 
nm,  dans  la  luiauère  ie  la  jniaont  Iim- 
Mcn  rmUoniê^  et  en  igeatantle  néaas* 
siaé  de  la  giice  îMiiminsle^  ^mtim 
iMimèiaiif ,  pour  eeW  qpai  edaMBt  nree 
foi  la  kWNère  révélée  ;  car«  à  «on  peins 
de  vuewtounl,  ratioMMlnt  déiete,  ad- 
mettae  le  eévélalîen  (pbjMlive)  eenune 
rniuinisysrtnn  intérieure,  eeaenit  une 
contradjotion  «fui  ne  peut  iUspardlae 
qu*en  jwnontnnf  m  pélagianiaBw  Inw 
même* 

Quant  an  rapport  de  lagiâeeesdteie 
liberté,  eVet  encMO  au  point  de  vns 
du  déismeque  le  pélagliniflwa  f  sf  igaa 
queiapnasilHlil^  net  irnMiUMWimr  aaur 
tanne  par  lagcieede  JMeu,  Masque 
l'être  et  le  vouloir,  ou  la  volonté  et 
l'action,  n'en  ont  pas  J>esoin,  Cest  bien 

(1)  l>e6nil.CAriflj,S9. 


per  la  griee  de  Dieu  que  l'i 
peui  vouleir,  usais  e^est  l'afieim  de 
l'bemme  de  vouloir  et  de  fûna  eéelr 
lemanl;  la  grâce  n^eat,  par  ronsé 
quant,  pas  nécessaire  peur  chaque  nele 
en  paelieuli«r,  Ml  aln^q/e«  etetea,  e'eatr 
à'dife  pour  produtoa  et  aecempKr  lu 
bien  (f).  La  mécuÊUé  de  la  grÂee  n'aat 
pour  euK  que  f^flre,  Jaques  absalne. 
Par  la  grftoe  nous  pouvons  poeempUr 
plus  JMîlenieut  es  qÉll  nous  est  oade—é 
de  faire;  par  eeuaéquant  une 
esuvve  peut  élve  uéalisée  sans  la 
de  Dieu,  seuleoMnl  avee  plus  de  peine* 
lyoè  fl  auit  que  la  ^rftee  n'est  accor- 
dée à  ItionaM  que  euivnat  son  flsétfla. 

L'honune  ceusuMuee  abaniument  pur 
hti-mlme  le  bien  ;  pour  l'en  féeonipeap 
ser  la  ^rftea  divine  lui  «et  coaamunl» 
quée;  mais  II  aorait  pu  aeliever  een  eso- 
vrs  sons  dte,  car  M  est  impossible 
d'entravofr  pourquoi  eéhd  qui  a  eoua- 
amncévme  esurra  ne  peuiiait  pas  égs- 
lement  la  termmer.  Ceet  k  deinlère 

que  de  eoulenir,  eossme  le  fantlea  Pé> 
lagfiena,  que  la  vfe  étemelle  nous  esc 
accordée  suivant  nos  mMtes  antérfewu. 
La  seule  exception  adooise  est  la  giÉoe 
de  laiéniiasien  despééhés.  Houe  avons 
vu  plus  haut  pourquoi. 

qin  n  était  pas  encore  devenue  un  point 
spécial  de  la  controverse,  les  Pébgiens 
la  mettent  de  niveau  avec  la  prea 
cfetace  divine,  prs^estffinre,  idem  est 
^uotf  prflssdrc  (9).  I>ieu  a  au  ceux  qttU 
a  prévu  devoir,  par  leur  propre  (bree , 
crofre  et  faire  le  t>ien. 

Telle  est^  en  réanraé,  la  dootrfne  an« 
tiébrétiemie  du  pélagianisme. 

Cf.:  l<»1Sources:  les  écrits  de  Pébige; 
Sxposftiof^êê  g  shfê  coffuncÊitofH  in 

(1)  Voir  de  GfoL  CAnil»,  10, 17,  M,  as,  S8, 


(9)  Comm,  m  Ep,  ad 


■ii,p.aas. 
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Epistoia*  PauUy  Opp.  ^i»^.,t.XII,  et 
Hieronymi  Opp.j  édit.  Vallarsius, 
t.  XI;  Epistola  ad  Demetriadem, 
dans  Hieronym.f  t.  XI,  et  dans  Tappen- 
dice,  t.  II,  des  œuvres  de  S.  Augustin 
(édit.  des  Bénédictins);  lAbellui Fidei, 
dans  S,  August,  Opp,,  t.  X,  append,, 
p.  46  ;  dans  S.  Jérôme,  sous  le  titre  de 
Explanatio  fidei  adDamasum^  t.  XI, 
p.  II,  p.  302-305.  On  trouve  encore 
dans  S.  Augustin  des  fragments  de  Na- 
tura  ou  pro  Uhero  Arhitrio,  Les 
écrits  de  Julien  et  de  Gélestius  ont  été 
énumérés  dans  le  courant  de  l'article. 
Les  écrits  polémiques  de  S.  Augus- 
tin contre  les  Pélagiens  remplissent  le 
tome  X  de  l'édition  des  Bénédictins  et 
ont  été  cités  dans  Tarticle  S.  AuGUS- 
Tin,  t.  II,  p.  18.  Cest  à  la  controverse 
pélagienne  que  se  rapportent  la  plupart 
des  lettres,  depuis  epistola  145  jusqu'à 
225,  140  dans  le  tome  II,  les  170, 
174, 176,  293  et  294«  sermons  dans  le 
5*  volume,  et  VHœresU  88,  ad  Quod 
mU$  Deum,  dans  le  8«  volume,  égale- 
ment imprimé  en  tête  du  tome  X.  Nous 
avons  cité  les  ouvrages  de  S.  Jérôme, 
d'Orose  et  de  Mercator,  à  ce  sujet.  Les 
actes  et  documents  théologiques  et  po- 
litiques concemant  cette  matière  et 


tous  les  matériaux  historiques  sont  dans 
l'appendice  du  10«  volume  des  œuvres 
de  S.  Augustin,  édit.  des  Bénédictms. 
7?  Travaux.  —  G.-T.  Vossius,  HU* 
toria  de  controversiis  qua*  Pdagius 
ijusque  reliqtd»  moverutU^  Lugd. 
Batav.,  1618,  dans  une  édit.  augm.  de 
Vossius,  Amst.,  1655;  Noris,  HisL 
Pelag.,  Patav.,  1673,  et  Opp.,  Veron., 
1729,  t.  I;  Gamérius,  Dissert.  VU 
de  Pelag.  hist.,  dans  Tédit.  de  Marius 
Mercator,  1 1;  Marheineke,  Ottomar, 
Beriin  et  Stettin,  1821  ;  Wippers,  Es^ 
soi  d'une  eocpositUm  pragmatique  de 
PAugustinisme  et  du  Pélagianisme^ 
1. 1,  Beriin,  1821.  Cf.  aussi  les  obser- 
vations profondes  de  Léopold  Schmid, 
Idée  du  Catholicisme  dans  Canti" 
qidtéchrétienney  Giessen,  1848,  p.  78- 
84;  Kuhn,  Dogme  catholique ^  1. 1, 
p.  206-209;  Critique  de  la  liberté  pé- 
lagienne dans  J.  Muller ,  la  Doctrine 
chrét.  du  Péché,  Breslau,  1844,  t.  II, 
p.  50^9  ;  Néander ,  Hist.  de  l'Église, 
t.  II,  8«  part.;  et  les  articles  Justice, 
Saihtetb  db  L*HOii]fB,  Pbiàbb,  Gbb- 

MAIN  (S.)  D*AUXBBBB  ,  GbAHBB-BbB- 

TAGiiB,  Loup  (S.)  db  Tboybs,  Obosb, 
Màssilibns. 

WOEBTBB. 
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